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Vidée  de  la  mort  et  de  la  vie  d' outre-tombe. 


de  Prag'ue,  rappelant  le 


persil  Lions  p 
supprimer  par  un 


Losmas 
le  prince  Brelislav  II  s'efforça 
s'exprime  ainsi  ; 

11  Item  sepulturasquiT  fiebaol  la  aylvis  el  campis  atque  scenas  ' 
quas  ei  gentili  ritu  faciebant  in  biviisetin  triviis  quasi  obanimo- 
rum  pausaiîoaem,  item  et  jocos.  profanos  qnos  sup«r  raortuos 
6U08  inanes  cieDtes  mânes  ac  induli  faciem  larvis  bachaado 
exercebanl  exLermlDavit.  n 

Ce  texte  relalîf  aux  Tchèques  païens  a  beaucoup  exercé  la 
sagacité  des  commenisteurs.  Il  révèle  à  coup  aùr  l'existence  d'un 
culte  des  morts  cbez  les  Siavea  de  Bohfime.  Il  semble  môrîie 
prouver  que  ceux-ci  croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme,  puis- 
qu'ils faisaienl  des  sacHftces  ob  animarum  pausalionem.  Mais 
Cosmas  &'est  peut-Ëlre  laissé  InDuencerpar  les  idées  chrétiennes. 
Les  expressions  qu'il  emploie  appartienneul  au  langage  de  l'E- 
glise. 

Au  sit'giêcle  rhomiliaire  dit  Opatovicky  *  invite  1&  clergé  bo- 
hémien à  interdire  leâ  chants  diaboliques  que  le  peuple  chante 
la  nuit  sur  les  morts  et  les  scènes  scandaleuses  {cachiimoi]  qui 
les  accompagnent. 

1]  Le  CDQlinuaiteiir  de  Cosmaia,  dil  le  moins  de  Sazava,  emploie  la  forme  cfmai. 
Elle  ne  cb.&nga  rien  au  sens  g^Déral  de  U  phraae. 
2)  Publié  par  tlwbt,  Prague,  1865. 
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Tliietmar  qui  n'élail  pa?  Slave  et  qui,  en  sa  qualîlé  tle  prélat 
allemand,  n'ftiine  pas  le  paganisme  slave,  raconie  au  premier  fl 
livrt-  (le  saChronique(gH)iin  ctrlain  nombre  d'histoires  de  rêve-  ™ 
nanls  cl  il  njoulc  ;  "  We  inuli  canis  obprobrio  nolei-  inlitleratis 
et  masinie  Scifivis,  qui  cam  morte  temporali  omnia  pulanl  finiri 
haec  loquor. —  y 

Le  téaioig'iiaige  de  Thielmar  parait  confirmé  par  celui  de  la 
Chronique  russe  dite  de  Nestor,  Après  avoir  reçu  la  visite  des 
Riissionnaires  desdilfércDls  cultes,  V!adimir{p.  88  de  ma  IraHnc- 
lion)  fait  appeler  ses  boïars  et  leur  coitimaniquf  le  résultat  de 
ses  entretiens.  <"  Les  Grecs,  dit-il,  sont  vfmis  blâmant  tontes,  les 
religions,  mais  louant  la  leur,  et  ils  ont  longuemeoL  parlé  du  ta 
création  du  monde,  de  l'histoire  du  mondo  til  ils  di'^>iil  qu'il  y  a 
un  autre  monde  iv.  ' 

En  mettant  ces  paroles  dans  la  bonche  de  Vladimir,  le  chroni- 
queur veut  évidemment  faire  croire  que  les  Slaves  païens  ne 
counaissaient  pas  "  cet  autre  monde  ". 

Les  témoigTiages  des  deux  ecclésiastiques  catholiques  sont 
donc  absolument  dlverg^enls  sur  cette  question  délicate.  tJosmaâ 
affirme  que  Je»  païens  faisaient  des  sacrifices  pour  le  repos  des 
âmes,  Thielmar  prétendqu'ilscrovaient  que  tout  linissail  avec  3a 
mort.  Le  prétendu  N'ester  s'inspire  éTidemment  de  préjugés 
chrétiens.  Les  témoignages  des  Slaves  païens  nous  font  absolu- 
ment défaut. 

Voyons  un  peu  co  que  nous  apprennent  les  documents  linguis- 
tiques et  fes  rares  textes  que  nous  posséJons.  L'idée  de  la  mort 
est  esprimée  dans  les  langues  slaves  par  une  racine  mer  iden- 
tique à  celle  du  sanscrit  et  du  latin  qui  traduit  l'idée  île  lassi- 
tude, d'engourdissement,  ;!p  desiruclion.  L'idée  de  l'endroit  oii 
l'on  va  après  la  mort  e&t  exprimée  par  une  racine  nav  appa- 
rentée évidemment  k  une  racine  îiy  qui  exprime  l'idée  de  lassi- 
tude (lchfe4jue  unavili,  fatigue;  russe  njjti,  faire  mal,  unyh/, 
abattu). 

Or,  cette  racine  donne  un  subtantif  nav  qui  parait  indiquer  le 
lieu  où  les  hommes  vont  après  la  mort.  Polom  Krokjde  do  navi, 
u  ensuite  Krok  alla  dans  le  nav  »,  dit  li  Chronique  tchèque. 
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dite  d«  Da-IemiJ,  UI,  v«rs  5*.  On  pourrait  ôlre  tenté  de  song«r 
au  mok  nava  au  sens  iIb  iwifù  :  Ki'ok  alla  dans  le  bateau,  dans  le 
cercueil.  Mais  la  construetîon  cIp  la  phrase,  Tomploi  de  la  pré- 
posllioa  do  n'autoriseot  pas  ccUq  interprét&Uoa.  On  peut  donc 
arec  ce  texte  seul  admettre  que  nav  ou  nava  désigne  le  payt 
d 'on  Ire- tombe. 

Od  trouve,  d'autre  part,  le  mot  nav'i  au  sens  de  défunt  (MikI., 
Lejcicon palaeosloveiûco-laUmtm ,  p.  400). 

i)lii°'Osz  (éd.  Cracov.,  p.  47)dous  fournit  une  indication  des 
plus  précieuses,  parce  qu'elle  concorde  cette  fois  avec  lea  doa* 
nées  de  la  linguistique.  «  Plulonem  cognomînabanl  Nya  quem 
infdrorum  dipum  et  anim&rum,  duak'fiorpara  lisquiint,  serrato- 
teni  etcusiodem  opinabantur;  postulabaitt  se  abeo  postmortem 
In  meliores  Inferni  seiles  deduciu. 

Les  défunts  appelés  navi,  un  séjour  des  morts  appelé  nav  ou 
nava,  uu  diou  des  morts  appelé  Nifa,  tout  cela  se  tient  fort  bien. 
Évidemment  Ulugosz  qui  veut  ramener  la  mylhologie  slave  à  la 
mythologie  classique  doit  endos^ser  la  responsabilité  du  rappro- 
chement de  Nya  avec  Pluton.  S'agit-il  réellemonl  d'une  divinité 
ou  simplement  d'un  séjour  des  morts  appelé  en  ancien  polonais 
nyja?  Nous  n'en  savons  rien. 

Chez  les  Russes  des  Carpathcs  on  appelle  Havhj,  Nûcki/  des 
espèces  de  Rousalkas  qui  paraissent  repréeenler  les  âmes  des 
morts  ', 

D'aprfts  les  témoignages  réunis  par  "M.  Mâchai  (p.  421),  té- 
moignages qiie  je  n'ai  pas  le  moyen  de  contrôler,  le  même  nom 
existerait  en  Bulgarie.  Chez  les  Slovènes  on  appelle  Mavje, 
iVai'/e,  tes  âmes  des  enfants  morts  sans  baptême. 

A  cÔlé  du  mot  «ai'  il  y  a  dans  les  langues  slaves  un  mol  pan- 
slave  rnj  qui  désigne  le  paradis  cliré tien.  Ge mot  est  évidemment 
antérieur  au  christianisme.  On  peut  supposer  qu'il  désignait 


1)  Mikl-,  Dicl.  èlijin.,  p.  211  a  ignoré  ce  texte  si  inipûrtttntde  !ei  Chronique 
IcbèqiiB. 

2)  Veselovsky.  RBzysksniii,  Hvmoirts  cJf  i' Aciclémic  de  Smnt-Pi}tcrib€urg, 
igyO,  p,269;  Mâchai,  p.  r;i. 
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chez  les  Slavef  païens  le  séjour  des  justes,  les  Cbamps  Élysêes, 
par  rapport  à  A'at)  qui  aurait  désigné  les  enfers,  le  Tartare. 

Mais  les  testes  sodI  muets  et  l'esamen  de  la  racine  raj  ne 
nous  révèle  rien  de  positif.  Au  fond  nous  savons  trts  peu  de  choses 
des  idées  des  Slavea  païens  sur  la  vie  d'outre-iombe'.  Un  savant 
russe,  M.  Kalliarevsky,  a  consacré  tout  un  volum»  à  l'étude  des 
rites  funéraires  chez  les  Slaves  païens  '.  Il  y  met  malheureuse- 
menl  à  prolïl  des  textes  qu'on  sait  aujourd'hui  absolument  apo- 
cryphes. D'autre  part  il  applique  aus  Russes  slaves  des  textes 
arabes  qui  paraissent  bien  plutôt  s'appliquer  bus  Russes  Scandi- 
naves*, Ce  qui  résulte  de  l'ensemble  des  textes'  relatifs  aux 
Russes  ou  aus  Slaves  oocidenlaus,  c'est  que  les  anciens  Slaves 
pratiquaient  les  deuz  mod^s  de  sépulture,  rensevelissemenl  et 
l'iacinération.  C'est  qu'ils  célébraient  en  l'honneur  de  certains 
morts  des  banquets  ou  des  fiâtes;  c'est  que  certaines  femmes,  à 
l'instar  des  femmes  hindoues,  se  faisaient  brûler,  sur  le  même 
bûcher  qui  anéantissait  la  dépouille  de  leurs  maris,  Ibn  Foszian 
raconte  qu'il  a  assisté  'à  l'incinération  d'un  Russe,  et  il  met  les 
paroles  suivantes  dans  la  bouche  d'un  Russe  (Slavo  ou  Varègue)? 
qui  prenait  part  à  ta  cérémonie;  "  Vous  Arabes,  vous  êtes  un 
peuple  sot;  vous  ensevelissez  l'homme  dans  la  terre  où  il  est 
dévoré  par  les  animaux  et  les  vers  ;  nous,  nous  le  hrùlons  en  un 
instant  pour  qu'il  s'en  aille  immédiatement  dans  le  paradis.  <» 

11  n"y  apàs,  je  crois,  grand  fond  à  faire  sur  ce  leste. 

Les  Slaves  païens  n'avaient  pas  de  lieux  spéciaux  consacrés  à  la 
sépulture.  C'est  le  christianisme  qui  a  introduit  chez  eux  les  cime- 
tières. Nous  avons  cité  plus  haut  le  texte  de  Cosmas  sur  les  sé- 
pultures «  qaaf  fiebant  in  sylvis  et  in  campis  ».  Gela  ësl  cûnlirmé 
par  une  lettre  de  l'évêque  Otto,  de  Bamherg,  relative  aux  Slaves 
Baltiques:  <t  Ne  sepeliant  mortuos  cbristîanos  inter  paganas  in 
sUvis  aut  in  campis*.  » 

1)  Le  travail  publié  pourJa  première  Tels  en  186S  a  âté  réimpriioÉ  sans  ctian- 
getnents  par  l'Acad-èmie  impériale  d&  Saint-Pàtcrabourg  (Sbomik,  t.  XlIX^ 
1891). 

2)  Sur  cette  distinction  voir  mon  édition  de  la  Chronique  dite   de  Iiestor. 

3)  Ceï  textes  ont  été  étudiés  par  Kotliarersky,  op.  cit. 

4)  Ptrtt,  jtfonuni.,  VIll,  p.  263. 
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Kadlubek,  le  chroniqueur  polouais  du  xiii^siècle,  aLlesle  encore 
l'existence  de  banquets  funèbres  :  «  Funèbres  superstilionea  quas 
eciam  hodie  in  funeribus  escrcetgenlilitas  '  ". 

Dans  les  ancienne»  Chroniques  russes  il  est  question  d'une  fêle 
funèbre  appelée  Iryzna.  Mikiosich'  écrit  trizna  et  traduit  ce  mot 
jar  «  pugna  »,  tout  en  signalant  un  mot  petit-russe: /;'ysna  =  re- 
pan  des  morts.  L'orthographe  des  tes.te3  slaves  russes  hésite 
entre  trijzna  et  trizna.  Dans  ce  doute  j'estime  que  le  mot  peut 
Être  raiiacbé  à  la  racme  îrû  ic  dévorer  '  »,  et  que  le  mot  désigne 
primitivement  uu  banquet  funéraire  *.  Cette  explication  admise 
le  mol  serait  évidemment  apparenté  au  mot  s/raua  employé  par 
Jordaaes  pour  désigner  le  festin  funèbre  célébré  par  les  Huna 
en  l'honneur  d'Attila  : 

«  Po&tquâm  lalibuslanienlis  est  detlelus  àtravam  super  luiuu- 
lum  ejuB  quem  appellant  ipsi  ingenti  commessalioae  concélé- 
brant... )i  {éd.  Hommseu,  c.  SLIX,  p.  25S).  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  ce  mot  strava,  M'f  me  h  l'époque  d'Attila  les  Huns  étaient 
en  contact  avec  les  Slaves  et  l'on  peut  admettre  qu'ils  leur  ont 
emprunté  le  mot  sirava.  Il  y  avait  d'ailleurs  évidemment  des 
Slaves  dana  les  armées  d'Attila. 

Je  ne  discuterai  pas  longtemps  le  mot  iryzna  et  je  renvoie  le 
lecteur  au  texte  français  de  ma  Chronique  de  Nestor  : 

«  Quand  un  des  Radimitches  mourait...  ils  célébraient  une 
tryzna  autour  du  cadavre  puis  ile  faisaient  un  grand  bûcher, 
posaient  le  mort  sur  le  bûcher  et  y  mettaient  le  feu.  Ensuite  ils 
rassemblaient  les  os,  les  mettaient  dans:  un  petit  vase  et  plaçaient 
ce  vase  sur  une  colonne  au  bord  de  la  route.  Ainsi  font  encore 
aujourd'hui  I«s  Viatitches.  » 

Dans  la  même  Chronique,  aoiis  l'année  969  (p.  34  de  ma  tra- 
duction),  il   est  dit:   «  Olga  mourut.   On  l'enterra.  Elle  avait 


1)  Bielowskï,  Vonmnentahist.pol.,  t.  11. 
1)  Etym,  Woerlffltuclt;  8Ub  toce. 

3)  Toute  réfleiion  faite,  cette  inlerprél&tion  me  letnble  préférable  à  celle  que 

j'ai  donnée  dans  Titules  de  mon  Nestor. 

4)  Krek,  Ëinlrituitff,  p.  435  et  suifante».  ' 
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ordonné  qu'on  ne  lui  flt  pas  de  tryzna;  04r  elle  avait  an  prêtre  et 
oeAil  lui  qai  l'ensevelît,  n 

Le  christianisme  n'a  pas  abojj  chez  toas  los  peuples  slaves  les 
ancîen.s  rii#&  païens  on  l'hoitneur  des  murts.  Il  suffit  pour  »'en 
convaincre  de  relire,  fùl-ce  dans  latra«luctioB  [rait>;-aîse,  le  pointe 
de  Mickiewicz,  le»  Aïeux.  Mickïewicï  écrit  en  polonais;  mais 
lespaysaB»  de  son  poème  soni  des  Kussen  Blancs,  des  Umates, 
c'esl-à-(iirû  au  fond  des  orlhoduies  chez  lesquels  l'actioti  do 
ffljrisliamsme  représen(é  par  un  clerg-é  inférieur  s'est  beaucoup 
moins  utilement  exercée  que  sur  leurs  congénères  slav-es,  Ita 
Polonais  catholiques.  Parmi  t&u»  lea  peuples  slaves  ils  repré- 
sentent peul-ètre  l'état  d'àme  le  plus  [irirnitif.  Les  rites  qu'il» 
célÈbrenl  sont  absolument  les  mèraos  que  le  poète  latin  polonais 
Slonouncz  sig-nalait  au  svi"  siècle  cbez  leurs  ancêtres,  dans  sou 
poème  ftoxolania  : 

Ouin  etiam  mns  est  morienlam  poscere  Mânes 

Portori  tepido'i  ad  monumvjUti  dhas. 
Credvnlvr  votuores  vesci  nvioribus  umhrm 

Rlliculatim  Htte  carat  puttmtbir  ali. 


Dans  son  poème  des  Dziady  (les  Aïeux)  Mickiewicz  a  mis  en 
scène  lesriles  populaires  auiqueisdoQnelieuia  fête  des  ancâlres 
célébrée  parles  Russes  Blancs  dans  sonpoys  natal,  laLithuaaîe. 
Ces  rites  <jue  lepoàto  avait  observés,  ces  chants  qu'il  avait  eotÉTi- 
dus  et  qu'il  interprétait  en  beaux  vers  polonais,  oni  été  re- 
cueillis à  diverses  reprises,  notamment  dans  la  belle  publication 
de  M.  Schcia  :  MatMaux  pour  Cétude  de  la  vie  et  de  la  laixgne  dtf 
la  population  russe  des  provinces  du  Nord-Ouest  [Sainl-Péters- 
bourgj  imprimerie  de  l'Académie  des  Sciences,  3  vol.  ia-8*,  1896). 

Dans  le  tome  III  ^.  383  et  suivantes),  M.  Scheln  a  consacré 
unû  ciiiquantaine  de  pages  à  l'étude  de.;  rites  on  l'bonBear  des 
ancêtre  â. 

Ce  que  le  paysan  de  la  Russie  Blanche  appelle  i«/::ta(fy,  dzidy, 
diadif  (roditelif  parents  dans  la  Grande  Russie),  ce  sont  les 
âmes  des  parents  défunts.  Ces  Ames  ne  sout  paa  nécessairemeul 
celles  d'ancôtres  ou  .l'aïeux.  On  fait  figurer  panni  los  rfswrfy, 
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ion  seuknicaL  les  grands-paretilft,  le«  OQcIee,  l«3  UiateE,  mais 
même  des  enfants  morts  en  bas  Age. 

Ce*  qui  caractérise  ces  rites,  c'est  qu'ils  sont  absolament  païens. 
On  les  célèlïre  parfois  quarante  jours  après  le  décès  (la  déFunl 
qu'on  veut  honorer.  Au  début  de  novembre,  il  y  aune  fête  g^éné- 
raie  des  Oziady.  La  partie  essentielle  de  cette  fêle,  c'est  ua  repas 
dont  on  garde  les  restes  pour  les  défunts. 

La  veille  de  la  fêle,  on  nettoie  la  maîsoa,  on  prépare  lésnrieti. 
La  propreté  de  la  maison,  la  bonne  qualité  des  mets  attirent  les 
«Dcèlres.  Le  soir,  les  parents  et  les  invités  se  réunissent  dans  la 
maison.  Le  père  de  famille  allume  un  cierge,  le  Bcbe  derrière  le 
poiMe,  récite  une  prière  et  éteint  le  cierge.  Tout  le  monde  s'asseoit 
aatour  de  la  table  chargt'e  de  mets,  de  bière  elL  d'eau-de*vie  et 
celui  qui  a  dit  la  prière  profère  la  formule  suivante  : 

Suints  ancêtres,  nous  vous  appelons. 
Saints  ancêtres,  venez,  à  nous, 
Il  y  a  ici  tout  ce  que  Dieu  noua  a  donné. 
Je  vous  ollre  tout  ce  quej'ai. 
Tout  ce  dont  notre  maisou  e&l  riche- 
Saints  aïeux,  aous  vous  eu  pdons,  vâD^z,  desceDilez  vers 
nous. 

Puis  il  verse  un  verre  d'eau-de-vie.  de  façon  à  ce  qu'il  6n  dé- 
borde un  p«u  sur  la  table  pour  les  aacÉtres,  et  boiU  Tou9  les 
adultes  Font  de  même.  Personne  dé  commence  à  manger  avant 
qu'onait  enlevéde  cbaque  mets  une  cueillerée  ou  un  morceauque 
Ton  met  dans  un  vase  spécial.  On  place  ce  vase  près  de  la  fenêtre 
(toujours  pour  les  ancêtres).  Puis  on  se  meta  manger  et  4  boire^ 
mais  sans  gaieté.  Les  vieillards  sont  plus  tristes  encore  que  lea 
autres,  ils  prêtent  l'oreille  au  moindre  bruit,  au  murmure  des 
feuilles,  au  souille  du  vent,  au  craquement  de  la  porte,  au  vol 
d'un  papillon  de  nuit.  Tous  ces  phénomènes  semblent  indiquer 
la  présence  des  défunts.  Le  repas  fini,  on  se  lève  de  table,  après 
avoir  congédié  les  ancêtres  par  cette  FormLJe  : 
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Saints  ancêtres,  vous  èles  venus  ici. 
Vous  avez  bu  et  mangé, 
Allez-vous  en  maintenant  chez  vous. 
Dites,  que  vous  faut-il  encore? 
Ou  plutôt  allez-vous  en  au  Ciel. 

Les  Slaves  de  la  Russie  Blanche  sont  de  race  très  pure  ;  ils  ont 
été  peu  touchés  par  la  civilisation  :  le  christianisme  n'a  fait  que 
les  effleurer.  Leur  état  d'ftme  est  encore  aujourd'hui  celui  de 
leurs  ancêtres  païens  d'il  y  a  dix  siècles.  Le  témoignage  que  nous 
apporte  leur  folk-lore  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considéra- 
lion. 

Ces  traditions  encore  existantes  en  dépit  du  christianisme  chez 
certains  peuples  slaves  sont  jusqu'à,  nouvel  ordre  la  meilleure 
preuve  à  fournir  pour  démontrer  que  leurs  ancêtres  païens  avaient 
l'idée  d'une  vie  d'outre-tonibe.  C'est  le  folk-lore  qui  doit  ici  sup- 
pléer au  silence  des  textes  anciens.  Mais  le  domaine  du  folk-lore 
est  infini,  et  les  indications  que  nous  avons  données  suffisent 
pour  ie  moment.  L'archéologie  nous  vient  d'ailleurs  ici  à  la  res- 
cousse. On  a  trouvé  en  Bohême,  dans  des  tombeaux  païens,  des 
vases  qui  avaient  dû  renfermer  des  aliments  et  qui  avaient  été 
évidemment  déposés  pour  servir  aux  défunts  dans  la  vie  d'outre- 
tombe*. 

1)  Krek,  Einleitung,  p.  418. 

Louis  Léger. 


LES  IDÉES  DES  INDIENS  ALGONQUINS 


RELATIVES  A  LA  VIE  D'OUTRE-TOMBE 


INTRODUCTION 


MATÉKiflts.  —  Nous  commencerons  parÎDdii|uerla  iialure  des 
malériaus  que  noua  av^ons  employés  pcmr  ccUe  étude.  Ce  sont 
en  premier  lieu  les  rites  et  coutumeft  des  Indiens.  Sous  ce  chei, 
nous  avoQs  classé  les  récits  qui  relatent  la  façon  dont  se  font 
les  funârailles;  nous  avons  porté  une  attentioa  particulière  sur 
les  objets  placés  daoa  le  tombeau  et  sur  \es  autres  pratiques  ou 
cérémonies  qui  se  rapportent  à  l'enterrement;  puis  nous  avons 
relevé  diverses  autres  pratiques  significatives  qui  ont  trait  à  lia 
mort,  telles  []ue  le  deuil,  les  fêtes  des  morit  et  les  coutumes  qui 
semblent  destinées  soit  à  briser,  soit  à  conserver  les  liens  qui 
existent  entre  le  mort  et  les  vivants.  Dans  un  second  chapitre 
nous  avons  examiné  les  explications  données  par  les  Indiens  tant 
sur  le  but  que  sur  Torigioe  de  ces  diverses  cérémonies,  Nous 
a.Von&  cotisacré  la  troisième  partie  de  celte  étude  aux  mythes  ou 
récils  indiens  relatifs  au  pays  des  Ames,  récits  qui  constituenl  Ea 
plus  grande  partie  des  documents  que  nous  examinerons.  Nous 
avons  ensuite  étudié  les  renseignements  donnés  par  les  Indiens 
eux-m^mes  sur  leurs  croyances  au  sujet  des  morts,  renseigne- 
ments qui  souvent  ne  devront  être  acceptés  que  sous  caution,  les 
réponses  de  l'Indien  ayant  été  amenées  par  des  questions  qui 
n'étaient  pns  conformes  à  sa  manière  de  penser.  En  dernier  lieu. 
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nous  considérerons  l'attitude  de  l'Iodien  à  l'égard  do  U  mort  e\ 
de  la  vie  fiilure.  lespril  dans  lequel  i]  fci  jirtrit;,  et  plus  encore, 
sa  coiwkiite  eu  face  de  la  mort  qoi  indjq^ue  la  manière  dont  il  se 
représente  actuellemeut  la  vie  fitlure. 

TaniDS  OEui  riMiLLiDEs  Aloosquims.  —  Notre  travail  ost  conaa-j 
cré  aux  Indiens  do  la  famille  des.  Algonquins',  donL  les  limites] 
soDl  définies  par  des  ressemblances  lîng-ui^tiques.  Je  n'ai  trouva 
aucune  pensés  commune  qui  caractérisai  les  Alg-onquin»  Consi- 
dérés comme  un  tout,  bien  qu'il  y  ait  des  groupes  de  tribus  Al-^ 
gonqnines  qui  oni  des  idées  raauile&LO'meBl  communes.  La  divi- 
sion linguislique  est  cependant  ultlâ;  elle  constUuo  le  moyen  lej 
plus  pratique  de  circonscrire  notre  champ  d'éludé.  Les  tribus  de 
laNouvelle-Angleterreapparleuaïent  toutes  au  groupe  Algonquin  J 
ainsi  que  celles  du  sud-est  de  l'État  de  iVew-Yopk,  celles  de  New- 
Jersey,  celles  du  sud-est  de  la  Pensylvanle.  On  trouvait  dôâj 
tribus  Algouquines  le  loug  de  la  côte  de  la  Caroline  du  Sud, 
auss.!  bien  qne  de  celle  de  la  Caroline  du  Nord.  Le  Canada^  au 
sud  de  ia  baie  d'Hudâon  et  k  Test  des  rnootagnes  Rocheuses,  était 
occupé  par  des  tribus  de  celle  m'orne  famîllc,  à  l'eiceplion  de  la 
région  comprise  entre  Je  lac  Éiié  el  le  lac  Huron  qui  était  aux 
mains  des  Hiuons  et  des  autres  peuples,  leurs  alliés.  Au  sud  des 
tjrands  Lacs,  les  Algonquins  ont  habile  l'illinois,  une  grandôi 
partie  du  Micliigan,  du  Wiscousiu  et  de  l'indiania,  ainsi  qu'uuaJ 
partie  de  l'Ohioeldu  Mlnnesola.  Le  Kenlucky  était  un  tcrriloiral 
conteatô.  A  l'ouesl  du  Mississippi  élaient  les  Fieds-Noirs,   Issj 
Cheyenncs,  et  Ces  Arapahos,  que  la  plupart  des  auteurs  modernei 
classent  parmi  les  Algonquins.   Les  relations  que  l'on  poïtsêde 
concernent  seulement  un  petit  nombre  de  ces  tribus.  Lorsque 
l'on  a  rejeté,  parmi  ces  documeutâ,  ctma  qui  n'ont  aucune  val&ur, . 
il  ne  reste  qu'unnonibre  relativement  restreint  de  tribus  sur  les- 
quelles nous  ayons  des  renseignements.  En  outre  les  documents 
sont  fréquemment  si  peu  précis  qu'il  est  impossible  de  dire  qu'ils 

I)  Voy.  D.  G.  Brinlon,  The  A'nerkau  ruse.  New-York,  18^1,  pi;i.  74-80, 
H.  H.  Bancrofï,  Hiatory  of  tke  VaiUd  Siales.  voi,  H,  ch.  iv .  F-ncf/clopardia 
Brilanmai,  arl,  [ndiims. 
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s'appliquent  à  une  tribu  Algonquine  ou  liii  moins  de  quelle  iribu 
il  s'agii.  Les  premitrea,  U-s  plus  nombreuses  ot  les  meiHeures 
informaùons  que  nous  possédioas  sont  rielativ'cs  aux  Indieiia  du 
Canada  :  les  Montagiiais,  les  Souriquois  on  Micmacs  «l  les 
tribus  ausqueliea  les  premiers  «Luleiira  donnent  plus  spécialement 
le  nom  d'Algonquins'.  Sur  les  Chipewtiys  ou  Ojîbways  (que  l'on 
appelle  encore  Saulpux  ou  Saulleurs)  '  qui  vivaient  an  voUioag-e 
du  lac  Supérieur  nous  avons  dles  documenta  nombreux  el  excel- 
lents. Sur  les  tribus  de  l'Illinflia,  de  i'Indiaaa,  de  l'Ohio  les  ma- 
tériaus  sont  moins  nonihreui;  sur  les  Arapahos  et  les  Cheyennes. 
î|  n'y  a  rien'.  Les  Pieds-Noirs  nous  ont  été  bien  décrits.  QuEinl 
&U£  Indiens  de  la  c^le  de  l'Atlantique,  depuis  longtemps  dispa- 
rus, ils  ont  été  pi  us  ou  moîn^bienétudiés  par  les  auteurs  des  xvi*, 
xva'  et  xvin"  siècle». 

Natdbe  et  VALEnn  des  documetïts.  —  Les  relation*  où  nous 
avons  pui»é  nos  iuformations  ont  des  valeurs  forl  diverses.  Nous 
avons  considéré  celles  qui  ont  trait  aux  rites  ou  au.*^  coutume& 
comme  préseolaiit  une  plus  grande  valeur;  nous  jugeons  être  de 
moindre  valeur  celles  qui  racontent  des  rêves  ou  des  visites  à 
Fautre  monde  et  cela  parce  qu'elles  reproduisent  des  pensées  su- 
jettes h  des  variations  et  qui  n'ont  pas  la  permanence  des  riles. 
Les  réponses  des  Indiens  à  des  questions  qu'on  leur  a  posées 
offrent  encore  moins  de  valeur.  En  efi'et  les  questions  sont  telles 
que  l'Indien  peut  difficilement  les  comprendre;  il  n'est  point 
accoutumé  à  confesser  sa  foi  et  quand  il  lui  faut  formuler  se» 
Croyances  devant  des  étrangers,  ses  affirmations  sont  fréquem- 
menl  factices  et  mensong^ères.  Il  donne  son  asseniimenl  à  toute 
doctrine  qu'on  lui  propose  et  évidemment  ne  croit  pas  que  sa 


1}B.  G.  TliwaïUs,  J€s,Reluiiotii,  rot.  I.  MapftadiiilroJuction;  Fr.  Pârkmln, 
The  Jesuilsin  Nf/rtheni.  Américain  thcXVU»'  cenlury.  1'  éd.,  Boslon,  !973, 
Introd,,  II.  ]iX'X3iv-. 

2)  Cft  nom  s'applique  bu»î  x^uelquefois  aux  Crées. 

S)  Le  livre  du  colooel  R.  I.  Dodge.  The  hunting  'jrounjs  af  ihe  Great  West 
(1817),  consliLue  cependant  une  cÉriiable  monographie  des  Clieyenneg  el  con- 
lieni  (luelques  renseigne menls  uTÎles  sur  ie3  Arapahos.  Cf.  du  manie  auteur  : 
OtiTwilit  Indians  (1890)  \L.  M.]. 
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croyance  ait  une  importance  pour  son  propre  salut  ou  pour 
celui  des  âmes  iléfuntes.  Encore  moins  dignes  de  confiance 
sont  les  récits  dans  lesquels,  l'auleur  (el  la  chose  est  fréquente) 
du  simplement  que  les  Indiens  ont  telle  et  telle  cro3'ance  saus 
dire  comment  il  a  pu  s'en  remtre  compte. 

L^v^  DATE.  —  La  date  du  document  inQue  également  Bur  s« 
valeur.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  meilleurs  sont  ceux 
qui  remoQtenl  aux  premiers  Jours  des  relations  des  indigènes  avec 
les  Européens.  Les  croyances  indiennes  se  mêlèrent  rapidement 
de  Croyances  religieuses  européenues.  Les  mythes  ont  emprunté 
partîellemonl  l'idée  chrétienne  du  ciel  et  de  l'enfer  et  il  est  sou- 
vent devenu  difficile  de  discerner  l'anciennG  forme  de  la  croyance. 
Les  tribus  qui  habitaient  les  rives  de  l'Atlantique  et  du  Saint- 
Laurent  furent  les  premières  en  contact  avec  les  blancs;  nous 
trouvons  de  tvH  bonne  heure  leurs  croyances  transformées  par 
Les  nouveaux  venus.  Les  tribus  de  l'Ouest  gardèrent  plus  long- 
temps leurs  croyances  et  leurs  coutumes  anciennes.  Sur  lesOji- 
bways  et  les  Crées  ou  Knislcneaus  qui  vivaient  à  Touest  et  au 
nord-ouest  du  lac  Supérieur  nous  possédons  des  documents  de 
valeur  qui  datent  du  cours  de  ce  siècle  ;  mais  des  récits  plus  an- 
ciens sur  ces  deux,  peuples  nous  rendraient  encore  des  services 
plus  précieux  si  nous  en  pouvions  trouver.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  ces  cinquante  dernières  années  ont,  d'autre  part,  J'avan- 
tage d'avoir  prêt'é  une  uLleation  plus  assidue  k  la  vie  des  sauvages 
que  ne  le  faisaient  ceux  du  siècle  dernier.  En  comparant  ies  ré- 
cits de  ces  dernières  années  à.  ceux  des  temps  plus  anciens,  on 
peut  éliminer  jusqu'à  un  certain  point  les  éléments  étrangers. 

Désigmatidxs  VAGtiBS.  —  Uoe  faute  oU  tombent  moins  souvent 
les  auteurs  modeiues  que  les  anciens,  c'est  celle  de  nég-liger 
de  spécifier  et  la  tribu  dont  ils  parlent  et  la  date.  On  a  fréquem- 
ment, au  xvn*  et  au  xviii'  siècle,  décrit  le  Nouveau  Monde  et  ses 
habitants  en  considérant  dans  ces  descriptions  les  Indiens  comme 
un  tout;  l'écrivain  mélangeait  alors  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
sur  des  Inbus  indiennes  diverses  et  mêlait  sans  aucun  ordre  ses 
propres  observations  à  celles  de  divers  autres  voyageurs. 
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iGNOKAMct.  HE  L'ecBrvAi>.  —  L'observaleuf  csl  fréquenimeDt  in- 
digne lie  louLe  créance  même  lorsqu'il  écrit  à  une  date  Ires  éloi- 
gnée, et  qu'il  indique  soigneusement  de  qui  il  parle  el  sur  quelle 
autorité  il  appuie  ses  dires.  Il  en  est  beaucoup  qui  ont  prétendu 
décrire  i«?5  Indiens,  ne  connaissant  que  trèa  imparfaitement  leur 
langue,  étant  par  suite  cotilraitils  de  deviner  ce  qu'ils  disaient. 
La  crainte  qu'éprouvait  l'Indien  empêchait  une  observaliou  at- 
tentive de  ses  coutumes,  surtout  au  sud  du  Canada,  sur  la  côte 
de  l'Atlantique,  en  même  temps  que  la  défiance  envers  les  blancs 
le  poussait  à  leur  cacher  ses  ritca.  Parfois  l'écrivain  rapporte 
des  traits  qui  l'ont  Trappe  comme  1res  particuliers,  négligeant 
d'autre  part  des  points  esseuiiels.  Celui  qui  n'a  fait  parmi  les 
Indiens  qu'un  courl  séjour  donne  nalurellement  des  renseigne- 
ments qui  sont  loin  d'avoir  la  valeur  de  ceui  que  nous  fournis- 
sent des  hommes  qui  ont  vécu  longtemps  parmi  ces  peiiple<i. 

Ses  préjucës.  —  Les  préjugés  d  un  observateur  ont  une  io- 
flueocc  désastreuse  sur  ses  descriptions.  Plus  d'un  chrétien  n  dé- 
crit les  coutumes  indiennes  comme  si  étroitement  alliées  au  culte 
du  diablequ'll  accompagnait d'unesorled'excuse ses  descripteurs 
et  bienlfjt  coupait  court  à  son  récit.  Chez  les  anciens  écrivains  de 
l&  Nouvelle-Angleterre  se  montre  un  esprit  de  ce  genre,  D"autte 
part,  et  il  s'agit  fréquemment  du  même  auteur,  les  récits  sont 
fortement  altérés  par  des  tentatives  de  rapprocijemeul  avec  le 
christianisme.  Si  par  exemple  un  Indien  montrait  du  doigt  le 
ciel  au  cours  d'une  conversation  on  s'imaginait  que  son  dieu 
était  le  même  que  le  vfiire. 

Appréciatios  cfttTiouE  DES  DIVERS  oocu-WENTS.  —  En  fiappaul 
contraste  avecledésordre  desanciens  récils,  qui  sont  parla  même 
d'un  usage  difficile,  sont  les  œuvres  des  Jésuites.  Les  lettres  du 
Père  Biard  en  1611 .  continuées  par  les  «  Relations  »  des  Jésuites, 
nous  offrent  une  remarquable  série  de  descriptions  des  rites  et 
coutumes  des  Indiens  du  Canada  qui  habitaient  au  voisinage  des 
mission?  de  la  Société  de  Jésus.  Les  Pères  Jésuites  vivaient  avec 
les  Indiens,  partageant  leurs  souffrances  et  leurs  succès.  Ils 
comprenaient  tort  bien  que  pour  convertir   l'Indien  il  fallait 
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d'abord  le  comprendre.  Il  oe  suffisait  pas  à  un  Jésuite  de  donner 
sa  propre  sxplic&lioii  des  cérémonies  el  des  pratique»  dont  il  était 
lémoin;  il  y  aputail  celle  des  Indiens  eui-raêmei.  En  outre, 
lorsqu'il  soup(;oDDail  de  mauvaise  foi  les  réponses  des  naiarelg, 
il  notait  »es  doutes  en  rapportaal  la  conversation. 

Le  Récollel  Le  Clercq  nous  a  fourni  des  rensnignements 
de  valeur  sur  les  Micmacs  de  la  baie  de  Jaspé^ijuoique  ses  écrits 
soient  d'une  date  postérieure  à  celle  des  récits  des  premiers  Jé- 
suites :  Biard,  Le  Jeune,  Lallemant,  etc.  Sur  les  Indiens  de  la  Nou- 
velle-Angle  terre  nous  possédons,  onlre  de  courts  récits  conle- 
nant  de  vieux  clichés  sur  les  naturels,  le  travail  vraiment  parfait 
de  Roger  Williams  :  «  Clé  des  langue*  indiennes  ».  Les  irsvnui 
de  Winslow  ont  aussi  une  grande  valeur.  Le  travail  de  WiUiaiua 
fait  autorité  pour  la  Nouvelle-ADgleterre;  cependant  il  semble 
n'avoir  eu  de  rapports  qu'avec  des  naturels  bien  disposée  envers 
les  blancs  et  qui  tendaient  au  chrisiiîinisme  ou  "ilaicul  fort  peu 
enclins  à  opposer  leurs  propres  idées  à  celles  des  blancs.  Les 
colons  de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  vivaient  pas  si  élroilenient 
de  la  vie  des  Indiens  que  le  faisaient  les  Jésuites  el  les  commer- 
çants frangois  du  Canada.  Sur  le  sud-est  de  l'Étal  de  New-York 
dont  les  tribus  appartenaient  à  la  famille  des  Algonquins,  les  plus 
complets  et  les  nieilleura  travaux:  sont  ceux  de  Van  der  Donck 
(Description  of  the  New  Nelkeriands),  que  d'autres  auteurs  ont 
copiés  el  ceux  de  Denton  de  Long  Island  :  Drief  Descripllun  of 
SeW'York,  Î670.  Sur  la  Pensylvanie  et  le  New-Jersey,  les  an- 
ciens écrits  sont  courts  cl  ne  nous  montrent  pas  que  la  vie  de 
leurs  auteurs  ait  été  étroitement  mêlée  à  celle  des  naturels.  Au 
dix-liuitit;me  siècle  nous  trouvons  cependant  les  récits  du  mis- 
sionnaire Brainerd  {Life  andjoitnml),  observateur  soign<'UX  dont 
les  informations  sonl  le  réâullat  d'un  contact  intime  avec  les 
Indiens  Dclawares.  La  valeur  des  (ravaus  du  missionnaire  mo* 
ravp  Eleckewelder  et  de  l'hislorieu  Loskiel  se  trouve  considéra- 
blement diminuée  par  la  présence  d'éléments  chrétiens  chez  les 
Indiens  qu'ils  décrivent.  En  outre  il  nous  est  impossible  de  nous 
en  servir  pour  notre  sujet  parce  qu'ils  traitent  des  Indiens  des 
Missions  sans  faire  de  distinction  (ou  du  moins  rarement)  entre 
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Delawares  el  Iroquois  :  certains  passages  où  se  trouve  indiquée 
avec  précision  la  Iribu  dont  ïl  s'agit, onlune  valeur  considérable. 
Snr  la  Virginie  el  la  Caroline  du  IVord  nous  possédons  d'anciens 
documenta  qui  contiennent  les  observations  de  résidents  qni 
n'ont  fait  dans  le  pays  qu'un  court  séjour,aucun  de  ces  récits  ne 
révèle  un  contacl  intime  avec  les  Indiens,  comme  cens  que  nous 
po5f;édon9sur  le  Canada  et  l'Ouest,  ni  des  étndes  soi^euses  et 
approfondie»  comme  celles  de  Roçer  Williams.  Les  iravani  de 
8milh  el  de  Hariol  sont  sans  doute  les  meilleurs  pour  le  xvi'  et 
îi?  SV1I*  siècle.  Au  svni*,  les  descriptions  de  Lawson  sont  trfes 
compifetes  mais  elles  nous  laissent  dans  l'ignorance  de  la  tribu 
dont  il  s'ag:il. 

Les  chasseurs  et  les  négocianis,  qui  vivaient  parmi  les  Indiens 
comflûe  leuis  Compagnons,  ont  eu,  somme  toute,  de  meilleures 
occasions  que  les  missionnaires  d'étudier  leurscoulumeselleurs 
croyances;  d'ans  la  situation  d'f'lèves  et  non  plus  de  maîtres,  ils  ont 
pumieussaisirl'espritdeslndiens.  Malheureusement  les  premiers 
aventuriers  étaient  rarement  des  écrivains;  et  ils  ne  nous  ont  laissé 
que  for!  peu  de  récils.  Ceux  dePerrol  au  xvn'siëcle  seraient  pour 
nous  un  précieux  appui,  s'il  n'avait  négligé  de  spécifier  les  tribus 
dont  il  ]iarle,  Au  inième  siècle,  le  journal  de  Radîsson  semble 
contenir  des  renseignements  de  valeur  sur  des  tribus  confusément 
désignées.  Au  xvni*,  Msrkenzie  nous  /durnit  de  bons  documents 
sur  les  KnÎKtencaus  i^u  Croes.  Les  connaissances  acquises  par 
Alexandre  llrniv  sur  les  Oltawasconsliluenlpour  nos  études  une 
utile  conlribulion.  Le  voyageur  La  IlontaUj  qui  est  à  d'autres 
points  de  vue  un  remarquable  écrîv&in,  indique  rarement  la  tribu 
dont  il  parle. 

Dans  le  courant  de  ce  siècle,  les  observateurs  se  sont  multipliés, 
mais  la  qtianlîlé  Je  la  matière  observable  a  décru.  Plusieurs 
travaux,  par  esemple  ceu."t  de  Morso,  nous  viennent  des  agents 
el  ÏDlerpri^lcs  du  gouvernement  des  Étals-Unis.  Ces  agents  ne 
semblent  pas  avoir  vécu  en  contact  intime  avec  Findien,  ou 
avoir  vécu  seulcmenl  avec  des  Indiens  à  demi  chrétiens. 

L'ouvrage  de  Schoolcraft  lui-même  présente  une  faible  valeur 
relativement  à  sa  grande  el'.'adue.  Dans  ses  six  volumes,  écrits 
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pour  le  Bureau  des  AfTaires  indiennes  des  États-Unis,  el  dans  plu- 
sieurs autres  volumes  de  voyages  et  d'hialoires.  oo  trouve  pour 
nos  recherches  fort  peu  de  matériaux  parce  qu'il  est  impossible 
de  savoir  quelle  est  la  Irjbd  dont  il  s'agit,  ni  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  informations  ont  été  recueillies.  Schoolcrafl 
a  dirigé  son  attention  principalemeni  vers  les  traditions  et  les 
mythes;  les  ôJémanls  chrétiens  y  abondent.  Les  descripLions  de 
rites  ne  Sont  ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  exactes  qu'on  le  pour- 
rait désirer.  Le  travail  de  Schoolcrafl,  quoique  de  réelle  valeur, 
en  aurait  eu  davantage,  si  l'auteur  eût  été  soil  un  simple  aven- 
turier rapportant  fidèlement  ce  qu'il  a  vu,  soit  un  véritabla 
homme  de  science  sachant  critiqupr  et  classer.  Le  récit  de  la 
captivité  et  des  aventures  de  Tanner,  dans  la  première  partie  du 
siècle,  est  un  boa  travail  sur  les  tribus  voisine»  du   lac  Supé- 
rieur. L'ouvrage  de  Keatingest  une  étude  soigneuse  de  plusieurs 
des  tribus  vivant  au  sud  des  lacs.  A  notre  avis,  pour  la  connais- 
sance des  Ojibways,  le  livre  de  Mackcnney  est   important  à 
consulter.  Le  meilleur  de  tous  le:s  travaux  récents  sur  les  idées 
que  se  font  les  Indiens  de  la  vie  future  est  celui  de  Kohi  sur  les 
Ojibwaj's.  Cet  auteur  semble  avoir  fait   tout  le   possible   pour 
connaître  leur  croyance.  Il  a  su  gagner  la  confiance  des  In<lien8 
et    s'est   montré    un    questionneur   infatigable,    un    rapporteur 
fidèle.   Cependant    il    se  servait   d'un   interprète    pour  parler 
aux  indigènes,  re  qui  nous  le  rendrait  suspect,  si  ses  descrip- 
tions   ne    portaient    avec    elles  des   marques  d'exactitude.    Dn 
autre  type  d'écrivain,  l'Indien  converti,  est  représenté  par  les 
Ojibways  Peleir  Jones  et  Copway.  L'ouvrage  du  premier  est 
particulièrement  riche  en  informations,   et  constitue  l'un  des 
meilleurs  documents  que  nous  ayons  parce  qu'il  nous  parle  4e 
choses  auxquelles  il  a  lui-même  été  persoûnellemcnl  mêlé.  On 
aent  que  ses  descriptions  sont  tout  à  fait  dignes  de  créance.  En 
m^me  temps,  ses  généralisations  et  les  explications  qu"!)  donne 
des  croyances  indiennes  indiquent  qu'il  a  formulé  ses  croyances 
primitives  dans  les  termes  de  sa  foi  présente,  ou  qu'il  était  en 
relation  avec  des  Indiens  dont  la  pensée  était  à  demi- chrétienne. 
Les  descriptions  que    donne  W'arren  des  Ojibways  ont  égale- 
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ment  de  la  valeur.  Sur  les  Pieds-Noirs  Griniiell  nous  a  transmis 
des  récits  et  des  explications  qui  n'ont  pu  être  égalés  ;  il  ne  man- 
que à  son  travail  qu'une  description  des  rites  et  des  coutumes, 
lacune  que  comblent  en  partie  deux  ou  trois  autres  auteurs. 

Parmi  les  travaux  de  valeur  qui  portent  sur  un  grand  nombre 
de  tribus  on  ne  peut  oublier  ceux  de  Yarrow  sur  les  coutumes 
funéraires.  C'est  une  compilation  qui  contient  des  matériaux  iné- 
dita et  dans  laquelle  la  tribu  dont  il  est  question  est  dans  tous 
les  cas  spécifiée.  Le  missionnaire  De  Smet  a  également  étudié 
des  tribus  de  diverses  parties  des  Étals-Unis  et  cela  avec  un  in- 
térêt si  vrai  pour  tout  ce  qui  touche  aux  indigènes,  qu'il  rappelle 
les  auteurs  des  «  Relations  »  du  xvii'  siècle. 

Il  existe  de  nombreux  travaux  de  seconde  main  qui  ont  peu 
de  valeur  pour  nous.  Dans  les  ouvrages  plus  anciens  il  est  difS- 
cile  de  distinguer  les  emprunts.  Ces  travaux  ont  en  outre  l'in- 
convénient de  ne  pas  indiquer  la  tribu  dont  il  est  question.  Parmi 
ceux-là,  on  peut  mentionner  le  livre  de  Lafileau  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  ainsi  que  la  plupart  des  historiens, 
sinon  tous.  Le  journal  de  Charlevoix  contient  également  des 
matériaux  de  seconde  main  et  la  plus  grande  partie  de  cet  ou- 
vrage ne  donne  pas  d'indication  sur  les  tribus,  auxquelles  se  ré- 
fèrent les  récits,  de  telle  sorte  que  bon  nombre  des  faits  qu'il 
rapporte  ne  peuvent  noua  servir  pour  notre  étude. 
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BITKS  ET  CODTDMBS 


Importance  des  ritps  chez,  les  peuples  primitifs.  —  Nous  ac- 
ceptons et  LfinoQ8  pour  bien  fondée  cette  idéeque  chezles  peuples 
primitifs  le  rite  ou  l'acte  religieux  constitue  la  paiiie  essentielle 
de  la  roltgion.  C'est  le  sacriOce  qui  établlL  ontre  le  lidèle  et  son 
dieu  les  relations  qui  doivent  esisi«r. 

Les  croyances  dont  le  dieu  est  l'objeL  ont  d'autre  pari  peu  de 
valeur  religieuse  ;  il  n'est  pas  obligatoire  de  connaître  ni  de  ra- 
conter son  histoire.  A  personne,  il  n'est  jamuis  demandé  une 
confession  de  foi.  Il  en  est  esaclemenl  de  même  on  ce  qui  con- 
cerne lesreiatioTis  avec  les  morts.  Il  élaiL  indispensable  que  des 
captifs  fussent  sacrifiés  sur  la  tombe  de  Kalrocle  ;  il  élaîl  d'une 
haute  importance  que  tout  homme  oblitil  une  sépulture^  maie  on 
n'attachait  point  une  égale  valeur  aux  croyances  qu'impliquaient 
ces  pratiques.  L'inlerprélalîon  mythique  d'actes  de  coUe  espèce 
peut  varier,  il  se  peut  mêmû  faire  qu'il  n'en  esiste  aucune  sorte 
d'interprétalion  ;  les  acles  n'en  continuent  pas  moins  à  (Hrc  ac- 
complis. Celui  qui  s'acquitte  d'une  pratique  rituelle  n'en  peut 
souvent  donner  la  signification,  peut-être  préeisément  parcfl 
qu'elle  est  évïdenle  d'elle-même.  Vous  pouvezaussî  bien  lui  de- 
mander la  raison  pour  Laquelle  il  mange  que  celle  pour  laquelle 
il  donne  à  manger  aux  morts. 

Noua  étudierons  sueceasivement,  chez  les  Algonquins  :  1"  les 
pratiques   funéraires  ;  2°  les  mythes  funèbres  ;  3'  les  relations 
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qui   uûieaent  les  uns  aux  autres  el  aux  rèvos  les  mythes  et  Isa 
pratiques. 

Pracif/iies  et  coutumes  en  usage  chez  les  Algonijuins  au  mamcnt 
de  la  mort.  —  Loi'squ'un  homme  ost,  atteint  do  quelque  mala- 
die, on  chorclie  à  k  guérir  avec  dùs  simples  ou  «ii  céEôbraat  des 
fêles  ou  en  suspendant  de»  offrandes  à  des  perches  devaul  sa 
mai&on.  Si  lo  cas  e&l  plus  gravo,  on  appelle  un  hommo-médecinâ, 
il  bal  du  Umbour  et  pousse  dâs  cHa,  aasislé  on  câlte  tâche  par 
toute  la  compagnie  qui  s'est  réunieaulourdu  malade;  il  souffleflur 
le  palicDt,  lui  tire  du  sangou  e»aaie  par  divers  procédés  d'extraire 
de  son  corps  le  mauvais  esprit,  qui  est  lu  cause  de  tout  le  mal. 

Le  P.  Biiird  raconte  dcsMicmaca  ou  Souriquois  qui  habitaient 
autour  de  Porl-Hoyal  '  que  lorsque  le  sorcier  avait  rondu  celle 
sontflnce  que  le  malade  succomborait  à  la  maladie  dont  il  était 
alteiot,  on  nâ  lui  donnait  plu»  h.  manger  et  on  ne  prenait  plus 
soin  de  lui.  Ses  parents  et  ses  amis  s'aïsemblaient  el  Le  mourant 
(aLsait  son  oraison  fiinèbreoù  il  proclamait  ses  actions  héroïques, 
donnait  aux  siens  ses  derniers  conseils,  etc.  Les  hôtes  échan- 
geaient avec  lui  des  présents  et  préparaient  avec  le»  alimeote 
qu'iU  trouvaient  chez  lui  une  sorte  de  k'slin.  Ils  sacrJBaient  des 
chiens,  afin  qu'ils  le  précédassent,  dit  Biard^ dans  l'autre  monde  : 
On  Ifiâ  manga.it  cependant  à  ce  repas  fuuérairu,  L'aseislauce 
pleurait  et  disait  adieu  au  mourant. 

Celt£  aégligenco  à  lui  donner  des  soins  semble  n'ijidiqu(»r  ni 
qn'il inspire  de  la  crainto  ni  qu'on  le  délaieâe:  avea  intention'. 
Des  lamentaLions  accompagnées  de  cris  et  de  géjnissoments  ne 
sont  pas  seulement  on  ces  circonstances  l'expression  volontaire 
de  la  douleur,  elles  constituent  cnbi&n  des  cas  un  vérilable  rite. 
Perrot  ^  en  parlant  des  Otlawas  el  d'autres  tribus,  dit  que 
lorsqu'un  Indien  est  .sur  le  point  de  mourir,  on  le  rov^l  de  beaux 
vdlemunts,  et  on  place  ses  armes  auprès  de  lui.  Saaparentaat  les 


1)  Rd.  I611-16,«d.  Miisuel,85-G.88,  gOelLellresd»  Biard,  10.  1011, éd.  Ci- 
Th.fiM,  27  et31  jinv.  tlili  (Û'CaiiBytiaii'8  RoprinlB,  n"  \). 

2)  a.  U  J6iin«,  lui.  1637,  ch.  ir. 

3)  Hémùire  sut  ta  mœurs,  cwAtunti-a  et  reiigion  des  »auaage»  tk  l'Am^îqut 
septentrionale,  p^  32,  33. 
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jongleurs  se  tiennent  autour  dc^  sa  couche  el  quand  Tagonie  com- 
mence, les  femmes  et  les  filles,  — celles  qui  apparliennenl  â  la  fa- 
mille, maisauasi  des  pleureusaa  de  louage, — se  mellenl  écrier  cl  à 
chanter  des  chants  fuakbres  où  soqI  meotioDnés  les  lieas  qui  les 
unissent  au  mourant.  Au  moment  de  la  morl  ou  quelquesinstanU 
auparavant,  on  L'asseoit  sur  son  séant.  Dans  toutes  ces  pratiques 
se  manifestent  des  sentimenla  d'attacliemenl  pour  le  mourant,  et 
il  semble  que  les  cérémonies  célébrées  Boient  deslincea  à  l'aidei 
h,  mourir. 

Abandon  dea  malades.  —  U  y  a  chez  le&  tribus  du  nord  de  nom- 
breux exemples  de  l'ahandon  ou  de  la  négligence  des  malades. 

Cbeii  les  Mont&^nais,  on  hâtait  ta  mort  en  frappant  le  mourant 
d'un  coup  (le  massue'.  Chez  les  Nascopics  du  Labrador,  c'é- 
lail  la  coutume  de  mettre  à  mort  ses  vieux  parents  '.  Les  Mon- 
lag'naÎB  et  les  Nascopies  élaieat  des  tribus  nomades  qui  avaient 
quelque  peine  à  trouver  assez  de  nourriture  pour  subsister;  la 
tribu  ne  pouvait  guère  conserver  que  ceux  de  ses  membres  qui 
pouvaient  lui  être  de  quelque  utilité.  Il  faut  noter  toutefois  que 
les  vieillards  n'étaient  tués  qu'avec  leur  consentement  et  à  vrai 
dire  sur  leur  demande.  Le  P.  Le  Jeune  '  dit  que  liis  Monlagnais 
tuent  les  enfants  en  bas  âge  quaad  leur  mfere  meiirl^  parce  qu'ils 
ne  sauraient  vivr«  sans  elle  ;  Tidée  semble  être  ici  que  l'enfant 
sera  bien  soigné  s'il  va  rejoindre  sa  mère  morte.  — Les  voyageurs  * 
ont  rapporté  des  cas  ou  en  temps  d'épidémies  les  mourants  ont 
été  eniiècemeut  aiiandonnés,  mais  ce  sont  là  des  faits  qui  ne  ré- 
clament pas  d'autres  explications  que  celles  que  nou^  en  donn- 
nons  lorsque  nous  tes  rencontrons  chez  des  peuples  civilisés. 


l)LftJeiine,  Rel.  1633.  éd.  Cramoiey,  p.23,64;ne(.  1634,  p. 28,  34, 

2}  J.  M&c  LeaDi   Taks  of  2S  years'  service  in  Hudson's  Hn^  Tgrritory  (1,40- 

Jres,  iSW),  II,  122.  Cf.   pour  d'autres  tribus  du  iiorid,  Jérémie,  Reialion  du 

Détroit  t(  de  la  Baie  de  Hwdson  (Amsterdam,  1720), 

3)  Hel.  1634,  6d.  Cramoisy,  p.  14. 

4)  W.  H.  Kea.tiiig,  Sorrative  of  an  Expedilion  to  tht  source  o^  St  Peter's 
Rirer  (1823),  I,  96;  J.  Joss&lyn,  Accounl  of  tvia  voyages  (0  New  Engiand 
{(765),  m  Mass.  Hist.  Soc.  CoK.,  sér.  111,  toI,  3,  p.  132,  33;  J.  Hotheon.  Ac- 
count of  six  yeara'  retidewie  in  dudson  Uay  (1753),  p.  50. 
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Cérémonies  funéraires.  — Voici  les  irails  essentiels  descérémo- 
nios  fuiiérairijs  chez  les  Algoqquins  ; 

1°  Le  cadavre  Cist  levfilurfe  se»  meilleurs  habits ';  2' la  mort 
651  annoncée  k  la  tribu;  3"  les  membres  de  la  famille  et  d'autres 
personnes  profèrent  des  lamentations,  d'ordinaire  après  a'èlra 
noirci  le  visage  et  s'^îlre  fait  sur  le  corps  d'aulrea  marques  ;  4°  le 
cadavre  est  d'ordinaire  inhumé  ;  S"  avec  le  mort  sont  enterrés 
des  aliments,  des  vêtements,  des  armes  et  des  ustensiles,  —  tous 
les  objets  dont  il  se  servait  et  quelquefois  d'autres  encore  dont  on 
lui  fait  présent  ;  6"  on  érigée  sur  la  tombe  un  poteau  où  sont  in- 
diqués le  clan  du  mort, les  belles  actions  qu'il  a  accomplies,  etc.  ; 
7°nn  •!  souvenir  i>duniort(rGli[[ue,  olc.j  estcons&rvé  ;8°  on  Tait  un 
un  repas  auquel  participe  le  défunt;  9°  un  discours  lui  est  adressé; 
40"  certaines  pratiques  sont  accomplies  parfois  qui  nnt  pour  but 
de  chasser  l'esprit  du  morl  de  son  wigwam,  el  l'habitude  existe 
de  s'enfuir  en  courant  de  la  tombe,  l'inhumation  achevée  ;  UMa 
case  du  mort  est  souvent  brûlée  ou  détruite  ;  12"  certaines  pra- 
tiques de  deuil  sont  observées  pendanl  plusieurs  semaines  et 
m^me  plusieurs  mois  aprêîs  l'enterrement  ;  tS"  (les  visites  sont 
faites  à  la  tombe  et  des  repas  y  sont  donnés  de  temps  en  temps 
par  les  parents,  d'ordinaire  une  fois  l'an  tout  au  moins.  —  fie 

1)  J.  tleckewetder,  Histcricai  niCùtmt  of  Ihe  hiiiim  nations  in  Mem.  of 
Hist.  Soc.  ûf.  Pennsylmma.  Xll(1876),  p.  2T1-5  (Delawares)  ;  Le  Clereq.Jïou- 
velle  reiatioti  de  la  6aspâïie(t69i),  p.  520-6;  P.  Jones,  Hintifrif  of  the  Ojifmaij 
Indians  (ISfll),  p.  98-100  el  H.  R-  Sclioolcraft,  Personal  mmoirs  vf  Ihirty 
years'  résidence  wUh  Indian  hibes  (1851),  p.  lOB  et  Informe  (ton  respecting  the 
indianlnhesaf  IheU,  S.  (1853-1860),  II,  p.  68;  H.  Whitfield,  ladiann  of  liew 
Engf^ni.  Progress  of  tke  Goapcf  (1651)  iii  J.  Sabin'a  ficprinta.  Quarto  Séries, 
Bo  3,  p.  11  et  J.  Denton,  Jovriml  m  Massachusseis,  1(186  in  Mass.  Misl.  Soc. 
CoU.,sé.T.  2,  vol.  il,  p.  122-23  (No4iTell(î-A[igleferre); P.  Job,  Jouv-ency,  Uistaritt 
S/yeietatis  Jesvs,  Rome,  1711  iRéim|jreEaion  du  I.  XV,  p.  v,  par  0'Calla^lis.n], 
p.  2ftO-6I  (Nouvelle- France) ,  Le  Beau,  Aventures  au  voyaye  curîtvx  et  notir- 
vgtm  parmi  les  Sauvages  de  l'JmMque,  A mslerdam,  1738,  11,  301-322  (Al- 
goDciuîna);  L&  llontnn,  Nouveaux  voyaijes  dans  l'Am^ique  sepletHrifinaU 
(L*  Hsj-e,  1703),  151-2;  KeatJDg,  hc.  «(„  l,  113-11  (PoVUwatomis) ,  Scbdol- 
craft,  Ind.  tribes.  I,  33H  (Menoraonis);  J.  Morse,  hepcrt  en  indion  affairs 
(1822).  H.  C.  Yurrow,  Introduction  (o  tht  iiudy  p^moriuorj/cus/tms»iinûwg  Ihe 
Sorlk  American  l-ndians,  p.  &T  (Pifda-Noirs);  J.  Lawson,  A  miu  utyage  (o 
IVorïfi  Carolina  (1700),  p.  178-82  et  un  grand  nombre  d'aulree  auteurs. 
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ces  diverses  coutumes,  quelques-unes  SG  retrouvent  dans  toutes 
tes  tribus,  d'autres  dans  la  plupart  d'entre  elles,  d'autres  enfin 
dans  un  petit  nombre  âeiiIêmânU  II  e»t  pou  de  tribus,  ^'il  on  est, 
qui  les  observent  toutes.  Venons-en  mainlcnnut.  aux  dét&iU. 

Lamentations  funéraires.  —  La  réunion  qui  s'^nasembte  à  l'oc- 
caftioti  d'une  mort  cl  d'un  onterromenl  manifeste  d'ordinaire  w 
douleur  par  des  signes  évidents;  certains  documents  font  men- 
tion de  pleureurs  loués  '.  Associée  à  cette  coutume  des  lamen- 
tations se  retrouve  celle  de  chanter  et  de  danser  aux  cérémonies 
funèbres,  ft  ce  qu'il  semble  pour  s'amuser  '.  La  présence  simul- 
tanée dans  li?e  mêmes  cérémonies  de  ces  piatiques  qui  parais- 
sent antithétiques  les  unes  aux  autres  a  sa  contrepartie  dans  la 
yie  des  peuple*  civilisés  et  sans  aucun  doute  le  fondement  psy- 
chologique est  le  même  pour  l'Indien  et  pour  l'iiomme  bjaacà 
celle  double  série  de  coutumea  morluairi'S.  Le  deuil  cérémonîel 
montre  quË  ces  l&mcnlationS'  trouvent  place  aux  funérailles  par 
le  gentiment  d'une  sorte  de  convenance  naturelle  tout  autant 
que  comme  manifestation  spontanée  de  la  douleur. 

Oraisons  funèbres.  —  L'oraison  funèbre  comporte  en  leur  tola- 
lité  ou  en  partie  seulement  les  éléments  suivants  '  :  1°  une 
simple  déclaration  du  fait  même  de  la  mort,  en  ces  termes  par 
exemple:  «Tu  ne  parles  plus,,.  >•  ;2*  un  adieu  où  est  exprimé  à 


1)  Le  Beau, Joe.  cit..  Il,  304(Algonquins3:  Reckew&lcîer,  /oc.  pif.,  p.  275  (Db- 
lawires);  N.  Perrol,  lot.  dt-,  pp.  32-33  (Ottawas  et  autres  tribua)  ;  LaWBOti. 
lac.  cî(.,  p.  183  (tribus  de  la  Caroline  r)u  Nord). 

2)  Joulel,  Jovfnitl  hhtori'iue  4ti  dernier  voi/age  de  M.  de  la  Halle  (15^1-83), 
Paris,  1713.  pp. 3i2*43(illmois);Kohii,Kt(.(c/it  Garni  [Brème,  1859;  Irad.  anglaise, 
p.  13)  (Ojibwûp)  ;  Lettres  édifiantes  <H  'iurieuses,  VI,  p.  (78  ((llinois)  ;  H.  Spelman, 
Reiation  of  Virginia  in  Ed.  Arber's  Introduotion  liieaplninJ^  Smiih's  (j.'(»rits,  p.Cï, 
[Lorsqu'on  pense  bu  caractère  nettetneitit  religieux  rju'afTeclenl  presque  toujour* 
les  daiiBPS,  l'inlerprèlation  de  M="  Moon  Conap<l  est  Tailê  pour  provoquer  quelque 
«iirprise  ;  c'est  un  point  sur  lequel  de  nouvetlee  reclierchesViai posent.  —  L.  M.]. 

3)  U  Bflay,  hf,  cit.,  Il,  p.  304  (Algonquins);  Le  Glercq,  hc.  cit.,  p.  523; 
H.  J.  Hiuil,  Exphrnlions  in  Labrador  <1863),  I,  170  ;  Schoolcrart,  Mémoire,  105 
(Ojiliwnys)  ;  IsMc  Hac  Gay,  HSstofij  nf  S'vptiH  Indlan  misdom  [1810).  p.  132 
(PottawatomiB);KeaL»n  Yflrrow{in  First  atm.nep.  o  f  l/ur  Bureau  of  Ethn.ologf/) 
p,  94  (Sacs  dndFMee);  Youngiit  Yurrow, /iiJroci. (Pieda-NoirB);LawBon,  lac. 
cit.,  p.  180  (tribus  de  U  CaroliDe  du  Nord). 
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la  fois  ]e  chagrm  que  Ton  éprouve  du  iléparl  du  défunt  et  le  désir 
flua  l'on  ressent  de  le  voir  revenir  ;  3*  un  éloge  de  sa  vie  et  une 
nroclamalion  de  aes  hauts  faits  ;  4°  TexpreasioD  d'opiniomB  sur  la 
vie  future  ;  M°  une  requête  au  mort  de  n'envoyer  pas  son  esprit 
troubler  les  vivants.  L'oraison  funèbre  «&t  pronopcée  par  une 
p>er»ODnfl  spécialement  Gh(ii»ie  h.  cet  effet,  d'ordinaire  un  parent. 
Les  pleureurs  eux  aussi  tiilresftent  au  mort  de  douloureux  adieux 
et  t'invitfiDt  à  revenir.  A  des  funéraille?  cé\ébTé*}s  che?  les  Dela- 
worea,  les  pleureurs  tiraient  de  toutes  leurs  forces  sut  le  corps 
en  disant  :  Llive-toi  I  Reviens  parmi  noua.  Ne  nous  quitte  pas  ! 
Ne  noua  abandonne  pas  '  I 

Modes  de  séptiUtire.  —  L'inhumation  est,  chez  les  tribus  Algon- 
quines,  le  mode  de  sépultnre  le  plus  habituel.  Quelques-uns  das 
Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  ot  qiielques  Pieds-NoirB  «nse* 
velisâajetit  les  défunts  dans  dôa  wîgw&ms  '.  Les  Illinois  pla- 
çaient les  cadavres  dans  des  arbre».  Quelques-uns  d'entre  les 
Ojibways  avaient  ooutiime  de  disposer  les  cadavres  sur  des 
Bortea  d'estrades  ou  d'échafauds',  bien  que  la  pratique  la  plus 
habituelle  parmi  eux  fût  celle  de  l'enterrement.  Il  semble  que 
l'on  n'attache  pas  une  très  grande  importance  au  mode  de  sépul- 
ture :  Tesseniiel,  c'est  que  le  mort  ait  des  provisions  avec  lui  et 
qu'il  ne  soit  point  trop  hermétiquement  enfermé  V  A  une  époque 
récente  tout  au  moins,  les  chefs  indiens  choisissaient  lu  mode 
de  sépulture  qui  s'adaptait  le  mieux  à  leurs  idées  particuliè- 


1)  HBekeweldar,  tac.  o«.,  p.  27:i.  Voir  auiâi  Tb.  G.  Halm,  Skort  descHptitm 
of  New Stottilencomieileii  from  ipettplc  mortfiy  of crédit  »  1702,  In  Pienns']/iiiania''s 
Hùtorii-al  Sot:  Wern.,  vol.  111^  1834.  p,  U3. 

2)  Wjnslow,  Relation  of  ^eiv  Englnnd  in  Yaunf^s  CArwiide*  of  Piymoulh, 
p.  363,  154,  227  ;  Ynrraw,  Introduet.,  p.  66  «t  Wied,  TravûU  in  Ihe  inltriof  of 
Norlh  America,  p.  259  (Pieda-Noirs). 

3)  Warren,  IIlHoryof  the  Ojibwayi  in  Soboolcran,  tnd-  TriheF,  II,  161. 

4)  11  doil  y  avoir  iivoir  un  Irou  dans  le  cercueil  et  dïiTii  ce  qui  recouvre  la 
tombe.  Liî  ficuKOfcle  du  cercueil  ne  doit  pas  Hfe  filoué.  Schoolcrofl,  Oneota.  Hed 
Race  D/AraTica,  p.  8^;  Ind.  Triées,  V. p.  79  (Ojibways) ;Kob!,  toc.  cit.,  p.  159; 
P.  Joues, /^c. cil.,  p.  100;  H.  Qyi^mtaa,  Buriat  customs  of  our abori-jines  A .  A.  8, 
(1886);  N.  Y.  HoffnDan,  Tiu  Kcnomini  Indianx  in  XlVth  Ann.  Rep.  af  Bur.  of 
Ethn.,  p.  241, 
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res^  Le  P.  Rasles»  dil  que  l'une  des  familles  des  Oltawa*  brû- 
lait ses  morts,  taudis  que  les  autres  cnitirrajeni  los  leurs.  Celle 
coutume  de  Vintinéralion,  raconlail-il.  avaîL  élé  adopléepareus 
sur  l'ordre  de  leur  ancêtre  divin  Micliabou. 

Influence  ePC€T(ée  par  le  ran^  sur  le  mode  de  sépulture,  — En 
certaines  tribus,  le  mode  de  sépulture  est  déterminé  par  le  rang. 
En  Virginie,  les  cbefs  el  les  prêtres  étaient  embaumés  et  déposés 
en  une  maison  destinée  à  cet  objet  ;  les  gens  du  commun  étaient 
enterrés  ou  placés  sur  une  estrade  de  bois  i.  Dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  les  funérailles  des  chefs  étaient  accompagnées  d'hon- 
neurs spéciaux  '.  Chez  les  Pieds-Noirs,  les  cadavres  dos  g-uec- 
riers  sont  placés  dans  les  arbres,  ceux  des  femmes  et  des  enfants 
dans  lesbroussailles  '. 

La  mort  violente  et  le  mode  de  sépulture.  —  Le  genre  de  mort 
întluc  également  sur  le  mode  de  sépulture. 

En  certaines  tribus,  ceux  qui  sont  morts  de  mort  violente 
doivent  recevoir  un  traitement  spécial  *.  Les  Mi^sissaguas  du  lac 
Chcmong  déposaient  les  noyés  sur  une  tle  solitaire,  h  part  des 

1)  Kealing^,  he.  «'(.,  I,  113  (PotlawatomÏB);  Citmminga  in  Morse,  lœ.  cit., 
p.  U3  ;  Schoolcraft,  Mrmoirs.  360.  613  (Ojibwaya). 

2)  Lettres  édif,  et  iarietises,  VI  168-72.  AIIoum  meonte  une  tiisloire  8,na- 
logue  in  Ret.  166Ô-67,  éd.  Cramoisy.,  9->-4,  c!i.  fi. 

3)  J .  While,  Pidure  of  Pcople  <if  Virgimo  iq  tlariol'B  Briefe  report,  éd.  dfl  Bry 
{Francrorl,  Ï590),  XXII ;  Smitli,  ioc.  ci(..  Arber'séd..  22,  75, 370-1  el  Pinkerlon, 
Coll.  of  V'jyngi-s,\l\l,p.39 ;  Spelmftn.fe.  rit.,  m  Arber'B  éd.  CX  ;  Liwson.ioc. 
ni-,  p.  179-82;  W.Straf.h«y,  Historié ofTYavaileinlo  Virginia  m  Rakivijt  Soc. 
Coll.,Vl.pM-Qi*\^-^e\er\y,SistStrynn'iPres6nlslaleofVirfiini<i([7Q5).\iv.\U, 
eb,  viii;  Picarlf  C&rémonifs  et  cfralumesreUt/isusei  de  toiti  Us  peuples  du  m//«Je 
(1783),  [,  p.  151 

(4)  Th.  Morloii,  j'V<^'  BnsHsIi  Canaan  (1637),  liv,  1,  ch.  xvir;  Winsiffw  in 
Yoang.  p.  33fi. 

5)  Young  in  Vnrrow,  Introd,,  p,  67  et  Furlher  contrih,  (iq  Firsf  ann.  Hep.  of 
the  Sur.  nf  Ethn.).  p,  161,  Ci.  A.  Mackeniifl,  Voyages  fram  MoHlrml  Ihroujh 
Ho-rth  America  in  1789  and  1793  p.  87-88,  Chez  les  Creea  les  guerrière  en  re- 
nom ètaieat  placés  sur  une  estrade  runéraire, 

6)  Sur  les  modes  spéciius  de  sépulture  pour  les  Indiens  morts  dn  mort  tSo» 
hnle,  sans  spécificBlion  de  Iribu,  voir  Charlevoîx,  Uviloire  et  <lescription  géné- 
rale d''  ta  youvelie-France.  111,  p.  377  ;  Jouvency,  ioc.  cit.,  p,  345.  Sur  les  Hu- 
rons,  Breasimy,  net.  nlrigéede  queUiuês  T)iis.rions,  p.  101-2;  Brebeur,  R*(,  (636, 
chsp.  u. 
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aulreH  membres  de  la  tribu  et  chaque  passant  laissait  une  offrande 
à  leur  sépulture  '.  Chez  les  Ojibways,  les  g^ns  qui  mouraient  de 
maladie  contagieuse  étaient  brûlés*.  Chez  les  Crées,  les  g;uer- 
riers  lues  dans  un  combat  étaient  laissés  sur  le  champ  de  bataille; 
on  ornait  leurs  cadavres,  on  les  asseyait  et  on  plaçait  leurs 
annes  auprès  d'eus  *. 

Anthropophagie.  —  En  temps  de  famine,  les  Indiens  mandent 
de  la  cbair  humaine,  mais  de  l'existence  chez  eux  de  l'endocan- 
nibalisme  funéraire  qui  se  rencontre  en  un  grand  nombre  de 
peuples  non  civilisés,  il  y  a  moins  de  preuves.  Le  P.  Lallemaol  ' 
dit  que,  chez  lesMontagnais,  les  vieillardsque  l'on  avait  tu)5s  sur 
leur  demande  étaient  mangea  et  que  Ton  recourait  à  celle  pra- 
tique dans  le  sentiment  de  leur  ètro  utile.  Celait  chose  com- 
mune que  de  manger  les  prisonniers.  Chez  les  Kikapous  et  les 
Miamis,  la  chair  humaine,  nous  raconle-l-on,  élail  réservée  à 
certains  membres  de  la  tribu  *.  La  coutume  de  manger  le  cœur 
et  de  boire  le  sang  des  prisonniers  braves  est  souvent  relevée  ". 
L'idée  semble  être,  en  tous  ces  cas,  que  ces  pratiques  antbropo- 
phagiques  font  acquérir  à  celui  qui  s'y  adonne  la  vigueur  ol  lea 
antres  qualités  de  celui  qu'il  man^e. 

Soins  pris  des  Testes  des  morts.  —  Nous  avons  déjà  noté  le 
soin  avec  lequel  les  Indiens  votent  et  enterrent  ou  même  em- 
banment  leurs  morts.  La  tombe  était  soigneusement  entretenue 
et  régulièrement  visitée  par  la  famille  qui  apportait  des  aliments 


1)  A.  J.  Chamberlain,  IVoffS  on  tke  ISissisîagua  Indians  in  Jourv.  of  Amerir. 
Pùik-lorf  l.  p,  158,  cf.  Kealing.  hs.  di.,  II,  p.  154.  Lea  noyée  ne  peuvent  ja.- 
aijiii!  arriwer  jusqu'à  l'autre  mondfl  (Ojibways).  Cf.  HolTmann,  /.  Am.  F.'L.  Il, 
p.  31.  Ob'*!  les  AHemanda  de  Pensylvanie,  c'est  la  caulume  tinB  Jes  passants 
jettent  une  pierre  sur  la.  lorabo  <V\iae  personne  qui  est  raorLe  dfl  morl  violenle, 

2)  Kealing,  ioc.  cit.,  1,  p.  96. 

3)  DeSmet,  Oregon  nisaiom,  p.  142-3. 

4)  Lettre  au  P,  HieroBrae  Lallemant.  1"  août  16!Ï6. 

5)  Kealing.  h>c.  cit.,  I.,p.  103  (Pollawatûmis);  E.  A,  Vall.  JVodcjjur  /es  Tn- 
ditmde  l' Amérique  du  Nord  (1840).  p.  193  (Miiincia  et  Kilcapous). 

6)  Mra.  Adama,  Retnijiisc«i<r«  of  f\dd  [\iver  ^ind  Firl  Sndfin;;  in  Minne:it?li 
Hùt.  Sot.  Cotlect,.  VI,  p.  109  (ûjibwayB),  Jouvency, /uc.  cil.,  p,  34(3  (Nouvelle- 
France  en  génÈrn.l}mentiûnne  l'habilude  manger  le  cœur  et  aussi  parfois  le  corps 
des  prisonniers  braves. 
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au  défunt.  Après  qu'était  écoulée  la  première  période  de  deail, 
les  visites  h.  la  tombe  n'étaient  plus  que  des  visites  annuelles  '. 
Quand  des  Indiens  raournieDl  loin  de  chez  eux,  leurs  restes  étaient 
apporlé»  au  lieu  de  sépulture  où  reposaient  leur*  ancêtres  ;  les 
écrivaioa  du  dis-hnilifeme  siècle  raconlenl  l'hisloire  des  Wauli- 
koki'S  (jui  apparièrent  les  os  de  leurs  ancêtres  de  leurs  aucicns 
élabli^aornenls  dans  le  Maryland  à.  leurs  étnhlissements  nouveaui 
en  Petieylvanie  '. 

Objets  déposés  <fam  les  sépultures.  —  Avec  ce  cadavre  ainsi  en- 
touré de  Koïas,  on  ensevelissait  des  ustensiles  et  divers  autres 
objets.  C'élaiecl,  en  première  ligne,  le«  objet»  qui  avaient  appar- 
tenu au  mort.  Les  voyageurs  qui  ont  été  en  contact  avec  les  AJ- 
gonqiiîns  encore  non  civilisés  s'accordent  b  rapporter  que  tout 
ce  que  possédait  le  mort  était  détruit  ou  çiite^rr6  tïvec  lui  *  ;  tout 
ce  qu'il  possédait,  il  faut  entendre  par  \k  tout  ce  dont  il  avait 
coutume  de  se  servir.  Les  idées  des  Indiens  sur  cette  question  de 
la  propriété  sont  encore  très  ini^oniplètement  développée!^-  Peler 
Jones  *  dit  en  parlant  des  Ojibways:  Ils  placent  ft  côté  du  cadavre 
tout  fton  attirail  da  chasse  cl  de  guorre,  son  arc  et  ses  llfeches, 
son  tomaàam/c,  son  fusil,  sa  pipe  et  son  tabac,  son  couteau,  w 
gibecière,  son  briquet,  son  sac  miîdecine,  sa  marmite,  Bes  bijoux 
et  d'autres  articles  qu'il  aiirait  emportés  volontiers  avec  lui  en 
parlant  pour  un  lon^  voyage.  On  enterrait  da  même  avec  une 
femme,  les  instrumenta  dont  elle  avait  coutume  do  se  servir. 
Perrot  dit  que  les  Indiens  sa  réduisaient  à  la  pauvreté  par  cette 

1)  G.  H.  Loskieli  History  ofthemmion  oftfie  EnitedSrethren  among  tke  In- 
diavs  of  iSortlicrn  America,  p.  45  (Delawares  aliulres);  Kenting,  ioe-  e(ï.,l,  113 
(Pollnwalomis),  Walley.  Two  tjears'  journal  in  Ifiiw^YoTk,  tfiT  8-SO,  p.  BO; 
Yarrow,  Introd.,  p.  12  el  Purik.  contrit.,  p.  112  (MAiBaBSBOgas). 

2)  Heckewelder  (éd.  1819),  p.  75-8;  G.  Thomai,  Description  of  ProvitKt  af 
W.  JVcTO  Sersexj  (1698);  Loskiel,  lot.  cii„  lîl,  dit  que  I«b  Nauiikokes  neltoyant 
les  oasemn-nls  des  morts  quelque  temps  après  les  lunérailleR.  Cf.  l<awgon,  ftc 
Ciï.,  p.  182  (Caroline  du  Nord). 

3)  ChampUin.  Voj/offe,  1603.  cli.  xti;  Le  Clercq,  Joe.  c«.,  p.  364-6;  Binrd. 
Bei.  lGll-:i6  p.  9;  P„  Jones,  (oc.  cil.,  p.  99;  Winalow  In  Young.  p.  363; 
Mackeniie,  loc.  c»i.,  p.  87-8;  La  Jeune,  flef.  1636, éd.  Cramoisy,  p.  81. 

4)  P.  U8,  Arec  les  flafanlB,  oti  n'enterre  que  dee  aliments,  dit  Mrs,  Baird  (fn- 
(iïnn  fnttl*m&  and  sur/^  rutiAiaciia-i^s^  in  Wûcon^'m  IhU.  S«e,  CoU. ,  IX,  p.  306J. 
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deslruclion  d'objets  utiles.  Lp3  Français  réussiront  en  quelque 
me&uri?  A  Ips  persuader  do  renoncer  à  celte  coutume,  mais  il  y 
avait  jusqu'à  des  Indiens  converlisqui  y  reslaient  fidèles  '.  D'or- 
dinaire les  nhjels  qui  appartenaient  aux  morts  ôlaienl  enterrés 
avec  lui  ;  mais  quelquefois  ftussi  ils  étaionLbrûtés  ',  et  il  semble 
que  celte  dernière  pratique  trouve  son  explication  dans  l'idâe 
que  le  mort  pourra  plus  facilement  les  utiliser  sous  la  f^rme 
éthérée  qu'on  leur  fait  ainsi  revêtir.  Quelquefois  le  wigwBm  du 
défunt  était  détruit,  quelquefois  aussi  sa  famille  ae  contentait  de 
l'abandonner  êl  le  laissait  debout  ', 

/y  feit  allnrné  sur  la  tombe.  —  Chez  les  OjJhways  et  pcul-ôtre 
chez  quelques  autres  trlliua  c'était  la  coutume  d'entretenir  nn 
feuRUprès  de  la  lombo  durant quelque&nuitsaprfes les  funérailles*. 
Nous  avoris  déjà  noté  le  fait  que  l'on  pla<;ait  dans  la  lente  du 
moirt  son  briquet  en  certains  cas,  il  était  alors  en  mesure  d'allu- 
mer lui-même  son  feu  chaque  nuit.  Mais  si  cette  pratique  n'était 
point  observée  et  si  l'on  n'allumait  point  de  feu  sur  la  tombe,  le 
voyage  que  le  défunt  avait  à  effectuer  risquait  d'èlre  fort  diffi- 
cîIb.  puisqu'il  n'aurait  point  de  feu  du  tout  à  sa  disposition^. 

Offrandes  daHmenl^.  —  Des  aliments  étaient  déposés  sur  les 
tombes  des  morts  dans  toutes  lea  tribus  algonquines,  probable- 
ment cumme  chez  la  plupart  des  autres  peuples  non  civilisés. 
Cette  pratique  a  subsisté  chez  les  Algonquins  jusqu'au  moment 
où  ils  ont  été  dans  une  large  mesure  chrisiianisés,  c'est  une  des 
dernières  coutumes  auxquelles  ils  soient  demeurés  fidèles.  Un 


\)  N.  Perrol,  (oc,  eil-,  p.  40.  Pour  iadé&uélude  où  esl  lombes  graduellement 
ila  coulume,  voir  Le  lîeau. ioc,  c-i(.,  p.  319;  Mrs.  Bairil.  loc.vit ,  p,  30;  School- 
erafl.  A/giu  he^earrhe^.  II.  p.  127-131. 

*)  R.  F.  Biard,  Lettres,  iO  juin  1611  ■,Ctiomplain,  V'iyase,  1604,  ch.iv;  Le 
Ckrcq,  (oc  rt'i,,  p.2tii;LesicafbGt,  Hisloin  de  la  Nowelie-Ffanct,  p.  812  (Mic- 
raacs);  R.  Williiins.  /oc.  cit.,  p.  161  (Rhode  Island). 
3)  Winalow,  voir  ti-deBsus. 

i)  Mrs.  Baird,  toc.  cit.,  p.  305-6  (Irihius  du  voisinage  du  lac  Supérieur)  ;  De 

Smet,  Western  missions  and  missionaries,  p.  243  ;  E.  Domenech,  Seoen  years  in 

\ihe  itesertuof  ?l')rfh  Amrriea  (!859}.  Il,  p,  3l55  el  Sohoolcraft,  Mfmoirit,  p.  ICS 

[<OjîtiW!iys)  :  Yarrow.  Introd.,  p.  12,  et  Furiher  con(rUi.j  p.  ilS  (First  ann.  Rep> 

[Dftke  Bureau  fif  Rtknolôgy)  (Messanaugiis). 

5)  Mrs.  Baird,  toc.  cit. 


0  BEVCE   DE   L'aiSTCnE   DES   IZUGIOnS 

chaadron  rempli  d'aliments  était  placé  chaque  Duît  sar  la  tombe 
d«  r«p'jus«  d'oD  chef  Delaware,  durant  trois  semaines*.  Les 
lIliDOts,  dit  Jootel  ',  «nterraieot  avec  le  cadavre  du  blé  et  on  pot 
pour  le  faire  cnire  ;  la  marmite  était  au  nombre  des  objets  qae 
Ton  déposait  le  plu«  fréi]uemiTi«nt  dans  la  tombe.  Le  Jeuqe  a  vu 
une  mère  montagnaisc  faire  brûler  du  lait  sur  la  tombe  de  son 
enfant'.  Toutes  les  choses  qu'aimait  le  TÎvaot  étaient  offertes  au 
mort.  Le  tabac  et,  après  que  se  fut  fait  sentir  l'inflnence  europé- 
S'tWe,  le  wbïsky.  étaient  an  nombre  des  offrandes  les  plus  babi- 
tuelles.  Mac  Coy  *  parle  d'un  Poltawalomi  qui  désirait  être  en- 
terré au  bord  de  la  route  dans  l'espoir  que  tous  les  gens  de  Ea 
tribu  qui  passeraient  par  là  lui  donneraient  un  peu  de  tabac. 
Le»  snrvîvanls  avaient  placé  auprès  du  cadavre  d'une  certaine 
vieille  femme  extrf^mement  pauvre  un  rouleau  de  tabac,  eu 
disant  :  <■  Grand'mère,  je  vons  donne  ua  rouleau  de  tabac  afin 
qu'en  fumant  vous  puissiez  reposer  tranquillement  dans  voire 
tombe  et  ne  venir  point  nous  troubler,  nous  qni  sommes  vivants',  n 
Ces  tentatives  de  nourrir  les  morts  s'ofl'rent  à  nous  en  une 
forme  tout  parliculiferement  naïve  dans  le  récit  d'un  vovagear 
qui  vit  un  Jour  une  troupe  de  Ghippeways  buvant  et  criant  autour 
d'un  cadavre  auquel  ils  offraient  fréquemment  du  rhum  qu'ils 
essayaient  do  faire  pénétrer  dans  sa  gorge  •- 

Motifs  de  ces pratiqueK.  —  Des  incidents  de  cotte  espèce  per- 
mettent d'établir  que  la  coutume  de  placer  des  aliments  et  des 
ustensiles  dans  la  tombe  du  mort  ne  reposait  point  sur  une 
théorie  explicite  et  claire  de  la  condition  des  défunts  et  sur  une 
conceplictn  élaborée  de  leurs  besoins,  mais  simplement  sur  la 
croyance  sponlaoéc  qu'ils  sont  pareils  aux  nôtres,  croyance  qui 
a  sa  racine  en  ua  sentiment  qui  nous  est  commun  à  tous.  On 


1)  Heekewelder  (éd.  1876),  p,  276. 

2)  toc.  cit..  p.  343.  ' 

3)  Rei.  163t.  éd,  Cramoisy,  p.  24-25. 
h)  Mac  Coy,  ioc.  eil..  p.  iM. 

5)  find.,  p.  132, 

0)  D.  W. Hftrmon,  Journiif  af  voyages  tn tnrfn'ofe/iVorfft Aiiimca(Andovw, 
iS£0).  p,  42. 
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éprouve  une  sorte  de  répulsion  à  abandonner  le  corps  d'un  être 
quivoas  est  cher  dans  la  lorre  sombre  ëI  froide;  si  l'Indien  hqus 
deinandail  une  explication  de  co  sentiment,  nous  serions  inca- 
pables de  la  lui  fournir.  Le  P.  Le  Jeune'  raconte  que  lorsque  les 
missionnaires  critiquaient  l'hubitude  des  Moiilaguais  d'enterrer 
avec  leurs  morla  des  vôlemenU,  etc.,  les  Indiens  répondaient 
simplement  qu'ils  ne  voulaient  enlever  au  mort  rien  de  ce  qui 
lui  appartenait.  Celte  réponse  implique  nalurellcinent  que  l'àme 
a  besoin  de  ces  objets  ou  qu'ils  peuvent  lui  être  agréables,  qu'elle 
a  on  réalité  les  mÊnies  besoins  que  le  vivant,  et  c'est  là  un  sen- 
timent qui  est  si  profondément  enraciné  dans  l'humanité  qu'il  a 
survécu  d&D9  dos  sociétés  civilisées.  Nous  enterrons  aveclee 
cadavres  des  vÔtemenlB  et  des  joyaux  et  ce  n'est  pas  seulement 
par  ostentation,  mais  parce  »î  nous  les  lui  enlevions  nous  aurions 
l'impression  de  voler  le  mort.  Dans  les  cas  où  nous  ressentons 
pour  le  défunt  des  sentiments  d'une  exceptioDuelle  iatensilé, 
nous  faisons  à  celui  qui  n'est  plus  des  dons  d'une  valeur  excep- 
tionnelle, elle  aussi,  cl  en  les  faisant  nous  tenons  compte  des 
goûts  qu'il  avait. 

Dons  aux  morts.  —  Charlevoîx,  en  un  passage  qui  se  rapporta 
aux  Indiens  de  la  Nouvelle- France  sans  distinction  de  tribus,  ra- 
conte qu'ils  enterrent  avec  leurs  morts  non  seulement  ce  qui  leur 
appartenait  de  Icui'  vivani,  mais  aussi  descadcaux  de  leur  amis*. 
Chacun  des  parents  et  des  amis,  d'après  certaines  relations, 
jetait  dans  la  tombe  quelque  présent  pour  le  mort*.  Les  survi- 
vants ensevelissaient  avec  lui  les  choses  qu'il  aimait  particuliè- 
rement- 

Sacrifices  d  hommes  el  d'animaux.  —  Les  sacrilices  d'hommes 

Iet  d'aaituauxsc  peuvvat  classer  soit  sous  le  chef  des  présents  aux 
I  i)  fie/.  1633,  éd.  Cramoisy,  p.  52;  Rel.  1*36,  p.  4i,  84. 
[S)LoE.  ci(.,  (11,351. 
■  3)  W.  Penn,  U-tter  lo  ihe  «  CoTTtmittee  of  tht  Frte  Sociely  tif  TVaitrs  ..  af 
Pninsy/u.iniu  irï  to«(i(j«,  1683  {in  Vmn's  Works.  Londres,  1726.  II.  p.  699  sq.J 
[Pflnsylvamft);  LeBcarbot,  HiJiiiVe  delà  NôuvetU-Pfanee,  f>.H48(\)icsi3CB);  Vi- 
mont,  ReL  !Ô42,  éd.Cramoiay,  p.  188  (NouvelJe-France en  gériérai);Keat  iitYar- 
ew,  Fuflft.  contrib,,  p.  95  (S&ca  el  Renards], 
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morts,  soil  sous  celui  du  dépOl  en  leur  lombe  do  cq  qui  ieur  ap- 
parlcndt.  Les  Indicas  cnlm'i'aioal  avec  une  pcLile  Qlle  le  chieu 
qu'elle  aimait'.  Des  chevaux  étaient  eu  un  grnnd  nombre  de 
tribus  ftacrîliés  sur  les  lombes  de^  guerrii^rs*.  Le  cheval  était  si 
âtroit^Qient  associé  à  la  vie  du  guerrier  qu'il  est  ForE  probable 
qu'ua  cheval  était  sacrifié  sur  la  tombe  de  tous  les  chefs  <jui  en 
poasédaîeDl  un;  pour  pénétrer  dana  l'autre  monde,  il  fallaitqu'îl 
fùL  monté  sur  son  cheval  *. 

11  est  parlé  du  sacribce  d'un  êlrô  bum&in  «ur  les  lombea  par 
deux  écrivains  du  siècle  dernier  comme  d'une  coutume  qui  exis- 
taitchez  quelques  IrîbuB  AlgonquiDesàune  époque  plus  ancienne. 
Là  fait  que  la  plupart  dos  tribus  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
ici  nu  possèdent  pas  d'esclaves  nous  dispense  de  rechercher  si  la 
coutume  existait  cliei^  les  Algonquin»,  comme  chez  tant  d'autres 
peupLea  non  civilisés,  d'enfermer  d&s  esclaves  dans  la  tomba  dn 
maître.  Le  sacrîlice  de  l'épouse  a  laissé  quelques  traces.  En  par* 
la.nt  des  riliis  Funéraires  en  usage  chez  lea  Crées,  Mackonzie  ^  dît 
qu'il  lui  u  été  raconté  que  des  femmes  s'étaient  elleB-mêniea  im- 
molées aux  mânes  de  leurs  époux.  Un  <(  abbé  fi-aucata  »  écrit  que 
chez  les  Micmacs  quelques-unes  de  leurs  épouses  étalent  autrefois 
enferrées  avec  les  guerriers  et  spécialement  leur  favorite  et  un  de 
ses  enfants*  ;  il  nous  dit  que  les  femmes  el  les  enfants  se  jetaient 
eux-mêmes  dans  la  tombe,  nous  donnant  h  penser  qu'ils  étaient 
enlcn'é&  vivants  et  aussi  que  le  sacrifice  était  volontaire,  comnae 
on  le  peut  déjï  conclura  des  remarquer  de  MacUenzie.  Chcx  le< 


1)  Le  Jeûna,  Rel.  i6'S6,  M.  Cramoisy,  p,  11., 

2)  P.  A.  Annslrong,  The  Satihi  and  tien  Black  ffaujA  war  (1837)  (Potlawsto- 
niU)  ;  G.  A,  lieleocerl,  Dsparlmunl  of  HuJsons  Bay,  1830,  in  Hinn,  Hiitor,  Soi. 
CoW.,  vol.  !,  p.  322  (Saulleui);  M.  P.  Ciark,  The  Indiun  sign-tmguage  {iSSS) 
p.  93  (Sacs);  de  Wieil,  !oc.  cit.,  p.  258  (Pieis-Noifs) ;  Doraenecii,  lûc.dt.,  II, 
305  (Otlawaa). 

3]  Notes  lê  cas  du  Wicbila  ^ont  le  fantôme  est  venu  trouble*  les  vivants  parce 
qu'on  l'avait  dolëd'uu  Iroji  misérable  cheval  pour  qu'il  pHt  obtenir  accès  au  pays 
des  âuieE,  m  Varrow,  Furlher  coatrib,  p.  93, 

4)  Loc.eil.,  pp.  87-83. 

5)  >'  A  Frenoh  AbotL  »  (MaillardJ,  Account  ûf  Micmacs  and  Manchets,  Londres 
1758,  p.  45-li. 
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peuples  non  civilisas,  le  sacrifice  volontaîi'Ë  étail  d'ordinaire 
considéré  comme  le  plus  agréable  à  celui  à  qui  il  éiail  lieBlinû  el 
et  on  pensail  Irfes  habiLuellemenl  qn'il  vataiL  mieux  enlflrrer  la 
victime  vivante  que  la  tuer  prâalablemenl  :  ot  cela  décnulo  pro- 
bablement de  l'idée  qu'un  compagnon  vivant  eal  de  phia  haut 
pris  qu'un  compagnon  mort  el  iiu  compagnon  viilonlaire  qu'un 
COiDpagnon  qui  no  vous  vîenl  quecontraint  el  forci'-'.  Il  faut  noter 
ici  quoleft  àmdi  doa  défunts  dcnnaient  la  niorl  par  Icurcontact  ou 
emmenant  avec  eux  les  vivants,  ainsi  qu'il  est  raconté  dans  plu- 
sieurs récits*.  Si  Tama  du  mort  regardait  derrière  elle,  c'est 
qu'elle  désirait  la  compagnie  du  survivaaL  qu'elle  était  venue 
trouver,  dit  Koating,  en  parlant  des  croyances  des  Poltawalo- 
mi»^.  En  certains  ceis  t'immolalion  <^lait  jugée  indispensable  ;  $i 
l'épouse  ne  s'immolait  pas  elle-même,  l'Ame  du  défunt  l'unLrai- 
nait  en  l'autre  monde  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

Présents  faits  à  l'assistance.  > —  Les  biens  du  mort  sont  quel- 
quefois distribués  à  L'assistance  au  moment  des  lunérailles  au 
ilieu  d'être  enterrés  avec  le  mort  ou  brilles'.  Celle  cou tanio  semble 
être  due  k  l'influence  du  christianisme.  Le  Clercq,  qui  raconta 
que  les  parents  du  morts  se  défaisatenL  de  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu  afîn  que  la  vue  de  ces  objets  ne  renouveidt  pua  leur 
chagrin,  indique  trois  méthodes  auxquelles  ils  recouraient  pour 
cela  ;  ils  le«  brûlaient,  les  enterraient  ou  les  donnaient  à  dea 
étrange»  qui  avaient  soigné  le  mort.  Il  rapporte  k  ca^i  d'un 
homme  qui  avait  donné  tout  ce  qui  avait  appartenu  k  sa  femme 
ceux  qui  l'avaient  soignée.  Il  s'agit  d'une  personne  qui  était. 


1)  tin  tAraoin  aculaira  raconte  que  ehei  les  Chînoofcf  un  eieinvo  vivant  fut 

atlftchfi  ait  cadarfe  de  la  fille  d'un  cherduraot  trois  jours,  pui*  étranglé.  School- 
l^araft,  Indian  Tnba,  II,  71. 

2)  Le  Jaune.  JïW.  1639,  éd.  Cmmoiay,  p.  JW;  Kobl.  ioc.  cit.,  p.  lOÔ  (Indiena 
\ii3  Caiiftdfi);  KsaLing,  Ioc.  cit.,  I,  p.  114  (PoUawalomia), 

3}  Kea.ling,  ioic.  ciC.  La  Hoiilan  raaunte  que,  dans  une  tribu  dont  il  ne  donne 

[pas  le  nom,  un  veuf  ou  un*  veuve  a'etnpoiaonnuit  s'il  riv^H  plus  dVna  fois  de 

[ton  comjoioL  mort  (Nouiieotut  Vai/ages  dam  l'Amérique  sijitentrionatt:  p.  139). 

4)  Damenecb,  Joe.  c((.,  It,  p.  344  (.(ribus  Alg-oaquiaea  aerni-cbrètie-nnes]  :  Young 

tn  Yarrow,  tnlrod.,  p. 67  (PiedE-Noirs);  fjoshiel,  toc.  cit.,  p.  120(DelawïreH  et 

lutres  tribus). 
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semble-l-il,  sous  l'inDueiice  de  Le  Clercq".  Le  Beau  qui  écrivait 
en  17â8  assista  à  des  fuuérailleschez  des  Algonquins  qui  avaleol 
»ubi  prorondémenl  l'inQueDce  desldéeschrétieDiies,  ainsi  qae  le 
montre  le  fait  que  l'on  retrouvait  chez  euï  l'usage  de  la  crois  et 
diverses  autres  pratiques  chrétiennes  ;  en  celle  circonstance  des 
présenlsfurcnt  distribués  àl'assislance  et  l'auteur  raconta  qu'à  une 
époque  antérieure, ces  Indiens déposaienlsur la lorabedela nour- 
riture et  des  vètemeDls  qu'ils  renouvelaient  quand  ils  étaient 
pourris,  mais  que  depuis  l'arrlviie  dos  Européens  qui  les  avaient 
débarrassés  dekui'âerreurs,LUavaientprisrhaI>itadâ  de  distribuer 
063  objets  aus  amis  du  déTunl'.  Celle  distribution  de  présents  à 
l'assistance  tient  une  large  place  dans  les  cérémonies  funéraires 
des  Delawarcs  telles  que  les  décrit  Elcckewelder^.  Eu  ce  dernier 
cas  les  objets  distribués  n'appartenaient  point  an  mort  mais  pro- 
venaient d'amples  achats  faits  expressi^-menl  dans  ce  but.  Cett» 
coutume  semble  constituer  an  stade  plus  avancé  de  la  vieille 
pratique  qui  consistait  à.  mettre  dans  la  tombe  d'un  mort  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Il  se  peut  aussi  que  ce  soit  là  une  partie  de 
la  fête  qui  n'ait  aucune  relation  avec  les  devoirs  des  vivants  en- 
vers les  morts'. 

Présents  à  la  famiiie.  —  Tandis  que  la  coutume  de  la  distri- 
bution de  présents  à  l'assistance  semble  être  de  date  récente  ', 
nous  trouvons  mentionnés,  dans  les  plus  anciens  récits,  les  pré- 
sents faits  par  les  hôtes  a  la  famille.  D'ordinaire  chacun  des  hôtes 
apportait  son  présent,,  quelquefois  un  présent  était  demandé  à 
tous  les  passants.  Celte  coutume  semble  dériver  d«  la  primitive 
vengeance  de  sang  qui  s'exerçait  sur  tout  le  monde  sana  distinc- 
tion. L'idée  que  chacun  devait  fournir  un  présent  était  probable- 


1)  Le  Clercq,  lac.  tit.,  p,  264-5  (GaflpëeieiisJ. 

2J  Le  Beau,  Ion.  dt.,  p.  319.  311. 

3)  Lac.  cit..  éd.  1876,  p.  214. 

i)  Cf.  Joulel,  ioc.  cil.,  p.  343-4  (Illinois). 

5)  Cliaaiplain,  Voyage,  1604,  ch.  iv;  CharlevoJx,  lit,  376;  P.  E.  Railissoa, 
Foj/af^asamonjA'ordt  American  (nrfi(jns(19&2-S4);Pirïnce  Sot;.  Piilil.  1885,  p.  256; 
VimonL,  lie!al.  It34-.,  éd.  Cratooisy,  p.  168.  Vair  aussi  E.  F,  Jones,  Stockbritige 
mùaion  (Springfield,  1S54),  p,  26. 
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ment  liée  à  celle  qu'cno  salisfacUan  élail nécessaire  pour  la  mort 
du  défunl  que  Ton  supposait  avoir  été  causée  par  quelqu'un. 
Perrot  décrit  une  cérémonie  qui  indique  l'orig-inc  de  lacoulnme. 
Il  raconte  qu'après  uuo  mort  iiii  frère  du  défunt  se  dépouille  de 
ses  vètôments,  noircit  et  peint  son  visage,  prend  son  arc  et  sts 
(lèches  etso  met  k  courir  à  travers  le  village  en  cUantant  avec  la 
voîi  d'un  fou.  Tous  les  habitants  du  village  viennent  alors 
apporter  des  présents,  destinés,  disenl-ils,  à  sécher  les  latmiis 
des  parents.  Il  faut  remarquer  que  celui  qui  court  ainsi  à  travers 
les  cases,  c'est  le  frfere  k  qui  incomberait  le  devoir  do  venger  le 
mort,  et  qu'il  a  son  arc  et  ses  flèches  '. 

Repas  avec  les  morts.  —  Le  repas  où  participent  les  vivants 
et  les  morts  doit  être  dîsling^ué  de  la  simple  offrande  d'aliments 
sur  la  tombe  du  défunt.  Nous  avons  déjà,  mentionné  le  fait  que 
le  banquet  de  chair  de  chien  où  participaient  les  Micmacs  après 
que  la  mort  avait  été  proclamée  était  considéré  comme  ayant  une 
réelle  utilité  pour  le  défunl.  Dans  quelques  récits  il  est  dJt  quo 
le  banquet  funéraire  qui  suivait  les  obsèques  était  accompagné 
'offrandes  au  mort.  Sans  aucun  doute,  il  avait  toujours  sa  part 
du  festin.  Peler  Jones^  décrivant  une  cérémonie  funéraire»  dit 
qu'après  que  le  corps  est  enterré,  l'assistance  s'asseoit  autour  de 
la  tombe,  et  que  lorsque  chacun  a  reçu  sa  part  d'aliments,  il  eti 
et  de  côté  une  petite  portion  pour  la  brûler  sur  cette  tombe  '. 
Pendant  un  certain  temps  après  sa  mort,  le  défunt  continue  à 
recevoir  sa  part  des  repas  des  vivants.  En  dehors  de  ces  offran- 
dos^  à.  des  morts  particuliers,  des  banquets  étaient  oITerts  dans  les 
tribus  Algonquincs  aux  parents  et  aux  amis  morts  et  à  tous  les 
défunts  de  la  tribu  ^.  La  coutume  était  de  renouveler   chaque 


1)  LôfT.  âil.,  p.  33-34  (LribuB  non  spëcînies,  Otlftwaa  entre  autres). 

2)  History  uf  the  Qjibuiays  tiidians,  p.  99;  Yarrow,  Purifier  contril?.,  p.  95 
3aca  el  RenarJ»;.  Cf.  Belcû'url.  lac.  cit.,  p.  332  ;  Mac  Coy,  bc.  ciL,  p.  194. 

3)  A.  J.  BittcJtbird,  History of  the  OCtawaa}idChippfway  ïndians  of  ÛicMgan- 
!887,  p.  45  (Ottawas)  ;  A.  Henry,  Traveis  and  adventures  in  Canada  and  the 

idian  tcMtories,  1760-76  (N.  Y, ,  Ié09),  p.  139- 5  {Ottawas);  Le  Jeune,  Bei.  1640- 
41  éd.  Cramoisy,  p.  iy3-i  (Mon tag nais)  ;  Rel.  1835,  p.  65,66  (tribus  des  Troia- 
Rjvi^res)  ;  Mactoniie,  ioc.  cil.,  p.  8M  (Crées);  P.  A.  ArmslroQf,  loc.  cit.,  p.  lli 
(Sac8>. 
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aHMéa  ces  agrpcs.  La  eoutame  de  brûler  ta.  porlioti  du^stiaéc  aux 
maria  élail  généraleiiiant  nbeervée.  Nous  avons  relevé  cepen- 
dant îles  exemples  île  cas- oû  les  alinienls  àuie-nt  déposées  teh 
quels  suris  Icmibe. 

In/lumce  exercée  par  le  christianisme  sur  l«%   rites.   —  Lea 
Jésuites  IravaiDtrent  à  faire  dispEiraîlre  ces  snpefstilioDB  de  «au- 
\Tiffes  qui  conaistaicnt  à  déli  uire  loiil  ce  ijiii  appitrlunnit  an  mort 
et  à  taire  sur  les  tombes  de*  oiTrandes  d'aliments,  mats  les  ré- 
sultais de  leurs  efforts  furenl  lents  à  apparallre  ;  niiimp  lorsque 
l'Indien  se  déclarait  coDvaincTi.  il  continuait  à  firaliquerla  \teille 
coutume'.  Le  missionnaire  jésuite  tolérait  d'ordinaire  qu'il  j 
dpraeorftt  firlèie  à  la  condîlion  que  la  forme  eu  Fi'it  allérée  ou 
qu'anc   nouvelle  crovanre  la  vkil  iTitcrprélor.  On  pouvait  Iji^-n 
donner  ce  qui  fcvail  appartoaii  au  mort  mais  il  était  inlerdit  de 
le  déposer  dans  la  lombo  \  Le  repas  donné  au  mort  sr  Iransfnrone 
sous  l'influence  des  Jésuiles  en  un  repas  donné  aux  pauvrus.  Lo 
P.   Bulcuj:   raconte   qu'ayant  trouvé    quelques    Allikimègues 
attablés  auprès  dun  cimelièr&,  ils  se  hâlferent  de  lui  expliquer 
qu'il  ne  s'agissait  point  là  d'une  pratique  superstilieti3«,  mais 
d'un  repas  donné  aux  pauvres  et  on  partie  dans  l'inlenlion  d'iîfale- 
nir  d'eus  despritres  pour  le  défunt  ^  11  ^tail  moins  difficile  d  ot- 
tcnir  d'nn  sauvage  aoe  confession  de  foi  forl  orlhodosc  qia.'  de 
l'amener  à  renoncera  son  vieux  rite. 

Expulsion  de  Came  du  rnort.  —  Les  Indiens  du  Canada  apL'ftS 
une  mort  fi-appent  sur  les  parois  de  leur  caae  -.-t  poussL'nl  descris 
pour  tenir  à  dislance  ram*  du  défunt  '.  hstta  les  mêmes  lj-i!ïus 

1)  Bel.  1640-41,  éd.  Cramoigy,  p.  193-41.  éd.  Cranoioy,  p.  193-9  fTadoussac). 

8)  Qaelques  néophytes  huronsdisaienl  qu'ils  meilsienL  dans,  la  lombe  ce  qaî 
appartenait  au  raorl  pour  êcarler  Id  chagrin  de  le-iirs  ycui.  G,  Bressany^  Wdn' 
liOH  abrégée  de ipietiiitei misions, -p.  102.103;  cf.  Chsrievoîx,  (a/:.  ei(,.  lIl.p.STÎ. 

î)  Journal  in  R<i.,  1650-51,  éd,  Grttiuoiay,  p,  1(2-13.  Cf.  la  surriTaucc  en 
Angleterre  iIse  rtpas  ilai  moris  sous  forme  de  repas  pour  les  pJuiTTes.  E.  B, 
Tylor,  PrimUive  Culttire,lh  i3. 

4)  Le  Clereq,  Iw  cil.,  p.  &20-21  ;  Le  Jenne,  Rel.  16']3,  éi.  Craraoisy,  p.  5t  ; 
Rd.  1 643,  p.  H5-6  {MouUgnaîa},  Jfl39.  p.  1-19  (Alyroiiquiiia)  ;  Jou»ciicy,  Loc.  cit. , 
j>.  345;  Charlffvoii,  toc  cit.,  113,  p.  352;  Radisson,  ioc,  cit.,  p.  236-37.  Cf.  les 
coutunes  rieJali^es  q  l'erpulEion  des  Smes  qui  se  reIrouvenL  en  d'autres  pjiys. 
J.  G,  Fraïer,  Burial  Custams,  ta  J.  A.  i„  XV,  p.  65-89. 
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existait  la  coutume  (l'enlever  le  cadavre  du  wigwara,  non  pas 
par  la  porte  mais  par  un  tiou  Eait  dans  le  toit  '.  Pct^r  Jones, 
rOjibway  converti,  décrit  dans  les  termes  suivants  les  prati- 
ques en  usage  dan:;  3a  tribu  pour  tenir  h  dislance  l'&mo  d'im 
mCrt.  «Le  soir  du  jour  où  les  funérailles  ont  eu  lieu,  au  moment 
«  où  il  commence  à  faire  somlirc,  lea  hommes  tirent  des  coups 
M  (ie  fusil  par  le  trou  qui  est  en  haut  du  wigwam.  Us  n'ont  pas 
K  plus  LOI  fini  que  Its  vieilles  Eëmmes  commencent  adonner  des 
i<  coups  dans  la  porte  el  à  faire  un  tel  bruit  qae  cela  ne  saurait 
«  manquer  d'effrayer  el  de  faire  fuir  loul  esprit  qui  errerait  à  Ten- 
«  tour.  On  coupe  alors  en  Landes  étroites,  pareilles  à  des  rubans, 
(i  de  la  mince  écorce  de  bouleau,  on  tresse  alors  ces  bandes  en 
(t  formes  de  div&rsos  fignrea  el  on  les  suspend  à  l'intérieur  du 
'1  wigwam,  de  toile  sorte  que  le  moindre  souffle  de  vent  les  fasse 
«  remuer.  Avec  de  tels  épouvantails  les  dormeurs  peuvent  itre 
B  tranquilles,  nul  esprit  ne  viendra Irouliler  leur  sommeil.  Sice- 
«  pendant  ces  pratiques  demeuraient  inefficaces,  les  Indiens  pren- 
»  draîcni  alors  une  queue  iIjj  daim  et  après  en  avoir  brùlé  OU  roussi 
H  loul  le  poiK  ils  s'en  serviraient  pour  frotter  le  cou  el  le  visage  des 
R  enfants,  avant  qu'ils  ne  soient  endormis,  pensaut  que  l'odeur 
u  désagréable  qu'on  leur  communique  ainsi  les  tiendra  à  l'abri  du 
t-  contact  des  esprits.  Je  me  souviens  d'avoir  été  fréquemment 
«  soumis  h  celle  dépag'réablc  friction  el  je  dois  dire  que  j'avais 
Il  grand'foi  dans  son  efficacité  *.  »  Nous  pouvooscompareràcello 
coutume  les  pratiques  curalivcs  décrites  par  le  P.  Le  Jeune. 
Quand  un  certain  siiuvago.  dil-il,  était  très  malade,  «  sa  femme 
l'assisloitavecunc  grande  charité;  comme  elle  vit  qu'il  se  débat  toit 
entrant  en  frénésie,  elle  prend  un  bout  de  peau  qu'elle  fit  brusler, 
puis  luy  en  frotte  la  loâte  pour  cnipuanter  par  cette  mauvaise 
odeur  le  Manitou,  c'eat-fi-dire  le  diable  afin  qu'il  n'approchai  à 
son  mary  »  '.'  L'esprïl  du  mort  était  traité  tout  juste  comme  le 

1)  Jourency  el  Le  Jeune,  loc.  cit.;  Kolil,  toc.  cit.,  p.  106.  Cf.  la.  coutiime 
siitiDDiEe  de  rair^fiiire  r&piiJeiQeDt  au  caiinvre  trois  fois  le  tour  de  la  mitison 
après  qu'on  l'en  a  fait  sortir  par  un  trou  prali^uÉ  dans  la  muraille,  Frawr,  /.  A.I., 
XV,  p,  70-11, 

2j  Loc,  at.,  p.  33-100. 

3)  Bel.  16W,  wl,  Gra.inoi!y,  p.  19i. 
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Manitou  de  la  maladie.  Le  même  Père  indique  lo  moyen,  suivant 
de  tenir  lesmorlsïdistance:  ((Cogner  sur  la  case,  lendre  îles  Blets 
tout  autour,  brûler  quelque  chose  qui  sente  mauvais,  braudir  une 
javeltoe'»,  et  il  ajoute  que  lesIadîeDscraigaeDt  que  lésâmes  des 
morlsn'emmënenl  avec  ellesquelqu^un  des  vivants  ai  on  les  laisse 
demeurer  h  leur  voisinage'.  On  a  recours  à  ces  pratiques  rlaslînées 
à  tenir  lesâmesà  distance  laolOt  aprèï  qu'une  morUst  survenue 
dans  la  famille,  tantôt  pour  se  préserver  du  contact  des  tlmes  des 
voisins  défunts,  LanlAl  pour  éloigner  celles  des  étrangers,  tantfil 
enfin  pour  se  garder  de  l'alteintectes  imcs  des  eanemis.  Dnns  les 
tribus  Algonquincs  leur  usage  a'esl  donc  point  limité  à  protéger 
les  gens  d'une  tribu  contre  les  imes  des  ennemis  et  des  étrangers, 
comme  c'est  le  cas  pour  divers  autres  peuples  au  témoignage  de 
quelques  écrivains.  Un  voyageur  raconte  que  comme  II  so  rendait  à 
un  village  Ottawa  quelque  temps  après  une  bataille,  il  entendit 
les  habitants  qui  faisaient  grand  bruit,  et  on  lui  dit  qu'ils  s'ellor- 
içaient  de  tenir  k  distance  les  âmes  des  ennemis  tués  dans  une  ba- 
taille\  Dan^  deux  antres  caS'  mentionnés  plus  haut,  c'élalL  dan^  la 
caae  même  du  mort  que  ces  cérémonies  trouvaient  place.  Aux  fn-j 
nérailles  l'âme  était  souvent  rcquisode  s'en  aller  et  celu  au  mo-* 
ment  même  où  des  présents  lui  étaient  oiTerts  etoùun  discours  af- 
fectueux lui  était  adressé.  Cette  requête  consliluaiL  l'une  des  par- 
tics  de  l'oraison  funèbre*.  L'habitude  du  survivant  de  traverser  en 
courant  la  tombe  aprës  les  funérailles  de  l'ëpoux  nu  de  l'épouse, 
se  retrouvait  chez  les  Ojibways  ',  les  Ménomonis  '  et  les  Dela- 


1}  Uii.  1039,  éd.  Cramoisy,  p.  1(9.  Ce  n'est  pTobsblem^nl  pas  <i'unG  Irîbu 
nlgonquine  qu'est  rnpporlée  lo  aecomle  coutume.  Cf,  avec  les  pratiques  indi- 
quées ci-desaus,  Fraier,  ioc.  cit.,  XV,  65,  SS.  Aïçc  Ia,  «uluma  'le  braiiffir  1& 
javeliiiese  trouve  en  coDlraale  la  coiiLume  chinoise  d'éviter  i'usag'a  d&s  iaatru- 
menle  trsnçhatils  apr^s  qu'une  mort  a  eu  lieu  dans  uoe  tiaaî&oa. 

2}  Rel.  1639,  éd.  Cramoiay,  p.  148;  Rei.  id34,  p.  85. 

3)  Barrow  in  Kealing,  loc.cit.,  1,  p,  109, 

4)  P.  Jones,  loc.  cit.,  p.  99  (OjibwayB):  Kealing,  ioc.  cit.,  I.  p.  tl3  [Potta- 
watomis);  Mac  Coy,  l'>o.  ci'.,  p.  132  (Pult^walomia), 

5J  P.  Jones,  loc.  cit.,  p,  99;  Sclioolcraft,   Mém.,  p.   105;  J.  Mac  Kennty, 
S!itCches  ûf  a  tour  to  tlie  Lakes,  Baltimore,  1S27,  p.  292. 
6)  J.  Tanner,  Captivily  and  AdveiUvres  (1800J,  p.  291-2. 
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wares  '.  Voici  la  description  que  donne  Peler  Jones  de  la  cou- 
luine  ojibway:  c'est  une  coutume  souvent  observée  par  la  veuve 
après  que  les  funérailles  de  son  époux   sont  terminées  que  celle 
de  saulerou  de  bondir  par  dessus  ta  tombe  et  de  se  meUre  à.  cou- 
rir en  zigzag  en  se  cachant  derrière  les  arbres,  comme  si  elle 
fuyait  devant  quelqu'un.  On  appelle  cela  fuir  Tàme  du  mari  et 
le  bul  de  ceUe  pratique  esl  de  l'empêcher  de  vous  hanler.  Eu 
certains  cas,  la  veuve  traverse  ainsi  1k  tombe  de  son  époux  con- 
duite par  son  nouveau  mari.  Tanner  parlant  des  mâmes  prati- 
que» qui  se  rencontrent  chez  les  Ménomonis',  dit  que  la  veuve  esl 
quelquefois  accompagnée  par  une   aulre   personne  qui  monte 
immédiatement  derrière  elle  et  porte  une  poignée  de  petites  ha- 
guclles  qu'elle  agile  autour  de  sa  lèlo  comme  pour  chasser  les 
mouches.  Cet  exemple  montre  combien  les   deux   coutumes 
doDl  nous  venons  de  parler  soni  étroitement  apparentées  l'une  à 
l'autre. 

Déplacement  d?i  lieit  d  habitation  après  une  mort. — La  coutume 
de  trausportcr  sa  résidence  Â.  un  autre  endroit  après  qu'une 
mort  est  suivi:'nuc  dans  la  famille,  semble  en  connexion  ii  la  fois 
avec  rhahilude  d'abandonner  aux  morts  toutes  les  choses  dont 
iU  ptîuvciil  avoir  Ijesoin,  el  avec  les  pratiques  d'expulsion  des 
âmea  que  nous  décrivions  plus  haut.  Parmi  les  objets  qui  étaient 
délruiCs  à  la  mort  d'un  Indien  se  trouvait  souvent  comprise  son 
habilatÎDa',  Kohi  racoote  que  comme  il  allait  voir  une  famille 
d'Ojibways  le  soir  d'un  jour  où  un  de  leurs  enfants  était  mort, 
il  trouva  lenîgwam  renversé^ses  habitants  partis  et  le  feu  éteint. 
On  lui  dit  que  c'était  la  coutume  après  une  mort  de  jeter  bas  la 
vieille  lope,  d'en  bâlir  une  neuve  en  un  autre  endroit  el  d'allu- 


i)  Heckawelder  (éd.  l^Ô),  p.  273. 

2)  P.  292. 

3)  Roger  WilltamBj  Key  intothe  tanguages  of  Netv  Eiï(^J<m'i,  Londrea,  letî, 
p.  llil  ;  GiJIman,  lo*-.  cil,:  Biard,  10  juin  llîll;  Koiil,  (oc.  cii.,  p.  106-7;  E. 
V-lromilfl,  The  Ahenaki*  (N.  Y.  1866),  p.  61.  Cf.  Wînslow  m  Young,  loc.  cil-, 
p,  363,  qui  dJl  que  eî  c'est,  v  l'homme  ou  la  feinine  de  la  maison  qui  lueurli  1« 
cadavre  «st  enseveti  dans  le  soi  mfme  sur  lequel  est  aorislruile  la  maison,  et 
qu'on  laisse  sa  ctisirpente  debout,  après  avoir  entera  les  miles,  m 
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mer  un  feu  do  a  veau  apr&s  qu'on  a  laissa  s'éteindre  l'ancien*. 
Dans  d'autres  documieats  est  mentionnée  la  coulumo  do  s'en 
aller  plus  loin  encore  d'un  endroit  oii  une  mort  a  eu  Heu'.  En 
plusieurs  cas  l'intention  manifeste  c'est  querhahitatioa  désertée 
ou  détruite  serre  désormaîs  de  demeure  au  mort.  La  ressem- 
blance qui  existe  entre  cette  pratique  et  celle  qui  consiste  h  bri- 
ser les  instruments  que  l'on  met  dans  ta  tombe  en  est  une  preuve, 
Ht  c'en  est  une  autre  que  l'Iia-bilude  constatée  en  certains  cas  d'y 
laisser  le  cadavre  du  mort.  Mais  ce  n'est  point  une  interprétation 
qui  s'applique  k  tous  les  faits  de  cet  ordre;  il  est  aussi  cEea  cas 
où  le  but  de  cet  abandon  des  lieux  où  l'on  habitait  antérieure- 
rement  est  visiblement  d'éctiapper  à  tout  couLacL  avec  l'âme  da 
mort.  La  preuve  en  est  que  les  vivants  contîoucut  à  faire  usag^e 
du  wigwam  quand  ils  en  ont  emporté  avec  eux  les  matériaux  oL-J 
qu'ils  l'ont  reconstruit  ailleurs,  El  que  ce  aoit  la,  en  ces  circons- 
tances,le  véritable  motif  de  cette  sorte  d'émigration, c'est  ce  que 
vient  corroborer  la  répugnance  à  prononcer  le  nom  des  morts. 
Hépvffuaiice  à  prononcer  le  nom  des  morts.  —  L'existence  da  !a 
répug'nauce  dans  les  tribus  Algouiquines  à  prononcer  le  nom  de* 
morts  est  attestée  par  de  nombreux  Lémoiguagaa".  Cette  répu- 


1)  Kohi,  U.  de,  p.  106-7. 

2)  Bianl.  Hel.  lôll-K},  érl.  Mugucl.  p.  93;  Willmcni.  tac,  dt.,  p.  56.  Cf. 
eBseigoemealB  donoéB  pur  Ëwan  (in  Yarruw,  Purthur  çontrîb.,  p.  20IJ,  sur  le 
Indiens  du  larriloîreJe  WaahingLcm:  «  Quand  une  perBonned'impor  lance  meurt,  ' 
81  case  est  d'heibitude  tirdlée  oa  bien  tr»asporIèe  en  quel^u'aulre  endroit  rie  !a 
tiaie.  Une  morl  amenail  puMs  la  déserlion  d'un  vJIfagB.  "  Cf.  égalatnenl  oet 
exemple  cilé  par  Fraier;  Ctiei  les  ÛTorabo  de  l'Afrique  auslrate.  le  village  J'ua, 
f^rand  chef  est  abandonné  b  sa  mort,  seuls  tes  ruambres  d'une  ■'^ert^îne  famille  v 
demeurent  pour  l'empôtlier  de  s'écrouler  de  vétuBlÔ  (Fortnighlt!/  Hcciew,  avril 
1899,  p.  6S2). 

â)  D.  Denton,  lirUf  Ùpsci-iption  ùf  NL-w-Yorh,  Lomlres,    l(J70.   iit  Jowan's 
BiblioUuxia  americana,  K.  Y.,  1860,  p,  9-10  (Long  Istand)  ;  Willianas,  i06.  cit., 
p.  161  {Rbode  Iakn'i):  Biard,  llel.  Ifill-lS,  éd.  Mujjuel.  p.  93  (Micmicsj  ;  Le 
Jeune,  Ret.  1633,  id,  CriiBioi£y,  p.  56  (Montagnais)  ;  Rdl.  IC35,  p.  7-0-71  [At-J 
goaquiaa);  Q.liiomàs,  Dcscriptirmof  tki:  Province   ù[  W.  :Veiii  Jersejf,  Lon-j 
df«s,  1G93,  p.  6;  A.  -van  '\>:t  Donck,  Ucssription  of  Iht  New  N<ilUrlan'is,  in 
Ne^t:'Yo^Jl  Hist.  Soc.  C'ilt.,  sér.  2,  vol.  1,  p.  201-2  iiNaw-York);  Harmon,   toc. 
cit.,  p,  349  (tribus  à  l'eat  des  montagoss  Bocbuuses). 
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gaancD  sc'  rclrouvii  d'ailleurs  chez  la  pijparL  des  p'CnpLeis  aoa 
civilisés. 

Roger  Wîliiauia.parlaD  UU's  Indiens  de  Rhodc-Iflland.dilqu'iiJs 
désignaient  les  uiorls  par  des  expressious  lellcs  que  cellos-cî  : 
ft  Le  sache  m  mort  b,  a  rhoruaie  morl  n,  «  ciiloî  qui  dorl  là  ". 
«Ils  ae  servent  de  ces  espressioos  parce  qu'ils  éprouvent  oiie 
sorte  d'borrcur  k  déâig-ocr  les  morts  par  leur  nom;  si  quelqu'un 
prononce  voloolaircmenl.  le  nom  d'un  mort,  îl  doit  payer  une 
amende;  proDoncer  le  nom  d'un  sacliem  mort,  c'est  entre  deux 
tribus  un  casus  beUi\  «  En  .quelques  autres  Uibus  f>\  an  Indien 
a  pour  nom  un  mot  de  la  langue  commune,  l'usage  de  ce  mot 
flstîulerdil  lorscju'il  vient  à  mourir,  et  il  faut  créer  pour  le  rem- 
placer un  nouveau  mot'.  Cette  couluaie  d'évilet  de  prononcer 
le  nom  lie^  morts  n^ç^sit  quelque  lumière  de  la  {tiatique  connesc 
qui  coiisis-teà  changer  de  nom  après  une  maladie,  dans  la  pen- 
sée que  la  mort  ou  le  manitou  qui  s'est  attaqué  au  pitîenl  ne  le 
reconnaîtra  plus  sous  un  nom  nouveau'.  Les  .Icsuilcs  et  d'autres 
Européens  ont  souvent  commis  celle  bévue  de  parler  des  déEunls 
à  leurs  parents;  itsélaienlaussitôt  inlj?rrompus  par  les  assistants 
et  les  parents  â&mblaicnt  foriaifeclès  de  ce  que  l'on  eût  parlé  de- 
vant eux  de  leurs  morts  Ml  résulte  de  leurs  récits  que  ce  n'était 
pas  seulement  le  nom  du  mort  qu'il  fallait  âvîltr  de  prononcer  : 
îl  convenait  do  se  garder  de  loutie  alhision  à  sa  personne.  Il  est 
proJjable  que  Ut  désignation  du  délunl  par  aob  propre  nom  cons- 
tituait seulement  ime  circonstance  aggravante.  La  répugnance 
k  parler  de  Ici  ou  tel  morl  donne  naissance  à  une  répugnance 
plus  ou  miftins  marquée  à  parler  de  la  rniirten généra!,/'  Ils  n'ai- 
ment point,  dit  des  iMonlagnais  le  P.  Le  Jeune»  à  parler  de  la 
mort,  delà  maladie  ou  du  malheur,  de  crainte  que  le  manitou 


t)  Ue.  cit. 

2)  Denlon,  lof.,  cit.,  p.  9-10. 

3)  Vimont,  Kd.  16i2.  ^d.  Gramoisy,  p,  185  :  «  S'imagmant  quisi  que  la  mort 
ou  ie  manilou  j]ai  voulait  attaquer  cet  liomrae,  ne  le  cogaoislra  plus  sous  un, 
nouveau  nom  ". 

4)  Le  Jeune  et  Dentuti,  ioo.  cit.;  Lslleinaril,  Rpi,  !615-H>.  éd.  Cramoisy 
p.  16).  Cf,  le  récit  de  .1.  E.  Calder  in  J,  A.  l,  III,  r.  17  (Tasinanif), 
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en  entendant  parler  de  ces  choses  n'en  prenne  occasion  pour 
leur  envoyer  qucIcjUG  atÛiclion  ou  pour  les  faire  mourir',  b  Un 
chef  Sac  refusaîl  de  donner  aucun  détail  sur  (es  croyances  de  sa 
Iribu  relatives  à  la  vie  future,  dans  la  crainte  que  loule  conver- 
sation sur  ce  sujet  ne  vînl  troubler  le  reposdc  ses  parents  morts*. 

P^ommer  une  chose,  en  parler  et  même  qnelquefois  y  penser, 
éi^uivalail  à.  la  rendre  présenlc.  Nommer  la  mort,  c'était  la  mettre 
en  contact  avec  les  vivants,  parler  de  U  morl  ou  du  malheur, 
c'était  produire  le  malheur  ou  la  mort;  ils  n'étaient  pas  en  elTet 
pour  Je$  Indiens  comme  pour  nous  Ees  produits  de  causes  défi- 
nies, mais  des  forces  vivantes,  des  éliea  invisibles,  mais  réels. 

La  présence  de  la  maladie  en  un  homme  était  la  présence  en 
lui  de  mauvais  esprits.  Ils  s'efforçaionl  de  tenir  le  mort  k  dis- 
tance, le  nommerc'étail  le  ramener  parmi  eux.  Revende  lui,  cela 
signifiait  qu'il  était  là.  Y  penser,  ressentir  de  la  tristesse  en  son- 
geant h  lui,  c'était  autant  d'indices  de  sa  présence.  Les  Indiens 
n'ont  pas  formulé  leurs  théories  sur  ce  point,  mais  il  n'y  a  nul 
témoignage  qui  permette  de  croire  qu'îlsont  jamais  séparé  l'image 
qu'on  garde  d'une  personne  ou  les  sentiments  qu'elle  inspire  de 
sa  présence  même.  Les  Indiens  discnL  fréquemment  qu'ils  sou- 
haitent qu'oa  ne  parle  pas  des  morts  parce  que  cela  lenr  cause- 
rait du  chagrin,  et  c'est  pour  la  même  raison  qu'ils  se  refusent  à 
voir  les  objets  qui  leur  ont  appartenu.  Ce  chagrin  est-il  indépen- 
dant de  la  croyance  à  la  réelle  présence  du  mort?  Nous  devons, 
pensons-nous,  admettre  qu'il  ne  l'est  point  jusqu'à  ce  qu'un 
témoignage  vienne  déposer  on  faveur  de  cette  indépendance.  — 
Il  faut  éviter  avec  soin  toute  confusion  entre  ces  pratiques  qui  ont 
pourhut  de  tenir  le  mort  à  distance,  et  la  négligence  envers  lui. 
Tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin,  an  le  lui  donne  ;  ses  parents 
se  réduiraient  à  la  misère  pour  qu'il  ne  manquât  de  rien,  mais  ce 
qu^on  lui  demande,  c'est  de  prendre  ce  qu'on  lui  donne  et  de  se 
teairà  distance. 


I)  Hel.  1636,  éd.  Gramoisy,  p.  i33.  «  De  peur  <]ue  le  MHaîtoii  entenlaot  es 
discaura  ne  prenne  accasion  de  les  nfUiger,  ou  d€  les  faire  mourir  «. 
2}  KeatJD^,  ioc.  cit.,  1,  pi  23S. 
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RITES  DE  DEUIL 


Il  existe  une  abondante  catégorie  de  riica  ou  de  praliques  que 
les  voyageurs  classeat  d'ordinaire  sous  ce  chef  <<  rîtes  de  deuil  n. 
Noire  emploi  de  ce  mot,  enlrailanl  de  ces  rites,  ne  préjuge  pas  du 
aenlimfiol  dans  lequel  ils  sont  accomplie.  Ce  sottl  des  coutumes 
du  type  de  celles  qui  con&ïstcutà  se  lannenler  et  h  porter  des  vê- 
lements noirs,  eL  d'une  manière  générale,  ce  sont  les  interdic- 
tions qui  pèsent  sur  les  parents  du  mortpendant  un  temps  plus  ou 
moJDs  lotig  après  le  décès. 

Les  principales  pratiques  de  cet  ordre  sont  chez  les  Algoii- 
quînsi  :  les  lamenLalions,  le  noircissement  du  visage,  la  coupe 
des  cheveux,  les  mutilalious,  h  porl  de  vëtemenls  en  haillons 
el  la  uégligence  dans  la  tenue;  l'interdiction  de  parler  ou  de  5e 
livrer  h  aucun  travail  ;lejeikne;  les  visites  faites  à  la  tombe;  le  port 
d'une  relique  du  mort;  l'abslention  du  remariage  pendant  une 
période  définieaprès  le  décès  de  l'époux  ou  de  l'épouse*. 

Dans  le;i  lamentations  que  profèrent  les  gens  du  deuil  et  l'in- 
diiïérence  à  vivre  qu'ils  manifestent,  il  y  a  une  large  part  de  cha- 
grin sincère.  KealiQg  écrit  à  propos  des  Sacs  :  «i  L'opinion  pu- 
blique exige  d'eus  des  manifestations  de  douleur,  mais  leâ 
Indiens  les  graduent  d'après  l'estime  où  ils  tenaient  celui  qu'ils 
ont  perdu  n.  Il  fait  mention  d'un  chef  qui  s'était  abstenu  pendant 
quinze  ans  de  faire  usage  de  vermillon,  parce  qu'un  de  ses  amis 
était  mort'.  On  raconte  d'une  veuve  Ghippeway  qu'on  ne  pouvait 
qu'avec  difËcuké  Ja  persuader  d'abandonner  la  tombe  de  son 
maii  et  de  suivre  sa  tribu  ;  elle  refusait  les  aliments  ou,  si  elle 
consentait  à  en  prendre,  elle  eu  déposait  sur  cette  tombe  la  meil- 
leure et  plus  large  partie  '. 

i)  p.  Jonea,  hc.  Cil,,  p.  100-101  (Ojibwiys) ;  Danton,  /oc.  cit.,  p.  9  (Long 
lî]and);  WilSiams,  ioc.  cit.,  p.  54,  lOô;  Keating,  toc.  cil.,  I,  p.  233  (Sace)» 
Smith  in  J.  Pinkerlon,  Coll.  of  Voy.,  XHI,  p.  3&  ;  Va.n  der  Donck,  lot.  «'(., 
p.  201-2  (New-Yorlcj  ;  Yoiing  in  Virrow^  Introd.,  p.  67  (Pieds-Noira). 

2)  KMling,  loc.  cit.,  1,  p.  233. 

3)  Maban  in  Varrovv,  Furlher  coiitrib.,  p.  184. 
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Durée  du  deuil.  —  Bien  que  la  duri^e  du  deiiîl  varie  avec  i©8 
dispositions  personnelles  des  survivaats,  ilo^ste  cependant,  chez 
cerlaïnes  Iribus,  des  périodes  de  deuil  d'une  Eoci^upur  délermi- 
née.  Chez  les  DeUwires,  tes  pareuis  et  lea  ajuïs  bc  rendaîeni  à  la 
tombo  une  fois  le  jour  durant  iroU  mois  '.  Ils  visîlent  la  lomb« 
u&e  fois  ou  deux  par  jour,  jusqu'à,  ce  i]ue  tombe  la  peinture  notre 
qui  couvrent  leurs  visages,  ilit  Denlon  des  Indiens  do  Long  Is- 
land*.  Lescarbot'  rapporte  quft  l«s  Micmacs  pleuraient  d'ordi- 
naire les  morts  pendant  un  mois,  mais  que  le  bruit  des  iamen- 
tatiooâ  était  si  pénible  aux  Fraat^is  qu'ils  abrég-èireut  la  durée 
du  deuil.  Ces  informalions  ont  Irait  à  la  première  période  du 
deuil.  Un  douil  atténué  était  observé  par  les  proches  parents, 
pendant  une  année  d&ns  la  plupart  Jas  trilius*,  pendant  trots  uts 
dans  (juelques-uoes  '. 

Une  des  règles  aasqueltes  se  devaient  conformer  les  Indiens 
convertis  en  Nouvallc-Aa^lelerre  est  rédigée  en  les  termes  siri- 
vanLs  :  «  Ils  ne  se  itéii^rcront  pas  au  cours  de  leur  deuil,  comme 
autrefois  et  ne  feront  pas  grand  tapage  avec  leurs  hurlements',  a 
Se  noircir  U  face  ot  proférer  des  LainentaUoDS,  c'était  là  les  cou- 
tumes funàraii'es  dos  Alg'onquins  ^  Les  lamentations  incombaient 

1)  Holm,  Uiccit.,  p.  143. 
?)  Loc.  Ht.,  p.  9. 

3)  Hw(..p.836. 

4)  Sur  les  fljrliwajrs,  wiir  P.  Jonra,  tos.  cil., p.  lit:  Mihan  m  Y.trpow,  Fitr 
ther  cQuirit.,  p.  181;  KobI,  loc.  eii.,  p.  107-8;  aurlss  Delawores;  Penn,  LntUr 
ta  F.  S.  al  Holm,  lac.  eit.,  p.  t43;  aur  !a  NouTfllle -Angle terre,  William!,  toc. 
cit..  p.  54,  <jui  dit  que  le  di'uil  liure  un  quart- ou  une  moitié  d'année  ou  l'année 
onti^re,pl'iis  long^l^mps  encore  poar  un  ^mnd  prïnca  ;  sur  les  Indierjs  de  rÉtal 
de  New- York,  Vaii  der  Donck,  loc.  ci(.,p.  202. 

5)  Le  Jeune,  ilel.  1639,  i:d.  Craoïoisy,  p.  IS'fc;  P.  Kaoe,  Wanderings  ti/  an 
artUl  among  Iht  Indiam  of  Nortk  Amenât  (Londcaa,  1359),  p.  12T  [Crées], 

6}  WhilBéld  mSabin,  X,  7;  cil.  lit,  11, 

7)  Pour  les  lameniiitiona^  voir  Mrs  Baird,  lac.  cit.,  p.  305;  Le  Clercq,  he. 
ai.,  p.  524;  t^çnry,  (ce.  cit.,  p.  108  ((Hlsvra.s);  Holtn,  loc.  dl.,  p.  Ii3  (Dela- 
wareg);  Haslea,  Lettres  édif.  et  curieuses,  p.  172  (OLUwas) ;  Radiason,  loc.  cit., 
p. 236;  Sratth  in  Pinkerton,  XtlI.  p.  39;  Van  dar  Donolt,  l<K.cit..p.  202;  Lbs- 
carbol,  lac.  cit.,  p.  836  (Micmacs);  Litwaon.  loc.  cit.,  p.  t83  [tribus  non  spfr- 
«ilïèes  de  la  Gftrolina  (lu  NordJ.  Surl'babilu'le  de  ae  noircir  le  visa^^e,  voir  Le 
Clercq,  Smilli,  LawsuD  commo  c!-d»seus^  Danton,  loc.  cit.,  p.  9  (Lcng  Island); 
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surtont  aux  femmes,  les  hommes  estimaienl  que  pleurer  et  crier 
n'élait  prtiol  dans  leur  rôle  '.. 

Mutilatwn'i.  —  Lit  coutume  des  mulilalions  funéraires  élail 
fort  répandue,  bien  que  nous  ne  possédions  de  ces  praUqoes  qu'un 
pelil  nombre  de  descrjpliona.  Ces  mutilations  eonsislent  dans  la 
coupe  de  la  chevelure,  les  cnlaiUeatt  les  trous  faits  dans  la  chair', 
et  chez  les  Pieds-Noirs  la  secliou  ilesplialang;e8  des  doigU*.  Nous 
avons  peu  de  données  qui  nous  pennellent  de  riéterrainer  la  aî- 
gnificalioD  de  ces  pratiques  ou  leurs  relations  avec  d'autres  pra- 
tiques. Il  semble  que  nous  les  devions  relier  à  la  fois  aux  of- 
frandes aux  morts  et  sus  sacrifices  humains  pratiqués  sur  la 
lombe.  Dans  use  description  d^s  coutumes  des  tribus  Algon- 
quiues  du  New-York»  il  est  dit  que  les  chevelures  étaient  brû- 
lées sur  la  tombe'.  L'offrande  de  la  chevelure  se  retrouve  chez 
uu  grand  nombre  de  peuples  primitifs;  un  exemple  bien  connu 
de  celte  conlume,  c'est  le  sacnfice  que  fait  Achille  de  sa  chevc- 
lore  sur  le  corps  de  Patrocle.  En  un  certain  cas,  on  peut  aussi 
considérer  les  autres  mulilalions  comme  des  dons  ou  des  of- 
rrandes.  Kcaliug*  dit  que  chez  les  Saca  les  incisions  pratiquées 

P.  Ii>a«,  t«.  cit.,  p.  100  (Ojibvvap);  Kealing,  toc.  cit.,  I,  p.  233  (Smb); 
M*£lcefl£ie,  lue  cit.,  p.  S7-3  (Crées).  Cf,  ■^  Wied,  lue.  cit.,  p.  259,  qui  a  va 

les  Pierls-Noirs  stf  barbouiller  te  vba:ge  avec  <\e  l'iu'g'ile  li'uii  gris  blaochillre. 
Voir  aussi  :  A.  Henry  et  D.  Thompaûn,  Jowtials,  1790-1814  (N.  Y,,  1897),  11, 
p.  575. 

1)  Le  Clercq,  ioc.  cil.,  p.  5â9  sq.;  Van  d«c  Doitclï,  loc.  Ht.,  p.  302;  Boirti, 
(uc.  cit.,  p.  306  (tribus  qui  avoieinent  le  lac  Supérieur);  Harmon,  Ioc.  cit., 
p.  361  (diverses  tnbus  catiadienne^]. 

2)  Mickenzi«,  Ioc.  ât,,  p.  87  (Cr^es);  KohJ,  toc.  cit.,  p.  109  fOjilways); 
Kea^nf^tloo.  ciL,  L,  p.  333  (Sacs);  Schoalcraft,  JndianTribes,  Il,6t$(()jibnr[iy3, 
proliahjicinent)  ;  "Van  der  Etoiiclc,  Ioc.  cit.,  p.  202  (AlgoDquijis  de  l'ÈUiL  iJe  New- 
Yorlt);  Harmoii,  bc.  dt,,  \i.  35  (Irîbus  uon spécifiées), 

3)'yoiingia  Yarrow,  Infrmi.,  p.  67-8;  Wied,  p.  25.  L'tiabitntledeBecaiiper 
ang  ptik'tQgï  à  t«  mort  d'un  parent  se  retrouve  aussi  cbez  les  Tacullies  et  autres 
tribus  nuQ  .\lg0aquiae3  du  Cansda  Gcdd^ntal.  Voir  11.  H.  Banurofl,  Nat.  liacet 
oflhsPtc,  Siutes  Qf  N.-A.,  I,  p.  127;  Harmoci,  lac,  ci(.,  p.  182.  En  ces 
mémea  Iribusla  veuve  demeure  sur  le  bûcher  du  tnafi  jusqu'à  ce  que  sï  peau  s'ex- 
corie sou»  l'action  du  feu,  ibid.,  l,  p.  135. 

4)  Van  dar  DodoIl,  lac.  cit.,  p.  202. 

5)  1.0c.  cit..  1,233. 
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dan£  la  chair  au  momËnL  du  deuil  Irouvent  leur  explication  dans 
la  croyance  qu'elles  ouvrcat  une  voie  par  oii  peut  s'échapper  le 
chagrin.  Herbert  Spuncer'  considère  l'offrande  de  la  chevelure, 
les  inciaîons,  les  émissions  sanguines^  les  amputations  comme 
des  cérémr>nios  propilialoires  destinées  à  manifealerla  subordi- 
nation et  le  respect  que  l'on  ressent  pour  la  mort.  Un  membre 
des  Agences  indiennes  raconte  '  qu'en  discuLant  avec  une  femme 
Pied-Noir  qui  allait  sa  couper  un  doigt  à  la  suite  de  la  mort  de 
son  enfant,  il  réussit  h  oLlenir  d'elle  qu'elle  ne  se  coupfil  qu'une 
phalange  ;  en  insislanl  davantage,  il  ohliut  même  qu^elIe  se  con- 
tentât du  se  faire  une  cou[(ure  et  dti  laisser  couler  uu  peu  de  sou 
sang,  mais  à  cela  du  moins  il  ne  put  la  déterminer  à  renoncer. 

L'origine  des  incisions  funéraires  et  de  l'offrande  de  la  cheve- 
lure doit  être  recherchiie  dans  la  douleur  des  survivants.  S'arra- 
cher les  cheveux  est  bien  un  signe  naturel  de  violent  chagrin  et 
aussi  se  frapper  et  se  blesser  soi-même.  Les  récits  des  voya- 
geurs raonlrenl  que  lorsque  les  Indiens  accomplissent  ces  actes, 
ils  sont  en  proie  à  unci  sorte  do  frénésie.  Certains  d'entre  eux 
agissent  sous  l'empire  d'une  passion  véritable,  d'autres  obéissent 
k  uni)  sorte  de  devoir  de  convenance.  Les  mutilations  que  l'on 
pratique  sur  soi  au  hasard  et  comme  iovolonlairement  sont  une 
expression  aussi  naturelle  de  la  douleur  que  les  cris  et  les  larmes. 
mais  se  couper  les  cheveux,  s'entailler  le  corps  en  des  endroits 
déterminés,  se  couper  une  phalange,  cela  devient  une  méthode 
traditionnelle  pour  traduire  son  chagrin  au  dehors  ;  on  accom- , 
plit  Ces  mutilations  pour  obéir  à  la  coutume. 

MuCilalionset  sacri/ic€s.  —  Un  certain  nombre  d'auteurs  royar- 
denLccs  rîtes  comme  des  survivances  du  sacrifice  humain,  comme 
uns  forme  atténuée  de  l'ollrande  au  mort  de  la  personne  tout 
entière  d'un  survivant.  Los  données  nous  manquent  pour  détermi- 
ner si  cette  interprétation  csl  de  misedans  le  cas  des  Algonquins  : 
il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  témoignages  relatifs  à  l'exis- 
tâoce  che2  eus  de  âafiriûces  humains  funéraires  et  encore  n'éma- 


î)  PrincipUs  ûf  Smolo^'j,  1,  p.  lSO-82. 
2)  Young  în  Yarrow,  Inlrod.,  p.  67-68. 
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qcnt-ils  pas  de  témoins  oculaires,  Mnckenzie  raconte'  i]iie  chez 
\e&  Kuisteneaus  (Crées)  des  mutilalions  sont  pratiquées  par  les 
survivants  si  le  défuat  laisse  beaucoup  de  regrets  el  qu'on  lui  a 
dit  que  des  femmes  so  sont  elles-mêmes  sacnliécs  aux  mânes  de 
leur  mari.  La  lïintilalion  a  ceci  de  commun  avec  le  sacrifice 
qu'elle  est  voloalaire.  lU  répondent  à  des  objets  diFTérents  en 
ceci  que  la  victime  accompagne  le  mort  et  lui  esi  d'utile  service 
tandis  (jue  la  mutilation  ne  lui  sert  à  rien.  La  considérer  comme 
un  reste  de  symbole  sérail  possible  à  un  civilis*^,  mois  non  à  un 
Indien  :  l'Indien  ne  célèbre  pas  de  rites  symboliques.  Les  preu- 
ves manquent  à.  l'appui  de  cette  idée  qu'ella  est  une  survivance 
et  cô  u'est  point  d'ailleurs  l'inlerprétalion  qui  concorde  le  mieux 
avec  les  faits. 

Les  viulUadons  considérées  comme,  le  don  de  relicfites  aux 
morts.  — Il  semble  que  les  pratiques  que  nous  avons  énumérées 
ae  puisseni  le  mieui  comprendre,  si  on  les  regarde  comme  des- 
tinées à  fournir  aux  morts  des  reliques  ou  des  souvenirs  des  vi- 
vaulR.  Il  S4>nible  que  chevelures  ou  phalanges  des  doigts  dussent 
en  ce  cas  être  brûlées  du  déposées  ilarii!  la  tombe.  Dans  la  plu- 
part des  cas^  les  informations  manquent  qui  permettraient  de 
dôcider  si  en  fait  il  en  était  bien  ainsi,  mais  lorsque  des  détails 
sont  donnés  sur  ce  point,  it  est  toujours  dit  que  la  chevelure' 
est  déposée  sur  la  tombe  ou  que  l'on  fait  couler  le  sang  qui  sort 
<Ies  incisions  dans  la  tombe  du  mort  '.  On  peut  conclure  sans  lé- 
môrité  que  c'était  là  la  règle  habituelle.  Si  notre  interprétation 
«st  juste,  ce»  fragments  du  corps  des  survivants  placés  dans  la 
tombe  servent  à  établir  un  lien  entré  le  mort  et  les  vivants,  et 
dès  lora  on  comprend  quelle  est  la  relation  qui  unit  logiquement 
les  mutilations  au  sacrifice  humain  :  dans  ce  derniei-  cas  la  vic- 
time se  place  volonlaîrcmeal  dans  la  tombe  de  son  mari  afin  de 


i)  toc.  cit.,  p.  87-8. 

2)  Van  der  Doreit;  lac.  cit.,  p. 202. 

3)  J.  C.  Eeltrami,  PUgrimage  in  Europa  and  Xmema.  Il,  p.  itS  (il  s'agit 
probablement  d'une  iribu  algonqaine).  Cf.  CleTeland  iTj  Yacrow,  Purlhfr  con- 
Ivib.,  p.  1B9,  lur  les  tnutilatiena  pratiquées  au-dessus  du  cadavre  d-un  Sioui 
Telofi. 


46 


REVUE   DE    LniSTOlRE   DES    BEXIGtO^S 


l'accompagner  el  d&  le  servir  La  fen^mo  qui  pralique  sur  elle  une 
mulilaliûD  daime  siaiplemcul  au  morl  une  parlie  de  son  corps 
pour  rf^sserrer  le  lien  qui  existe  «titre  elle  et  lui.  Le  fait  que  la 
niuLilaLion  s'^ccompagae  d'expressions  de  la  douleur  cau&éc  p&r 
la  morl  de  celui  qui  n'est  plus,  rend  fort  probable  que  le  dé&Lr 
de  perpétuer  l'union  avec  lui  est  ici  prépoodêraal.  Celte  Idée  de 
donner  au  mort  une  relique  d'un  vivant  semble  tout  à  fait  en 
accord  avec  lapcD$ée  iadienne.  C'cM  une  coutume  très  générale 
en  pays  indien  que  de  conserver  les  reliques  des  morts  et  nous 
verroos  bienlût  que  les  deus  pratiques  reposent  sur  des  principe» 
aualogues. 

Reliques  des  mûris,  —  La  relique  la  plus  baltiLucUemenl  con- 
servée est  une  boucle  de  cheveux'.  On  raconte  que  les  Greos 
ont  coutume  de  porter  avec  eus  quelques-uns  des  ossements  ou 
quelques  boucles  de  clieveux  de  leurs  pareuU  morts.  Ils  les  poT- 
lenl  constamment  avec  eux  duraot  uoe  période  qui  ea  liabituêl- 
lemeat  de  trois  ans'.  Une  femme  Ottawa  juste  avant  le  moment 
dos  funérailles  coupa^  d'après  le  récit  il'IIenrv',  une  boucle  des 
cheveux  de  son  eufani,  disant  que  cela  lui  servirait  à  le  retrou- 
ver dans  l'aulrc  monde'.  Lé  Fère  Le  Jeune  décril  en  ces  termes 
la  couluuie  observée  par  les  Montagnais  :  «  Ils  coupjieDl  un  petit 
louppel  de  cheveux  du  détTunct  pour  présenter  à  son  plus  proche 
parent;  je  n'en  sçay  pas  la  raison  •.  « 

Images  tîesuioris.  —  Chez  les  Chippoways  la  femme  perle  avec 
elle  une  espfece  de  poupée  représentant  son  enfant  mort  ou  sott 
mari'.  Dans  un  récit,  cette  image  de  l'enfant  nous  est  représen- 
tée comme  faite  d'une  boucle  de  cheveux  enveloppée  dans  du 

1)  H&rmon,  loc.  tH.  p.  351  (tribus  4  l'sst  des  nmnta^neE  iiouiieues}.  Cf- 
Henry,  /*:.  cit.,  p.  150  (Ùllawas);  LeJeiine.  liel.  1631,  6d.  Cramoisy,  p.  86 
(MonLaKDAJs];  P.  Kane,  foc.  cit.,  p.  127  (Crées);  KQhl.ioc.  -cit.,  p.  iUO  (Ujib- 
wnyB);J.  MacLean  :  The  Indians,  Iheirmnnners  awî  castoms,  p.  32  {OjibwaysJ. 
Le  Benu,  hc^  cif.,  I,  p.  3ii  (Algonquins), 

2)  Kane,  loe,  cil.,  \i.  127. 

3]  Henry,  lac.  cit.,  p.  ISO;  J.  Mac  Le&n,  loc.  cil.,  p.  32. 

4)  Rel.  Iti3<,  M.  Cracittisy,  p.  86. 

5}  P.  Jcnes,  loc.  cil.,  p.  101  ;  Kobl,  loc.  cii.,  p.  107-8;  Mac  Keaney,  loc. 
cit.,  p,  2îii;-9i;  MiLhiin  in  Yarrow,  Purlhtr  con(n'6„p.  184;  Tanner,  (oc.  Cit.» 
(I.  290-93;  Prescolt  in  Scbooîcrafl.  In-lian  tnïes,  IV,  p.  66. 
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papier  et  des  ruban»  de  couleur  vive.  Les  jouels,  les  vêlements 
et  icB  aniuleUc&  du  petit  morlsontdispckséK  loul  iorutour.  La  mère 
pûrle  ce  pAqu«l  peDdanl  un  au,  elle  le  IraiLei  comme  un  Ënfaal 
vivant,  lui  doniianl  même  k  manger.  Au  hniik  d'un  an  le  paquet 
eal  dé£ailel1e  couLenu  en  ettL abandonné  k  l'exception  de  la  bou- 
cle de  dieveuit  qui  est  onierrée  soigDeuscmtinl.  Celte  coulume 
était  observée  plus  purticuliÈremeul  dans  le  cas  où  il  s'agissait 
d'un  nourriasûu.  La  mÈro  portait  alors  celle  imago  partout  avec 
ei9e  parce  qu«  l'enfant  avait  besoin  de  ses  soins  ïucoBsanls  '.  Cette 
e:cfiliealion  eat  saUsfai&anle,  mais  elle  do  rend  point  compte  de 
l'habitude  de  pot-ler  avec  sol  l'image  du  mari  mort.  L'image  du 
mari.au  témoignage  de  Mae  Kenney.  osl faite  des  meilleurs  vèle- 
nMats  de  1»  veuve  euveloppés  dans  les  ceintures  de  son  mari. 
ËUe  là.  doit  porter  avec  elle  jusqu'à  ce  que  la  famille  du  marî 
vienne  h  rolever  de  celle  obligation  et  lui  donoer  la  libcrlé  de 
se  remarier,  cela  a  lieu  géaéralement  au  bout  d'un  an.  Quelque- 
fois un  k-ere  du  défunt  prend  la  vcuve  pûur  femme  à  la  tombe 
même  de  son  (5poux.  Lacéiétnooie  consiste  k  promener  la  femme 
aflHJossus  de  la  tombe.  En  ce  cas  elle  n'a  point  à  poriej  avec  elle 
l'image  <k-  son  époux.'.  Le  port  de  celte  poupée  semble  donc 
devoir  être  inlcrprélé   trfes  vraisemblablemijnl  comme  un  rite 
d'union.  Remarquons  en  ellet  que  celte  sorte  du  paquet  est  fait 
dos  vêlements  du  mari  et  do  ceux  de  la  femme.  11  egl  probahli? 
qu'à  celle  idée  (ouduntcniale  s'ajoute,  dans  le  cas  âpôciolemonl 
qU  il  s'agit  d'un  pelil  enlant.  celle  que  les  soins  rendus  h  l'image 
sont  utiles  aux  morts.  Ces  pratiques  sont  en  cunlradiclion  avec 
celles  qui  consistent  à  s'enfuir  d'auprès  du  mon  et  qui  se  trgu- 
veiit  en  usage  dans  la  même  tribu,  mais  m  fait  ces  deux  espèces 
de  pratiques  ne  sonl  point  accomplies  par  la  mf^me  personne  à 
l'occasion  d'un  nièmeévéntimL'nl.Lji  femme,  qui  s'enfuit  d'auprès 
de  son  mari  mort,  ne  porte  poioi  avec  elle  son  image. 

Héincamnlion  du  mort.  — Nous  avons  maintenant  5,  examiner 
une  autre  coutume  qui  semble,  à  première  vue,  en  oppOÈilion 


1)  Kohi,  ht.  cit.,  p.  107-8. 

2)  Mue  Kenney,  /oc.  cit.,  p.  29?, 
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avec  celles  qui  sont  deslînécs  k  assurer  la  séparalion  des  vivants 
et  des  moris,  Nous  avons  noté'  la  répugnance  générale  à  pro- 
noncer le  DOiïi  des  défunlâ,  mai$  en  quelques  tribus,  spécialement 
au  Canada,  la  coulume  existe  de  conserver  ce  nom,  de  réincarner, 
pour  ainsi  dire,  le  mort.  Cette  coutume  est  observée  spécialement 
dans  le  cas  de  la  morl  d'un  homme  de  quelque  importance.  Celui 
qui  est  choisi  pour  prendre  son  nom  doit  s'acquitter  des  obliga- 
tions qui  incombent  au  chef  do  la  famille.  D'ordinaire,  l'homme 
qu'on  ressuscite  ainsi  est  un  guerrier  brave,  et  l'on  attend  de 
celui  gui  reçoit  son  uom,  l'accomplissement  de  hauts  Tails  à  la 
guerre.  C'est  en  une  cérémonie  solennelle  qu'est  eiïectué  ce 
transfert  du  nom.  Le  P.  Vimont*  indique  à  celte  praliquo  plu- 
sieurs buis  qui  peuvent  ëiire  rangés  sous  les  chefs  suivants  : 
{•>  faire  revivre  le  souvenir  d'un  brave  et  inviter  celui  qui  porte 
son  nom  à  imiter  son  courage;  2*  tirer  vengeance  des  ennemis 
du  mort;  3"  venir  en  aide  à  la  ramlllc  du  défunt  en  assumant  le 
rôle  de  père  des  enfants;  4°  rendre  aux  mères  et  aux  parents 
celui  qu'ils  ont  perdu  en  la  personne  du  porteur  du  nouveau  nom. 
Celle  coulume  ne  me  paraît  point  en  contradiction  avec  les  pra- 
tiques d'expulsion  des  âmes  ou  l'inlerdiciion  de  prononcer  le 
nom  des  morts  qui  se  retrouvent  dans  les  m^m.es  tribus.  L'Indien 
craint  l'esprit  invisible,  mais  non  pas  l'Ame  réincarnée.  De  pou- 
voir retrouver  celui  qu'il  a  perdu  en  un  nouvel  être  humain  pareil 
h  Lui,  il  ne  saurait  que  se  réjouir.  11  est  probable  que  le  nom  était 
évité  jusqu'au  moment  oîi  la  cérémonie  de  réincarnation  ayant 
eu  lieu,  l'àme  et  le  nom  cessaient  d'être  redoutables. 

tes  coutumes  des  cwilisés  comparées  à  celles  des  Indiens.  —  U 
convient  de  remarquiîr  que  h  plupart  des  rit^a  relatifs  aux  morts 
ont  leur  contre-partie  dans  quelque  coulume  qui  survit  encore 
chez  les  peuples  civilisés.  Dans  les  campagnes,  en  la  plupart  des 
pays  d'Europe,  on  donne  encore  des  aliments  aux  morts  —  et 


1)  j£s.  Rel.  i6'l2,  cil.  Jtii,  1643-4,  ch.  nv,  1639,  éd.  Cramoiay.  p,  153-5*  ; 
1645-6,  éd.  Cramaisy,  p.  168,  1363-Sd,  ch.  ru.  Voir  aussi  A.  J.  Chamberlaîa, 
Sotes  on  thé  Mis^issagua  Indians  (Journ.  of  Americ,  Polk-lore,  1 1888),  p.  153; 
Fort  Usyae  tas.  in  Fergus  HUi.  ser.,  Chicago^  a'  26  (lodiaBa  et  IlILaols). 

2)  Rel,  164?,  eh.  met  1643-44,  ch.  tiv. 
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mimp  pn  Angleterre,  dos  praii^^ues  oQl  subsisté  qui  noDs  ramfe- 
nonl  en  esprit  jusqu'aux  repas  des  morts. 

Les  présents  aux  morls,  nous  les  retrouvons  daas  les Ûeurs  que 
nous  leur  offrons  :  parfois  môme  nous  leur  faisons  de  moins 
éphémères  cadeaux.  L'habitude  d'caterror  avec-  les  morls  ce  qui 
iourapparleiiaîL  n'a  point  disparu,  et  c'est  dans  des  sonlimânts 
analogues  à  ceux  des  Indiens  qu'elle  trouve  sa  justification.  Les 
présents  à  la  famillG  du  mort  OQt  subsisté  jusqu'à  nous  ;  ce  sont 
de?  fleurs  qu<;  nous  doaaons.  Le  porl  de  vêtements  usés,  l'habî- 
Imle  do  su  noiri;ir  le  visage  et  de  s'abstenir  de  toute  parure  sonl 
étroitement  apparentés  à  notre  coutume  de  porter  des  vêtemunts 
de  deuil.  Nos  visites  aux  tombes  de  nos  morts,  et  notre  habitude 
d'y  déposer  des  Qeurs  ont  pour  antécédents  naturels  les  visites  à 
la  tombe  de  ses  parents  de  l'Indien  qui  va  yporter  des  aliinenls. 
La  coutume  qui  consiate  à  faire  revivre  le  mort  eu  donnant  son 
nom  à  un  vivant  nous  fournit  l'un  des  rapprochements  les  plus 
frappants.  Il  en  est  de  nous  comme  des  Algonquins,  lorsque 
nous  donnons  son  nom  à  quelqu'un,  c'est  dans  le  désir  que  celui 
à  qui  nous  le  donaoDï  accomplisse  des  actions  pareilles  h  celles 
del'homme  qui  le  portait  avant  lui.  Et  n'en  esl-il  paa  beaucoup 
parmi  nous  qui  semblent  croire  que  l'enfant  hérite  du  caraclère 
de  celui  qui  lui  a  donné  son  nom? 

La  fuite  d'auprès  des  morts  et  l'expulsion  des  esprits  ont  leur 
contre-partie  dans  la  répugnance  que  nous  éprouvons  à  demeu- 
rer seuls  avec  un  cadavre  ou  h  passer  la  nuit  près  d'un  cimelièpo? 

La  coutume  de  conserver  les  reliques  ou  les  souvenirs  de3 
morls  cal  encore  en  pleine  vigueur  et  la  boucle  do  cheveux  a 
même  signilicalion  et  même  valeur  pour  les  Algonquins  et  pour 
nous, 


[A  suivre.) 


E.  La-'lilia  Moo^  Conabd. 


Traduit  par  L.  Muriliitr. 
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BOUDDHISME 
II 

Du  domaine  de  l'archéolc^e  do  bouddhisme',  nous  passons  mainte- 

1}  Je  profite  de  la  première  occasion  qui  s'ofTre,  pour  ajouter  la  menlion  de 
quelques  travaux  d'archéologie  qui  me  sont  parvenus  quand  le  précédent  ar- 
ticle était  imprimé.  Pendant  que  M.  Petrovsky  et  ses  ageuts  concentraient 
leurs  recherches  sur  l'extrémité  occidentale  de  la  Gobi,  d'autres  savants  ruBses 
exploraient  la  lisière  septentrionale  du  désert  plus  vers  l'Est,  dans  la  région  de 
Turran.  D'une  de  ces  explorations,  entreprise  en  1S98  par  M.  D.  Klementt 
sous  les  auspices  et  aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
nous  avons  le  premier  Tasclcule  d'une  relation  qui  s'annonce  comme  devant 
être  de  dimensions  considérables  :  Jfackrichten  ûber  die  von  der  Kaiserl.  Aka- 
demie  der  Wiasenschaften  xu  St.  Petersburg  im  Jahre  f898  ausgeriUtete  Ex- 
pédition tiach  Turfan.  Heftl, Saint-Pétersbourg  et  Leipzig (Haessel),  1899.  Le 
rapport  de  M.  Klemenlz  (traduit  en  allemand  par  M.  0.  von  Hullers),  après  avoir 
résumé  l'histoire  de  la  région  et  en  avoir  décrîl  la  conformation  fort  curieuse 
(c'est  en  grande  partie  une  dépression  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  évidem- 
ment le  fond  d'une  ancienne  mer  intérieure),  relève  des  stupas,  dont  les  plus 
considérables  ne  sont  hindous  que  par  le  détail,  la  forme  générale,  une  pyra- 
mide à.  base  rectangulaire,  relevant  d'une  tout  autre  tradition,  des  cavernea 
creusées  au  Qanc  des  montagnes  et  aménagées  pour  le  culte  bouddhique  et 
l'habitation  des  moines,  des  peintures  où,  à  cdtë  de  types  hindous,  tibétains, 
chinois,  s'accusent  des  influences  byzantines,  enfin  des  inscriptions  en  diverses 
langues,  nin  encore  publiées,  à  l'exception  de  celles  en  langue  ouïgoure,  qui 
sont  déchiETrées  et  traduites  dans  la  deuxième  partie  du  fascicule  par  H.  RadtoB*. 
Ici  encore  on  a  trouvé  des  fragments  de  manuscrits  et  des  livres  xylogra- 
phiques {block  prints).  —  A  la  même  époque  et  de  la  même  région,  M.  le  baron 
Munck  et  M.  0.  Donner  ont  rapporté  des  inscriptions  sanscrites,  qui  ont  été 
publiées  et  interprétées  par  M.  Senart  :  Sote  sur  quelques  fragments  d'ins- 
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Qant  à  celui  de  }a  littérature.  El,  comme  la  lin  du  précédeni  article  nous 
avait  laissé  cbez  les  bouddhistes  du  Nord,  nous  y  resterons  et  commen- 
ceroDs  par  l'examen  des  travaux  relalîTs  à  la  litléralrire  septentrionale. 

M.  Senart  b  achevé  sa  belle  édition  du  Mafiiivaslu'.  L'ouvrii|re  a  tenu 
tout  cequ'il  iirotnellait,  en  bien  et  en  mal  :  pour  l'hialolre  de  la  laagiue 
en  général  et  de  celle  du  bouddhisme  en  parliculier,  c'est  une  mine 
inépuisable  dont  le  cooiinentaire  et  Texcellent  index  ajoutéii  par  M.  Se- 
nart facilitent  singulièrement  l'esproitation;  pour  la  plupart  des  épisodes 
de  la  légende  bouddhique,  il  fournit  de  précieuses  varianlea;  rien  que 
pour  l'histoire  comparative  àes  jiiCaknx,  ïlcontienl,  en  fait  de  malértaux, 
d«  quoi  défrayer  de  longues  études.  Par  contre,  il  nous  renseigne  moins 
bien  sur  les  doctrines  ;  il  ne  nous  apprend  à  peu  près  rien  sur  celles  des 
LokallaravâdinB,  l'école  â  laquelle  il  appartient;  de  Vinaya  proprement 
dit,  bien  qu'il  se  donne  pour  un  traité  de  «t  Discipline  p,  il  confient  juste 
une  douzaine  de  lignes,  et,  si  l'cnuvre  actuelle  laisse  encore  entrevoir 
par  ci  par  là  un  certain  parallélisme  avec  les  légendes  qui  servent 
d''i)lustrat ion  au  Vinaya  dans  le  canon  pâli,  ces  l^giendes  sont  ici  telle- 
menl  détournées  de  leur  but  que,  du  dessin  priimittfj  le  contour  nnéme ne 
subsiste  plus.  Enfin,  jusqu'au  bout,  il  est  resié  le  parfait  module  de 
l'incûbtireoce,  au  pointque,  à  défaut  de  la  preuve  matérielle,  de  la  trace 
encore  visible  de  la  déchirure,  il  est  souvent  impossible  de  décider  si  tel 
ou  tel  développement  incongru  est  ou  non  une  interpolation.  J'ai  eë- 
Bayê  ailleurs'  de  montrer  dans  quelle  mesure  le  livre,  qui,  pour  là  fond, 


criptions  de  Tur/un;  dans  le  Journ.  asiatique  i\v  mars-avril  1900.  Elles  consis- 
tenL  en  des  invocalions  à  divers  Buddhas  ei  en  une  liste  <lea  nukshalras,  et  elles 
Sûal  intéreËsarHe9  surtout  en  ce  qu'elles  montrent  l'usjige  èpipraphique  d'une 
âcrJlure  ranconlrée  jusqu'ici  en  roanuscrit  seulement,  Ja  Central  Asian  Brahml 
de  M.  Hoernle,  —  M.  Albert  GriiQwcdel  a  putilié,  d'aprM  les  toi  lec  Lie  ri  s  t\u 
prince  L'ctxLoiaskij,  une  monograpbie  copieusement  illustrée  sur  les  modinca- 
tioQB  que  le  panlbÉon  «l  l'iconagE'aphie  bodddhiqqeà  oal  eubies  6(1  Tibet  et  en 
Mon|:;ol:e  ■  Hylfioligie  des  BuddltiainU)  m  Tibel  ujnl  (ter  MongDiei.  Fùhrer  durch 
liif  lainaistijcke  Sammluiig  d^ï  Eiirskn  E.  Utcfitamskit-  Mil  einem  einleitenden 
Vorworl  des  t'ilrsten  E.  Uchlomskîj  und  18S  Af>bildungen.  Leipiig,  Brocktinus, 
1900.  La  même  auteur  vient  de  fairt;  paraître  une  deuxième  édition  de  son 
«  Manuel  de  l'arl  bouddliique  »  (cf.  l.  XLI,  p.  192),  qu&je  n'ai  pss  vue;  mais 
ien  juger  par  le  précèdent  mémoire,  il  a  abandonné  quelques-unes- de  ses  iden- 
tifications du  personnage  de  Mftra. 

1)  Le  Mtihdvastu,  ti^xte  sanscrit  publié  paur  la  première  fois,  et  Accompagné 
d'introductions  et  d'un  commentaire  philologique,  T,  III,  Paris,  181(^8. 

2}  Journal  des  savants,  août,  septembre  et  octobre,  ISdS. 
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appartient  au  ■  Petit  véhicule  ■,  a  été  contaminé  «le  doctrines  mahdyjl- 
nJstes,  et  de  montrer  aussi  que,  tel  que  nous  l'avons,  h  réilaclioa  n'en 
a  probablement  pas  été  achevée  avant  le  vi*  siècle. 

M. E.  B.  Cowel  a  Iraduil  en  anglais  le  Buddhacarita,  la  vie  du  Bud- 
dha,  par  Açvaghosha',  don)  il  venait  de  publier  le  texte  dans  les  <  Anec- 
dola  Osoniansia  »  '.  Le  lilre  général  du  volume  des  Sacred  Booki,  qui 
contient  cette  traduction,  «  Buddbîst  Mahâyâna  Texts  ■,  n'est  pas  exact 
pour  le  Buddhacarita,  qui  ne  contient  rien  de  particulièreniâDt  mahâyâ- 
nisle.  Il  s'appliqiie  au  contraire  parfaitement  aux  quatre  autres  traités 
du  ydIuihê  :  le  Sukkâvat'vifûha  (en  deux  rëdaclions),  U  Vajrachedikà, 
le  Prajnàpâramilàkrid'iyasûlra  (eu  deux  rédactions),  traduits  par 
M.  Max  Mûller,  et  VAmitAyurdhytinasûtra  traduit  par  M.  J.  Taka- 
kusu.  Du  premier  sutra,  le  texte  des  deux  rédactions  avait  été  publié  par 
M.Max  MûLlerdans  les  n  Anecdota  Oxoniensia  »  en  1884 et  la  traduction 
de  la  rédaction  la  plus  courte  par  le  même  avait  paru  dans  le  deuxième 
volume  de  ses  Essatfs.  Le  texte  du  second  ainsi  que  celui  des  deux  réduc- 
tions du  troisième  (avec  une  traduction  de  la  rédaction  la  plus  courte) 
avaient  été  publiés  de  même  dans  les  n  Anecdota  »  en  1881  et  en  1884.  Le 
quatrième  sCitra,  dont  le  texte  sanscrit  u'a  pas  encore  été  retrouvé,  e«t 
traduit  ici  sur  la  version  chinoise.  Quant  A  lu  Vajrachedihi,  on  en 
possédait  une  version  allemande  faite  sur  la  tibétain  par  Schmidt  en 
1837  et  une  traducion  française,  faite  surle  texte  deM.  MaicMiiller  svec 
comparaison  des  versions  chinoise  et  mandchoue,  par  feuM^r.  de  Harlez 
dans  le  Journal asiattique'.  Le  même  s&vanr,  dont  nous  déplorons  la 
mort  récente,  a  publié  depuis  le  texte  mandchou  de  la  Vajrnckedik^ 
avec  une  traduction  rrauçaisc  dans  le  "  Journal  oriental  de  Vienne'  ». 

M.  Carlo  Puiûi  a  entrepris  la  traduction  de  la  version  chinoise  du 
u  Lotus  de  la  Bonne  Loi  »,  faite  par  Kumârajîva  au  début  du  v*  siicle", 


\)  The  Buddkaearita  of  Açvaghosha  translated  from  the  Sanskrit;  da.ai  les 
Sacred  Bocks  of  thc  East,  XLIX  (1894). 

2}  En  1893.  Cf.  k  Revus,  t.  XXVIH,  p.  256. 

3J  Wovfiinbre-dâcembra  1891.  Cf,  la  Revue,  t.  V,  p,  117  et  XXVIII»  p.  2S5, 
Lea  trois  autres  traités  sont  exaclement  du  même  acabit.  Il  sérail  difficile  de 
dire  en  peu  de  mots  ca  (qu'ils  uontiennent  et  bb  cûOVienneiil  pns. 

A)  Le  livre  de  diamant  clair,  lumineux,  faisant  punser  à  l'autre  vie;  dans 
WicRûf  Znilsclirifl^  t.  XJ  (1897),  p.  209  et  331, 

5)  Saddharmapunànrika  neliaversionc ainesu  ;  dans  Studi  itaiiaai  rft  fiiotogia 
indo-iranim,  1. 1  cl  a.  Gb  nouïcau  recueil  se  publie  depuis  1897  â  Florence  sous 
la  direction  i!c  M.  Franceseo  L,  Pullé, 
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et  qui  préaenle,  paralt-ïl,  d'assez  notables  varïanlespar  rapport  «ii  texte 
aanacrit  traduit  par  Burn&uf  et  par  Kern.  C'est  également  sur  lee  ver- 
sions chinoises  qu'ont  iiè  traduis  le  VimahklriinirdeçastUrn',  texte 
assez  étendu,  dans  lequel  ce  célèbre  gTÎhapati  ou  maître  de  maiscti,  cod- 
tstnporaitt  du  Buddha.fait  la  leçon  aux  plus  grands  disciples  et,  h  propos 
de  la  '1  délivrance  "  pérore  de  omtii  re  scihUî,  et  le  Dharviacakrapt'a- 
oarlanasûira*,  ^i  est  ud  abrégé  de  la  prëdicaliOD  de  BénorèS]  avec 
l'addition  d'une  gloriGcalioa  du  dharmacakra,  de  la  roue  de  la  loi,  prise 
ici  au  propre,  comme  symbole  Qguré. 

Sauf  le  Buddhacarita,  les  textes  qui  précédent  sont  tous  îndistinc- 
lement  considérés  comme  canoniques,  qu'ils  apparliennent  au  Petit 
DU  au  grand  véhicule  ;  car,  bien  rju'on  recoiinais.s«  <\Me  les  sùtras  du  Ma- 
Myâna  ont  Été  divulgués  plus  tard  el  qu'un  se  soit  abstenu  de  les 
mêler  aux  anciennes  collections,  on  ne  doute  plus  depuis lon^enips  que, 
selon  leur  propre  prét«Qtion,  ils  ne  soi«nl  la  parole  m^me  du  Buddha. 
Ceux  qui  vodI  suivre,  au  contraire,  de  quelque  autorité  qu'ils  aient  pu 
jouir,  n'ont  jamais  été  acceptés  que  comme  des  œuvres  des  Pères  de 
l'Église. 

Dans  leurs  luttes  avec  les  brahmanes,  les  bouddhistes  furent  obligés 
de  s'ouliller  à  l'égal  de  leurs  rivaux  ;  ils  leur  emprunlèrent  leurs  pro- 
cédés d'exposition  et  de  polémique,  et  ils  eurent  ainsi  des  écoles  philo- 
sophiques sur  le  modèle  des  Varçana^,  Une. de  ces  écoles  est  l'école 
mabilyâaiste  des  Mùdltijamilias,-.'  ceux  du  juste  milieu  »,  dénomtnatioa 
qn'Us  ae  justiGeot  guère,  car  ils  professent  l'extrême  nihilisme.  Les 
Sûtras  de  l'école,  qui  sont  sous  la  forme  de  A-'iri/nîs  métriques,  sont  at- 
tribués au  fondateur,  Nigirjuna.que  la  tradition  place  au  ii'  siècle;  la 
Vrilli  ou  commenlaire  de  Candrakirti  est  probablement  du  vur.  Texte 
el  commentaire  ont  été  publiés  pour  la  Société  des  Buddhist  Texts  of 
India  par  Carat  Candra  Dâsel  Carat  Candra  Çastri'.  De  plus  les  Sûiras 
sont  depuis  1895  en  cours  de  publication  par  les  soins  du  professeur 
Saliç  Candra  VidjilbCiahan  ^.  Ce  dernier  travail,  où  le  texte  est  accom- 

1}  Dans  la  ravue  iaponaise  (Tokio)  llanscî  Jasshi,  vol.  XllI  (m98)  et  s,  CT. 
dsQB  le  mCoiG  volume  de  la  mâme  revtia  :  Bvildhu's  Inftnictions  respEctintf  hy- 
giène aatt  the  nuralng  af  ths  nicks. 

2J  Dana  le  Journ.  of  thc  Makdbodhi  Sucwtij,  janvier  lUOU.  La  Indaclion 
prétend  être  faila  but  la  version  d'Anslit-Kao  (25-330  A.  D.). 

3]  Dans  les  Budàtiîst  Texls  que  la  Société  publie  depuis  ISUi  pj^rallèlement 
à  90D  Jawnat. 

4)  Dans  la  Uurnal  de  la  même  Société,  vol.  Itl,  u  (1895)  —  VI,  ui  (189«); 
le  dirroier  rascicjle  reçu  va  jusqu'à  la  an  du  chapitre  ix;  il  contient  ea  outre 
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pagné  d'une  traduction  angbise,  d'une  intraduclîon  hlglorique.  de  notes 
el  J'éclaircissemeDls,  esL  fait  avec  beaucoup  soin  et  de  compL'lvnce:  les 
rapprochemeats  avec  les  doctrines  des  «yslltnies  brahmaniques  eoat 
ahondanls  el  judicieux,  et  l'on  oae  à  peine  reprot:her  à  l'auteur  de  sur- 
faire parfois  la  valeur  de  ses  auloritèR  et  de  ne  pas  distinguer  asBez  net- 
tement ce  qu'il  leur  emprnnk-  de  ce  qu'il  ajoiult:  de  son  propre  fonds, 
tant  le  déFnut  est  commuQ  à  presque  toutes  les  publications  des  savants 
hindous.  —  Le  xsiv»  chapilre  des  Sûlrax,  qui  traile  de  la  réalité  objee- 
live  des  ^i  Quaires  nobles  vérités  ■",  a  élé  édile  avec  de  copieux  extrui 
de  la  VriUi  par  M.  L.  de  Lj  Vallée  Poussin". 

On  respire  quand,  an  sortir  de  oettes«olasti(jue  étouRaPte,  on  p^^e  i 
une  oeuvre  vraiment  he\U, coaimeh  Jiiiaknmâlà,  iXoniM.K.sTi\  avaix  déjà 
fait  connaître  le  texte  original  et  dont  M>  Spe^er  a,  donné  une  ocdlâDle 
traduction*.  Maie  avec  les  houddhisl'e&,  ces  r^réations  ne  sont  jamais  de 

une  longue  note  de  M.  T.  Suzuki,  ua  JaponKls  en  réBideoce  aux  ÉLats-UaiE. 
fiur  rhittolre  de  la  dâclrini&  en  Chine  et  &u  Japao. 

1)  Dans  les  Milanges  CkarUs  de  UarU;.  (I8S«),  p.  313. 

2)  Tfie  J'ii'tkatndlâ  or  Giriand  of  Birlfi-Stni's,  hy  Arya  Çùra  :  tranxlaUti 
from  the  Samkril.  LodcIoo,  1895.  Forme  le  1"  volume  àesSaered  Bmks  of  tht 
Buddliisti,  h  iiourelle  cgltecliao  entreprise  par  M.  Mix  Mûller,  avec  les  subsi- 
des du  roi  de  SiaiQ^  pour  Tsire  suite  aux  Sacrcd  Boots  ofHie  East.  Pour  la  Jâta-  ^ 
hamdld  et  l'éditign  d^e  M.  Kern,  cf.  Is  Hevue,  t.  XXVtll,  p,  S60.  Nous  retrouv»-  ■ 
roHB  celle  liliHrature  des  j'ttahoh  â  propos  du  canon  p4!i;  pour  le  moment,  je 
dots  me  lionier  ù  rappeler  quelques-uns  d«s  Iravaui  uienLionnés  précède  m  ment 

(t.  XLI,  p.  i6S-i6S)  et  &  en  noter  quelques  aulrea  relatifS'  auxjatakas  des  col- 
lecliona  du  Nord.  A.  0.  Ivanoïsky  :  Sur  la  traduction  ckirtoiae  du  ncutil  fcoufi- 
dhique  Jâ.takavi<îld  ;  dans  les  J-jpisAt  ou  Mémoires  de  la  Société  impériale  russe 
d'iirRhéologie,  I.  VU,  iS^S  (en  russe).  —  Dr.  Sergo  d'Oldenburg  :  h  On  (Ac  h 
Bwidhint  J'ifakiis  ".  Translatsd  by  H.  Wéttzei;  dans  le  Juurn,  Roy.  Af.  So«.  H 
London,  i893,  p.  301  [Le  HK^moire  de  M.  d'OIdenLiurg  a  été  publia  dans  les 
mr.ines  JapisMi,  t,  VU,  1K93.  —  The  Ititddkist  saui-ôvs  of  tfie  Ûliî  Siaronic  Le- 
QKiKi  of  ihe  Twelve  dretimi  i}f  Shaliahh.  iy  Serge  d'Oldenbwg.  Translalmt  by  H . 
Wenzet.  Ibidem,  JS93,  p.  507  (Traite  des  variantes  et  de  la  migration  de  la 
I^^endedes"  Songesdu  roi  Krikin).  —  Serge  d'OMeaharg  :  Légendes  liouddhi- 
ques.  Bft'wtrakalp'ivaddna  et  Mluhartvtld .  Saint-Pétersbourg.  Publications  de 
l'Acadi^mie  des  sciences,  1891r(fîn  rusaej.  C'esL  uneanalyseèlendue  de  «es  deux 
recueils  aveo  Fimlicatigii  de  nombreux  parallèles  dans  d'aulree  snurccB  éditées 
et  inédites.  Je  dois  le  rëBumé  des  oiâmoireG  oon  traduits  â  l'obligeance  de  M,  Th. 
Volkov.  —  Williana  Woodvîlle  Rocklilll  ;.  Tibetun  Bitdiihial.  Hirtk-SCones  ;  Ex- 
trocts  and  Translationn  from  the  Kandjur;  dans  Joum.  Am,  Or.  Soc.,  XVIH 
(1S97),  p.  1,  donne  la  liste  des  jltakas  contenus  dans  les  volumes  lU  et  IV  du 
bvivii  eldans  le  Djang-lun,  avec  sis  Bpéctmens  de  Iraduciion,  — M.  Lpou  Feer 
arelerà  lesj&Lakaa  cneuLionués  par  Hiouen-ts&ng.  et  les  a,  autant  ijue  possible. 
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longue  diii'ée.  Noua  rentrons  dans  la  scolastique  avec  le  ('tkishâmmuc- 
faija  4e  M.  Bendall  ',  non  plus  dans  la  scolastique  coodensée  de  tout  k 
l'heure,  mais  dans  la  scalastiqu€  verbeuse  et  délayée  usgue  ad  nauseam. 
El  pourtant  le  traité  estda  même  homme  à  qui  nous  devons,  à  peu  près 
sur  le  même  sujet,  un  chef  d'œuvre,  Çdntideva,  l'auteurdu  flodlûcitnjd- 
oittdi-a*.  Il  est  vrai  que  sa  part  personnelle  est  ici  réduite  au  minimum. 
A  en  juger  par  la  partie  publiée,  environ  les  deu\  tiers, le  f/ikslKÎsainuc- 
caya  n'est  guère,  en  effet,  qu'une  suite  de  citations  et  trexlraits,  rangés 
bout  à  bout  et  distribués  tant  bien  ijue  mal  en  chapitres,  sur  la  discipline 
du  èodhisaCtva  et  la  pratique  des  pdi-amiiài,  des  veitus  qui  peuvent 
assurer  au  plus  humble  la  dignité  de  futur  Buddba.  Sur  un  topique 
très  large,  c'est  le  dépouilleineat  des  écrits  qui  pouvaieut  constituer,  au 
vn«  ou  au  viii' siècle,  la  bibliothèque  d'un  docteur  mahilydniste,  écrits 
dont  la  plupart  n'étaient  eonaus  que  du  uuin.  quand  ilis  n'étaient  pas  Eoul 
h  fait  incaonua.  Et  c'est  précisément  Eà  ce  qui  fait  la  valeur  très  réelle 
du  li\-re,  raal;^  son  effrayante  prolisiti-',  et  justifie  le  choix  qu'en  ont 
fait  MM.  d'Oidenburg  et  Bendall  pour  ouTrir  la  série  des  publications  de 
la.  BiùUolheca  liuddkica. 

H.  L.  de  la  Vallée  Poussin  s'est  fait  une  spécialité  de  celte  littérature 
mahâydniste  et  de  sa  proche  parente,  celle  du  tanlrtsme  bouddhique.  Il 

ideatiSés  av^c  les  récits  correspondants  dans  les  recueils  An  Nord  et  du  Sud; 
dans  Actes  du  CongrÈa  de  Paris,  I,  p.  151.  —  M,  J.  Jacob  a  repris  la  question 
du  Barlaam  Et  Jusnphat,  dniiB  leqae!  il  enlro  beaucoup  rie  maléfîaux  du  Renrc 
jaiaka.  Pour  la  partie  ancienne»  l'auteur  défiend  eiilièrenionL  du  mémoire  bien 
connu  fl'K.  Ku!m  ^cl",  la  Jteints,  t,  XXVIII,  p.  2C3),  eL  ce  qu'il  y  a  sjoulè  de  son 
cm  Ti£  marque  piis  un  progrès.  Je  puis  du  reste  rern-oyer  à  Tarticle  que  M.  Syl- 
»jiç  ].èïi  s.  cansucfii  ici  Biême  au  livre  de  M.  Jacob  {t.  XXXUI.  p,  366). 

1)  C  Bendall.  ÇikahiUamucc'i^/a,  a  Gampendmm  of  Buddkîstk  Teactiing,  corn- 
piled  by  Çttilftteva  chieflr/  from  cadier  MahAyâiid'SnlrnK.  Fascicules,  I,  et  U, 
Saînt-Pèt«rBboitrg  et.  Leipïig  (Hippsel),  1897-1898.  C'est  le  premier  spécimen 
de  la  Bihliotficva  BwiJItkei  fondée  par  M.  d'Oldenburg,  sons  Ibs  auspices  de 
l'Académia  impériale  des  sdencesde  âBinL-Pét.ersboijr(ç,  pour  la  publication  cri- 
tique des  textes  de  la  littérature  bouddhique  saiiscrilc. 

2)  Pour  le  Bcdhjmrylvntdra,  cE.  la  ilerniB,  t.  X.WIli,  p.  260.  Aux  chapitres 
précédemment  traduila  par  lui.  H,  L.  do  la  Vallée  Poussin  a  ajoulA  la  traduc- 
lioa  du  v  dniLS  la  r^vue  bel.j^e  Lt  Munetin,  1S9C.  Dans  bi>&  Êtwics  l't  mah'finux, 
dont  il  sera  question  tout  à  IMieurCt  il  a  de  plus  publlù  la  ik«  cbupitre  avec  l« 
commentaire  de'  Prajnillcîira  (Irljnrtna,  réûcmment  ruU'Ouvê  au  MépuI,,  Sur  ce 
cooimeutaire,  cf.  liara  Prasâd  Çlstrl  :  On  a  neiv  fimi  vf  old  tiepiUcse  M^S  , 
dans  h  Journ.  As.  Sûc.  Bengal,  LXU  (1893),  p.  2A5,  el,  du  m3me  :  Notkisof 
Ëanikril  ,WSS„  t.  XI  (189j),  p.  7,  Le  leite  de  Mmayef  a  Été  reproduit  d.îns  U 
Journal  of  ihe  Buddhist  Tejri  Smety  O'f  India,  vol.  U.  i  ?t  it,  189i. 
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a  publié  des  frAgroenls  du  Svayamlrhûpurdna' ,  rédigé  k  la  glorification 
de  Sv.'iyambbû  ou  Adibuddha,  l'Ùr«  supriïme  el  de  son  sanctuaire  prés 
de  Ka'bmaadu  et  conlenant,  outre  un  ^rand  nuiRbre(l«  légendes  locales, 
de  copieuses  données  sur  le  panthéon,  les  dactrines  et  le  culte  de  celte 
forme  particulière  du  bouddhisme  népalais.  Ces  publications  partielles 
devaient  servir  de  spëcimens  d'une  éililion  complète,  projet  dont  I  exé> 
cution  a  été  prévenue  par  la  publication  du  Purana  ou,  plutôt,  de  l'une 
de  ses  diverses  rédactions  dans  la  Bibliolheca  fndica  de  Calcutta'.  Il 
s'est  attaqué  ensuite  à  plus  difficile  dans  le  fancakrama  ou  les  s  Cinq 
de:gré3  >',  pâlit  traité  attnl>ué, comme  tant  d'autres,  à  NilgÉlrjuna,  mais 
dont  un  chapitre  du  moins,  comme  l'avait  déjà  noté  Buraouf,  porte  la 
aignature  de  Çikyarailra,  un  docteur  que  la  tradition  place  au  ix"  siècle. 
Les  cinq  c  degrés  »  ou  rites  mafeiqucB  qui  sont  ici  prescrits  ont  pour 
objet  de  rendre  l'initié  apte  de  corps  et  d'âme  à  la  suprême  illuintnik- 
tion.  Mais  il  esl  extrêmement  difficile  de  tirer  une  idée  nette  de  ces 
petits  Irailés,  qui  nous  mettent  brusquement  en  présence  de  pratiques 
parlicu litres,  en  quelque  sorte  de  fragments  de  rites  dont  nous  ig^norons 
l'ensemble.  Les  résultats  de  ces  longues  et  patientes  recherches,  pour- 
suivies avec  plus  de  courage  peut-être  que  de  prudence,  —  car  il  n'est 
pas  bon  rie  s'acharnersur  l'inintelligible,  —  ont  été  réunis  par  M.  de  la 
Vallée  Poussin  dsns  un  travail  d'étendue  plus  cousidérable,  intitnté 
c  Études  et  matériaux  »'.  Comme  le  tîLri!  l'indique^  il  comprend  deux 
parties  ;  des  considérations  historiques  et  des  publications  de  textes 
inédits.  Ces  derniers  se  composent  de  la  iikû  ou  commentaire  de  Pr^- 


\ 


\)  SvayartihMpurdna,  Dixième  cttapitre  :  dfins  Rei:ur>l  lic  travaux  publié»  par 
lu  PasuKédi pfiilosophk  et  lùttresiie  i'Université  dt  Gtinti,  9"  fascicule.  GaDd  et 
Louvaio,   1893).   —  SaaicMdvaddna,  as  relaUii  in  (lie  fourth  chapter  of  ihe 
SvnxjambhûpUT'iyia  (Paris,  det<.  78);  dans  Joum.  {ioy.  As.  Suc.  London,  1B9i,_ 
p.  297. 

2)  The  Vdlmi  Svtiyambhû  Pardnanii  coitlamiiuj  tiie  TradUitms  oftltëSvaiiam' 
b/iu  Kihetra  in  fie}ial.  Ediled  byi  Pandit  Haraprasdd  Çds(r1,  fascicule  i-4,  1894- 
1895;  un  5*  fascicule  paru  n'a  pas  «ncorn  élè  reçu. 

:^)  Éludiif  tantfi/jueii.Pancalirafiia;  dans  Jletueil  de  lrâiiatix..,4'!  l'Vnivirsiti 
de  Gamt,  fascicule  16.  Gand  el  Louvain,  1896,  —  Cf.  du  même  ;  Nule  sur  ie 
PancuJiroma,  Jans  les  Actes  du  Congrès  de  OemVve  (18^4),  p.  137. 

4)  Bouddhisme.  Études  et  matériaux.  Adikarvmpradipa,  Bodhicarydvaldra. 
Londres,  Luzac  el  Co,  iHOS,  m-i".  Extra.it  du  tome  LV  des  àiémoires  caurann^s 
et  mémoires  des  savants  étranger,  publiés  pur  l'Acidémie  royale  t!e  Belgique, 
lH9d.  —  Cf.  du  même  :  Une  praÀique  des  Taniras,  doue  les  Actes  du  CoDgrès 
dePariBCI897),  I,  p.  241. 
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:£kara  sur  le  ix*  chapitre  du  Bodbicarydvatàra,  publication  déjà  signalée 
plus  haut,  el  de  ['Adikarmétpradtpu,  petit  traité  en  vers  accompagné 
d'une  gtoae,  qui  se  donne  pour  l'œuvre  d'un  àcdrja  Anupamavajra, 
d'ailleurs  inconnu.  Comme  le  l'aneakrama,  VAdtkarmapradipa  prescrit 
des  pratiques  qui  doivent  conduire  l'adepte  k  la  bodhi,  k  l'illuminalion 
partaite,  avec  cette  différence  toutefois  que,  au  ii^u  de  rites  particuliers 
et  plus  ou  moins  exceptionnels,  il  prescrit  des  observances  pour  la  vie 
otidienne.  La  première  partie  du  mémoire  Kt  une  sorte  de  philoso- 
phie de  riiistoire  du  bouddhisme  depuis  le»  origines  Jusqu'au  plein 
âpanaiiiBsement  des  doctrines  tantriques  et  à  la  fusion  avec  l'hin- 
douisme. Cet  exposé  est  plein  de  vues  el  de  sugg^estîons  ingénieuses, 
exprimées  d'une  façon  originale  et  parfois  brillante.  Le  fond  en  est  qu'à 
colé  du  bouddhisme  représenlé  parle  canon  pâli,  il  y  a  eu  un  bouddhisme 
populaire,  aussi  ancien,  sinon  plus  ancien  que  l'autre,  et  dont  l'ex- 
pression doit  être  cherchée  dans  les  documents  du  Nord.  Qu'il  y 
ait  beaucoup  de  vrai  dans  cette  manière  de  voir,  ce  n'est  pas  moi  qui 
nierai.  Ici  comme  ailleurs,  il  faut  être  prudent  à  parler  de  corruptions 
odemes,  car  ces  corruptions  sont  parfois  de  très  vieilles  choses,  et  je 
'hésite  pas  non  plus  à  avouer  que  le  bouddhisme  du  Theravâda  me  fait 
parfois  l'effet  d'une  religion  espurg'ée  et  en  quelque  sorte  réduite.  Seu- 
ment,  ce  sont  \k  des  impressions  qui  se  sentent  plutùt  qu'elles  ne  sa 
montreat  ou  que,  du  moins,  à  vouloir  les  démontrer,  on  risque  d'exa- 
gérer et  de  fausser.  On  c'est  U  le  péril  que  M.  de  la  Vallée  Poussin  qe 
me  semble  pas  avoir  toujours  su  éviter.  Nous  ne  gagneroQS  pan  grand' 
chose  à,  nous  demander  ce  qu'ont  pu  croire  et  pratiquer  certains  boud- 
ifitesou  même  un  grand  nombre  de  bouddhistes  :1a  question  est  plulôti 
quand  ces  croyances  et  ces  pratiques  «  ont-elles  Tait  partie  du  boud- 
hi»me  sety  ont-elles  reçuofflcîellement  droit  de  cité?  Et  alors  la  tradi- 
oa  pâlie  nous  apparaît  entourée  de  tout  autres  garanties  que  la  masse 
incohérente  et  en  grande  partie  manileslement  adventice  des  écrits  du 
Nord.  Comme  pour  toute  retig-ion  constituée,  on  ne  saurait,  pour  le 
bouddhisme,  faire  abstraction  de  l'Église  '. 

M.  G.  de  Blonay  a  publié  une  bonne  monographie  de  la  déesse  boud- 
'âhique  Târû',   inconnue  dans  le  bouddhisme  singhalais,  maïs  qu'on 

1)  Le  mémoire  eat  pourvu  d'un  bon  index;  mais  il  n'y  a  paa  de  tnble  des 
matiëre». 

2)  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  déesse  bouddhique  Tira,  Parie, 
Bouillon,  1H95,  Forme  le  rascicule  107  da  la  Bil>Hoth->^us  4t-  I'ÈkhIc  -ks  Hoi((.;s- 
£tude».  Cf.  dans  la  Jtcoiie,  l'article  de  M.  P.  Ollromare,  t.  XXXIV,  p.  217. 


rvtroUTe  i  Java.  Il  a  recueilli  i«m  hnii  ce  que  lea  dnaimefiU  Utléraires, 
épi{cnphi(|UM  et  GgiiréanoQs  apprenn^t  d'elle  et  de  E«n  cuTle  aI  pubUé 
troiii  Kolnu  ou  *  ehunts  de  louange  >  inédits  en  eod  hoanenr.  ~-  M.  L. 
A.  Wadddl  a  Iraiti  do  culte  de  la  même  dÀe«sM  el  de  son  aasodé 

A»alokîUçvar*  d'apré*  leu  wanujûents  fignrés  du  Magadha',  —  M,  Syl- 
vaùi  U6vi  A  ÎDe«iueuâ«ifieii(  restitué,  d'après  une  traascriptîon  cfainoi», 
le  teite  d'an  petit  poème  uascnt  du  roi  iiarahavsrdhaBa.  le  pnriecteur 
(la  Hiina  el  de  Hiouen-taaufTt  en  rbonaeur  dea  grands  sanctuaires  du 
Inuddhisme*.  —  M.  G.Hulb  a  tiré  do  Tomjut  tibétain  de  précieuses  in- 
liicatiii»  pour  U  chronologie  de  l'aDcienne  liltëralure  sanscrite,  tant 
l>nilinianii|tie  que  bouddhique*.  — M.  K.  P.  E^tbak,  du  Deccan  Colkege 
de  Poona.ai  versé  dans  la  lilt^rature  lechDit(ve  d«s  btâluoaiM», 
bouddhistes  et  «lea  jaina»  et  dana  teurspolémitjuea  du  tii°  au  xn'  liMe,? 
a  conÙraié  par  des  léiiioi^na^ee  brahmaniques  que  le  grammaîrieD 
bbartrihari,  l'auteur  du  Vfikyapad'ifa,  qu'A  ait  ét«  oudod  le  nième  que 
l'auteur  des  Cevtturiea,  était  bien  un  bouddhiste,  contiue  i'aûirme 
i-l&tug*,  et  il  a  montré  que  le  traité  bouddhique  de  lojgique,  \eMytnja- 
bindu,  dont  fiau  Petersoo  a  publié  la  texte  et  le  commentaire,  était 
l'uiuvre  de  Ob8rm.ikirli, l'auteur  de  Vàrlikas  sur  les  tratl^a  d^  DigTiû;-a, 
ot  que  c'est  ce  dernier  ducteur  qu'il  faut  recortnallre  dans  L'dcùrya  sou- 
vent menliooné  dans  le  I^tfàyalfindu  ^. 

C'est  daoïi  le  même  milieu  bouddhique  et  iitiâraire  du  vu*  siècle  que 
noua  reportent  les  mémoires  du  pèlerin  chinois  l-tsiug,  qui  viaîla  l'I&dd 
de  Û71  à  (UÏ5  et  dont  tea  deux  principaux  ouvrages  ont  été  traduits  par 


1)  Tlu!  Indian.  BuMhUt  CuU  af  Avatokila  and  his  cmsott  TArA  «  thu  So- 

V^owesK  »,  ilUi^traUd  from  Ific  Ilcmuins  in  Haga'.Uiai  dans  Sourn.  /toy.  As. 
Sue.  Londres,  lH94,p.  51.  —  Cf.  'lu  mPine  :  Palyrep/ialk  hnages  i<f  Avatokita 
in  India  i  ibidem,  p.  'il^^  vl  ;  A  TrilingHai  List  of  Mga  liûjax  from  the  Tibe- 
lan;  ibiiiem,  p.  ftt, 

2)  Vue  piifsie  iacmnat!  du  roi  Uarsba  ÇUidUyn ;  dans  AiUs  du  Cangrèa  de 
0')0«ve(lfi95),  I,  p.  187. 

3)  Verzeichnûs  dur  im  CHicfiscfiert  Tanjur,  Attkeilutig  mDo  [SUlra),  Band 
1 17-1'3'i  enlhaltcntn  Werfuii  dans  las  SUsungsticrkhte  de  l'Aoadéaiie  de  BeHiii, 
21  mars  18115,  el  :  KachtruffUeki^  Kr^/ebnisse  der  rMrimologiscItert  Ansel^unij  der 
Warke  im  tihclisclicn  Farijur.  Ablheilung  inDo  (5i!fri(),  Bawi  117-i2i;  dans 
Z^tseh.  tl.  deutKh.  morgenl,  GeielUch.,  XLIX  ((895),  p.  27y, 

\)  Wdx  Jthurltikari  a  liuddhht'i  dana  Joarn.  Hoy.  As.  Soc^  Bombay,  XVllI 
(1894),  p.  34t. 
5)  ijti  Ike  AulhurMp  of  iht  NttyyabiTulu  ;  ibidem,  XIX  (189.^],  p.  41. 
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MM,  ChùvanDfis  '  et  Tiikakusù  '.  Je  m'y  arrêterai  d'aulanl  moins  que  je 
puiâ  reavojer  aux  articles  publiés  à  ce  sujet  d^as  la  ftr.vtce  par  MM.  Ftnot 
et  Ghavannes  Çt.  XXX,  p.  97  et  XXXV.  p.  350),  et  que  j';ii  moi-m&niB 
essayé  ailleiire'  de  résumer  quelquea-uns  des  enaeit'netiients  qui  s'en 
ili^gagent  pour  le  bauddhisme,  son  liistoire,  son  organisation,  ses  écoles 
et  ses  divisions.  Sur  le  Hinayâna  «t  le  Mah;ly,1nii  noUmntenl,  F-lsin*]; 
noua  donna  en  passant  de  précieuses  tnformalions,  qui  contlrment  entiè- 
rement l'opinion  que  ceLte  division  a  été  amenée  bien  moins  par  des  di- 
vergences d'ordre  dog-malique,  spéculatif  ou  disciplinaire,  que  par  un 
déplacement  de  l'idéal  religieux,  la  substitution  du bodhisattva  h  l'arhal'. 
—  C'est  un  persoanai^edes  récils  d'I-tsJng,  que  ce  Wang  Hiuen-t'se 
r{ui  fiil  envoyé  trois  foiB  eu  mission  dans  l'Inde,  déflt  à  la  tête  d'une 
armée  de  Népalais  et  de  Tibétains  le  roi  de  Ma^dha,  succesaeurde 
Harsha  Çitdditya  et  l'emmenEk  priso&ni<t-  «n  Cbine,  fut  i  la  fois  un 
hûmiïiAd'étâC,  un  capitaine  èI  uti  pèlerin  et,  en  Cette  derûfère  qualité,  fit 
graver  aur  le  Gridhrakâla  et  au  temple  de  Mahjbodhi  des  inscriptions 
qui  D'onI  pas  été  retrouvées,  mais  dont  le  teicte  du  moins  noua  est  par- 

1)  Voyo'iT'cs  lies  pèltrim  hntiddhistfS.  i-ids  rtliyieux  êininents  'jui  alicreiil  cher- 
cher la  Loi  dans  les  payi  d'Octkient.  lUtuioire  tumfjsé  à  l'étiO'jw  ite  la  yTaiida 
■iynojitie  Tan^j  par  I-lsing,  traduit  en  fran'^ais.  Paris,  L*fOur,  (894. 

2)  A  Record  of  Ihe  Buddi^t  Rdiyian  as  pradievd  in  India  and  the  HlalayAr- 
ckipdago {A.  D.  971-895),  Ixj  Using^  trartstateii.  Oxford,  ClarendOii  PreeÉ,  iSïlO 

3)  Joum.  dis  iauant-s,  mai,  juillal  ni  ««ptembra  1SÏ)8. 

4)Cr,  au  sujet  de  oetta  divisioni  SatÏQ  Candra  Àcârya  Vidylbbûehan  :  Ma- 
iulyilKaand  mnaylna^  <Jans  Jovrn.  floy.  Ag.  Soc.  Londori, l'JOO.  p.  29.  L'article 
cunlùenl  une  întcressanle  collection  de  iJéflnilions  plus  ou  moms  forme-ltËS  des 
termes  jnahdijana  ^i  hivaj/âna,  une  eritri?  autres  tirée  d'un  ouvrage  récemment 
relrouvà  d'Âryadeva  {la  citation  lirée  du  XVI"  livre  dJu  Buddhacarita  n'est  pas 
d'Açvaghosba,  mais  de  son  coatinuateur  uèpcdais  du  ta*  aiécie)  et  il  est  fort 
pOBiible  que  mahûyttna  aiL  élâ  employé  parfois  dans  ua  sens  simpEenient  lauda- 
tir,  pour  désigner  la  grande  at  bunne  voie,  c'esl-à-dire  la  religion  du  Buddha. 
C'esl  le  seas  qu'il  paraît  avoir  par  eiemple  dans  une  inscription  de  .lava,  vinaya- 
inahâ'janaviil,  k  qui  connaît  la  grande  voie  du  Vtnsya  »  {Tijàschrift  de  la  So- 
ciale deBalavÎEi,  XXXI  (1889),  p.  247}.  Mais  l'opinion  de  l'auteur  que,  dans  leur 
acception  Leclinique,  les  deui  termes  dêaigneat  la  houddhisme  militant  et  mis- 
sionnaire par  oppogition  au  bouddisme  sédentair?,  est  cerlainement  inadmisBi- 
tlu.  —  Sur  la  découverte  au  Népal  du  petit  poème  d'Âryadeva  cité  dans  î'arli- 
cle,  cf.  Hirôprasûd  Çâstrt  ;  The  discovcnj  of  a  loork  ty  Arijit'itVa  in  sanskrit; 
dans  Joum.  As.  Soc.  Rtn^al,  LXVU  (1808J,  p.  !75,  où  le  poÈme  est  publii*  in 
exicnso,  4  quelques  vers  près,  qui  ont  disparu,  (Jae  note  de  M.  Bendall  (Journ, 
Auy.  Ai.  ^ùc.  Landan,  1900,  p.  41)  nous  apprend  qu<i  le  titre  du  poëmc  était 
CiUavi<iuddhipTaliaT(iRa. 
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venu.  M.  Sylvain  Lévi,  qwj  nousavait  d^à  parlé  <Je  lui  à  plusieurs  re- 
prissB,  vient  de  noua  raconter  son  histoire  en  détail,  d'aprè«  les  sources 
chioûises'.  Son  méiUflire  fortoe  une  escclleale  suite  à  ses  précédentes 
communîcalions,  en  particulier  à  sa  «  Note  surlachroDoIdgiedtiNépal»*, 
qu'il  rectifie  sur  quelques  points  àa  détail;  comme  d'hab)tuc)<->,  il  est 
plein  d'aperpus  el  de  rL-suitals  nomeaux;  la  mort  du  roi  Harsba  ÇiU- 
ditya,  notamment,  est  ramenée  arec  beaucoup  de  vraisemblance  à  V&n-* 
née  &iâ  ou  647  '. 

M.  L.  A.  'WaddeU  a  repris  ses  précédentes  explications'  du  hkavaca»' 
kra  ou  c  cercle  de  Teiistence  »  des  bouddhistes'.  On  sait  qu'il  a  eu  le 
mérite  de  le  reconnaître  sur  une  fresque  à'XjRntù  el  de  montrer  que 
cette  représentation  est  exactement  semblable  à  celles  qui  se  voient  dans 
les  lamasseries  actuelles  du  Tiïiel.  Il  est  certain  aussi  que,  déjà  dans 
cette  image,  le  «  cercle  de  la  vie  s  est,  sinon  identiGé,  du  mains  mis  en 
un  étroit  rapport  avec  le$  c  douze  ntddnas  ï  ou  conditions  successives, 
dont  renchatneraenl  produit  l'eïistence,  et  que  ceat  à  l'aide  de  ces 
fie;uries  que  les  Tibétains  expliquent  la  théorie  des  mttdnas,  C'est  cette 
explication  tradilionoelle  que  M.  Waddell  croit  être  la  vraie  :  comme  les 
lamas,  il  fait  de  la  aucceseion  des  nidànas  une  sorle  de  *'  tableau  de  Is. 
vie  '■,  et  soutient  qu'elle  est  comprise  tout  entière  dans  une  seule  et 
même  existence.  L'explication  n'a  qu'un  défaut»  celui  de  ne  paa  tenir 
debout.  Nulle  part  dans  les  anciens  documents,  l'enchaînement  des  ni- 
dilnas  n'est  présenté  comme  un  cercle  fermé  ;  il  est  simplement  '.dit  que 
Tenchatriementse  vérifie  en  quelque  sens  qu'on  le  suive,  soit  en  allant  de 
Vignorsnce  à  la  mort,  soit  en  remontant  de  la  mort  à  l'ignorance;  el  il 
est  évident  qu'il  ne  saurait  s'agir  d'une  seule  existence,  puisque  le 
onzième  terme  ë&ijâli,»  la  naissance  i>.  M.  Waddell  pense  échapper  à  la 


1)  Lcî  nissianf  de  Wnnfl  Rium-We  dons  t'mde;àeiiisJoum,asiali']U«,  maii- 
avrii  l'JOU,  p.  297.  Les  inscriptions  de  Wang  Hiueu-ts'e  sont  tradailes  par 
M,  Cbftvaiîneg.  p,  33S. 

2)  Journ.  asinUque,  juillet-août  1894,  p.  Mi. 

3]  Qu'e»t-ce  que  celte  mer  qui  eal  4  «  cent  lî  k  l'est  de  la  capitale  de  Prase- 
najit  l'î  p.  323.  Çravasll  est  dans  l'Himalaya.  —  P.  329.  La  raenti&n,  non  pas 
d'uDc  tabletle.  mais  d'un  feuillet  iascnl  {paira)  se  trouvt  bien  daaa  la  deuxième 
traduction  d«  NSrada  faite  par  M,  Jolly  sur  le  texte  complet  (Sacred  Books}',  cUa 
80  trouve  aussi  dans  l'é'filio'udecelexte  donné  par  lui  dans  \i  bibliotkeca  ladîca. 

4)  C(.  la  Ikvuc,  t,  XXVJII,  p,  26i. 

5)  Sttddha's  Secret  from  a  Sixth  Century  PietuTnl  Co m mcti m ry  nnit  Tibetan 
Traditim;  dans  jQvrn,  iioi/.  As.  Sùc.  Loniian,  1894,  p,  367.  Le  litre  est  inexact; 
le  Buddha  u'a  jamais  fait  un  secret  de  la  tkéoriQ  des  nidAnas. 
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difCcQlté  en  traduisant /dri  fax  »  paternité  ».   Mais  il  ne  s'aper^it  pas 
que,  dans  ce  cas,  â  supposer  la  traduction  possible,  il  faudrait,  de  par  la 
définition  m&me  des  nidânas,  que  la  suppression  de  la  paternité  ame- 
nât la  suppression  de  la  mort;  il  suffirait  de  ne  pas  devenir  père,  pour 
ne  ça?  mourir.  Ce  n'est  dooc  pas  avec  cette  lumtère-lâ  qu'on  éclairera 
la  théorie  des  nidànat,  obscure,  parce  qu'elle  eat  mal  construite.  —  Le 
u  cerc-le  de  la  vie  ••  de  l'individu  ou  de  l'ensemble  dea  choses^  samxdrû 
ou  bhmacakra,  est  au  demeurant  une  métaphore  si  naturelle  qu'elle  u 
rencontre  ailleurs  encore  que  chez  les  bouddhis^tes  et  dans  l'Inde.  Mies 
Caroline    A^    Foley    (maintenant   M="  Rhys  Davida)  l'a  notée  chez  les 
Grecs,  et  a  rappelé  qu'une  ligure  toute  semblable  à  celle  d'Ajanfd  et  des 
monastères  tibétains,  placée  de  même  et  devant  servir  aux  mêmes  mè- 
dilations,  eat  décrite  dans  le  DhijâKadâna^ ,  De  son  côté,  M.  L.  de  la 
Vallée  Poussin  a  publié  le  16*  chapitre  du  CanAamahârosUantitanlTa  ", 
qui  prétend  «  expliquer  "  la  théorie  des  niddnas.  Dépouillé  de  sa  phra- 
séologie) le  passage  retient  à  ceci  :  les  dix  premiers  nidànas  sont  les 
conditions  de  l'individu  dans  Vantnrnhhava,  dans  les  limbes,  où  cel  in- 
dividu n'est  autre  que    l'ignorance,  qui  a  repris  vie  immédiatement 
apr&G  la  mort  d'un  autre  individu,  dont  elle  était  en  quelque  sorte  le 
résidu  ;  avec  le  onzième  terme,  jûU,  «  la  naissance  ",  commence  la  vie 
proprement  dite,  qui  se  termine  par  le  douzième,  la  mort;  après  quoi 
le  tout  recommence.  C'est  Çlva  qui  <(  explique  i>  cela  à  Pârvatt,  et  Pdr- 
Tatl  a  l'air  de  comprendre.  On  remarquera  toutefois  que  pour  l'auteur 
du  lantra  aussi,  la  théorie  n'est  pas  simplement  une  tabula  vilas. 

Sur  le  déclin  et  les  dernières  lueurs  du  bouddhisme  dans  l'ln>de,  je 
n'ai  guère  de  nouveautés  imporlantea  à  signaler.  M.  Waddell  a  analysé 
le  récit  d'un  voyage  aux  lieux  saints  de  l'Inde  et  des  Iles  ai^compll  à  la 
Qn  du  xvi-^  siècle  par  un  yogi  du  nom  de  Uuddhaguptanàtha  et  publié 
en  tibétain  par  Târânâlha,  dit-on  au  commencement  du  xyii',  duquel  il 
semblerait  résulter  qu'il  y  avait  encore  à  celte  époque  des  bouddhistes 
dans  diverses  régions  de  la  Péninsule  *.  M.  Haraprasâd  Ç^trt  croit  re- 
connaitre  un  bouddhisme  dégénéré  dans  le  cutle  de  Dharma,  répandu 
encore  aujourd'hui  parmi  les  Z'oms  et  autres  basses  ca-stes  du  Bengale, 

t)  Joum.  Boy.  As.  Soc.  London.  1894,  p,  3S8.  fauteur  ne  serait  pas  éloigna 
de  croire  ik  un  emprunt  de  la  part  des  Orecs, 

2)  The  Budil/tiit  «  Whfetof  Life  "  from  n  tieir  Source;  ibidem,  1897,  p.  463. 

3]  A  16f/i  ccntuTy  Account  of  [ndian  Budt^ht  ukrines  hij  an  Ind'mn  Ruddhist 
Yogi,  trattslatid  from  the  Tiltelan;  dans  Joum.  As.  Soc.  Hcn^al,  LXJi  ((893), 
p.  !m. 
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el, dans  le  Çridharmamaitfjaia,  un ^aiirae en  rbonneurde  celte  incarna- 
tion divine  composé  en  1710  par  Ghanarama,  il  pense  retrouver  un  écho 
du  Lalitavfstarn'.  Mais  ce  sont  là  des  traces  bien  douteuse?  :  plus 
f.tilile9  encore  sont  celles  qu'on  b  cru  apercevoir  dans  les  pratiques  delà 
secte  vïsbnouite  des  Mahiîpurualias  d'Assam,  fondée  au  xvi*  eîècle  par 
r:ankarB  Deoetqul  s'est  mainlQnuejusiju'à  nos  joui  a'.  S'il  y  &  là  dea  élé- 
ments bouddhiques,  ce  sont  des  imporlalions  du  Tîliet  et  du  Bhoutan 
plulût  que  des  survivances.  —  On  cherchait  autrefois  dans  la  persécu- 
tion la  cause  de  cette  extinction  du  bouddhisme  dans  le  pays  où  il  fut  si 
longtemps  florissant  :  il  a  fallu  renoncer  à  celle  eiplication.  Il  y  a  eu 
sao*  doute  des  violences  locales,  et  il  est  certain  que  la  conqué'te  mnisuN 
mane,  en  ruinant  les  couvents^  qui  élalenl  chose  saisissable,  et  en  détrui- 
sant ainsi  l'Ët^lise  militante  du  bouddhisme,  lui  a  porté  un  coup  (errible 
et  hjlé  ea  (in.  Mais  rien  ne  lémoi^e  de  persécutions  proprement  dites, 
de  la  part  des  Hindous.  M.  Rhys  Uavîda,  qui  a  repria  récemment  cette 
quKSlioD,  arrive  égalemfi'nt  à  une  conclusion  n^^utive'.  Il  met  cela  au 
compte  de  1*  tolérance  bicdoue-  Peni-V'ice  aunit-il  pu  ajouter  que  la 
communauté  bouddhiste  Ulque  n'a  probablement  jamais  abandonna  les 
cuites  de  la  masse  :  elle  n'était  pas  en  dehors  de  l'Hindouisme. 

Par  contre  nous  avOnS  à  enre^slrer  plusieurs  tra\âux  sur  la  propaga- 
tion t^t  l'bisloire  de  Ce  bouddhisme  indiëti  dans  les  contrées  du  Nord. 
J'ai  déjà  mentionné  pliiS'  haut  (p.  M  )  la  '<  Mythologie  bouddhique  au 
Tiliet  et  en  Mongolie  i  de  M.  A.  Grûnwedel.  Le  même  savanl  *■  et 
M.  E.  Scldai^inlweit'  ont  publié  chacun  des  fragments  de  In  légende  de- 
Padmasambhava,  un  desapALres  légendaires  du  Tibet.  O  sont  de  pauvres 
productions  empreintes  parfois  d'une  brulale  barbarie.  —  D'un  ordre 
plus  relevé  est  le  traité  tibétain  &av  la  chronologie  du  bouddhisme  com- 

1)  Euddliism iii  liengftlsiw.t:  the Muhammaiî<tnCvniiuest:  ibidem,  LXIV(18tl5), 
p,  55,  el  :  Çr-i-dfiarnia-rnan'jaUi  :  a  distant  ecAg  o/  (A-e  Laiila-vislura;  ibidem, 
p.  OS. 

2)  Çrl  G&Urt  N5llia  Cakrovartli  ■-  The  mu/idpvrush  Sect  ofAssam;  dans  Joum. 
BucMhisl  Text  Soc.  vf  India,  vol.  V,  i  (1897). 

3)  Persécution  trtheSmiikisb  in  India  i  tîiïnBjcurnu.1  PdiiTexl.SBcieljf,Hi&(i 
(paru  en  1898),  p,  87. 

■ij  Pudmanambhuva  Jind  Mandirava-;  danB  la  Z^îtsckr.  it.  litulsch.  morgenl. 
ûeselhch,,  LU  (imS),  p.  547. 

5)  Die  Lebaiisbeschreihuna  con  Padma  iinmhliava,  dtim  BtigrUnder  dnr  Lamais- 
mus.  747  Hi.  Chr.  1.  Tlieil  -.  V orges:: likhte,  euth'tUsnd  dU  Ileikunfl  wid  Pamilie 
des  Buddlia  Çithyamiiui,  am  -lem  Tibetisukcu  ùtieneUC,  mil  einer  Ttxlbeilaye  • 
dans  les  Âbhandlun'jeti  de  t'Académis  de  Munjcb,  1899, 
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posé  en  1?i9t  par  Sure^^aniatibhafln  el  en  parlie  traduit,  en  pailîe  ré- 
sumé par  M.  E.  Scbtaginlweit  '.  Il  y  ;i  U  un  verilaLle  effort  de  recherche 
et  un  certain  eeprit  scienlitique;  malheureusement  une  bonne  partie 
du  mémoire  eel  h  peu  pr^s  inintelligible^  pour  mai  tlu  moins.  —  M.  W. 
W.  RockhiU  a  publié  le  Journal  de  son  voyage  à  travers,  la  Mongolie  et 
l«  Tibet*.  —  M.  Carat  Candra  Lias  a  reproduit  en  anglais,  selon  son 
habitude,  sans  dire  où  il  l'a  prise,  une  deBcription  du  Tibet  Faite  en 
172!J  par  le  Prfere  Orazio  FrâDcesca  delln  Penna,  mlEsionnaire  capucin 
de  U  marche  d'Aac{)ne  ci  alors  pr^éfet  de  la  mission  du  Tiliel '.  i\   a 
décrit  d'après  ses  propres  souvenirs  le  mode  des  funérailles,  chez  les 
Tibétains',  el  publié  un  frai^menl  de  son  voyage  à  LhAsa  en  1882  K  — 
M.  Waddell  a  traduit  du  tibétain  une  description  faits  au  xv!!*^  siècle  par 
le  premier  Dalaj  Lama  de  lacalhédralede  celte  mystérieuse  «t  inaccessible 
cité  sainte*.  — Son  gros -volume  sur  le  lanmisme'  est  une  laborieuse  com- 
pilation, pleine  d'iqrormalions  neuves  et  utiles  surtout  pour  U  période 
moderne,  mais  où  les  ongineaeilapérioiieancienn'eoiDt  été  l'objet  de  plus 
de  zàie  que  de  critique.  Il  est  vrai  que,  pour  le  présent,  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  aulrecho&e  n  rairc.  —  M.  G.  Iluth  a  publié  la  traduction  de 
l'bisloire  du  bouddbisiuH  en  MonRCiUt:  "■  dont  il  avait  î-dité  le  le.\te  tibé- 
tain en  189â.  Le  livre,  rédigé  par  un  lama  eu  1818,  est  de  l'histoire  à 
la  façon  de  Tjirânàlhnt  mais  d'uue  documentation  plus  monotoDc  et 
pluË  pauvre.  —  M,  T.  Walers  a  traité  des  di:i-huit  Lobans  (le  sanscrit 

1)  Die  Berecliiiung  dir  Le/ire.  Eine  Slreilschri^  zur  JtcTîchlîguny  dcr  bud- 
dhistisdien  G^lrnnol<^gie,  utT/lissî  im  Jiihre  1591  voti  HurcçainalHilnidra.  Aits  di-m 
Tiht-tisKhcn  ùbersetzC,  mil  einer  Ti'j:tljrilaye.  ibidem,  1896. 

2)  Diarji  ofa  Juurney  tkrong't  VongçUn  ond  Tîbtl,  in  I89t  iwi  18*^2.  Was- 
biogloD,  (tublisiied  liy^  tbe  Smilhsoniau  InslLtutiau.  1891. 

3>  A  short  Account  of  the  grcut  Kmcitlom  ■^f  Tihet,  tu  1729  A.  U.;  Hiina- 
Jonrruil  Eiidilhisl  Te-cl  H'-cietij  "f  Imlia,  vul.  V,  r  (itfi'7). 

1)  Detnriptiiin  of  Tibstan  fiinr^rnl ;ibkit-m,  vol.  V,  [i  (IBS'?), 

5)  An  Atxùunl  of  Trands  un  the  Shoreu  uf  tahe  Yamdo-Crart  ;  dans  Jnurn. 
Ai.  Soc.  fien^ai.  LXVll  (KfflS),  p.  356. 

6}  Deseriitlrim  of  Lhdsn  dnhedral,  iriinsiated  from  the  litefitni  ibidem, 
LXIV  (Itsîfi).  p.  2.^9. 

7)  Tf'c  HudttUistit  f>f  TUiel  yi"  Latft'iitTli,  W'Ut  Un  itystic  CuUh,  S'jmbfiism 
anU  ilj/lhidiiij\j,and  ils  rclalion  lo  iiuiiaii  ËMtldliuim.  Loudrns,  W.  H.  All«ii, 
£895. 

8)  Gtif.hJêhCe  des  liudiUiimavf,  i»  iler  Mtinynlvi.  aus  (tem  Tibelinrlten. ..  ke- 
raiiigtyi:f>cit,ûbcTi,elUuii.(icrliiùtert,ZiviiUr  Thcil,  KarfUnïgeund  VeliCTSf.tiung. 
Slrasbourç,  Trûtiaer,  1896,  Cf.  l'article  de  M,  Léon  Feer,  Joum.  asiatique, 
janvier- février,  iU9T,  p,  159. 
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arhat)^  dont  les  images  s'alignent  des  deux  cAtês  de  l'autel  da.Qs  tes 
temples  bouddhiqueB  de  la  Chine'.  D'abord  au  nombre  de  seize,  comme 
Us  le  sont  encore  au  Tibet,  ils  représentent  autant  de  <  Grands  çrâva- 
kae  B  DU  disciples  éminenis  àe  Buddha,  qui  sonl  restés  et  reeterant  en 
vie»  pour  êlre  les  protecteurs  du  bouddhisme,  jusqu'à  U  venue  du  futur 
Buddha  Maitreya.  Le  mémoire  est  fait  sur  des  versions  chinoises  de 
lextËs  hindous.  —  Enfin  nous  devons  à  M.  L.  de  MtUoué  la  reproduc- 
tion avec  ligures  et  la  Iraduction  d'un  curieux  manuel  japonais  des 
gesles  et  digitations  que  le  prêtre  fait  des  deux  mains  pendant  la  réci- 
tation de  t'oflice  dans  les  sectes  Tendaî  et  Sin^^on*.  Les  prêtres  gardent 
absolument  secrètes  la  sï^nJGcalion  mystique  de  ces  signes  et  les  for- 
mules qui  les  accompagnent,  C'est  avec  la  plus  grande  difficulté  que 
M.  Guîmeta  réussi  à  ae  procurer  le  Manuel  au  Japon,  fcien  qu'il  ne 
touche  pas  aux  arcaties  de  la  doctrine^  el  M.  Horiou  Toki,  dont  les  avis 
ont  permis  de  traduire  le  livre,  s'est  obstinément  refusti  à  entrer  dans 
de  plus  amples  explications.  Ces  gestes  correspondent  aux  mucfcris  de 
l'Inde,  dont  l'usage  est  immémorial,  mais  s'est  eurtout  développé  dans 
le  Yoga  et  dans  le  tanlrisme,  tant  brahmaniques  que  bouddhiques. 
Nous  sommes  bi«n  loin  pourtant  de  pouvoir  contrôler  ces  390  gesticula- 
tions (161  si  l'on  défalqtie  les  doublets)  à  l'aide  de  données  indiennes.  Les 
listes  de  muf/rds  jusqu'à  présent  connues  ne  dépassent  pas  la  douzaine 
et,  sur  lâSmonumenls  figuréa,  qui  ne  donnent  guère,  ii  est  vrai,  qiia 
les  gestes  consacrés  des  Buddha&  et  des  Bodhisattvas,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose,  nous  n'en  trouvons  guère  davanta^. 


Nous  passons  maintenant  aux  travaux  relatifs  â  la  littérature  du 
bouddhisme  du  Sud.  La  Pdli  TexlSocietif,  après  une  interruption  causée 
par  un  incendie,  a  repris  le  cours  régulier  de  ses  publications.  Des 
quatre  premières  divisions  ou  nikài/as  de  la  t  Corbeille  des  si>lras  », 
M.  Léon  Feer  a  achevé  l'édition  du  Samyuliamliàifa' ;  M.  E.  Hardy, 

i)  The  Eiffkteen  Lohan  0/  Chinese  BuddhUt  Tcmplfs  ;  dan»  Joum.  Roj.  .Is. 
Soc.  LandQU,  1S98,  p.  329. 

2)  Si-iio-in-dzou,  iieites  do  l'officiant  dans  (es  c&rémonies  mr/slii^ues  ilessecles 
Tettdai  et  Hingon  {bouddhisme  japonais),  D'aprèi  le  commentaire  de  M.  Horiou. 
Toki,  supérieur  dj  temple  de  Mitani-dji;  traduit  dj  japonais  sous  sa  direction 
par  S.  KawarcQura,  avec  înlrodacHon  «l  annotations  p.  L.  de  Milloué.  Paris» 
E.  Lerojx,  1809.  Pail  partis  de»  publications  dn  Musèei  Guimiel  :  Bibliothèque 
d'Études.  X-  VIII. 

3)  Samj/utta-nikdyn.  Part.  IV,  Sald^atana-vagga.  1894,  —  Part.  V,  Malià- 
vagga.  IS^. 
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sucrédaat  à  feu  M.  Morris,  a  forl  avancé  celle  de  V .iiiffuttaranlkâijn  ' , 
et  M.  Uobei'l  Cbalmers,  conticuant  l'œuvre  de  Trenckner,  a  pouseé 
celle  du  Siajjhimanikàija  jusqu'au  124'  Bulla'.  M.  Rhys  Davids  a  com- 
ineiDcé  la  tra'ductioi)  du  Dfgfianikàija  ',  Je  ne  suis  pas  aussi  persuadé 
que  le  traducteur  de  l'excellence  de  ces  longs  dialogues  ou  plutôt  mono- 
logues, et,  quand  le  Buddha  ou  ceui  qui  le  font  parler  se  montrent 
médiocrement  informés,  je  doute  qu'ils  le  fassent  par  une  sorte  d'ironie 
sucratîque  ;  mais  la  traducliou  est  excellente  :  fidèle  plutôt  que  littérale, 
elle  VA  au  devant  de  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  embarrasser  le 
lecteur  et  continue  ainsi  dignement  celles  que  M.  Rhjs  Davids  a  don- 
nées précédemment  dans  les  Sacred  lioohs  of  tkr  East.  Je  voudrais 
pouvoir  en  dire  autant  de  celle  du  Majjhimanikâija  par  M.  K.  E.  Neu- 
luann*.  Elle  ne  manque  paademérile;  la  langue  archaïque,  notamment, 
dontse  sert  k  Iraducteurj  est  parfois  d'une  sineuliëre  saveur.  Mais  die 
est  înfidHe  à  force  d'être  littorale.  Non  seulement  M.  Neumann  traduit 
tous  Ie3  termes  techniques,  mais  il  Bubstitue  simplement  ses  traductions 
à  cea  termes,  même  à  ceux  que  la  plus  vulgaire  prudence  aurait  dû 
faire  conserver.  Il  rend  par  exemple  nh-mina  par  »  WahnerlOshung  ■■  '. 
U  sait  pourtant  que  le  terme  comporte  plus  que  cela  :  depuis  la  nuil 
de  la  iamhodhi,  sous  le  ûg^îer  sacré,  le  Buddha  a  éteint  «n  lui  toute 
erreur  et  toute  illusion  ;  il  lui  reste  cependant  encore  à  entrer  dans  le 
nh-vùna.  M.  Neumann  sulistitue  ainsi  constamment  des  termes  précis 
et,  par  cela  même,  faut,  à  ceux  d'une  noitieodature  beaucoup  plus  nua* 
geuse;  aussi  sa  traduction  ne  peut-elle  9«  lire  qu'avec  le  texte  sous  les 
yeux.  Cette  llttéralité  servile  el  tout  extérieure  se  montre  dèfl  le  litre. 


1)  TJte  Anguilara-mkâya.  Part.  III,  Vantaka-nipûta  and  CluikkO'mjiiUa, 
lS/06.  —  Part.  IV.  S<illaiia-nip(ft'i,  aUHaku-nipdta  and  nava/<a-n\p4ta,  1H99, 
—  Miss  Mubel  Boile  a  publié  gL  Unduil  un  chapitra  du  oamjiienlaire  de  ce  jVï- 
kdya,  curileniLiit  ThlGloire  des  ÎGmmes  èmicjentes  <jui  furent  des  discipieii  du 
Buddhû  ;  Woint»  leaders  cf  the  Buddhist  Reformatian  ;  dans  Joum.  Roy.  As, 
Sot.  London.  1893,  p.  517  et  763, 

2)  The  MajjhiiM-fiikA'ji,  vol.  Il,  part.  I,  1896.  —  Vol.  I!,  part  II,  1898.  — 
Vol.  ni,  part.  1, 1899. 

3)  BuifiiAû(  SttUas  transhtàd.  Loodrea,  1899.  Forme  le  'ol.  Il  des  Sficrei 
Bo'Oki  of  ihe  Buddhists. 

■i]  Die  Rtden  Gatumo  Buddko's  aUt  der  mittleren  Sammlung,  UitjjUhnani- 
kily^i  des  PâCi-Kiinons,  211m  ersicn  mal  webersetzt.  Leipiig,  Wilhelm  Frioiîrioh, 
ïol.  I,  laaa.  —  VoI.  II,  fasci.:.  1-3,  191X1;  va  juB^u'au  81'  suMu. 

5]  Et,  pÂTdcseus  le  mnrché,  il  veut  le  dériver,  aaa  de  la  racine  vii  «  iaat&tt  u 
maïs  de  U  racin»  van  «  désirer  <•. 
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dans  rÎBtiovatioD  piiârile  ou  \e  ratour  à  une  pratique  Burenoèa  do  trans- 
crire \cs  noms  pÂlis  sous  la  forme  du  nominatif,  GoUimo,  Buddha,  no- 
mÎDalifqui  sera  ensuite  décliné  au  beBoia  à  l'altemaTiiie.  Kn  pdli.  comme 
en  sanscrit,  ud  payB  est  désigné  d'ordinaire  par  le  nom  au  pluriel  du 
peuple  qui  l'habile,  et,  si  ca  nom  est  en  a,  ce  pluri«^l,  au  nomiudtif,  est 
en  à.  U.  Neumaao  caoserve  religieusement  cet  li,  seulement  il  fi.il  du 
pluriel  un  singulier,  et  il  dira  u  le  roi  de  Magadhâ  »,  ce  qui  esX  un 
monstre  ;  car,  juetju'à  DOâ  jours,  les  laugues  ie  l'Inde  ont  conservé  le  sea- 
litii«irit  du  thi^me,  de  lu  forme  sous  laquelle  un  mot  entre  en  compoeition. 
ÏA  pliilùlai,-'ue  est  ainsi  choqué  à  chaque  instant,  riaD  qu'ft  feuilleter  cette 
Iriiduclion  ;  malhsurcusejnent,  il  l'egt  atisai  on  l'examinaDl  de  plim  près 
et  ens'apercêvaatfiuô  cetle  Fidélité  anxieuse  daos  lee  pËlitee  choses  n'est 
pas  loujaurs  une  garantie  d'exactitude.  Mais  ce  qui  agace  surtout  cliez 
M.  Neumuan,  c'eet  l'aplomb  naïf  avec  liequel  il  noua  euppOËe  pénûtrcfi  du 
mi>infi enthousiasme  que  lui  pour  la  >'  parole  du  Buddha  ».  Il  ne  ae  donne 
pa^  miïme  la  peine  de  nous  prêcher  :  à  quoi  bon  puisqu'il  noua  préseule 
cette  parole  mijme  1  «  Ces  discours  datent  du  yi°  siècle  avant  notre  ÏTe; 
maiii  ils  ont  l'air  [jaifois  d'appartenir  au  vi' siède  de  SchopanLauar  » 
(t.  I,  p.  ïïiv).  Pauvre  Kiv  siècle  I  —  On  trouvera  en  note  l'énumà- 
ralion  de  travaux  qui  ont  porté  sur  des  Suttas  igoléa  '. 


1)  B.  TeEa  :  Varie  deglî  serittoTi  preseo  ai  liuildiani,  ilana  le&  Allî  «  MemorU 
de  l'Acadt^mie  tie  Pniioue,  vol.  IX,  IRM.  CoiiiiBut  enlre  autres,  une  iraduclion 
du  Sanadaniianulta,  —  Camline  A.  l^'oley  :  T/tt'  Viidtilla,  Sutln,  as  iUmlraliny 
Ctf  fsycfifihificul  liasis  i>f  Bvddliisl  Rthin  ;  linns  laurn,  Jtoy.  As.  Soc.  londOrt, 
1894,  p.  321,  —  Hobcrl  CUalraers  :  The  Madhura  Sulta  conceming  CasCf  ;  ibi- 
(farn,  p.  3i1.  La  Btance  dans  laquelle  le  BrûbmASanai/ikumara  proclame  laau- 
pûrioriLé  du  kBhatriya  but  le  brahmane,  stance  sur  lM{|ii«ILe  M.  ChalmerK  ap- 
pelait i'attpnliofi  dans  le  présent  mémoire,  «  été  rapprochée  depuis  par  Bûhler 
rt'un  passade  du  Mab&bbùrata  où  la  raiiae  opinion  est  rapportée  ifa  SanaLku- 
inilr«  :  flwJiJAti'ï  (Juotation  af  o  CilUi  by  Sanai/ittmirii  ;  ibidem,  1897.  p.  585.  — 
Lb  màme  :  Tlif  Nativity  af  tite  Buddha,  Accharlyabhhutasultar  ihittem,  1894, 
p.  386  et  1895,  p.  751.  —  VValter  Liplon  :  TJie  hatlhap^ia  Sutta;  ibidtm, 
1894,  p.  769.  —  K.  HaHy  :  Der  Gvih^jaritm  Pralyavaroham  m  PâU-Kanoni 
dans  ZcitSffiT.  d.  deulsrJi.  nwrijml.  Gesellschari ,  LU  (189S),  p.  149.  L'auteur 
rapproche  les  riites  uvac  lesquels,  selon  lea  (irihjfviiitr'is  brahmaniques,  oa  re- 
commençait â  fnire  son  ht  sur  le  sol,  quand  la  saison  où  les  aerpenLg  sont  it 
ef^ifldre  await  pria  Un,  d'une  cérémonie  eentblabl'e  décrite  dans  la  portian  en- 
core inédite  tle  VAityuUaranikdija  —  Herbert.  Baynes  :  The  ttirror  ofTruth  or 
B^Hddfut  Confmicn  of  faîlh;  dans  Wicnvr  Zeitsclir.,  X  (1896),  p.  242.  C'est  le 
développement,  encore  en  uisa^e  dans  la  liturgie  de  Ceylan,  d'un  passage  du 
Mahiipariiiibbiiaas  alta. 


fliTLUtfn  ût»  [létir.Tons  dî  L'iitnr. 
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De  ta  cinquifime  ditieion  de  la  "  Corbeille  des  Sûtras  n,  du  Khnddn- 
keini/iàifn  on  ■  diviMon  des  jifllits  morceaint  ',  ^  n<ni3  bvods  A  mention- 
ner en  première  llgae  l'fichévemetit  de  t»  jçraodB  édition  du  recueil  des 
Jûiûkai  par  M.  V.  FausbîHI  ■,  L§  preraiftr  volume  avait  paru  en  1875; 
\e  post-scriptum  par  lequel  s'ouvre  le  vu'  et  dernier  est  dalê  dit  9C)  fé- 
vrier 1807,  C"est  avec  une  ■imolioti  {(rave  qUie  le  vénérable  vétéran  des 
ëtades  pdlies  bk  sfipare  de  ce  labeur  de  plus  tie  vingt-cinq  année»  el 
qu'il  n9U6  donne  les  derniers  avis  que  lui  dicte  bft  longue  expérience. 
On  leit  accueillera  nvec  respect,  juattu'Â  La  singulière  confession  qu'il 
nnuB  fait  à  la  fin  t  »  force  de  voir  les  écrilurea  bouddhiques  se  présenter 
sanB  cesse  elles-mèmea  et  le  bouddhiame  conune  un  tout  achevé, 
M,  Fauah&ll  eat  arrivé  à  se  persuader  que  le  Tripifaka  est  beaucoup 
plus  vieux  f{ue  le  Buddba.  L'opinion  psut  paraître  étrange;  elle  ne  l'est 
pourtant  paa  autant  qu'elle  en  a  l'air  :  elle  n'eal  au  fond  qu'une  autre 
manif're  de  ne  pal  croire  à  l'iiistoire  traditionelle  du  canon  nt  aux  explî- 
cationa  qu'on  endonne,  —  L'édition  du  leste  n''était  pas  encore  achevée, 
que  la  traduction,  Jadis  commenicée  par  M.  lihya  Davids,  était  repri!!)> 
aouB  la  direction  de  M.  CowelP.  Le  troisième  volume,  la  dernier  publié, 
va  jusqu'au  438'  técil  (le  (olal  est  de  6o0).  —  A  M.  R,  F.  St.  Andri'W 
SI.  John  ou  doit  nps  traductions  partielles  de  jâlakaa  d'après  la  vorsimti 
iiirmane',  et  nous  aurons  â  eu  mentionner  d'autrea  plus  tard,  quand 
noua  arriverons  au  Cambodge. 

i)  Uo  de  ceB  «  pptil»  morceaui  »  est  l'énorme  compilation  du  Mtiika;  ce 
qui  inrjiilre  bien  i|u^,  pour  les  arrangeurs  du  nik^ya,  les  sUnces  seules  triaient 
canoniques,  Undis  quo  tés  ràclLs,  ou  u'ex^sl&iaQl  pas  encore  soue  une  forme 
arrûtùe.  ou  (TlnienLconEidiVi'^s  pur  eux  catnuit'  une  sorte  d^  co  m  m  en  luire, 

2)  The  SAlakii  toqBlher  wilh  iU  Ccmmentarf/,  beiny  ihe  Taies  of  the  aitlfirior 
^irths  af  lioiarrta  BU'liîka,  f'>r  ihc  fini  lime  cditcdin  the  oriytiial  l'xKî,  Lvtidrf^Si 
Trubfier  et  C'%  val.  VI,  fsSO;  vol.  VU  (oonleDBiil  tes  tndex  par  M.  DiriM  An- 
dersen), 1807. 

3)  Thé  Jataka  or  Stories  of  ihe  Buddka's  former  Births.  Transtated  fnm  the 
hlU  hy  various  liands  under  the  etiitorship  ofProfsMvrE.  B.  Cowetl,  Camliridge, 
Uaiversily  Press,  vnl.  I.  transtated  by  lïoliert  Ctialmera,18B5.  —Vol.  Il,  trins- 
lated  by  W,  H.  D.  House,  1895.  —  Vol.  IU.  irûnsl.tled  by  H.  T.  Francis  inid 
K.  A.Nflil.  1897. 

4j  Temiya  Jdtnka  Vatthu.  Prrm  tke  Burme*e:  dans  Jnvrn,  flm/.  As.  fior. 
londM,  ltKI3,  p.  357  (c'est  le  n'  hii  du  recueil  pflirj.  —  Kutnbhu  Jâlnha  nr 
tite  Ûermtt  Varuna  Siîrn  and  the  tluntrr.  Pvom  the  Jturmese;  Uiidern,  p,  507 
(c'est  le  n"  512  du  recueil  pfili),  -  Tiie  Story  of  Tiiuivanno-ffian  "t  Kwvatina 
firffna  Jdtaka,  airordina  l»  llie  Buniirse  vttuion  ibiiinni,  1B94,  p.  21i  (cVbI  le 
II'  543  du  recveil  pdti).  ~  The  ViUUdra  Jdtaka  {n'  543  CcjiQn  Liit),  frm  the 
iîurmeie.  Ibidem,  1896,  p.  441. 
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Mail  c'est  surtout  au  point  de  rue  historique  et  comparatlt  que  ces 
récils  ont  été  Tobjelde  monographies.  Quelijues-unes  ont  déjà  été  men- 
tionnées précédemment  à  propos  de  la  littérature  dn  Nord';  eilifoici 
ijoeiques  autres  qui  portent  plus  spécialement  sur  la  collection  dtt  Sud. 
M,  E,  Windisch  relrouve  dans  le  TUtirajiUaka  [t^."  43S)  un  écho  de  la 
tégtiodâ    de  l'origine  de  l'^école  «édîque  de»  Taittirt^as*.  Dans  uû  ingé- 
nieuK  et  wurant  m^moirp,  qui  est  un  modèle  d'analyse  comparative, 
M.  H.  Lûders  &  étudié  la  légende  de  /iflsliyaçringa,  «  le  saint  k  la  corne 
de  gamelle  >,  dans  les  sources  bouddhiques  du  Nord,  dans  la  littérature 
brahmanique  el  jusqtie  dans  nos  tradltioas  occîdeataUs  de  la  licorne; 
il  y  a  essayé  d'eu  reconslituer  la  forme  primitive  et  montré  que  cette 
forme  est  précisément  celle  qu'on  obtient  si,  d'un  jâtaka  p31i,  le  Naïi^ 
nikâjikakii  (o"  526),  on  ne  prend  que  les  vers,  en  laissant  de  cûté  le 
récit  en  prose  qui  les  accompagne'.  Celui-ci  donne  une  version  toute 
diiférenle  et  fortement  contaminée.  M.  Liiders  est  persuadé  que  tous  lea 
récits  de  la  collection  pâlie,  dans  leur  forme  actuelle,  sont  très  secon- 
daires, etqu'ils  ont  été  rédigés,  non  dans  l'Inde,  mais  à  Ceyiaa.  —  Tout 
aussi  soignée,  bien  que  moins  féconde    eo  résultats,   est  l'étude  de 
M.  E.  Hardy  sur  la  forme  rabaissée  et  vulgarisée  que  la  légende  de 
Krisbna  a  prise  dans  le  Ghatajàtaka  {a"  454)*.  Cette  fois  c'est  la  prose 
seule  qui  a  servi  de  base  k  la  comparaison.  C'est  ici  aussi  que  doit  se 
ranger  le  travail  comparatif  du  ménie  savant  sur  des  versions  p&\m  de 
la  légende  si  répandue  et  sous  tant  de  formes  diverses  du  bèros  prédes- 
tiné, porteur  de  la  lettre  fatale  ordonnant  sa  mort  el  qui  est  aauvé  par 
la  bile  de  son  persécuteur'.  Bien  que  ces  versions  soient  empruntées  à 
d^autres  sources,  aux  commentaires  de  V An^utlarunikiîya  et  du  Ifliam- 
mapadat  el  qu'elles  ne  se  présentent  pas  sous  la  forme  exacte  de  jâtakas, 
ce  sont  des  récits  absolument  de  même  nature  que  ceux  du  grand 
recueil.    —  D'autres    rapprochements    ont  porté    sur  des  parallèles 

iJT.  XLl,  p.  l68etXLIl,p.54. 

2)  Dos  TiUirajiKaka;  dans  Gjirupâjâkaumudi  (1S96),  p.  Ë4. 

3)  IJi'e  Sage  i;onRisftyŒ';ri»ffû;  dans  les  Aac/irtV/ittrn  de  GÔlliogen,  6  février  1397. 

4)  Eine  bud^istische  Buarteilung  der  Krishna  Sage;  dans  la  Zeitsrh.  ci* 
dsulsdi.  morganl.  GeseUschaft.  LUI  (1899).  p.  25.  —  Cf.  la  Nota  de  M.  E.  Teia  : 
La  Crisna  liei  J'anduiili  netle  tradizioni  l^uddiane,  dans  les  Atti  d«i  R.  Islitulo 
Venoio  di  acienze,  lottere  ed  arti,  tS93,  où  l'auteur  étudie  la  légende  de  Dran- 
padt  d'après  la  Kunélajtltaka  {a"  526), 

5)  T/icjtory  ofthemerchanl  Ghosaka{Gltosttkasenhi)in  ilstwafold  Ttlii  form, 
witk  référence  lo  filher  tnd!iin  pttrdUcls;  ihn^Jotirn.  Ro<{.  As.  Soc.  London, 
1898.  p.  741. 
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bibliques  ou  appartacant  h  l 'ha^fiographie  chrétienne.  M.  Gaskr  a  noté 
des  rapports  (très  légers)  entre  le  douzième  jâlaka  pjli  et  un  réoil  qui 
revient  souvent  et  sous  diverses  formes  dans  nos  ■  Vies  des  Saints  s  '. 
M.  E,  Harily  a  nip[)roché  l'aventure  de  Jouas  jeté  à  la  mer  par  ses  œm- 
pagQons  pour  conjurer  la  tempéle,  d'une  coutume  semblable  oienlionnée 
dans  le  Catudvàrnjàtaka*.  M.  E.  Cosquia  a  analysé  avec  beaucoup  de 
circoaspectioQ  et  à  la  fois  de  hardiesse  les  diverses  versions  a.  présent 
connues  de  1'  "  histaire  du  sage  Ahikar  »,  qui  figura  dans  le  Livre  de 
'J'obie  sous  le  nom  d'Achîor  (Vulgate)'  ;  il  a  montré  que  ces  récits  se 
trouvent  au  sai  dans  Tlnde  et,  aurait-il  pu  ajouter,  aus&î  en  partie  dans  le 
J/itakay  où  ils  sont  niisau  compte  du  Mabosadha,  i'  le  Grand  médecin  », 
le  héros  du  HIaliàutnmaffgaj<i(af<a  {ii°  546),  Je  o'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler les  parallèles  hindous  signalés  depuis  longtemps  du  jugement  de 
Sa]on]on,  de  plusieurs  paraboles  et  dits  évani^èliques*,  pour  ne  rien 
dire  de  ceux  qui  portent  .«tir  la  Vie  même  du  Christ.  Ces  caîacidences 
et  d'autres  semblables  ont  inspiré  à  M.  Max  Mûller  une  in^^énieusc  dis- 
sertation %  où  il  montre  combien  ces  queslions  sont  encore  obscures, 
et  avec  ijuelle  prudence,  maïs  aussi  avec  quelle  franchise,  il  convient 
de  les  envisager. 

Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  ni  de  celle  des 
traditions,  maïs  au  point  de  vue  de  la  sociologie  que  M.  H.  Fick  a  étu- 
dié le  JtUaka  *.  Il  a  travaillé  sous  l'inlluence  de  M.  Senarl  pour  ta  caste 


1)  The  fUgrO'tka-mina-Jdt'ika  and  Ihc  Life  nf  Si.  Euslathius  flacidus;  dans 
Journ.  Itaij.  As,  S«c  Lomton.,  1894,  p.  335.  —  Cf.  une  prÉcédente  commiinjcii- 
lioQ  du  môme,  ihiiiem,  1893,  p.  869. 

2)  Jtina  c.  ),  und  JàlpHa  139;  dans  IçiOchr.  d,  dntl^eh.  mor^ml.  GestUschatl, 
l  (1896),  p.  153. 

3)  le  livre  de  Tobie  ^t  ['  «  kistoire  du  sage  Akikar  b  ;  dans  Revue  biblique 
iaterniitionaU,  Paris,  LecolTre,  1"  janvier  el  I"  oct&bre  1899,  —  Cf,  du  mflaie  : 
tes  iOntes  popttlaires  et  Uur  arigine.  Dernier  éUtl  de  la  question  :  dans  Compte 
rendu  du  troisième  Congres  intarniklional  des  catboEiques,  tenu  à  Bruxelles  <iu 
3  au  8  septemlbro  1894.  Bruxelles,  1JS95.  M.  Coaquin  y  dèrend  sa  position  bien 
counne  contre  l'écolit  do  M.  Lang,  —  Pour  des  coiiclusions  très  dUréreatea  au 
sujet  dcB  livres  de  Tobie  et  d'Akikar,  cf.  Th,  Reioach  :  Un  conte  lal<i/ionini 
darts  In  littérature  juive  :  le  roman  d'Akhikar;  Paris,  1899,  el  J.  [lalévy  :  To- 
bUcl  Akkiakar,  Paria.,  1900. 

4)  Je  noterai  pourUnl  Ja  travail  de  M.  E,  Kuhn  ;  Bud.lhitthches  in  den  apo- 
Jsryphen  Evangelien  :  dans  Gurupitjkaumudt  (1896),  p.  116,  bien  que  les  rappro- 
chements soient  empruntÉes  au»  sources  du  Nftfd.  . 

5)  Coinddences;  dans  Transactiom  Rofj.  Soc.  of.  Lileraturc  XVlIt,  ii,  1896. 

6)  OU  sociale  QUe'hrunQ  im  non>''-HlicUn  Indien  zk  SuddFta's  Zeii.  Mit  bo- 
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et,  polif  l'apprériBlifto  p^ni^rale  ihe  Jâtakas,  soils  (relie  île  Bcililer,  qu! 
voyait  tiiHs  le  rG(!iii?i!  pAli  la  source  la  plus  abondante  de  rens<;ii;ne- 
montsautlientitpies  que  nous  eussions  sur  l'InAe  frémacMrtnienTte.  SI 
le  tilre  de  son  livre  devait  etm  pris  fl  U  letiro,  il  faudrait  pr&tesiert 
selon  moi.  Nous  ne  gommes  pas  en  droit  de  nous  servir  \>o»r  l'Inde 
septentrionale  du  vi*  Stiho-k  avant  notre  ère  des  document';  lui  ont  peut- 
être  été  rédiges  â  Ceylflfi  sçpt  ou  huit  cents  ans  plus  lard.  Mais  M.  Fick 
a  alléaué  lul-môrne  par  la  suite  <*  que  son  titre  4  de  Irop  tranchant;  il 
l'excuse  en  invoquant  l'immobUitë  des  sociétés  orientales  et  la  persis- 
tance des  contes,  une  fois  (Qu'ils  ont  pris  raciae  dann  l'ima^ittatioit  popu- 
laire. Je  ne  le  chicanerai  p:i3  siir  ces  dfiUs  points  ;  qu'il  me  permelle 
seulement  de  ne  voir  dans  sott  livre  que  le  dépouillement  du  Jrltaka  »u 
point  de  vue  polilique  et  social  et,  h  cette  condition,  je  reconaïua  volon- 
tiers que  le  travail  est  tort  bien  l'ait  el  qu'il  sera  grandement  ntiie. 

Il  nie  faut  i5li-e  plus  breF  pour  les  .lulres  traiti;s  qui  composent  lé' 
kintddnl;ant!.ii}jn,  M.  Fausbiill  a  complété  son  édition  du  SunanipiUa 
par  UD  {rlossaire  dont  l'arraiijfemenl  (par  racines)  est  un«  erreur*.  — 
Du  fHinmmapnda  avec  traduction  latine,  il  vient  de  donner  une  deuxième 
édition  ',  que  je  n'ai  pas  vue,  mais  qui,  à  en  juger  par  les  dimensions 
indiquées,  ne  contient  pas,  comme  la  première,  des  extraits  du  Com- 
mentaire. L'ne  édition  du  texte  avec  commentaire,  commencée  dans  le 
Journal  de  là  /iuddhki  Society  of  tndia  en  1893,  est  maintenant 
aciievée  '.  Le  commentaire  annoncé  comme  devant  être  celui  de  Duddba^ 
ghoEa  n'est  en  réalité  que  la  portion  interprétative  de  ce  commentaire^ 
arranr.'ge  par  l'éditeur,  le  Ihem  singlialais  Silakkandha.  Dans  la  Revue 
mV^m".  MM.  G,  de  Blonay  el  L.  de  la  Vallée  PouHsin  ont  jjontînué  leurs 
CriDies  tjouddhiques  traduits  du  commentaire  du  Dhammapada  d'aprte 
la  première  édition  de  Fauaboll'.  -^  A  l'infati^ble  M.  K.  E.  Neuninnn 
un  doit  une  lra.ductLon  des  deux  beaux  recueils  de  stances,  les  T/ieragâ' 

sonderer  BerJtcksÎQfitiKUDg  der  KaBtenfrafre.  Vornetinilict)  aut  Qrund  dei  JdtnJ(& 
dargeslalll.  Kiel.  Haeaeler,  JHflT. 

I)  The  fiuUtmipdta,  bein^  n  Collection  ofaoïne  of  Ootama  Buddha'e  Dinlo^uea 
and  Diicouraes.  Pari.  Il,  GtossitM/.  Pdii  Tftcf  Sodety,  WJ3. 

2}  Thr.  bhnvtmapada,  betng  a  GoUection  of  Moral  Vîrsvs  in  PAU.  Edifd  a. 
seooiid  lime  wilh  a  Littéral  Latin  TransUliou  and  NolflB,  for  llie  use  of  Pâli 
Studenls.  Londrea,  19ll0. 

3)  Dana  lee  Tcïfs  (1895)  que  la  Société  publie  pardllûlement  au  Jûumitl, 

■1)  Conifs  boTtidliitHKi.  Ugendi"  lii:  FitiiiAatiha.  îl«).  fie  C/it.tf.  rlesmUg.,  l.  XXIX 
[1891),  p.  195.  —  Uislvire  des  'luereUc^-  religicmes  dt  KoijumM,  Vie  Tetv-ée  du 
Bititilfia  liam  le  l'arc  aux  iU'pftunts.  Ibiiiem,  p.  32U. 
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Mof  et  les  Tfterigdtfias  ' ,  dont  il  ^  a  juste  ù  dire  en  bien  al  «n  mat  ce 
qui  a  éié  dît  plue  haut  tle  sa  truiluctitin  du  Majjlttmatiikàya,  av>oc  la 
circonstance  aj^gravante  que  lu  tiuiluctioa  ici  est  en  vers.  Le  coimnen- 
taîK  de  DhammapâU  sur  les  Therigâiltds  a  ètù  publié  par  M.  Ed,  Mùl- 
l«r'.  —  Le  ÈomniÈntaire  du  mOiiifl  Dhamcnapàla  sur  le  Pefavatthi  a 
été  alité  par  M.  E.  Hardy  '.  Dans  ud  onémoire  d'ua»  rédactioa  un  p«u 
embrouillée,  M.  Hardy  a  exajniné  ù  aouveau  la  quâstion  deTidentité  de 
ce  Dhftinmapâla,  auteur  des  cariimeolairefl  întihilés  Paramiktlhailipani. 
avec  le  Dbarmapùla  qui  fut  le  cootemporain  de  Hloueii-lsaat^  an  inoniis- 
,tère  de  Nillanda^.  La  conalusion  est  né^^tive  :  Dbanimapiltft,  l'auleiir 
des  coninieDlaîree,  a  été  plutiU  le  contemporain  de  Buddhagbosu 
(v  siècle)  que  celui  rie  Uîouen-taani^  (vu*  siècle).  —  De  V.ijiadrUtit, 
encore  inédit,  M.  Eil.  Mûller  a  traité  dans  la  prél'ace  de  son  éditiun 
tiiL'iiLioanée  ci-dessus  du  Commentaire  Aas  Thetigâifida  et  dans  une 
coinmunicalion  faîteau  Coogrèades  orientitlislas  de  Genève^.  D'après 
lui,  ce  recueil  de  lâtçHndes  des  saints  du  bouddhisme  aerail  de  rédaction 
i-sbitivemeot  moderne  :  il  a  nocueilli  des  données  inconnues  aux  autres 
écritures  pdiies  (par  exemple  sur  las  BuddhaB  prébiBloriques).  qui  ne  se 
trouvent, et  eoiuire  pas  mèma  toutes,  que  dans  les  livres  du  Nord. 

De  la  ■  CorlHtdle  de  rAbbidbarma  b  ou  du  c  Supplément  de  la  Loi  a, 
littéralement  de  la  ■  sur-Loi  ■  *,  le  premier  traité  intitulé  Dkammasan- 

1)  Die  Lieiiii-  lier  flfi>iicA?  utid  Siiinm  (loliim'i  Buiilho'a,  Has  deci  Tlisragi- 
thU  «ni  Tlmn^-fllliA  lum  i?rston  mal  l'IbdrtKlil.  Borlin,  Hofraann,  It^M, 

2)  ftzramallha  DIpimi  Irj  llitammajiftla  of  Kdncipurti.  Part.  V.  The  Gamtnsn- 
tary  of  llu- TlierSyiitlid.  PtiliTe-i'lHudali/,  IStO. 

3)  DkdtnnuiinUa'^  PtirttiiuiMn-itipitni.  P«rt.  l[\,  Beias  ihe  Cimnrtrnfarj/  un 
thc  Pttuvatlhu.  l'-Ui  Ti:j^l Society,  \mi. 

4j  liin  Ucitrai.i  ~ur  Vra'je  of  Dhamtu'ipdlii  itnlf^anUfiiiaju/kdrdma  sdnc  Kom- 
nicnlare  ifeicftriebcn-',  dans  Ze»(scV.  4.  li-'ulucHt,  mirfjciii.  Geseihch.,  LI  (lyt*?), 
p.  105. 

5>  Its  Apadilnaa  du  Suii;  dans  Ue  Ach!«  du  Congrès  (1^4).  I,  p.  103.  —  Cf. 
du  inâme.  gitr  le  taèrne  sujut  :  Uie  Legvniie  uan  Otiitinkara  und  Sumedfta  ;  dïns 
GuTuptijâkaumudUiSK),  p.  fl-l. 

9}  Il  y  11  langtempa  que  la  iriLitiiction  LrAbhidharnia  fur  "  métaphysique  ■  a 
ftté  reconduit  iaesaclc.  Dans  le  '^anon  pâli  du  moins,  les  Li'ftiLfts.  de  TAbhi'Ihiiruriia 
dâvelopp^Dl  'l'une  façon  plus  scolaatique  les  dixtrin'es  exposées  d'un  Btyla  plus 
dîsoui'BJrdaris  lus  Sultns.  Cf.  à  i:iîBuiel  une  note  d&M.  Arnold  C.  Taylor  ;  Bwi- 
dhitt  Abhiiikxmma,  dans  JuiirM.  Hoy.  As,  Soc.  London,  lâ9j,p.  560,  L'auuur 
reproduit  une  longue  définition  de  Buddlmgliosa  et  coucSuL  aînei  :  '■  L'Abbi'l- 
tt&raizi(L  «Ht  aux  SuttaB  co  que  Ihs  t^pltrcs  pauliiiiennee  sont  aux  ËTaiiglIe^.  dont 
ellca  Téuniasenl  et,  dans  une  cerlaiiie  mesure,  sysL^matieent  les  asBartians 
vpafââB  -.  Il  De  rauOrtiîl  pas  trop  presser  pourtant  la  camparaiaan. 
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ganiou  o  Ënumératian  dee  conditioL^  »,  dotil  M.  Ed.  Mûllcra  publié 
l(i  (lomm&ntaire",  a.<Hi  tradtul  par  M""  Kliys  Daviiis'.  La  traduction 
pamil  être  faîte  avec  une  rare  compétence  et  le  soin  le  plue  louable; 
mais  pourquoi  l'auteur,  qui  sait  écrire,  s'obstine-t-il,  quand  il  pai'le  en 
son  propre  nom,  à  iHre  presque  aussi  obscur  que  son  texte?  Voici,  par 
exemple,  sa  délînîtion  de  dhamma^  qui  sîgnîlie  ici  les  conditions,  les 
apparences  des  choses,  tout  ce  que  nous  savons,  en  r&ilité  tout  ce  qui 
existe  d'elles  et  de  nous,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  chose  en  soi  :  n  Si  j'û 
qualiGê  l'éthique  du  bouddhi&me   de    psycholo^rique,  c'est  à  peu  près 
dans  le  même  sens  que  je  qualifierais  d'élliique  la  psychologie  de  Platon. 
Ni  les  fondateurs  du  bouddhisme,    ni  ceux  du  socralisme  plalonicieii 
n'avaient  élaboré  uq  ayaléme  organique  respectivement  de  psychologie 
et  d'éthique.  Cependant  ce  n'est  pas  trop  affirmer  de  l'une  ni  de  l'aulre 
école  que  de  dire  que  ta  dernière  a  tait  de  la  psychologie  d'un  point  de 
vue  éthique,  tandis  que  la  premiàre  a  coastruit  sa  doctrine  éthique  sur 
la  base  de  principes  psychologiques.  Car,  quelle  qu'ait  pu  être  pour  les 
anciens  bouddhistes  la  ai^nification  dans  notre  manuel  de  ce  t«rme  d'une 
portée  BÎ  étendiue  de  dkamuu*,  W  requiert  iniariablenaenl,  d'un  bout  à 
l'autre  du  livre  I"',  une  réponse  impliquant  comcience  nubjeclivc.  La 
discussion  du  cominenlaire  que  je  reproduis  plus  loin,  p.  S,  note  3,  ne 
laisse  pratiquement  aucun  doute  que  dhammo  ainsi  mis  en  rapport  avec 
mano  est  ce  qu'un  objet  visible  est  à  la  perception  visuelle,  c'est-à-dire 
l'objet  menfal  en  généraî.  1!  apparaît  ainsi  comme  l'équivalent  de  la 
Vvrstetlung  de  Herbart,  de  l'idée  de  Loeke  —  quel  que  soit  l'objet  immé- 
diat de  la  perceptinn,  de  la  pensée  ou  de  l'entendemêûl  —  et  la  «  pré- 
sentation '1  du  professeur  Ward  i>  (p.  xsxii).  Et  il  y  a  95  pages  d'Intro- 
duction de  ce  8lyle-làl  Si,  déjà  sur  le  litre,  le  traité  est  reporlé  au 
IV"  siticle  avant  notre  ère,  c'est  parce  qu'il  est,  d'une  part,  plus  jeuoe 
qua  les  A'j/irfyaj  (c'est-à-dire  l'ensemble  des  Suttas)  et,  d'autre  part, 
plus  ancien  que  le  Kalkiivtiilku^  que  noua  «  savons  n  avoir  été  comï 
au  milieu  du  iii°  sîî-cle  (p.  sviu),  Et  nous  u  savons  n  cela,  parce  que  le 

1)  TAe  AtfAusdimf,    Mdiiha-jhosa's   Cummtintar]/  au  l/ie    Dhantmasangum, 
editfd,  l'iJli  Tcxt  Society,  1897.  —  La  publicalion  du  texte  par  le  mÔme  savantj 
osl  <ie  1885. 

2)  Curoline  A.  F.  Rhys  Davi Ja  ;  A  Buit-lhUt  M<mual  nf  Psycholaificai  Ethicsof 
lUe  foiiTth  Ciftilury  h.  C,  lieiog  aTranalation  now  made  For  llie  first  Lime,  fronij 
ihe  orignal  Pftli,  of  ihe  first  book  of  the  Abfiidhainmi  Pifaka  entlded  Dliaumna- 
Sangutti  fCampendium  of  Slales  or  Plienomdna).  Wilh  Inlrodiuclory  Esaay  ondl 
Notes.  LoD(lr«s,  1900.  FortEK  h  vol.  XII  Mew  Stries,  des  publications  de  l'Oricn*] 
lai  Traaslativn  litfvi. 
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Dipavamaa,  six  siècles  plus  tard  aoug  le  <lil,  dans  un  récit  absolumenl 
légendaire  d'un  concile  dont  les  aulreâ  bouddhistes  ne  savent  rien,  pas 
jilus  qu'ils  lie  connaissent  le  Tissa.  Mogigaliputta  qui  doit  avoir  prt^sidé  ce 
concile  eL  conaposé  le  KadiAvatlhu*.  II  fatlt  presque  autant  de  foi  pour 
lire  de  pareille  histoire  que  pour  l'écrire. 

Ce  fCatk'iuaUfm,  ou  »  livre  des  opinions  (hérétiques)  »,  qui  doit  nous 
ganmtir  l'antiquilé  de  la  Dkamtniitangam  et  qui  eatsi  pauvrement  ga- 
ranlî  lai-même,  est  le  troisième  des  traités  de  l'ALhidliammapifaka;  il 
a  été  publié  par  M.  Arnold  G.  Tajior  V  Je  doute  que  la  kctureen  laisse 
une  impression  autre  (jue  celle  qui  résultail  déjà  de  l'analyse  qu'en  a 
donnée  X.  Rhys  Davids  ',  et  qui  n'est  cerlainement  pas  en  faveur  d'une 
date  aussi  reculée.  Il  semblequ'il  ya.lt  un  monde  entre  de  pareils  livres 
et  les  inscriptions  d'Açoka  ou  inème  le  ^ilindapaftha.  —  Le  cinijULème 
XnûKÈA&VAbkidl'amma,  le ûhàlukat hd-palcarana 3Lé\é  puhlîé  parM.  Ed- 
mond Bowland  Gooneralne*.  11  est  de  même  nature  que  la  Hhnmtna- 
sangani,  dont  il  se  donne  lui-ini^me  camma  une  dépendance,  et  traite 
d«s  combinatâons,  pour  moi  inintelligibles,  entre  les  skandhas  et  autres 
modalités  constitutives  des  êtres.  Les  manuscrits  dont  l'éditeur  a  fait 
usag«  se  disent  conformes  à  la  récitation  en  usage  dans  le  MabàvlHra 
(de  Ceylan). 

Ce  &oat  lu  le&  publications  de  textes  canoniques  faites  au  cours  de  ces 
dernières  années.  Une  édition  de  tout  le  Tîpifaka  p4Ii  a  été  de  plus  im- 
primée aux  trais  du  roi  de  Siam  et  largemeat  distribuée  par  lui  parmi 
les  savants  et  les  èlabLissemeutâ  sci&ntilîqueâ  d'Europe  et  d'Amérique.. 
L'édition  est  sans  commentaires,  mais  complète;  dans  te  Ahudd^kani- 
iidija  de  la  '•  Corlicille  des  Suttfts  ",  manquent  pourtant  Vîwtimtva'lbu, 
PelamUthu^  'fheraifàlhd,  7'kerigtithù,  Jtilaka,  S aUdhaoarasa  et  Car'njii- 
piiaka*,  tous  publiés  en  Europe.  II  n'est  pas  à  croire  toutefois  que  ces 
sept  textes  ne  soient  pas  regardés  comme  canoniques  au  âiam. 

1)  M.  WnHdell  q  pourlanl  essayé  do  fideotiBer  avec  rUpagupla  Au  Dhyyitva- 
Mna  ■*  Idantittj  of  Upa'juplfi,  Ihe  liigK-priest  of  .4çaAu  wêfA  Moggdliputla- 
Tissa:  dans  Proeeediwjs  As.  Suc.  BenQut,  ia99,  p.  70. 

2)  Katltivatthn,  edited.  vol.  1,1894;  vol.  fl,  1B97.  PaVi  Traf  Swtci;;.  Le  com- 
nienl^ire  nva.it  été  publie  des  1S89,  par  Minayet.  dsns  le  Journal  de  lu  Société. 

3)  Liaiis  Joum.  hoy.  As.  Soc.  Loiid^m,  1893,  p.  8. 

4)  TAe  DMtit  KaJkd  P^ikarana  and  ils  Commeiiitar>/,  edited.  Pdii  Text  Sofiety, 
IS92  (mais  distribué  beaucoup  plus  ^Miii). 

h)  Voir  L'analyse  qu'en  a  donnés  M.  K.  Teia  :  H  TipHakam  dei  Buddiaui 
atampato  nel  Hiarn.;  dans  ACti  de!  R.  Istitulo  Veaeto  dî  scienie,  lettere  ed  nrti. 
1S96. 
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Parmi  les  Iravaui  qui  on(  poité  sur  l'iicatoire  4b  ce  cunoD.  je  puin 
me  borner  à  rappeler  les  a  i(ecliercbes  .*  Je  Minayev  traduites  par 
H.  B.  H.  Aesier  de  Pompi^an  ',  que  M.  FJDot  a  déjà  prèsenlâes  aux 
lecteurs  île  la  Revue',  ainsi  que  le  mémoire  de  M-  Vassiliev  tluiiL 
M.  Sylvain  Lévi  a  donné  I&  traduction  ici  ménae  '.  Ce  dernier  mémoire, 
d'une  rédacUon  UD  peu  embrouillée,  est  ba&é  uniquement  sui"  le*  d.icu- 
menls  chinois  et  contient  beaucoup  d'assertions  qui  ne  s'accordent  pas 
av«c  les  données  des  source  hindoues  ;  rnai$  il  aboutit  en  so^o-tae  à  la 
ffléme  concIUBioo  que  les  <  B-icbercbes  *  de  Minayev,  la  formation  llr- 
dîve  du  canon  botiddbïque.  C'est  cantr^  c«tte  conclusion  d«Minayev  que 
M.  H.  OldenbËrg  a  dirii^é  un  niéjnoîre  dont  j'ai  déjà  eu  l'occoâioa  de 
parler  précëdeoimenl'  «t  qui  conetitUË  pour  là  moment  la  pièce  captta.le 
de  ce  procès.  M.  Oldcnberg  a  réfuté  ou,  du  moins,  ûbranlé  une  à  une 
les  principales  assertions  de  son  adversaire  :  mais  je  doute  qu'il  ait  e{\»v6 
l'iropression  générale  que  laisse  la  criti(|ue  du  Min^ijeT,  à  savoir,  que 
toutes  ces  querelles  de  discipline  relatées  par  la  tradition  inénie  sur 
liiquelle  on  prétend  fonder  l'histoire  du  canon  eussent  été  împ(»siiiles, 
si  ce  canon  avait  dés  lors  exitilé.  Je  doute  surtout  qu'il  ait  réussi  à 
rendre  parfaitement  vraisemblable  aa  propre  Ihëtirie  sur  la  formation  de 
ce  canon^ 

On  connaît  cette  théorie  ;  M.  uldenbei^  l'a  développée  une  première 
fois,  il  I  a  vingt  déjà,  dans  l'Introduction  à  son  édition  du  Viuni/âpî- 
taka.  En  résumé,  elle  revient  à  ceci  :  d'après  une  tradition  consignée 
dans  un  document  qui  forme  un  appendice  à  l'un  des  livres  du  Vinaya, 
le  CuUaoaffga,  tradition  commune  aux  liouddhisles  du  Nord  et  à  ceux 
do  Sud,  un  concile  fut  réuni  cent  ans  environ  après  la  mort  du  Maître, 
A  VaiçâU.  atin  de  condamner  dix  abus  disciplinaires  dont  s'étaient  ren- 
dus coupables  les  religieux  de  cette  ville.  L'événement  qui  avait  été  pour 
le  bouiidhisme  primitif  ce  que  l'hérésie  d'AriuB  fut  pour  l'Église  chré- 
tienne, resta  fameux  par  la  suite,  et  non  moins  fameux  r^&térent  •<  les 
dix  points  »  ou  formules  d'un  mot  chacune,  dans  lesquelles  furent  ré- 

1)  hMeheKkts  rw  Je  buuddiiiime  par  J.  P.  Itina^/^;  traduit  du  ru$se,  Paris, 
Leroux,  IS9i.  Forme  I»  tome  IV  do  la  Btbliotftrque  ^études  daas  les  Annoies 
itu  Jfujti'e  Guimit. 

^IT.XXXII  (1  «95),  p.  307. 

3)  Le  Biiudilhismr  dans  ton  pUin  'iivc^pppement  d'après  Jet  Pîiwyaïi  Rrvue 
tk  l'kitl,  4ca  retif/iom,  t.  XXXIV  (IffilS),  p.  318. 

i)  T.  XLI,  p.  IT2.  J'on  rappelle  ici  le  litrs  ;  SwUiliittùche  SiJuUm;,  diuia 
ZeiUchr.  <t.  ikutsch.  miM'Denl.  iifKUii:lMfX,  LU  (1896),  p.  6ia. 
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sumêfl  Xea  dÎK  abus  de  Vaiçâli.  Or,  à  tout  c«la,  ni  aux  aliug,  ni  aux  for- 
mules, il  n'est  Tait  la  moindre  allusion  dane  la  majeure  partît  du  Vi" 
Daya.  Celle  majeure  partie  doit  donc  Aire  anti^rieure  au  cnndle  de 
Vai^li.  EUecomprend  le  Ptitimokkhn,  un  court  farmulairede  dieciplioe, 
le  Vibhtiaga,  qui  est  un  commeulaire  dêvetoppaut  ce  formulnire,  le 
Mahnva^ga  et  le  CuKavaggti  qui  développent  le  Vi/thanga,  soit  ur  en- 
semble ûquivalant  h  quatre  volumes  in-S^,  non  de  matières  à  l'étal  vague 
et  (lettaot.  mais,  puisqu'il  y  a  un  taxte  et  un  commentaire  qui  suit  ce 
texte  otAo  tenus,  de  dociimenis  parfaitement  arrôlés  nioinB  de  cent  ans 
aprÈs  la  mort  du  fondateur,  et  dont  le  plus  ancien,  le  Pàtimolikha  re- 
monterait ainsi  de  bien  près  au  londaLeur  même.  Pour  l'autre  dîmîon 
auciâQ&«  du  CAtion,  le  Hhamma,  e'est-à-dire  lesSultas,  les  couches  suc- 
cessives sont  moins  visibles.  Hais  il  existait  Certainement,  dès  lors,  un 
Ithamma  à  côté  du  Vinaija.  Il  eal  d'ailleurs  inadinifisible  que  des  ^jet» 
au84i  soucieux  de  leur  discipline  ne  l'aient  pas  été  éga.lemenl  d>e  la  pré- 
ilir.Hlion  dogmatique  diu  Mallre;  et,  de  fait,  il  y  a  des  Suttas  qui  sont 
plus  ancien?  que  certaines  parties  de  cet  ancien  Vinaya.  De  ce  chef  en- 
core, une  portion  considérable  du  canon  dulti!ilre  antérieure  k  ce  concile 
de  Vaiçâli.  Et  le  reste  des  Sultan  ne  doit  pas  être  «le  beaucoup  posto- 
rieur;  car  ou  n'y  trouve  rien  qui  détonne,  nul  indice  déciilèment  mo- 
derae,  comme  il  y  en  a  tant  dans  les  livres  du  Nord.  Un  Sutta  connaît  le? 
Yavanas,  les  Grecs:  parmi  les  auteurs  des  Thera'jdl/idn,  la  tradilior) 
mentionne  un  eonlemporaîn  du  concile  de  Vaiçill  et  c'est  tout  ;  dan r 
l'A/^hidlteimniii  même,  la  donnée  la  plus  récente  ne  nous  t'^il  descendre 
que  jusqu'à  l'époque  d'Açoka  '.  Quant  au  vieux  stock,  il  nous  est  pap- 
veùM  sans  avoir  subi  d'autre  chauffement  que  celui  de  lu,  lingue,  qui 
n'est  plus  OL'lle  du  M.igadha,  mais,  depuis  iioe  époque  et  pour  iJes  mi- 
sons inconnues,  le  pllî. 

Je  crois  n'avoir  rien  omis  d'essentiel  de  l'art^uinentation  de  M.  Olden- 
b«rg'.  Il  faut  convenir  qu'elle  est  très  forte  et  que  l'enchalnemeut  de  een 
preuves  négatives  est  fait  pour  impressionner,  A  y  regarder  pourtant 
de  pTét,  il  me  semble  qu'il  y  reste  bien  des  diffi.culté5.  Je  û'en  indi- 
querai que  quetquee-unee.  Une  première  est  soulevée  par  M.  OMenber^' 
lui-même  :  c'e&l  que  dans  tout  cela  il  n'est  pas  question  de  l'écriture  ; 
l'ordre  n'a  ni  Archives,  ci  bibliothèques  ;  toule  celte  tradition  est  sup- 
posée eûlièremenl  orale  '.  Il  en  était  de  même  chez  les  brahmanes,  dit- 

IJ  Celle  donnée  esl  le  Kathdvittlhv,  pour  lequel  M,  Oldeaberj  accepte  la  tf4- 
dilion  qui  le  faÎL  r^cili'r  par  Moggalipalta  Tissa  au  concile  de  P.lialipulra. 
2)  On  sait  que,  d'aprflB  la  ehroniiiue  einghalytie  (Difiavaaisa,  XX,  20),  le 
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on.  Il  y  a  une  différence  pourtant  :  dès  que  nous  trouvons  la  discipline 
br^a^hmanique,  nous  Irouvons  aussi  Téducation  el  l'^ns^lgnem^nL  brah- 
maniques; dans  le  Vlnaya,  il  a'f  a  pas  d'enseignement  bouddhique. 
C'est  au  bout  de  très  peu  de  temps  que  le  BuiJdha  congédie  ses  premiers 
disciples  et  les  envoie  prêcher  ss  loi.  Dans  les  Theragàthài,  plusieurs 
se  vantent  d'avoir  alleint  à  romni5(!ience  dès  l'âg^e  de  sept  ans,  et  il 
n'est  pas  silr  du  tout  qu'il  faille  entendre  l'jtg'e  religieux,  partant  de 
l'ordination.  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  d'enseignement  organisé  :  il  y  a 
un  noviciat  ;  il  n'y  a  pa»  tle  cours  d'études.  Ijuand  le  bhikshu  a  quètâ  le 
matin  sa  nourriture  et  pris  son  repas,  il  \a  dans  la  fofél,  se  mettre  sous 
un  arbre,   pour  y  màditér  —  ou  digérer  —  jusqu'au  soir,  On    discute 
.'lussi  sur  le  dhamma  ;  parmi  les  disciples,  il  y  en  a  qui  sont  réputés  pour 
leur  science  i  on  va  les  coosiiMer,  et,  à  re:i«mj>te  du  Maitre,  ils  dispen- 
sent les  bons  conseils  et  prêchent  In  loi.  Et  c'est  ainài,  en  eiïet^  que  tea 
chosËB  ont  dâ  se  passer  au  temps  du  Buddha,  et  elles  auraient  pu  lon^'- 
temps  continuer  de  la  sorte;niaîs  il  est  évident  qu'elles  onl  dA  changer, 
une  fois  que  l'ordre  fut  en  possession  de  toute  une  bibliothèque  orale 
dont  il  s'agissait  d'assurer  la  transmission.  Or  elles  n'ont  pas  l'air  du 
tout  d'avoir  jamais  changé,  nulle  part  nous  ne  trouvons  un  véritable 
apprentissage.  Il  faut  donc,  ce  semble,  de  deux  choses  l'une  :  ou  accep- 
ter la  Iradilion  intégralement  et,  comme  elle,  faire  remonter  tout  te 
canon  (à  peu  de  chose  près)  au  temps  même  du  Euddha,  ce  qui  ne  va 
gufrre,  ou  bien  admettre  que  les  tard-venus  parmi  les  rédacteurs  de  ce 
canon  ont  su  rester  dans  la  tlclion  qu'ils  assumaient  de  faire  parler  le 
Maître,  en  d'autres  termes,  qu'ils  ont  su  archaïser.  Et  s'ils  l'ont  su  faire 
sur  ce  point,  ils  l'ont  pu  faire  aussi  sur  d'autres,  ce  qui  me  (jâte  un  peu 
les  preuves  négatives  de  M.  Oldenberg  et  l'absence,  par  lui  signalée,  dl 
données  décidément  modernes. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  d'aiiachronismes  grossiers  dans  le  canon,  est-il 
donc  si  stlr  que  tout  y  soit  bien  en  harmonie?  .le  ne  dirai  rien  du  ca- 
ractère schématique  et  artificiel  de  toute  cette  littérature,  ni  des  é\i 
mente  merveitleux  qui  la  pénètrent,  —  ces  choses  là,  qui  nous  la  font 
paraître  si  éloignée  des  événements,  vont  vile  dans  un  milieu  conveoa-j 
ble,  dans  l'Inde  surtout —  ni  des  incohérences  flagrantes  de  I4  doctrine,! 
qui  ont  fail  naître  chez  M-  Kern  le  soupçon  que  ces  écrits  ne  nous  don-j 


Tipi\.aka  n'aurait  étâ  mis  par  écrit  à  Ceylan  i^ue  eoua  VaHagimani,  environ 
8n  ans  av.  J,-C],  Encore  du  temps  de  Fa-hian  (Legga,  p.  98),  le  Vinaya  se 
iranBinetlaU  oralemenl  dans  les  immaatères  4u  nord-ouest  de  l'Inde. 
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nent  plus  l'enseierneinent  du  Buddha.  Mais,  dans  le  Vioaya  même,  il  me 
semble  qu'il  y  a  plusieurs  canceptÏDas  différentes  de  !a  vie  religieuse, 
Tantât  la  bhïkshu  est  un  vag:abond  soUtaire,  sans  feu  ni  lieu  :  ils  dg 
doivent  pas  suivre  deux  le  m^ème  chemin:  lantAl  ils  cheminent  par 
haadea  oombreuâes,  d'ordinaire  cinq  cents,  à  la  suite  du  Maître  ou  d'un 
disciple  éminent  ;  lanlût  ils  forment  des  groupes  sédentaires  :  il  y  a  les 
biiiksljiusde  Kosambi,  de  Vesdii,  de  Silvatthi,  etc.;  ils  sont  autorisés  à 
posséder  des  objets  mobilieiB  absolument  incompatibles  avec  (a  vie 
errante;  le  Fdlimokkha,  le  noyau  le  plus  ancien,  3uppose  la  vie  de  cou- 
vent. J'ai  de  la  peine  à  renfermer  et  à  concilier  tout  cela  dans  l'espace 
de  moins  d'un  sîëck-  11  y  a  plus  :  sur  les  dix  abus  qui  doivent  avoir 
provoqué  la  réunioa  du  concile,  ^ept  au  moins  violent  des  défeosËS 
formelles  du  Pdtîmokitka.  Comment  les  bhiki;bus  de  Vesi^li  auraient-ils 
pu  empirer  un  instant  qu'on  les  leur  passerait,  s'ils  avaient  connu  le 
formulaire,  s'ils  l'avalent  récité  deux  fois  par  mois  ? 

Si  mainlenanl  nous  nous  reportons  au  document  mis  à  la  suite  du 
CuUavagtfat  qui  est  comme  le  pivot  chronologique  de  toute  la  question, 
nous  remarquons  que  l'époque  à  laquelle  il  a  pu  s'introduire  dans  le 
canon  est  absolument  incertaine.  Comme  il  ne  relate  que  les  deux  pre- 
miers conciles,  celui  de  Râjagiriha  et  celui  de  Vaî^li,  et  qu'il  ne  dit 
rien  du  troisième,  qui  doit  s'être  tenu  à  Pâlaliputracent  dix-huit  années 
après  le  second  (sous  Açoka,  vers  le  milieu  du  ni"  siècle  avant  J.-C), 
on  est  tenté  de  croire  qu'il  est  antérieur  i  ce  troisième  concile. 
Mais  rien  n'est  moins  sûr  que  cette  conclusion.  Le  concile  de  Pâtalipu- 
tra,  que  toutes  les:  autres  sectes  bouddhiques  ignorent,  n'a  probable- 
ment, ainsi  que  le  pense  M.  Kern,  concerné  que  la  secte  du  Theravdda, 
et  nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  s'est  établie  à  Ceylan  l'opinion 
qui,  dans  la  chronique  sin^halaise,  a  (ini  par  en  faire  un  concile  gé- 
néral. L'auteur  du  document,  tout  en  écrivant  plus  lard,  aurait  donc  pu 
fort  bien  ne  pas  le  mentionner.  Quant  au  document  lui-m&rae,  sauf  l'é- 
numéralion  des  c  dix:  points  i>  et  la  date,  qui  ne  paraissent  pas  être  des 
inventions',  toute  la  teneur  en  est  légendaire  et  invraisemblable.  Nous 
ne  savons  pas  même  quelle  a  pu  L>tie  l'importance,  dans  le  bouddhisme 
primitif,  de  ce  litige  des  ■(  dix  points  de  Vaiçâlî  »,  et  si  M.  Oldenbery 


1)  Cette  date,  ainsi  que  la  ctironologie  EÏaghataïse' (sans  autorit'*  dans  te 
détail],  'iiviis  laquelle  elle  s'er^chdsse  tant  bien  que  ida\,  me  pAra-It  d<?voir  être 
acceptée,  parce  qu'elle  me  semble  caiiïirnièe  d'une  façon  gèn6rsle  par  quelques 
Hacriptions  d'A^oka.  Cf.  plus  Saitl,  t.  NUI,  p.  184. 
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D>iftgêre  pas  un  peu  en  le  comparant  à  l'faérésie  d'Anus.  La  chronique 
t:iiD|iCbalai8e  lui  donne  une  portée  semblable,  puisqu'elle  en  f&it  sortir 
immédiatement  le  premier  schiâjne,  c«lui  des  MahilRângiliikae;  mais 
c't-si  eocore  uQ  des  services  que  nous  a  rendus  M.  Kem,  d'avoir  montré 
qu'il  n'ï  a  eu  probablement  aucun  rapport  entre  les  deux  événements. 
Le  souvenir  «les  «  dix  fommles  ••  s  eat  conservé  dans  la  suite,  pal^^- 
qu'on  les  trouvait  dans  un  écrit  canonique  ;  il  nVat  DullemeatnéceBsaire 
pour  cela  de  croire  qu'elles  aient  été  tellement  faineu^es,  qu'un  r6dac- 
Eeur  du  canon  écnvaot  après  le  concile  de  Vai(âll  aUfEiit  été  obligé  de 
les  mentionnerou  d'y  faire  allusion. 

Ce  sont  ces  cont^idérations  et  quelques  autres  encore,  jointes  aux 
^'raudes  dilTérences  que  nous  sa^oiiu  exister  dans  le  canon  des  autres 
sectea,  qui  ma  rendent  très  scapfique  k  l'endroit  de  cette  théorie  de 
M.  Oldenberj^.  Peut-être  saura-t-on  k  cet  égard  quelque  chose  de  plus 
défini,  quand  les  écritures  des  églises  du  Nord,  notamment  le  Vinajra 
des  MabÂsân^hikaa,  auront  élé  erplarëes  plus  méthodiquement.  En 
nttendiint,  je  ne  me  lasserai  pas  de  protester  chaque  fois  que  Je  verDii 
un  écrit  quelconque  rie  ce  canon  présenté  ipto  fado  comme  un  docu- 
niful  du  IV*  ou  du  v°  siècle  avant  notre  ère. 

En  passant  du  canon  à  la  litléruture  post-canonique,  noua  avon^  d'a- 
bord à  signaler  l'achèvement,  p^ir  M.  Rbys  DuviJs,  de  sa  l>e1le  trdduc- 
lion  du  Mclindapailhn',  Sur  le  conseil  du  traducteur.  M,  J.  Takakusu  a 
repris  l'examen  des  versions  chinoises  du  livre',  si  fiuctueusemenl 
étudiées  par  MM.  Spechl  et  Sylvain  Lévi'.  De  ses  recherches,  il  semble 
bien  résulter  qu'il  n'y  a  eu  que  deux  versions  chinoises  du  traité,  l'une 
plus  longue,  l'autre  plug  courte,  toutes  deux  faites  sur  des  textes  très 
dilférents  du  pâli,  mais  que  l'atlribulion  de  ces  versions  au  tv  siècle  est 
hypothétique  ;  la  date  en  est  inconnue,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'elles  sont  antérieures  au  commencement  du  viir  siècle^ où  elles  sont 
meuliûnaée&  pour  la  première  fois  dans  un  catalogue,  De  plus  H.  Taka- 
kusu a  signalé  et  traduit,  d'après  une  version  chinoise  du  v»  siècle,  un 


1}  The  Questîoru  of  king  Milinda,  iTamtaied  feom  the  P4li.  Part  11.  Oxford, 
iS&l.  Forme  le  voluaie  XXXVIdes  tincred  Baoks  oftke  East.  —  Pour  1b  1»'»oI. 
cf.  la  Rei'ue,  t.  XXVllI,  p.  257, 

2)  C/iinrae  TmnstaCions  of  tite  Milinda  Paiitio;  dans  Jaum.  Roy.  As.  Site, 
london,  1896,  p.  1. 

3)  Cl  la  Revue,  t.  XXVItl,  p.  259. 
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prétendu  Sftlra  ou  le  sujet  du  mUnddpnuhn  «st  réduit  aux  pf&porlions 
d'uD  conte  et  où  le  roi  est  appelé  Nanda.  M.  Waddi^ll  «st  parti  de  là  et 
dit  fait  i\\x^,  chez  l«d  Titétaios,  1&  roi  est  appelé  Ananta,  pour  postuler 
UQ  texte  primitif  où  la  scène  du  dialo^rue  aurait  hiit  placée  d^ns  le  Ben- 
gale oriental  antérieurement  aux  Mauryaa  '.  C'est  ce  qu'il  appelle 
donnera  la  question  une»  basebislorique.  "  C'est  tci  aussi  que  je  men- 
tioDnei-ai  le  recueil  métbodique  d'extraits  formant  une  exposition  du 
bouddhisme  qu'on  doit  à  feu  M.  Henri  Glarke  Warren  ',  et  que  M.  Finot 
a  déji  présenté  aux  lecteurs  de  la  Rtvitf  \  Outre  les  écrits  canoniques, 
l'auteur  a  mis,  en  effet,  largement  &  contribution  le  Visuddlùmarjtja.  de 
Duddliaf^liosa.  Une  édition  de  ce  dernier  Iraiti^,  qu'il  avait  en  prépara- 
tion el  à  laquelle  la  mort  l'a  empêché  de  mettre  ïa  dernif'ie  main,  sera 
probablement  publiée  par  le  soin  pieux  de  ses  amis  '.  Enaltendant.  nous 
Bontmes  réduits,  pour  cette  grande  exposition  dogmatique  du  bouddhisme 
du  V  siècle,  à  l'édition  insufiisanle  qu'en  a  donnée,  ^^oMrXa.  IhiddhUt  TfTl 
Societij  of  India,  lelbera  einghalais  Sllakkhandha '.  D'après  la  tradi- 
tion cinghalaise,  c'est  à  un  wntemporain  plus  jeune  du  grand  commen- 
lateur,  â  Upatiesa,  qu'il  faudrait  attribuer  le  Ma/nîlrod/iivnms-a  publié  par 
M.  S.  Arthur  Strong',  C'est  la  chronique  du  bouddhisme  depuis  les: 
prédécesseurs  sous  lesquels  Çflhyaniuni  a  vécu  ses  existences  antérieures, 
jusqu'à  l'arrivée  à  Ceyian  via  Mabînda  et  de  sa  ateur.  Le  Jinàlankdra., 
un  poème  sur  la  vie  du  Buddba,  édité  et  traduit  par  M,  .famés  Gray  ', 
serait  beaucoup  plus  ancien,  s'il  fallatl  en  croire  l'éditeur,  qui  accepte, 
sans  même  s'apercevoir  qu'elle  est  dlscutoJble,  la  date  du  V  siècle  avaut 
Dotre^re  assignée  â  ceîte  œuvre  évideinrueni  apocryphe  de  Uuddharak- 
Ithita.  —  Don  Martino  de  Zilva  Wickramasinghe  a  analysé  le  Tkûpa- 


1)  A  HiHorical  Bmis  far  Ihe  ÛwslJorts  of  KiiMi  !iferuindf.T,  frotn  ihe  libel'in, 
dans  Journ-  Roy.  As.  Sac.  London,  ISit?,  p-  227.  —  Cf.  aussi  la  notice  sur 
N%a8eDa  dans  le  mémoire  déjà  mentionna  (plus  haut,  p.  6i)  de  M.  Walers 
Burn  Les  dix-huit  Lolian  n. 

2)  Buftdkism  in  Trumlittions.  Cambridge,  Maâaachueets,  IB9â.  Forme  le  vo- 
luioe  III  de  Harvard  Orientai  Séries, 

:ï)T,  XXXIV.  p  377. 

4)  Cr.  la  lable  analytique  des  iiia.tïërea  du  traité  qu'il  a  donnée  danâ  le-  Jour- 
nal  Pati  Te.ït  Society.  1S93. 

5)  Dias  les  Tei:ls  de  la  Société,  1894. 

6)  The  Miih/i-bodhi-vaaim. editei. Pilft  Text  Society. i^i  (mais distribué  l)«au- 
coup  plus  L8.fd). 

T)  iinâlnjik.dra  or  «  EmbelUhmtnU  nf  Budda.  »,  bij  Ëuddliantkkkila.  i-diled 
Wilh  Iftlpoduction,  NoIbs  andïtarelalion.  Londres.  Luiac,  1894. 
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aamsa  sîQghalais',  «Je  diite  incerUioe  [Ki^-Xtii"  siècle)^  qui  codttânt 
rhîsloire  et  la  descni)lion  des  priocipaui  lemples  de  Ceylan.  —  M.  T. 
W.  Uhya  Davids  a  puliliê  le  texte  sîn^halais  et  use  copieuse  analyse 
U'uu  manuel  des  pratiques  du  Yoga  [médita tion  mystique,  extase,  hyp- 
nose), qui  ont  aussi  passé  chez  tes  boudilhistes  de  Ceylan'.  —  Le  Sdsa- 
imvamia,  édité  par  misa  Mabel  Bode*.  est  une  œuvre  tout  à  fait 
luoiiernt?,  rédigée  en  1861.  Après  la  chronique  générale  du  bouddhisme 
jusqu'à  Âçoka,  par  laquelle  s'ouvrent  ta  plupart  des  livres  de  ce  genre, 
celui-ci  donne  avec  beaucoup  de  délai!  l'histoire  ecclésiastique  du  boud- 
dhisme en  Birmanie.  —  Également  moderne  (rédigée  à  Ban  toit  en  1343) 
est  <(  la  détermination  des  dimensions  de  Buddba  n,  pul)lî>;e  avec  une 
paraphrase  fiin;;]ialaise  parle  (hera  G.  A.Silakkhandlia*.  lL.e  Irailédonue 
non  seulement  les  proporlions,  maïs  lee  dîniensioas  ducorpaduBuddlia 
d'après  les  Pifakas  et  d'autres  textes  autorisés,  et  il  corn  liât  l'erreur, 
accréditée  aussi  chez  les  houitdhisies  du  Sud,  que  ces  dîmensioiis 
auraient  dépassé  la  stature  humaine.  Il  est  à  rappro<;her  du  canon 
cambodgien  des  images  du  Buddba  qu'a  t'ait  connaître  M.  Adhémard 
Leclère".  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  noies  sur  lespubli^a- 
lions  pâlies  et  singhalatses  de  Geyisn  et  de  Siam  n'ont  pas  In  momtîrf 
préteulion  à  être  complètes;  elles  ne  relèvent  que  ce  que  le  hasai'd  a  fait 
passer  sous  mes  yeux. 


i 


I 


Je  passe  mainlenant  aux  traviriux  de  critique  qui  onl  eu  pour  objet 
l'appréciation  et  l'histoire  du  boudJIii'-'iue,  el  li  ceux  d'aliurd  qui  onl 
ports  sur  des  points  de  détails.  M""'  Rhys  Duvids  a  Iraîlé  de  la  volonté 
dans  le  bouddhisme  '.  Elle  a  montré,  textes  en  main,  que  le  bouddhisme 
ne  prâche  pas  b  quiétisme;  qu'il  exige  nu  conliraire  nue  Âpre  volonté, 


1)  Dans  ioarn.  Uqij.  Ai.  Soc.  LcniJuTi.,  189s,  p,  133^. 

2)  The  Yogdvacura\  Manuai  uj'  Intiian  Mjjstkism  aspraclued  by  Guidkitts, 
edilcd.  Pâli  text  Socirit/,  lautl. 

3}  HiUiuiiiDiira^fJ,  MUed.  Pdli  text  Society,  iK97. 

4)  Sujifila  viiUlktiddMna.  A  description  v/'  llie  Sise  vf  Lord  BitiUiha's  Boilj/, 
by  llie  V&nerable  Prtiwanus  Waryatankara  S;[n^iiarnja  nf  iJia  Pavaninivesii 
Vihara.  at  Bangkok,  Siam.  Witli  a  pB.raphaBe  by  tlio  Rev.  G,  A.  Sîlakkhandha 
al  SailabimbAmma,  Dondonuwn,  Ceylon,  Vidyflprakasa  Press,  Ambsliiing'ada, 
1894. 

5)  le  Ukkam  Préas  Putlkùa  Jtiïp,  ou  Cwon  de  la  ataOu  d^  BuiMIia  au  Cam- 
bodge; dans  les  Cùmptes  rendus  de  rAcaclémie  des  iaacriplioiis,  13  mai  1898. 

6j  Un  Ike  Will  in  Buddliism  ;  dûiis  /yum,  lioy,  Af,  Sot.  toniion,  1898,  p„  47. 
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un  héroïque  effort  (viriya).  On  pourrait  en  dire  autant  de  toutes  les 
doctrioes  de  renoncement;  elles  n'en  finiBsent  pas  moÏDS  toutes,  le 
bouddhisme  compris,  par  devenir  aîmplemenl  de  l'opium.  —  M.  Rhys 
Davids  a  donné  une  noie  sur  une  liste  de  sectes  qui  se  trouve  dans 
VAngullarnnikm/a'  ;  il  aurait  pu  en  ënumérer  beaucoup  d'autres,  aax 
dénominations  d'un  pittoresque  achevé,  en  dépouillant  le  Majjhimani- 
kéija,  par  exemple.  —  H.  Rot)erl  Chalœers  a  noté  les  nuances  de  l'em- 
ploi, dans  lea  textes,  du  terme  tathdgaCa',  une  d&s  désif;nation*  les 
plus  fréquentes  du  Buddba,  ce  qui  a  donné  à  M.  Senart  Poccasion  d'ea 
rectifier  rétymologie'.  11  y  a  longtemps  que  M.  Kern,  je  crois,  y  a  vu 
lé  synonyme  de  sugata.  —  Je  n'ai  l>eaoin  que  de  rappeler  le  volume  sur 
les  caves  d'Ajan^à,  où  le  marquis  de  la  Mazelîère  a  réuni  ses  souvenirs 
de  voyage  et  de  lecture',  et  que  M.  A.  Foucher  a  déjà  présenté  aux  lec- 
teurs de  la  llevuc^t  II  y  a  quelques  erreurs  de  détail  et  l'idée  de  faire 
du  tout  une  sorte  de  roman  peut  paraître  singulière;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'oliservalion  dans  le  livre  et  la  manitre  dont  l'auteur  se  repré- 
sente l'avânement  d'un  Buddha  n'est  certainement  pas  banale. 

On  a  lieauœup  écrit  ces  dernifirea  années  sur  les  nidànns  et  le  paiic- 
foi-iiuiuppàda,  l 'enchaînement  des  causes  de  l'existence.  On  a  vu  déjà 
plus  haut,  p.  60,  l'explication  qu'en  a  proposée  M.  Waddell  ;  même  sans 
donner  à  ce  point  dans  la  nouveauté,  on  trouvera  longtemps  encore  de 
quoi  différer  d'avis  sur  cette  théorie  mal  venue.  C'est  sur  elle  princi- 
palement que  s'est  appuyé  M.  H.  Jacobi  pour  préciser  les  rapports  signa- 
lés depuis  longtemps  entre  le  bouddhisme  ei  le  Sânkhya*.  En  compa- 
rant un  à  un  les  niddnas  avec  les  «  principes  »  du  SAnkhya,  il  arrive  à 
établir  une  correspondance  et  une  dépendance  1res  étroite  entre  les 
deux  séries,  non  toulerois  sans  en  manipuler  un  peu  les  lerjues.  Mai^ 
comment  faire  autrement,  quand  od  prétend  dêfmir  avec  Qoire  précision 
moderne  des  uoncepte  sî  différents  des  nôtres  et  parfois  si  vagues'i  Ce 
n'est  pas  toutefois  du  Sànkhya  tel  que  nous  l'avon;::  qu'il  dérive  la  série 


1)  Itidiait  Sccts  and  Sckools  in  the  lime  oflhe  Buiidha;  dans  Joum.  Roy.  As. 
Sûc.  Lûndm,  1898,  p.  107. 

2)  Talhâqala-.  ibidtm,  p.  tU3. 

3)  Ibtécm,  p.  8ffi. 

4)  IToines  et  anoî'les  indiens.  Essai  sur  les  csves  d'Ajanfa  et  les  oouvetitâ 
boud'Ihistes  des  Indes.  Puris,  Pion,  IStiâ. 

5)  T.  XXXVIJ,  p.  451. 

Il)  ùer  Tlr^iwig  dts  Budikitintm  iius  detn  Sitnkhya-Yoga;  às-na  lesJVuc^n'cA- 
lende  Guttingen,  14  décembre  1895. 
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Itouddhique,  mais  d'une  forme  du  système  sensibleinent  dilïéreDle,  où 
c«lui-ci  ne  possédait  pas  encore  la  Ihtîorie  ii«s  c  trois  i^una»  >.  Il  «s( 
revenu  sur  la  question  dans  UD  deuxième  méjnoire',  qui  est  eo  p&rtie 
une  réponse  à  des  objeclions  présentées  par  M.  Oldenberg  et  par  M.  Se- 
nart,  qui  n'admettent,  oi  l'un  ni  i'autre,  cette  exacte  correspoodance. 
Das  objections  de  M.  Oldenherg,  coDsign*^  dans  la  troisième  éditloa 
de  son  BtxddJia  (p.  44S)  et  qu'il  a  reprises  depuis  daa»  ses  itaddhisluehe 
StndienA^k  m^tionaées*,  je  n'en  meulion  nerai  qu'une^  parce  qu'elle 
p€ut  se  ré&uiner  en  peu  de  mots,  ie  reproclm,  seloa  moi  fort  juste,  qu'il 
«dresse  A  M.  lacolii  de  ne  pas  assee  tenir  compte  <de  la  ilUTéreiLce  des 
points  d<^  vue  du  Ijijuddiiisme  et  du  S^nkhya  :  lee  nidtîAot  sont  avant 
tout  uoe  théorie  sulijecliv«  et  pychologique,  tandis  que  les  principes 
du  Sâakhya  constituent  un  i>ysli>me  cosmot'oniqua.  Ëa  tout  cas,  las 
Hindous  l'ont  entendu  ainsi,  si  bien  <{ue  quand  Us  ont  àesquisser  une 
coemcy'onie,  ils  l«  font  loLi)OLirâ,  «t  quelquesystèmephUosoph-ique qu'ils 
protessenl,  suivant  le  sclicna  du  SjÎDlchya.  Quant  au  scepticisme  de 
M.  Seoart,  Jl  «st  beaU'C«up  plus  radical  '  :  selon  lui,  la  thàïrie  d&9  niià- 
IMS  est  faite  de  ■^\^is  et  de  tuorcôauï  de  provenance  diverse  et  de  for- 
mai ion  sutïc^Bive.  Le  soupçon,  certes,  est  peiaiis;  mais  doit-on  le  dire? 
L<3  documente  les  pi  ils  anciens  ath-ibtient  la  théorie  au  Buddba  en 
personne,  qui  l'aurait  tr^Mivée  la  nuit  niûrae  où  il  allei^'nil  à  l'illumina- 
tion pârJaile.  Que  croifona-noufi  donc  des  traditions  du  bouddbismi',  si 
nouj  r^eLo«s«acore  celle-là?  J'avoue  que  j'aime  mieux,  puisque  tous 
les  iwuddhisles  s'aocardent  \k  dessus,  faire  crédit  au  Buddba  lui-même 
d'uD  p«u  il'iocohérence.  Sur  un  poîat  d'ailleurs,  il  semble  bien  que 
M.  Senart  soit  allé  trop  loin  :  je  crois  que  M,  Arihui'  Oocken  Lovejoy  a 
raison  quaod  il  reliuse  d'admettre  son  idenlilicalioD  t^i'upàdàna  et  des 

En  lâiL  d'Liiatoires  générales  du  bouddhisme,  je  puis  me  borner  à 
ment ioniier  le  manuel  de  M.  P.  £.  Pavolini'j  en  renvoyant  à  l'article 

1}  ÏJeber  dos  Veehàltniss  der  biidiUmlinakeii  Philosophe -um  Siln*Ay«-îoj;« 
and  die  Seikutang  dey  Xi'l^nas;  dans  Zeitschr.  d.  deulsch.  morgenl-  fiesell- 
scha(t.  Ul  (ISyS),  p.  1. 

2)  Cr>  plus  haul,  |i.  74.  La  discussion  se  trouve  p.  681  et  s.  du  méms  vo- 
)ime  de  la  Zeiisçkrift, 

3)  A  propas  de  la  thSorie  bouddhique  des  douze  nidânas;  dans  Hclangcs 
Charlé&de  Harle:,  i^SSB,  p.  281, 

*)  TAl'  Budtlhist  UdiHÎcaL  In-ms  upûdâna  and  upâdisesa  ;  dans  Jourri.  Ame- 
rie.  Orient  Soc,  XIX.  n  {1»9«),  p.  126, 
â)  BitddUmo,  Milan,  tC(98.  Fait  p&rLio  des  Manuels  IJoepU. 
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que  M.  A..  Foucfaer  lui  a  consacré  duos  la  ftetmeK  —  J'en  (wiirrais 
fnireaulaDt  pour  les  «  conférences  d'Amérique  sur  l'hiatoira  du  bomi- 
dbJsniâ  »  de  M,  Rhys  Davide*.  que  M.  Finot  a  présentées  à  nos  lecteurs', 
si  je  n«  tenai!;,  d'une  pact,  à  rendre  hotnmag;e  au  savoir  el  au  tatânt  de 
l'auteur,  et  d'autre  part,  à  proUAter  contre  l'esprîl  du  livre  :  c'eat  l'&po- 
logie  du  bouddhisme  du  Tipi^akA  sin^^halnis  et  une  iAvitationnulletnonl 
déguisée  àéchaagerle  pain  de  la  peneée  ocoideotale  contre  le  narcolii^U'e 
des  bhiksbns.  —  Bien  plus  modéré  sous  ce  rapport  el  plus  juate  de  Iob 
est  l'escelleat  petit  manuel  du  môme  auteur,  dant  la  première  ôdiUon  a 
été  puLliée  en  1877  pour  la  Nûcieti/  fw  pramolin/f  Christian  Knûtcindge 
et  gui  vient  d'être  traduit  en  allemand  aur  la  17*  édition  *.  —  Urt  bon 
livre  de  vulgarisation  a  été  publié  sur  le  bouddhisme  par  M.  L.  de  Mil- 
loué';  on  n'y  t:hercbera  rien  de  bien  neuf;  maïs  on  y  trouvera  une 
bonne  moyenne  aur  un  aujet  où  il  est,  parait-il,  ai  difficile  de  s'y  main- 
tenir. Le  volume  est  bien,  illustré  de  figures  empruntées  aux  collections 
du  Miiiée  (ïuimet.  —  Flnfin,  sous  le  stmiple  tïlre  d«  <  Manuel  i ,  M.  H. 
Kern  a  donné,  pour  le  Gj-wyiixa  de  Bfihler,  une  œuvre  de  science  prn- 
fondo  el  de  forte  et  gaine  critique,  ipii,  dans  ea  forme  conciee,  est  ce 
(]ue  nous  itvons  jusqu'ici  de  plus  complet  sur  l'ensemble  du  bouddhisme 
indien  *. 


Il  ne  me  reste  plus,  pour  finir,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  par  delà  la 
frontiire  de  l'Inde  et,  comme  je  l'aï  fait  pour  les  contrées  du  Nord  et 
du  Nord-Ouest,  de  suivre  l'expansion  du  bouddhisme  dans  les  pays 
d'outre-mer  du  Sud  et  de  l'Est.  On  sait  que  lA  où  î)  s'est  maintenu 
dans  ces  régions,  il  a  lini,  excspté  sur  la  cOte  annamite,  par  adopter  le 
canon  pâli.  Mais  il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi  ;  celui  que  les  anciens 
monuments  é;[iigraphiques  et  ligures  nous  font  connaître,  dans  les  Iles 

1)  T.  XXXVII,  p.  445. 

2)  \mcTkan  lectures  OK  tfie  Hlitorij  nf  {Religions,  FirsL  aeries,  t89i-1895. 
Budd/tism,  ils  Hùlury  iind  Literaturt-  New   York  al  LondreB,  Putnam,  1iH96, 

3)  XXXVII,  241. 

\)  Der  Buddkismiis,  Eine  DursteHung  DoniJem  Le(<n  «mi  denUhfen  Gauti- 
Toaa,  des  Bviîdh<if  ;  ina  deuUche  Ubertragen  von  Dr.  Arthur  Pfungst.  Leipiig, 
Reclam  ;  sans  dste- 

5)  Le  Bouddhisme  dons  te  monde.  Origine,  dogme,  histoire.  Avec  une  préIéC9 
par  M,  l'ftul  ReflQfl-ud.  Paris,  Lerouj.  1803. 

6)ilanual  af  Indian  Buddkiim',  SlrasbourR,  ïrûbner,  1898.  Forme  le  rasci- 
cul&  8  du  lome  III  du  Grunàriis. 
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et  sur  le  coulinenl  voisin,  avait  pour  langue  sacrée  le  Eanscrifet  se  ral- 
lacbait  par  toutes  ses  aCflnités  aux  églises  du  Noi«l.  Puur  les  îlee.  je 
o'at  presque  rien  k  meotioiiDer  :  les  travaux  ont  porté  de  préférence 
sur  l'histoire  politique  et  lilléraire  de  la  période  musulmane,  ou,  quand 
ils  louchent  à  l'ancienne  culture,  c'est  de  l'hindouisme  eu  g-énéral  <ju'il 
est  question,  plutâ^t  que  de  choses  particuli&remenl  bouddhiques.  De 
Ij^roprea  au  bouddUiame,  nous  n'avons  guère  que  \es  informations  qu'ont 
fournies  lea  mémoires  d'I-lsing',  qui  séjourna  longtemps  dans  les  Iles, 
un  court  mémoire  de  M.  Kern  sur  les  inscriplions  laconiques  qu'a  mises 
au  jour  te  déblaiement  de  la  base  du  Boro-Boedoer  *,  et  une  intéressante 
relation  par  M-  Oroneman  de  la  visite  récente  faite  à  ce  sanctuaire  par 
le  roi  de  Siam  *. 

Sur  le  continent  la  moisson  a  été  plus  abondante,  M.  Taw  Sein  Ko  a 
continué  ses  étudia  sur  les  insoripliotis  des  stèles  de  Kalyàiiî,  près  de 
Fegu*.  Au  cours  d*UD«  mission  archéologique  eu  Birmanie,  M.  Fûhrer 
en  a  signalé  a  Pa^dn  et  à  Tagang  de  Iteaucoup  plus  anciemaes,  du 
v  siècle»  également  bouddhiques  et  datées  de  l'éie  des  Guplas  [?)  '. 
M.  R.  F.  St.  Andrew  St^  John  a  repro^iuit  avec  quelques  réserves 
une  communication  du  major  U,  C.  Temple  sur  le  culte  d'un  saint, 
protecteur  des  gens  de  mer,  qui  est  invoqué  par  les  musulmans  et  les 
Hindous  aussi  bien  que  par  les  bouddhistes  d'Arakan  et  de  Tenasserim 
et  dont  un  des  noms  présente  une  singulière  as^ionance  avec  celui  du 


i)  Voirplus  haut,  p.  59. 

2)  (>i!cr  de  Bijschrîfl^n  op  hct  Becidfiouwwerk  von  Biii-o-Boe(ioer;da!is  les 
Verslagen  en  Meilmleêlin^en  de  rAcadémie  royal*;  J'Amaterdani,  1896,  p.  119. 
—  CfB  inscriptions,  qui  consisl&nl  en  coarLes  explicalions  (jamais  une  phrase; 
un  Situl  mol,  sous  la.  farmc  du  thèmp  non  Héchi,  l&[  qu'il  entre  en  composition 
«t  (|ii'îl  SB  présente  aus^i  en  Kawl)  '\e.i  bos-reliefs,  ne  contiennent  elles-n:ê[nes, 
sauf  le  nom  dii  hùrfts  d'un  JUtska  parliculipr  aux  collections  Ju  nord  de  l'Inde, 
presque  rien  de  s p^ciaiemenl bouddhique.  M.  Kern  les  croit  du  milieu  du  ii*  siè- 
cle, C;&  qui  s'accorderait  bi«n  avec  les  dates  des  sanctuaire»  de  la  plaioe  d'Au^- 
kor  [Bakou,  Balton;;,  Loley)  qui  sont  à  peu  prës  de  la  mâme  époque  (879- 
893  A.  D.)  et  dont  l 'a rcbi lecture  se  rapproche  beaucoup  de  celFe-  du  Boro- 
Boedoer. 

3)  Een  BfieiiUhisien-Konmg  ojt  den  Boraf/oedoer  ;  dans  la  Tijdschrift  de  la 
Sociélé  de  Batavia,  XXXIX  (1897),  p.  S67,  La  roi  ne  niantjua  paa  d'obflenrflr 
que  les  sculptures  (Ups  temples  de  Boro-Boedoer  et  de  Mandoel  appartenaient 
au  boud(ïhisD]4>  du  Sud,  entendant  par  là  le  Hinû^AnA. 

4)  ln>l.  Antiq.,  XXIII  {(894),  p.  lOO  et  s.  Cf.  ta  hevue,  l.  XXVill,  p.  271. 

5)  Voir  tes  cslraila  d&  aan  Annml  Hepori  de  1893-1894,  dana  l'indl.  Antiii., 
XXIV  (1895),  p.  275. 
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Buddha'.  —  En  Siara,  M.  G.  E.  Gerini  a  décrit  la  cérémonie  de  la  ton- 
sure*, qui  est  en  réalité  un  souvenir  de  l'hindouisme  brahmanique  con- 
servé par  une  populationqui,  depuis  cinq  BÎèclea,  pratique  le  bouddhisme 
pûîi.  On  explique  d'ordinaire  les  faits  de  ce  genre,  assez  nombreux  en 
Indo-Chine,  comme  des  survivances  que  le  bouddliiame  aurait  adoptées 
malgré  lui,  parce  qu'il  a"est  senti  impuissant  à  les  déraciner.  II  s«rait 
plus  juëtededire  qu'ils  se  sont  conservés  grâce  au  bouddhisme:  sans  lui, 
rien  de  l'Inde  n'aurait  probablement  survécu.  Pour  la  partie  publiée  de 
l'ouvrage  de  M.  L.  Fournereau  sur  le  Siam  %  je  puis  me  borner  à  ren- 
voyer Â  l'annonce  que  M.  Jean  Kéville  eu  a  faite  dans  la  Hevue*. 

Mais  c'eslpour  le  Cambodge  aurtoul  et,  en  général,  pour  l'Indo-Cbine 
française  que  les  travaux  ont  été  nombreux.  Les  publications  de  k 
Misëion  Piivie,  il  est  vrai,  n'ont  pas  pr(^res3é;  elles  ont  été  simplement 
refondues  ;  les  trois  volumes  publiés  en  1894  ont  été  annuléâ,on  ne  sait 
pas  trop  pourquoi,  et  remplacés  par  deux  autres,  k  peu  de  chose pr*a,  iden- 
liques  aux  premiers',  lia  contiennent  :  I''des  inscriptions  en  langue  thaïe, 
toutes  bouddhiques  — û  l'exceptiond'une  seule  —  recueillies  dans  le  bas- 
ain  du  Mênam  et  à  Luang  Praban^,  dans  celui  du  Mékhong,  et  allantde 
la  (in  du  xiu"  siècle  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  Ces  inacriptiona  ont 
été  déchiffrées,  transcrites  et  traduites  par  le  Père  Schmitt,  un  vaillant 
inissiounaire d'origine  alsacienne, lise  depuis  longtempsauSiamet  qui  a 
été  successivement  une  vraie  providence  pour  tous  nos  explorateurs; 
S"  la  traduction  des  annales  légendaires  du  pays  de  Luang  Prabang, 
commençant  au  xtv"  siècle,  à  l'introduction  de  livres  et  d'une  image 
bouddhiques  apportés  d'Aogkor  au  Laos  ;  ;>  des  spécimens  de  littérature 
populaire,  sous  formé  de  conlea,  de  romans.  Un  seul  de  ces  récits  est 
im  texte  cambodgien  authentique.  Les  autres  ont  été  recueillis  orale- 
ment et  rédigés  en  français  par  M.  Pavie,  qui  a  eu  ensuite  la  singulière 
idée  de  faire  traduire  son  français  en  camhodg'ien,  en  laotien  et  en  âa- 
mois.  Comme  livre  de  lecture,  ces  morceaux  peuvent  avoir  leur  utilité 


1)  A  Burmess  Saint;  dans  Joum.  floy.  Ab.  Soc.  London, t89-i,p,  566. 

2)  Ckùiafumtamangala,  on  tlu  TonmTe  Ceremany  asperformed  inSiam.Ban- 
fcok, 1S95, 

3)  te  Sitim  andea  :  archéologie,  Épigraphie,  géographîir,  t"  partie.  Paris, 
E.  Laroux,  1805.  —  Forme  le  l.  XXVII  des  Aumiles  du  Musfe  Gaimet. 

1)T.  XXXni.  p.395. 

5)  Mîidon  Pavie.  Indo- Chine,  1879-18ffi.  Ëludesdiverses.l.  Becherchessur  la 
littératui-e  ilu  Camboil^re,  du  Laai  fi  du  Siam.  —  II.  RecliercJies  nur  t'hisloîre  du 
C<imtodgf,  du  Uot  etduSiam.  Paris,  E,  Leroux,  1698. 
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.-lu  Cambodge;  dans  une  ptiblicalion  comme  celle-ci,  qui  devrait  être 
acienllfique,  leur  valewreRt  é^le  à  Kéro,  Il  est  à  souhaiter  que  les  sept 
ou  huit  volumes  qui  foot  annoncés  comme  devant  suivre  soient  compo- 
sés avec  plu»  d'entenle  et  nn  goût  plus  sévère.  —  M.  Charles  Lemire 
nous  a  conduils  aux  principaux  monumeDis  laissés  par  les  anciens 
maîtres  de  VAiinam,  les  Cams,  et,  à  défaut  d'un  bon  texte,  nous  a 
donné  quelques  bonnes  images'.  —  M.  Camille  Paris,  à  qui  l'on  devait 
déjà  un  excellent  itinéraire  de  la  route  mandarine^,  a  étudié  la  limite 
septentrionale  où  s'arrêtent  en  Annam  les  vealjges  de  la  domination 
Came  et  de  l'ancienne  culture  hindoue'.  —  M.  H.  Kern  a  rectifié  une 
date  mal  lue  par  Beri^igne  dans  une  inscription  sanscrite  du  Cambodge 
encore  inédite  (Jaurn.  Asiai.  d'aoùt-septembre  1882,  p.  178;  au  lieu 
de  907,  il  faut  lire  903}  ;  en  m^me  temps  il  a  donné  du  préambule  de 
l'inscriplion  ud  commentaire  qui  esllout  un  traité  en  raccourci  de  méta- 
physique ât  de  mytbcilogie  bouddique  mabâyanistâ*.  —  H.  M&sse  a 
traïlè  des  superstitions  et  des  lét;endes  qui  s'attacbenl  su  choléra  chez 
les  Annamilea".  —  M.  G.  Dumontier  À  donné  un  ample  recueil  de 
miscellanées  portant  Rur  tout  le  domaine  du  folklore  de  l'Annam  et  du 
Tonliin*.  On  regrette  seulement  que  l'auteur  perde  parfois  pied  si  vite, 
ijuand  il  s'écarte  de  l'observation  directe.  C'est  ainsi  qu'il  croit  que  la 
TersioD  annamite  du  conte  de  Cendriitoii  (qu'il  reproduit  sans  même 
mentionner  ses  devanciers)  est  contemporaine  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nè^e  et  de  la  muraille  de  la  Chine,  qui,  selon  lui.  sont  toutes  deux  du 
U\*  siècle  avant  noire  ëre.  —  On  marche  sur  un  terrain  plus  solide  avec 
M.  E.  Aymonier.  Son  voyage  à  travers  le  Laos  ne  s'est  pas  fait  toujours 
par 'les  chemins  (actlea;  mais,  dans  la  relation  maintenant  publiée', 


1]  Aux  rnommenti  anciens  dea  Kicirns;   dans  Le  Towdu.  Monde,  29  dâcein- 

bre  1S94. 

2)To^ai/e  ^e^Watioft  àe  TJu^  en  Oc/iinehine  par  la  rnute  itmaiiarint' 
Paris,  E.  Leroux,  1S89. 

3]  Rapport  sur  une  mission  aTchcologiqtic  en  Annam;  dans  le  Bulletin  de 
i/t'offrapliic  hintoriijUi'  et  deseriptivf,  1898,  n"  2. 

i]  Oivrr  de  aanhtf  sever  BndiihiitiarM.  Inscriptîe  uït  BcUtnmf'ing  ;  dans  tes 
Versla^ert  en  iledcdeetingen  ita  l'Académie  d'Amslerdain,  IV,  m,  1899. 

5>  Nfilk-e  mr  le  ehnldra  d'après  la  liigende aanamilt;  dans  les  Actes  du  Con- 
grès de  Paria  [18(17},  H,  p.  265. 

6)  Etudes  d" et kn'igrupkie religieuse  annamite;  ibidem,  p.  27î5. 

7)  Mission  Eiii^jtne  /li/moniçr".  Voyage  dans  le  i«os,  2  vol,  Paris,  E,  Leroux, 
m95.  Forme  les  tonnes.  Y  rtVI  de  la  Biblialhéque  il'eiwieipvbhéti  par  le  Mus>é« 
Guimel, 
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on  ne  reniiontre  pas  Je  foiKlrièraa.  Quant  à  l'ouvrage  plus  coasidérable 
sur  le  Cambodge,  qui  «st  eo  <x)urs  de  puLUcation,  les  lecteurs  de  la 
Revue  oal  pu  constater  par  les  extraits  p&rus  ici-mêmé',  combien  il 
promet  d'iniormations  utiles.  D'autres  extraifs  semblables  ont  paru 
dans  le  Jfittmal  axiali-qiK*.  Le  premier  yolume,  maintenant  publié' 
qui  contient  la  description  du  royaume  actuel  du  Cambodge,  a  tenu 
toutes  les  promesses  que  donnaient  les  extraits.  C'est  l'œuvre  il'un 
témoin  oculaire  doublé  d'un  archéologue  consommé.  Le  même  soin  et 
[a  même  bonne  méthode  s«  remanjuent  dans  les  monoijraphies  de  l'au- 
teur sur  le  roi  Yaçovarman*  et  sut  les  inscriptions  bhniâres  modernes 
d'Anskor  Vit*. 

C'est  toute  une  bibliothèque  que  nous  présente  M.  Adhémard  Leclêre, 
et  il  faut  vraiment  admirer  ce  labeur  infatigable  accompli  dans  un 
pays  où  le  climat  rend  le  traviiil  si  difficile  aux  Européens,  il  n'est 
presque  pas  de  genre  de  recherches  quft  M.  Leclère  û'ait  suoceasiv&ment 
abordé  et  souTent  a-vec  bonheur.  J'ai  déjà  eu  l'occasioD  de  mentionner 
quelques-ans  de  ces  Iravaus*.  Les  lecteurs  de  la  ftecue  ont  eu  la,  pri- 
meur d'un  autre",  qui  est  préciaément  de  la  sorte  où  il  réussit  le  mieux, 
le  J'olklore,  parce  qu'il  y  trouve  moins  qu'ailleurs  l'occasion  d'aller  se 
perdre  dans  de  graudeis  théories.  On  trouvera  en  note  une  liste  (încora- 
plùte')  de  ses  aulxes  publicatioos  qui  rentrent  dans  le  même  ordrt;  ou 


I)  Tome  KXXVl  (1897),  p.  20  :  Le  Oitmi>odg«  H  ^«s  m'jmmenfs. 

'£)  N»  de  macB-Rvril  1897  :  même  titre. 

S)  te  Caf^'iodgt.  U-  royaitme  tsctufi.  Paria,  E.  Leroui.  19U0, 

4)  Dans  les  Aetei  dti  Congrt^s  de  l'aris  (1897},  II,  p.  191. 

5)  tes  Uucriptiom  du  Preaii  feân  {Amjkor  Vul]  ;  ilans  Jvvrn.  ttsinl.,  (lovem- 
bPft-HéotintM'e  1899.  —  t«f  imcripHom  du  Bniian  f(  ta  'jfami';  jnsf-rijifion 
iTAnqkiw  Val:  iti4em.  jiinvier-Wïrier,  1900. 

6)  Cf.  U  XL!,  p.  168,  note  4,  et  plus  haut,  p.  80. 

7)T<WM  XXX.VI14  flSyS).  p.  STti  :  Une  versii^n  camlwdgienne  du  w  Jujc- 
mfiti  4e  Sittomon  ».  A  «ti  juger  par  col  épisode,  le  jùLaka  cinabodgien  du  Mo- 
liosoLti  doit  èire  une  version  assez  (idole  6e  l'histoire  du  Mutiusadlia,  n  ie  pas- 
seaseur  de  la  gran'i'e  médecine  ",  telle  qu'elle  esl  racontée  dans  l't/mnttfffyil- 
jif-taka  pâli  [n'  546).  Toue  Ip»  noms  propres  sont  reconnaissablep  :  Mohosolh  = 
M/ihosadha,  Mithal-bauri  =  Milhiliipurî,  Vitereas  =  Videharftja.,  Seï^roth  =  Si- 
rivHit'iba,  $amâ.n(kLeT7  =  Sum«nadevI,  ChoUeney^CAfani,  BanhchOl-baurey  = 
Paticftlaptiil.elc.  Quant  eu  jufrfttïi«nt  mi?nie,  il  reproduit  de  trH  près  le  rOcit  pâli 
(t.  VI,  p.  3U6  M.  Faiisbi"'ll),  ainsi  que  la  vwBÎon  GiDi^alaifie  traduite  dppuîê 
longlemps  p&r  M.  Rliys  Utivirls. 

8)  <>n  Ml  IrQuvvra  une  plus  complète  ds,ii3  som  Budtihmne  au  Camlffdgs^ 
p.  vu  et  ïiii. 
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qui  s'en  rapprochent'.  Bans  t9usc£s  (ravuux,  bien  que  la  partie  philolo- 
gique soil  en  général  très  Taible,  M.  A.  LeiJère  parait  digne  de  cou liance  : 
carîl  est  observateur  et  y  parte  de  choses  qu'il  sait  bien.  On  ne  peut 
pas  toujours  en  dire  autant  de  ceu?[  qui  vont  suivre. 

Le  moins  crilicable  estencore  le  premier  en  date,  son  traité  en  trois 
volumes  du  droit  cambodgien'.  Il  a  eu  l'occasion  de  bien  observer  le 
fonctionnement  de  ce  droit  et  la  pratique  actuelle  des  tribunaux  et, 
avec  son  industrie  ordinaire,  il  a  mis  l'occasion  admirablement  à  profit. 
Cependant  ici  déjà  on  rencontre  des  spéculationt;  sur  l'histoire  du  Cam- 
bodg^e  et  de  ses  Institutions  auxquelles  l'auteur  se  livre  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  y  était  moins  préparé.  Dans  sa  traduction  des  Codes 
cambodgiens  %  c'est  sa  philologie  qui  est  cruellement  en  défaut. 

La  plupart  de  ces  textes  sont  écrits  dans  une  langue  plus  ou  moins 
archaïque  ;  ils  sont  aurtout  farcis  de  termes  sanscrits  et  pîîlis  dont  les 
lettrés  Indigènes  paraissent  avoir  perdu  l'usage  et  que  M.  Leclère,  qui 
doit  posséder  un  dictionnaire  de  Childers,  est  réduit  à  deviner  tant  bien 
que  mil],  au  p«tit  bonheur.  De  11  d'innombrables  et  parfois  très  plaisants 


t)  Cambodge^  Contes  et  légendes  reeuffiUis  et  publiés  en  français.  Atbc  une 
introduclion  par  M.  Léon  Feer.  Paris,  Bouillati,  1^95.  ~  Deiu;  contes  mdo- 
cliinois;  dans  la  lUvuettei  traditions  populaires.  Juiii-Beptembre  1H98.  L'uneet 
la  version  came  de  Geitdrillon,  dont  la  version  camlKidgienne  fail  partie  du  TO- 
lume  prècédenl.  el  dant  feu  Landes  jvsil  publié  la  version  anaariiite.  L'aulrs 
ssL  un  conle  recueilli  de  la  bouche  H'jn  sauvage  Puong ,  tl  parait  avoir  que]qu9-l 
rapporl  avec  l'arme  «aérée  ronservi.'e  par  deux  chefs  sorci^fs  des  EaiivogeK 
Chreay,  le  roi  du  feu  et  le  roi  de  l'eau,  auxquels  tes  roi»  du  Cambodge  payaient 
tr'dïul.  L'us&ge  cassa  souB  le  rè^a  de  Norodon  et,  depuis  lâS4  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  ni  des  cbe's,  ni  de  l'arnie  sacrée.  Celle  dernière  assertion  da 
M.  L.eclére  oe  paraît  pas  loul  à  f&îL  exacte  ;  cm  r.'csi  précisément  depuis  cette 
époque  que  nous  avons  appris  quelque  ciwaede  positif  a  leur  sujet  :  en  février- 
mars  1888,  le  capitaine  Cupet  a  eu  une  entrevue  avec  le  fot  du  feu  et  a  été  en 
reiucion  indirecte  avec  le  roi  de  l'eau.  —  L'imlniction  ckez  les  Canihodgiens ; 
dans  la  Hdue  suientifiquc,  28  septembre,  13(15.  —  Ln  divination  cAe=  Us  Cam- 
bodgiens ;  ihiitem,  20  octobre  tSilR.  De  es  dernier  trarail  ou  peut  rapprocher  un 
mémoire  réiienl  de  M.  Pierre  Lel>è vre-Pontalis  :  tleçueit  de  lalisiivms  laotieni 
puhtiéis  et  dia-iti.  Paris,  E.  Lerour,  1900.  Fait  partie  du  tome  XXVI  des  An- 
naies  da  Musie  Guimet. 

2}  Recherches  sur  [a  .léyistalioncamiiodgienne  [droit  privé).  Paris,  diallemel, 
1890.  —  Reckerc/ies  sur  le  droit  pubtû:  d«s  Cambodgiens.  1894.  —  liechercka 
sur  la  Ugisl'ilion  crimine^e  etiaprocédure  des  Cambodgium.  IB04. 

3)  Les  codes  camb'>dgœns,  publiés  sous  iee  auepices  de  M.  Doumer,  gouver- 
tietir  général  de  l'Inde-ChiDe  franf&îBe,  el  de  M.  Duces,  r>isideDt  supérieur  de 
France  au  Cambodge.  2  vol.  Paris,  E.  Leroux,  1896. 
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guJproqiio9.  C'est  l'abus  de  la  spSculalion  et  le  manque  de  véritable  in- 
formation (]ui  li^parenl  ensuite  ses  «  Recherches  aur  les  origines  brah- 
maniques des  lois  camboiiKi*'*"es  »  '.  Il  y  a  1res  i)eu  de  choses  spécifi- 
quement hindoues  dans  ces  lois-  ce  qui  s'y  trouve  le  moins,  c'est  uae 
refonte  systématique,  consciente  et  faite  de  propos  délibéré  de  la  légis- 
lation des  brahmanes;  et  c'est  |)récisément  ce  que  prétend  y  montrer 
M.  Leclére.  Il  voit  l«  boudhisme  triomphant  procéder  révolutionnaire- 
menl.  ce  qui  pour  lui  est  le  suprèmu  élogt,  à  la  réforme  du  vieil  édifice 
brahmanique.  Cet  édifice,  c'est  le  Code  de  Manu  qui,  pour  lui,  est  sy- 
nonyme de  droit  hindou,  de  même  qu'il  s'imagine  que  le  préambule  et 
autres  éléments  cosmogoniqueset  pouraniquea  de  ce  Code  font  partie  inté- 
grante de  ce  droit.  Il  sesl  laissëleurrer  par  le  titre  de  Thoramasatth  et  par 
le  nom  de  Maousara  (devenu  ici,  comme  en  Birmanie,  nom  d'homme), 
souvenirs  déformés  peu  à  peu  sur  la  terre  étrangère  et  appliqués  ù  des 
choses  bien  différentes,  et  uu  lieu  d'en  chert^her  l'espltcatioii  en  Binna- 
nie,  oCi  cette  littérature  pseudo-hindoue  est  plus  richement  reprêsenlée, 
il  est  allé  droit  pour  la  comparaison  au  Mtinamdharmaçâstra.  Bref, 
son  mômoire  est  une  sorte  de  roman,  fait  poiu:  agacer  ceux  qui  savent 
et  pour  induire  eu  erreur  ceux  qui  ne  savent  pas. 

UUbâureusement  tous  ces  défauta,  parfoJE  aggravés,  se  retrouvent 
dans  son  dernier  ouvrage  sur  le  bouddhisme  cambodgien*.  Dès  la  pre- 
mière ligne  de  la  préface,  il  nous  averti!  que  ii  ce  livre  est  non  une 
étude  sur  le  budrlhisme'  en  général,  encore  moins  une  biâtoire  diu  bud- 
dhisme  au  Cambodge.  Il  est  une  simple  em/uête  sur  le  buddbisme cam- 
bodgien ».  Que  n'a-l-il  tenu  parole!  II  aurait  pu  faire  un  bon  livre, 
tandis  que  celui  qu'il  nous  donne  en  est  parfois  le  contraire.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  montrer  sa  connaissance  imparfaite  du  brahmanisme 
et  du  bouddhisme  en  général,  l 'insulfisance  de  sa  philologie  et  de  son 
archéologie,  le  manque  de  méthode  qui  lui  fait  imajfiner  une  histoire 
rehgieuse  de  l'Indo-Chine  où  il  n'y  a  que  plaies  et  bosses,  (guerres  et  per- 
sécutions, l'intelligence  précaire  qu'il  a  de  quelques-unes  de  ses  sources 
éoriles  et  tes  soupçons  que  font  naitre  parfois  ses  informations  orales. 
J'aurais  trop  k  faire  si  j'entreprenais  de  donner  de  tout  cela  des  exemples. 
J'aime  mieux  noter  quelques-unes  des  principles  informations  que 

IJ  Puis,  E.  Lsroux,  160Q.  tl2trs.it  de  la,  Houvelk  ro^uc  kislorique  de  droit 
fraîi;ais  H  Élritnger,Bo\\laiJi\n«-oc\olire  1898  el  mBÎ-juin  1899. 

2)  La  BudiHii^mc  au  Camhodgs.  Paris,  E.  Leroux,  1899. 

3]Ond'0tt  écnrit  Budilkn,  qui  i^sl  un  mot  hindou;  mus  il  faut  écrire  <>  boud- 
dhisme II,  qui  est  un  mol  français. 
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nous  devons  k  ce  livre,  car,  malgré  ces  défauts,  l'auteur  y  reste  m  qu'il 
est,  un  observateur  sagace,  m^çénieux,  ^ui,  non  seultmcnl  sait  yoir, 
mais  rendre  ce  qu'il  a  vu.  Il  est,  ja  crois,  à  peu  près  certain  que  la  con- 
fusion que  fait  M.  Leclère  entre  le  l»ra]iman  impersonnel,  l'Être  abwlu 
lie  la  philosoplie  liindoue  (M.  Leclère  l'appelle  l'incièe  (sic))  et  lea 
BrahmAs  des  mondes  célestes,  confusion  qu'il  impule  à  tort  au  boud- 
dhisme en  général,  lequel  n'admet  pas  li'Ahaolu,  est  faile  au  CarabodfîC 
pas  les  liouddhistes  eux-mêmes,  par  les  bonzes  les  plus  lettrés  el.  à 
d'autres  é(^ai'ds,  parfaitement  orlliodoxcs.  Il  parait  ioul  auiisi  certain 
que,  pour  l'âme,  qu'ils  appellent  lin^a  (terme  qui  n'a  rien  à  voir  ici 
avec  le  phallus,  riomnoe  le  suppot^e  l'auteur,  mais  est  une  simple  survi- 
vance du  lin^a{rarira}  de  la  philosof^hie  bralimanique,  le  corps  subtil 
qui  Kurvit  k  la  mort  et  accompagne  l'iliue  dans  ses  tr;insmipra lions),  ils 
vont  beaufroupplus  loin  que  le  bouddhisme  oitbodoie  avec  son  puggala, 
et  qu'ils  la  reconnaissent  comme  une  individualité  permanente,  sinon 
éternelle.  Sur  le  culte  enfin,  ses  fêles,  ses  sanctuaires,  aes  images,  sur 
l'organisation  du  elergé,  sur  les  compromis  de  toute  sorte  que  le  boud- 
dhisme a  acceptés  avec  les  croyances  el  les  usages  antérifiurs  et  locaux, 
l'ouvrage  est  une  vraie  mine  de  rensiïi^'nernents  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  Encore  une  fois,  pourquoi  faut-il  que  l'auteur  it''ait  pas 
mieux  tenu  la  promesse  qu'il  faisait  au  déhut! 

Presque  tous  les  travaux  qui  nous  arrivent  de  U-bas  t^oat  «ntachês 
d'un  triple  défaut  :  défaut  de  culture  philo lo^iique,  défaut  de  bonne 
méthode  historique,  défaut  d'information  spéciale.  Les  causes  n'en  sont 
pas  diflicîles  à  trouver.  Les  travailleurs  que  Doue  avoos  en  indo-Chine^ 
fonctionnaires  et  missionnaires^  y  arrivent  avec  une  préparation  profeo- 
sionnelle  fort  estimable,  mais  qui  n'est  pas  pi-écisément  celle  qu'exigent 
lea  éludeR  auxquelles  lea  mieux  doués  el  les  plus  actifs  d'enlre  eux  en-J 
[.reprennent  de  se  livrer  là-has.  Ils  ne  sont  ni  philologues,  ni  historien», 
ni  archéologues  ;  ils  ignorent  les  vieilles  langue?  de  l'Inde,  sans  la  con- 
naissance desquelles  il  est  impassible  de  toucher  au  passé  du  pays.  Mais 
ils  siont  presque  tous  lettrés,  parfois  même  trop  ;  car  trop  de  Httéralure 
peut  rendre  ambitieux  :  on  ne  se  défie  plus  assez  de  soi-même,  ni  de 
rien.  De  plus,  une  fois  arrivés,  ils  ne  trouvaient  jusqu'ici  rien  autour 
d'eux  qui  leur  permit  de  combler  ce  déficit  initial  :  ni  centre  d'études, 
ni  bibliothèques,  ni  musée  di^es  die  ce  nom.  Si,  malgré  cela,  quelques- 
uns,  tels  que  feu  Landes  et  M.  Aymonier,  ont  pu,  comme  d'instiact,] 
s'improviser  philolo^es,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  ijue  la  moyenne 
reste  scientifiquement  médiocre  el  fait  de  la  littérature.  Il  est  certain^ 
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ia  production  de  nos  compatriotes  est  de  valeur  moindre  que  celle 

Hollandais  de  Java  et  des  Iles,  qui  leur  sont  souvent  inférieurs  en 

ure  générale  et  littéraire,  mais  qui  trouvent  dans  la  société  de  Ba- 

a  ce  qui  faisait  défaut  à  nos  chercheurs,  un  centre  d'études  et  de 

lUe  discipline,  avec  un  admirable  outillage  scientifique.  C'est  pour 

e  disparaître  cette  cause  d'infériorité,  qu'a  été  fondée,  il  y  a  deux  ans, 

ichement  dotée  par  M.  Doumer,  sous  les  auspices  et  la  direction  de 

:adémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  VÉcole  française  d'Ex- 

ne-Orient,  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  M.  L.  Finot  et  dont  ie  pu- 

pourra  bientôt  apprécier  les  premiers  travaux.  Mais  il  est  évident 

'^  l'œuvre  de  l'École,  pour  devenir  vraiment  fructueuse,  ne  devra  pas 

borner  à  ces  travaux  personnels  de  ses  membres  ;  elle  devra  rayonner 

r  son  influence,  par  son  enseignement  direct  ou  indirect,  et  faire  pé- 

■trer  au  loin  de  bonnes  méthodes  de  travail  et  un  esprit  vraiment 

lientifique.  En  sera-t-JI  ainsi  t  Des  vétérans,  cpi  ne  se  doutent  pas 

léme  de  ce  qu'il  leur  manque,  voudront-ils  se  grouper  autour  d'elle  et 

iccepter  ses  conseils?  L'avenir  nous  l'apprendra  ;  en  attendant  il  faut  le 

souhaiter  pour  le  bon  renom  de  la  science  française  et  pour  le  succès 

de  la  mission  que  la  France  a  assumée  dans  l'Extrême-Orient. 

A.  Barth. 


NOTES  ADDITIONNELLES 

SUR  LES  MARABOUTS 

DANS  L'ISLAM  MAGHRIBIN  ' 


Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrit,  nos  recherches  de  ca- 
binet, de  nouvelles  observations  poursuivies  en  Algérie  et  au 
Mnroc  cl  la  critique  éclairée  des  orientalistes  qui  ont  bien 
voulu  s'iutéresser  à  nos  travaux,  nous  ont  suggéré  nombre 
de  vues  nouvelles  ;  le  moment  n'est  pas  venu  encore  de  les  ex- 
poser :  elles  confirment  du  reste  les  quelques  ïdées  que  nous 
avons  développées  ici.  Toutefois,  nous  avons  cru  devoir  déta- 
cher de  notre  dossier  les  quelques  notes  suivantes  qui  se 
rapportent  djrectemenl  à  plusieurs  des  points  que  nous  avons 
traités. 

T.  XL,  p,  357.  —  I]  esL  bien  eotendu  que  nous  rastoTia  convaincu  que  des 

recherches  approfoodies  araÈUGront  dma  TAfrique  du  Nord  [sspluB  întérEKsanles 
dccouvertcs  an  sujet  de  la  persistance  des  cultes  antiques  dans  l'isllu]  ;  nous 
-voulons  dire  seulement  que  jusqu'ici  rion  ou  à  peu  près  rien  de  scientifique n'n 
éliî  fait  dons  celle  voie.  Nous  n«  çonn6[$si>n9  psg  encore  h  t^Xte  de  \a.  note  sur 
le  n  Culte  des  Saints  au  Maroc  r.  que  M.  Westennsrck  a  lue  au  dernier  Con- 
grès des  Orientalistes;  mais  nous  SAPons  que  cet  ërudil  sociologue  vient  de 
passer  de  longs  mois  au  Maroc  pour  y  continuer  ses  études. 

F.  3fô.  —  Cependant  on  lit  dans  les  Instrudiona  de  if.  le  Gouverneur  géné- 
rai, an  iate  du  25  janvier  1S95,  mr  (a  mrvciUancc  politique  «i  admirtUtraim 
de»  indigènes  algériens  et  des  rrivaulmans  itrangers  :  •'  Dans  beau-coup  de  lo- 
calités, il  existe  des  koubba  dont  la  garde  est  généralement  confiée  ù  des  des- 
cendants des  marahouta  dont  ces  Icouhba  renrerment  les  lombeaux'  —  ï\  e»i 

l)  Voir  lea  articlea  publiés  L.  XL,  p.  343  à  3(19'.  t.  XLF,  p.  22  à  Ô6  et  289  à 
336. 
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arrivé  qu'on  a  donné  i.  ces  gardiens  une  in?esliture  affîcj^lle;  à  l'avenir,  l'Adtni- 
nislrnlinn  tir  devrn  pJua  intervpnir  dans  leur  rJiisif;naLiûn,  Elle  so  bornera  k 
donner  sati  agrément  Olticieux  »u  cbùil  de  eea  gardions  r&itpar  les  indigènes 
des  douars  ou  des  tribus  iatÉreaaêea  sauf,  bien  entendu,  à  s'opposer  aux  choix 
qui  viendraiecil  à  se  porter  sur  des  individiialilés  qui  pourraient  nous  scisciter 
des  difflcuités.  "  On  ne  peut  a'ccapÈcher  d'admirer  ce  leile  ;  il  est  clair  en  etfel 
que  le  droit  d'ogrëer  ou  non  un  candidat,  joint  à  celui  ai  s'opposer  calâffori- 
quement  h  un?  candidature  qui  ne  convient  pas,  con&Iîtue,   entre   les  mains 
d'aulorilés  caiiime  cellea  qui  administreni  les  indigënes  nigériens,  le  droit  pur 
et  simple  de  nominalion.  FtesLe  la  distinction  entre  l'of^iel  el  l'officieux,  mais 
c'est  là  une  nuance  que  nos  indig'&nes;  aaisissenl  peu.  Ajoutons  du  reste  qu'il 
est,  sLiiv&ht  ngus,  d'uijo  encçllente  politique  de  ne  jacn-ïia  paraître  s'ioimiscer 
dans  ces  sortes  ri'atTaires  :  c'flsl^vidgmmGnlliiroapritdu  texte  qui  non  i;  occupe. 
T.  XLl.  p.  22.  —  La  question  de  l>volution  du  mol  mrtbet'  est  peut-Wro 
plus  complexe  que  notre  eiposition  ne  le  donne  â  entendre.   En  effet,  d'une 
part,  M.  Goldziher  noua  signale  des  textes  orientaux  où  le  mot  mourdlint'a  pst 
pris  dans  le  sens  de  :   "  action  d'adonner  90ri  &iùb  *ssid1jiceiit  au  service  de 
Dieu  .1  {'Aïnel-^alam,  d'auteur  incerinînfel son  commentaire  turc,  Kissan,  1886, 
p.  210)  ou  dans  des  sens  métaphoriques  analogues  {Zorrjiînt  sur  le  MoviDal't'n, 
éd.  du  Caire,  I,  ISfl,  pour  le  mot  ribâl').  a  Je  pense,  ajaule-t-il,  au  sujet  du 
premier  texte,  que  c'est  là  le  point  de  départ  de  La^i^iPicalion  de  ce  mot  dans 
le  Sptèine  des   as-çi\&$  magliribins.  3>   Ce  résultat  n'est  pae  incondlLable  avec 
l'hypothèsB  que  noua  avons  développée  :  il  est  probable  en  elTet  <\[i»  ces  mots 
de  i-iMl'.  mourdbil',  mourdbaCa,  ont  reçu  des  acceptions  différentes  se  rapport 
tant  d'aîtlcuTS  toutes  au  sens  primîtir  de  la  racine  (lier)  et  qu'ils  ont  évolué 
parallèlement  dans  ces  diverses  acceptiaus  pour,  Sualement,  conlondrc  pluâ  ou 
moins  leur  sigQiiîca-tion  pre:œière  et  leur  signification  ascâUque.  D'autre  part, 
nous  avons  pu  constater  personnellement  que  sur  toute  la  oAts  du  Miron  (et  il 
en  est  sans  doute  de  môme  à  Tinlérieur)  le  mat  mrdbel',  quoique  compris  par- 
tout est  relativement  peu  employé  pour  désigner  un  saint  :  on  se  sert  plutôt  du 
mot  çtlkh'  ou  du  mot  ^qlr  ;  l'expression  mrâbet'  implique  particulièrement  dans 
ces  pays  le  caractère  héréditaire  de  la  sainlelé.  Il  y  a  encore  sur  la  cùte  des 
familles  portant  le  nom  propre  de  firdbtl'  el  qui  descendent  d'un  mrAlml' .  guer- 
rier, et  cette  acception  du  mot  n'a  pas  entièrement  cessé  d'être  antondue. 
P.  30,  —  Sur  niau'Wyu,  voy.  Ibn  Khaldofto,  B'jry.ris,  trod.  de  Slane,  I, 

p.  ai. 

p.  35,  — Sur /diiû,  cf.  Stumme,  Uramvi.  d.  (unis,  ^rafi,,  Leipzig,  1896, 
51  et  S2,  a.  3. 

P.  36.  —  Sur  d'idiia,  cf.  Hanoteaui,  l'oés.  pnp,  de  la  Kab.  du  Jtirjura, 
p.  381,  n.  1;  StumoiG,  op.  laud.,  53,  n,  3.  —  Signalons  encore,  dans  les  Boni 
Bou  Ze^gou  du  Maroc,  une  Traction  appelée  A!U  DSd<ia  'Ali  (de  La  Mari,  et 
Lac,  \,  p.  170). 
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p,  3S,  —  Au  Maroc  on  emploie  mdhell  et  non  dhelllla  pour  désigner  )e  pun- 

JOl. 

p.  40,  —  M.  Margais.  direcleuc  de  la  Médersa  de  Tlomceti,  nous  fait  con- 
naitra  que,  d'après  ses  observationis  personiielles,  la  dénommalioci  de  ntriVift' 
eat  flout-ent  employée  pu  oppoeiUciti  à  celle  de  cficrff^  pour  désigdcf  plus  spé- 
cialement les  deso.enda.nts  d'Abûû  iiakr. 

P.  -il.  —  M.  Le  CliUteîkr  insisle,  avec  raison,  dans  rintroducUon  de  son 
remarcjiiable  ouïrage,  L'Isliim  dans  i'Afti'jue  ocddenlate,  sur  Timporlance  du 
chérirai  eu  Maroc.  Sor  les  cbérifs  du  Maroc,  il  faut  consuller  eurtout  Ed-dnrr 
es-sau!  fi  ba'odh  ma»  bi-PAi  min  aji-nosab  el-k'asani dt  'AbriesaelARi  b^m  El'- 
T'ïyyib  el-ljûdiri,  imprimé  à  la  suite  de  Vlchrdf  'nia  noiab  ei-aqt'àb  ti-ar- 
bii'a.  du  même  auteur  (Fez,  1309]. 

P.  W.  —  Des  leitféa  orientaux  elîarounlKÎB  par  ce  mot  met^kick,  peu  çjpli- 
ca.bl«  eo,  arabe^,  1^  donnent  comoie  une  altération  de  beMeh,  nota  d«  bon 
augure  et  qui  veut  dire  :  «  alTabla  m  (GoldEifaer,  Veber  cite  Euloffitn  der 
fUukamm.,  2.  It.  M.  Q.,  1896).  ~ .  Au  sujel  de  mezauitr,  Vichrâf  s'eipriine 
BHisi,  dans  la  cvii&ine  généalogique  (p.  4)  ;  ".•.>..  Gis  de  SolUm,  Sla  de  leur 
meiou&r,  qui  était  lui-mâme  His  de  H'aïd&ra,  Ois  de  Malt'BoicQed.  lîia  d'Idrîe  u. 
Il  y  a  loujour?  en  efTet  à  Ouasï&a  un  meMudr  <\u\  eai  cbo-isi  p&rmi  Ids  c)iérif« 
pour  administrer  la  EB.aiiia  el  agrùê,  aiuiiri  désigné,  par  le  makh^t-ii.  Uufi  qu'il 
eu  soit,  le  point  r&ible  de  la  chaîne  est  évidanL.  —  La  renommée  de  Sldl  'Abd- 
nsBelAm  ben  Meclitch  est  telle  que  l'auleur  de  Ylchrdf  n'hésite  pas  ii  le  Tair» 
l^guror  parmi  les  quatre  fùleS,  ta  compagnie  d^  Sîdl  'AbdelqtLder  el-DJjl&nït 
Sîdl  âb-CbHilzilî  el  SidI  l-DjaiauU,  On  remarquera  le  caractère  esBenlreilemeDt 
magbribtQ  da  cette  association.  Des  rt-aueils  de  prières  tie  SIdl  'Abdeseelâoi 
Lien  Mecbicb  se  trouve  dans  Lout«s  les  bibliothèques;  cf.  par  ex.  Catal.  dr  la\ 
BtW,  d'Alger  (â.  1&  p.  578  h,  de  l'Indes,  il  ae.mbte  y  avoir  une  petite  con- 
fusion entre  Ibn  Mechicb  el  Eeh-Cbidiili).  Ahlwardt,  Verz.  li,  arnb,  Jisckr,  ti, 
kimi^i.  hibt.  1.  Berlin,  lU,  p.  421,  donne  notre  aaint  oora,me  un  cliéfif  b'osêi- 
nien  :  13  faut  lire  w  b'afianïen  ... 

P.  46.  —  N«Ud  dernns  cep&ndanl  dire  ici  que  nous  a?0Da  voyagi'  au  Maroc 
avec  uA  BeqqSH  qui  nous  a  ènargiquement  AffirmË  être  uii  noble  dosceitdanl 
d'Idria. 

P.  il.  —  Pour  désigner  le  tombeau  d'un  marabout,  on  se  sert  généralement 
au  Mairoc  du  mol  siyyed, 

P.  49.  —  Km  Maroc,  Idfsquenous  demandions  trop  indÊscrètemFnt  au  grÔde 
notre  interlocuteur  le  nom  d'un  saint  dont  noue  désignions  le  tombeau,  on 
HOUE  répondail  qua  c'était  Sldi  Ma'rmif  {cela'}  qui  est  codqu}.  M,  Hené  BaBset 
nous  fait  uonnaltreque,  dans  sa  mission  cbei  les  Traras,  il  a  trouvé  plusieurs 
StdC  Mokhft  et  un  iiv(l  GhtrlL. 

P.  &6.  —  Cr.  AbJiù  Blancbel,  Apologues  et  contes  on'etUsuc,  éd.  de  17S4. 
p.  17,  VU  :  L'Acudèmie  iilendeuse. 
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P.  68.  —  Au  lieu  de  moudltn  el-bled,  on  dit  aussi  ridjâl  el-bled. 

P.  65.  —  M.  René  Basset  nous  communique  la  note  suivante  :  «  Saint  Louis, 
comme  j'&i  pu  m'en  convaincre  à  Tunis  et  à  Carlbage,  eat  confondu  avec  Sidj 
Boù  Sa'M  ;  une  tradition  musulmane  prétend  qu'il  se  Gt  musulman  avant  de 
mourir.  Il  est  curieux  qu'Ibn  Cbàkir  ci-KoutoubI,  dans  son  Faouàt  el-Ouafayât, 
t.  I,  p.  83,  lui  ait  consacré  un  article  intiluié  :  Le  prince  français.  —  Pour  le 
baron  de  Ripperda,  il  faut  voir  l'ouvrage  de  Syveton  :  Le  Baron  de  Ripperda 
ff  après  des  documents  inédits  des  archives  de  Vienne  et  de  Paris.  » 

P.  66.  —  Ab'med  ben  Kb&led  en-Nicfrl  es-StâouI  eat  mort  il  y  a  environ 
trois  ans.  Il  avait  été  'adel  de  la  douane  dans  plusieurs  villes,  en  dernier  lieu  à 
Casablanca  et  à  Mazagan.  On  sait  que  ces  charges  sont  fort  lucratives. 

P.  291,  —  C'est,  dit-on,  i.  Massât,  dans  le  Soûs,  que  se  lèvera  le  Mahdî.  Cf. 
les  autorités  citées  par  R.  Basset,  dans  sa  Relation  de  Sidi  Brahim,  n.  i,  p.  5-7. 
Nous  avons  constaté  dernièrement  que  cette  légende  est  généralement  accrédi- 
tée psrmi  les  Souftsa. 

P.  3(1.  —  H.  Leriche,  de  Casablanca,  qui  connaît  bien  le  tombeau  de  Lfttia 
Mîmoûna  Taguenaoul,  nous  fait  remarquer  que  ce  mot  berbère  veut  dire  «  la 
nâgresse  >>.  C'est  en  elTet  :  «  celle  qui  est  originaire  de  Dienné  ■. 

E.D. 

s  lOOt  IBOO, 
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Seidel.  —   Anthologie  aus  der  asiatisctaen  Volksllttera- 

tur  [Beitrâge  zur  Volks-und  Vôlkerkunde,  ler  B&oà). — Weimar, 
Emil  Felber,  1898,  xn  et  396  pages. 

M.  Seidet  a  voulu  donner  dans  ce  volume  la  traduction  d'extraits 
cboisis  dans  les  différentes  littératures  populaires  ducontinent  asiatique  ; 
on  voit  qu'il  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  personnes,  très  nombreuses 
aujourd'hui,  qui  prennent  plaisir  à  ces  études  sidédai^ées  jadis.  L'au- 
teur pouvait  choisir  entre  plusieurs  plans  différents;  il  s'est  décidé  pour 
le  plus  simple,  qui,  s'il. n'est  pas  le  plus  scientifique,  a  l'avantage  de  ne 
pas  toucher  à  une  foule  de  questions  ethnographiques  et  linguisliques 
qui  ne  seront  pas  réglées  de  longtemps.  D'ailleurs,  du  fait  que  plusieurs 
peuples  appartiennent  à  la  même  unité  ethnographique  ou  h  la  même 
famille  linguistique,  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  qu'ils  aient  subi  un  dé- 
veloppement intellectuel  parallèle  et  que  leurs  littératures  aient  la  moindre 
ressemblance,  tl  est  certain  que  les  habitants  actuels  de  t'iran  et  les 
Hindous  du  Dekkan  appartiennent  à  la  même  race  et  parlent  des 
dialectes  qui  dérivent  d'un  môme  tronc  linguistique,  et  l'on  sait  qu'il 
n'y  a  même  pas  à  comparer  la  littérature  musulmane  de  la  Perse  avec 
les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  par  les  Hindous  rebelles  à  l'Islam.  Peut- 
être  M.  Seidel  aurait-il  pu  adopter  un  quatrième  plan,  qui,  à  mon  avis, 
eût  été  préférable  et  qui  aurait  consisté  à  grouper  les  Asiates  d'après  la 
civilisation  qu'ils  ont  adoptée.  Il  y  a  infiniment  moins  de  distance  entre 
un  Turc  de  Kashghar  ou  de  Yarkend  dont  tes  ancêtres  ont  été  musul- 
mans depuis  des  siècles  et  un  Turc  de  Constantinople  qu'il  n'y  en  a  entre 
un  Chinois  musulman  et  un  Chinois  qui  est  resté  fidèle  au  culte  tradi- 
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tionnel  de  l'Empire  du  Milieu.  L«s  populatioDS  asiatiques  sont  esi^n- 
liellemenL  Iranaformables  el  reçoivent  plus  que  toutes  les  auti'es  l'em- 
preinte de  la  civilisation  qu'elles  onl  été  contraintes  d'accepter;  il  n'y 
a  pas  en  Asie  d'autre  forme  que  la  forme  religieuse,  car  les  formes  poli- 
tiques et  administratives  y  sont  foncièrement  fariables  et  n'ont  d'ailleurs 
aux  yeux  des  Orientaux  qu'une  valeur  toute  secondaire  à  laquelle  ils  ne 
s'attachent  guère.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  Khalifes,  puis  lea 
Seidjoukides,  les  Timourides,  les  Osmanlia  <>nt  pu  réunir  sous  le  même 
sceptre  des  populations  aussi  hétérogènes  qu&  celles  qui  composent 
l'Empire  austro-hongrois,  sans  se  heurter  à  des  impossibilités  absolues. 
Qu'ils  fussent  tartares,  turcs,  persans,  arabes,  syriens,  égyptiens,  les 
sujets  d'Harûun  comme  ceux  de  Mélik-Shnb  étaient  avant,  tout  musuU 
manâ  et  toutes  lea  coiisid>ératbns  politiques,  ethncf^raphiques  et  socialeâ, 
dont  ils  avaient  parfaitement  conscience,  disparaissaient  devant  la  con- 
sidération religieuee. 

Il  faut  reconnaître  d'aîlIeEirs  qu'il  est  loin  d'être  facile  de  ri^partir 
exactement  toutes  les  popuktions  de  l'Asie  en  divisions  basées  sur  le 
degré  de  civilisation  auxquelles  elles  sont  arrivées  et  qu'il  faudrait, 
pour  arriver  à  un  résultat  seulement  passable,  diviser  l'Orient  en  autant 
de  parties  qu'il  s'y  trouve  de  formes  religieuses  réellement  indépen- 
dantes et  subdiviser  ensuite  ces  divisions,  ce  qui  ne  peut  être  fait  pour 
chacune  d'elles  que  par  un  spécialiste  très  au  courant  die  l'objet  de  ses 
études. 

Je  crois  que  M.  Saidel  s'est  un  peu  trop  tenu  au  titre  de  son  livre  et 
qu'il  en  a  exclu  plusieurs  documents  de  littérature  populaire  qui  y  au- 
raient été  parfaitement  à  leur  place;  il  est  évident  que  la  frontière  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Europe  est  très  nettement  marquée  sur  tous  nos  atlas, 
on  peut  même  dire  qu'elle  l'est  beaucoup  trop  nettement.  L'Oural  est-il 
bien  une  ligne  de  démarcation  ethnographique  ou  linguistique  entre 
Içs  dieux  parties  septentrionales  de  l'Auciân  Monde,  c'est  ce  que  personne 
aujourd'hui  n'oserait  soutenir  raisonnablement,  et  cette  longue  chaîne 
de  ïnontagTies  ne  forme  même  pas  une  frontière  politique,  puisque  ses 
deux  versants  appartiennent  à  la  même  couronne.  D'ailleurs  quand 
biân.  même  la  Russie  d'Europe  et  la  Sibcrie  avec  les  Turkeslans  forme- 
raient deux  £tats  indépendants,  il  serait  impossible  à  tous  le&  points  de 
vue,  historiquement,  ethnographique  ment  et  ling'uisliquemenl,  de  les 
séparer.  Quelle  différence  ya-l-îl  entre  les  Turcs  des  steppes  du  gou- 
vernement d'Astrakhan  et  ceux  des  steppes  kirgliizes  dont  les  uns 
sont  (Khlitiquement  européens  et  les  autres  asiatiques.  Les  Kalmouks  du 
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gouvernement  àe  Novo-Tclierkask  no  peuvent  pas  non  plus  être  séparés 
des  |)euples  turcs  d'Asis,  L^s  Finnois  «ui:-môm«9  qui  se  raUachenl  de 
plue  loin  i\  ce  tronc  turc  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  appar- 
feoaat  aux  groupes  elliDOgriipbiques  el  linguistiques  d'Europe,  mais 
bien  k  ceux  d'Asie. 

Le  choix  des  extraits  donnés  par  M.  Seidel  en  traduction  allemande  est 
généralement  bien  fait  el  là  encore  l'auteur  a  dû  se  heurter  à  plus  d'une 
dinîGullé;  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  déterminer,  surtout  en  Orient,  si 
une  œuvreappartientàlaliitéraluresavanleouàla  littérature  populaire. 
A  quelle  catégorie  appartient  le  GuHstan  de  Saadi.donl  le  dernier  paysan 
persan  sait  au  moins  quelques  vera  par  cœur?  Le  S/iah-nâmeh  deFirdouri 
est  évidemment  une  œuvre  très  savante  el  cependant  il  n'y  a  guère  de 
Persan  qui  ne  puisse  continuer  un  épisodedont  on  lut  récite  le  premier 
vers.  Toutefois  M.  Seidel  n'aurait  pas  dû  donner  des  extraits,  si  courts 
fioient-ils.deNésinii  el  de  Névaï, surtout  de  Névai,  comme  apûcimens  de 
la  littérature  populaire  du  Turkeslan.  Sultan  Barber,  le  conquérant  de 
l'Inde,  raconte  dans  son  Autobiographie,  qu'à  son  époque,  tout  le  monde 
du  côté  d'EndidJan  comprenait  les  vers  daNév^.  C'eat  possible,  mais  je 
crois  que  Sultan  Bab&r  a  voulu  dire  que  la  langue  de  Névai  était  celle 
qui  se  parlait  couramment  à  Endidjar  et  rien  de  plus.  Mir  AU  Shir 
Névaï  n'a  jamais  «!é  un  poète  populaire;  riche,  grand  seigneur,  titulaire 
d'un  des  plus  hauts,  grades  de  l'arniëâ,  il  n'écrivit  jamais  que  pour  la 
cour  des  Timourides  du  Turkestan  qui  était  le  rendez- vous  de  tout  ce  que 
le  monde  turc  et  persan  comptait  de  mieux  en  fait  de  littérateurs  el 
d'artistes.  Autant  vaudrait  citer  le  nom  de  Sultan  Hosein  Baikara  que 
celui  da  Néyaï. 

Ces  quelques  remarques  ne  sont  point  faites  pour  diminuer  en  quoi 
que  ce  soit  la  valeur  de  ce  livre  qui  renferme  sous  un  format  commode 
une  foule  de  documents  épars  dans  des  cenlainea  de  volumes  d'abord 
quelquefois  difGcile  et  dont  M.  Seidel  a  dressé  une  table,  ce  qui  per- 
mettra aux  personnes  désireuses  de  continuer  ce  genre  d'études  de 
savoir  à  quel  ouvrage  s'adresser. 

E.  Blochet. 
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Paul  Regnacd.  —  Études  védiqueset  post-védiques  {Aimaics 

de  fUttiife>-nl'}  de  Ltjoit,  fasc.  XXXVIII).  —  Paris,  Uroux,  1898. 

M.  Paul  Regnaud  a  pensé  que,  pour  dèmonirer  l'excellence  de  sa  mé- 
thode d'exégèse,  le  meilleur  moyen  était  de  l'éprouver  par  la  traduction 
abondamment  commentée  d'un  hymne  védi4[ue  et  d'une Upanishad.  Afin 
que  l'expérience  fût  vraiment  eoncluanle,  il  a  choiai  un  des  morceaux 
lee  plus  difficiles  du  Rig-Véda,  l'hymne  I,  164.  Une  tentative  faite  dans 
des  conditions  aussi  loyales  mérite  qu'on  l'examine  avec  sympathie  et 
sans  parti -pris. 

Le  système  de  M.  Il,  repoee  sur  un  postulat  qu'il  a.  formulé  de  îa 
manière  suivante  ;  «  Les  hymnes  védiques...  sont  des  instruments  es- 
sentiels de  l'acte  sacré;  ils  le  concernent  et  ne  concernent  que  lui.  Ils 
ne  cèlèbr&Qt  que  les  phénomènes  qui  s'y  rapportent.  >  Comme  d'ailleurâ 
cet  acte  lui-mi^me  consiste  exclusivement  dana  l'allumage  ilu  feu,  c'est- 
à-dire  dans  l'union  d'éléments  liquides  et  dVIéments  iffnés,  on  voit  que 
le  Rig--Véda  tourne  tout  entier  autour  d'un  trbs  petit  nombre  d'idées  très 
simples,  ressassées  à  l'infini.  Libation  muette  ou  crépîtanle,  feu  flam- 
bant ou  éteint,  c'est  sous  mil  le  noms  divers  ce  qu'on  trouve  partout  dans 
les  testes  védiques.  Indra  et  lesAçvins  sont  des  aapecis  du  feu;  rîfa, 
hhuv/tna,  namas,  manas,  etc.  sont  des  noms  de  Somn  ou  de  la  libation. 

C'est,  comme  toujours,  l'élymologîe  qui  est  mise  k  contriLtition 
pour  démontrer  la  légitimité  de  ces  identifications.  La  langue  védique 
est  si  près  de  ses  origines  qii'on  peut  se  tenir  pour  assuré  que  les  mots 
y  ont  encore  leur  sens  primitif.  Or  beaucoup  de  vocables  se  laissent 
ramener  à  des  racines  qui  sig-nilienl  O'U  paraissent  signifier  6tv7/cr,  coulfr^ 
chanter:  On  voit  par  conséquent  qu«  c'est  bien  te  feu  et  la  libation 
chautantô  que  désignent  ces  mots  et  (eurs  congénères. 

M.  R.  s'est  servi  de  sa  théorie  pour  interpréter  !e  Rig-Véda,  et  de 
l'interprétation  obtenue  pour  prouver  la  justesse  de  la  théorie.  En  user 
ainsi.,  ce  n'est  ]iaa  nécesaireinent  encourir  le  reprocha  de  tourner  dans 
un  cercle  vicieux.  Si  la  théorie  est  donnée  comme  provisoire,  le  procédé 
n'a  rien  que  lie  lés'lîme;  et  s'il  se  trouve  que  l'hypolhfeBr;  mise  aux 
prises  avec  les  Faits  les  explique  sans  les  violenter,  elle  acquiert  un 
très  haut  degré  de  probabilité.  Voyons  donc  comment  la  théorie  de 
M.  R.  s'est  comportée  au  contact  du  morceau  qu'elle  est  censée  éclairer. 

Il  y  a  dans  l'hymne  I,  104  des  strophes  très  difâcites,  et  d'autres 


100 


REVCE    DE    L  HISTOIHK    DES    RELIG^IONS 


doDl  le  sCQS  est  évident  du  tûut  Ob  moins  entièrement  probable.  Les 
premit^res  ne  semblent  pas  recevoir  de  bien  éclatantes  lumières  de  l'exé- 
gèse  de  M.  R.  Prenons,  par  exemple,  le  Jébut  même  de  l'Iiymtie,  Oc 
peut  le  traduire  ainsi,  en  reconnaissant  qu'ici  c&mme  souvent,  traduire, 
hiÉlas!  ce  n'est  point  interpréter  :f  Celui-là  c'est  l'antiqueet  beau  sacri- 
ficaleur;  son  frère,  qui  est  au  milieu,  est  l'éclair  (?)  ;  un  troisième  frère 
a  le  do5  couvert  de  beurre.  J'ai  vu  là  le  maiire  de  la  maison  avec  ses 
sept  fils.  ■  Comme  le  troisième  Frère  est  eo  tout  cas  le  feu  qui  brûle 
chez  les  hommes,  si  le  deuxième  est  le  feu  de  l*éclair  (Grassmann, 
Ludwip,  Deussen),  il  y  a  bien  des  chances  pour  qoe  le  sacrificaleitr  soit 
le  feu  qui  brille  dans  le  soleil.  Ils  sont  frères  :  ils  sont  un.  Âgni  est  le 
maître  de  la  demeure  céleste,  atmosphérique  et  terrestre.  Chef  de  fa- 
mille, il  a  des  Qls  qui,  peut-être,  sont  tes  sept  Hotars  accomplissant  le 
sa&rifice  dans  le  ciel,  dans  l'orage  et  sur  la  terre. 

Pour  M.  R.,les  trois  frères  sont  trois  êlatsdifTérenlB  dos  éléments  ignés 
dusacriflce;  le  premier  est  l'aîné,  c'est-à-dire  celui  qui,  offrant  la  li- 
queur sacrée  et  personnifiant  le  Soma  allumé,  vient  avant  les  autres; 
le  deuxième  semble  être  le  feu  sacré  considéré  comme  pointu;  le  troi- 
sième est  le  feu  sacré  au  moment  oii  les  libations  alimentent  ses  flammes; 
le  père  de  famille  personnîlie  le  Soma  enûajnmé;  les  sept  (ils  sont  là 
pour  détailler  les  flammes  du  sacrilice.  —  Franctiemeol,  est-ce  là  com- 
menter le  Hig-Véda?  n'est-ce  pas  bien  ptutàt  imposer  aux  textes  une 
exégèse  loule  faite,  et  les  y  plier  coûte  que  c^oûle? 

Venant  après  le  vers  15,  il  n'y  a  guère  de  doute  que  le  premier  pada 
du  vers  16  ne  s'applique  aux  mois  de  Tannée  :  <  Ce  sont  dee  femelles 
(ils  donneût  naissance  à  tontes  choses),  et  l'on  me  dit  que  ce  sont  des 
mâles  (le  mot  m<h  est  masculin)  i.  Mats  le  système  de  M.  R.  est  un  lit 
deProcuste  sur  lequelil  couche  elle  vers  ISflesisix  paires  et  le  septième 
qui  est  seul,  ce  sont  des  flammes  et  des  libations),  et  le  vers  d6,  ce  qui 
nous  vaut  l'eiplication  que  voici  :  t  Les  libations  enflammées  sont  des 
femelles,  si  l'on  considère  que  le  feu  sacré  en  sort;  ce  sont  des  miles, 
en  tant  qu'on  se  représente  le  même  feu  sacré  comme  issu  ds  Taccou- 
plement  de  la  partie  ignée,  jouant  le  rôle  de  femelle,  avec  la  partie 
liquide  jouant  celui  de  mâle  >.  Certes,  la  poésie  védique  cache  trop 
souvent,  sous  un  faux  semblant  de  profondeur,  la  puérUité  et  ta  niai- 
serie; mais  si  l'interprétation  de  M.  R.  était  fondée,  elle  serait  diva^- 
tion  toute  pure. 

Il  y  a  heureusement  dans  ie  même  hymne  des  parties  dont  le  sens  est 
beaucoup  plus  clair  ;  mieux  que  les  énigmes  dont  il  fourmiiUe,  elles 
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peuvent  servir  die  pîeri-e  de  touche  pour  apprécier  la  mélhode  employée 
par  M.  R.  Voici,  pflrflx.emple,]a  strophe  51,quisigniGe  :  €  C'est  la  même  eau 
qui  monte  et  qui  deseemi  jour  après  jour  ;  les  pluies  récondenl  la  terre, 
les  Agnis  fécondent  le  ciel  •.  Le  poète  évidemment  a  voulu  établir  une 
corrélation  entre  le  sacrilice  el  la  pluie;  c'est  là  une  des  idées  familières 
anx  auteurs  des  hymnes.  M.  R.  traduit  et  commente  :  «  Celte  même 
eau  va  [simultanément)  en  haut  et  en  b;is  au  moyen  des  Jours  (Lrillants, 
—  figures  des  flammes  sacrées).  —  Les  liquides  vivifient  la  terre-liba- 
tion (la  produisent);  les  Teux  vivifient  le  ciel  {—  feu]  s.  Commentaire  : 
L'eau  de  la  libation  s'élève  sous  |a  Tonne  de  llammea  et  à  Taide  des 
flammes  ;  et  elle  est  censée  descendre  quand  elle  ne  monte  pas,  quand 
elle  est  inerte^  inactive^etc.  (p.  52  sq.).  On  peut  voir  aux  vers  23  el  24 
Uù  autre  exemple  caractéristique  des  partis-pris  de  M.  R. 

Câst  peut-âlre  la  poursuite  du  paradoxe  qui  a  empêché  M.  R.  de  voir 
ridée  qui  est  à  la  base  de  l'hymne  loul  entier  et  que  M .  DeuBscn  a  heu- 
reusement mise  en  lumière  :  les  énigmes  de  l'univers  se  résolvent  d'une 
part  par  la  notion  de  l'unité  essentielle  des  phénomènes,  qui  ne  sont 
multipleB  qu'en  apparence  ;  de  l'autre,  par  la  liaison  intime  el  néces- 
saire de  Tordre  dans  le  sacriflce  et  de  l'ordre  dans  l'univers.  La  pre- 
mière de  ces  idées  est  exprimée  nettement  au  v.  46  :  c  On  l'appelle 
Indra,  Mitra,  Varuna,  Agni  ;  c'est  l'oiseau  céleste  aux  belles  ailes.  Il  est 
un,  mais  les  poètes  Le  nomment  de  noms  multiples,  Agnï.  Yama,  Màta- 
riçvan  x.Conime  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  vers  caractéristique,  d'après 
M  R.,  ne  fait  que  répéter  une  fois  de  plus  qu'Indra,  Mitra,  etc.,  sont 
des  noms  du  feu  sacré. 

Au  fond,  ce  que  M.  R.  a  démontré,  ce  n'est  pas  la  vérité  de  la  doc- 
trine enseignée  dans  ses  Premières  f'oTTttes  de  ta  religion  et  de  In  tradi- 
tion, c'est  la  complaisance  avec  laquelle  les  hymnes  se  prêtent  à  n'im- 
porte quelle  interprétation.  Il  est  vrai  que  celte  démonstration  était  laile 
depuis  longtemps,  La  méthode  est  telle  d'ailleurs  qu'on  pourrait,  je 
pense,  l'appliquer  avec  un  succèa  égal  à  toute  autre  littérature. 


On  sait  quel  est  te  dogme  rundauiental  de  la  philosophie  religieuse 
enseignée  dans  les  Upainishada  :  Le  principe  psychique  que  chaque 
homme  sent  en  lui-même,  titman^  est  identique  au  principe  divin  qui 
anime  l'univers,  brakman.  Il  n'y  a  pas  d'autre  réalité  que  l'dlnian.  Le 
monde  infiniment  multiple  n'e^\  que  la  forme  phénoménale  de  l'^tman 
un. 
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M>  R.  s'eei  d«maodé  quelle  est  la  source  du  panthéisme  des  Upani- 
shada.  I,'anciennetè  de  cette  doctrine  escluf  l'hypothèse  d'un  emprunt; 
elle  est  bien  indienne  d'orig^ine.  D'autri-  pari,  elle  est  trop  conlrajre  à 
l'expérience  pour  être  née  de  l 'observation  directe  des  faits,  il  ne  reste 
plus  qu'une  explication  possible,  c'est  qu'elle  ait  ses  racines  daas  les 
textes  védiques. 

Il  y  a  donc  au  muins  en  pennes  d'ss  idées  philosophiques  exprimées 
dans  le  iîip-VédaV  Que  non  pas  !  M.  R.  ne  ee  lasse  p^as  de  répétée  que  les 
formules  védiques  sont  liturgiques  et  ne  sont  que  cela,  L'hymne  fameux 
X,  129  {rnjdrf  dsin  no  xad dsit . . .)  n'est  philosophique  que  dans  Tima- 
ginalion  de  ses  înlerprètes.  Ce  iexte  «  ne  vise  ni  la  mort  ni  l'immorla- 
lîté  réelles,  mais  bien  l'état  équivoque  des  éléments  du  sacrificequi  ne 
sant  ni  la  mort  quand  le  sacrilice  a  lieu,  ni  la  vie  (la  non^morl,  l'iin- 
mortalité)  quand  le  sacriGce  eat  suspendu  ou  que  ses  élém  entsBont  inac- 
tife  .'  (p.  92). 

(Des  formules,  mal  comprises,  entendues  dans  un  aens  littéral  quand 
elles  étaient  Tigurées,  par  le  jeiu  fatalement  mécanique  d'une  évolution 
dont  les  auteurs  des  Upanishaiis  ont  &è  les  inslruirenls  inconaeienls,  se 
sont  épanouies  en  théorèmes  métaphysiques,  quelquefois  profands^  plus 
souvent  puérils. 

Pourdémontrer  cette  Ihèae,  M.  R.  nous  offre,  dans  son  texte  et  avec 
ane  traduction,  le  Kâfhaka-Upanisbad;  un  copieux  commflniaire  a  pour 
but  de  prouver  çue  ce  traité  n'est  à  bien  des  égards  qu'un  centon  de 
formulée  et  de  mots  védiques  employés  pur  l'auteur  pour  énoncer  une 
idée  toute  diiTérenle  de  celle  qu'ils  exprimaient  dauR  leur  texte  original. 
Chaque  vers,  ou  peu  s'en  faut,  eat  suivi  de  l'indication  des  c  emprunta 
et  réminiscences  védiques  ».  Il  y  a  (fans  le  nombre  des  rapprocheraenls 
frappante  qui  assurent  à  cette  étude  une  valeur  durable  '.Certes  on  .savait 
déjà  que  les  auteurs  des  Upaniabads  avaient  fait  effort  pour  rendre  leur 
pensée  au  moyen  de  tours  pria  au  Véda»  mais  je  ne  crois  pas  que  la 
démonstration  en  ait  été  jusqu'ici  fournie  d'une  maoïére  aussi  com- 
plète. Et  certains  detes  rapports  verbaux  sort  vraiment  instructifs.  Ces! 
ainsi  que  dans  valH  lU,  4  les  mots  mtfrr'yiini  fiai/dn  àkitr  t  les  sens, 
dil-on,  sont  des  chevaux  »,  ne  son)  sans  doute  qu'une  adaplation  de  l'ex- 
pression védique  indriyd  haifâ  i  les  i^hevaus  d'Indra  o.  M.  R.  a  signalé 
dans  Rv.  Il,  41, 10  l'origine  de  celte  ^l'aille  crainte,  mHA«rf  Ohat/am,  dont 

1)  Il  est  juste d'ajoaler  que  lenommentaiiie  lui- menu»  renfe-rme  un  rebei  grand 
nowbrp  de  raniarqwes  int^ressantea  de  métrique  el  li'exégÈse  prtipremeQt  dite. 
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il  est  question  t)o(/I  VI, 2,  et  qui  parait  énipmatique  4  M-  Densaea.Tout 
lecteur  non  prévenu  reconnaîtra  par  con3é<]uent  que  le  Kig-Véda  et  les 
Upanishads  sont  liés  par  une  tradition  ininlerrompue,  et  qu'un  travail  de 
rapprochem^nls,  (jomme  celui  auquel  s'est  livré  M.  H.,  est  d'une  grande 
utilité  pour  retrouver  les  origines  de  la  pensée  et  de  la  phraséologie 
brabtnaniqiiâs, 

Cequinàcetsileaucontraired'eïpressesréaerves,  c'est  rafflrmation  que 
cette  tradilioaest  purement  verbale  iquela  pensée  exprimée  au  moyen  de 
bribes  arrachées  au  Vëda  n'est  pas  aniêrieure  k  celle  expression  même, 
mais  quelle  est  née  des  formules  liturgiques,  k  l'inau  en  quelque  sorte 
lie  ceux  chez  qui  elles  ont  inconsiciemment  éveillé  les  premî&rea  ppé- 
ciitationB.  Or  c'est  sur  ce  point  que  porte  tout  l'effort  de  la  démonstra- 
tion tentée  par  M.  R.  H  explique  par  exemple  comment  l'idée  que  Tètre 
est  sorti  du  non-èlre  est  issue,  par  suite  d'une  méprise,  de  la  formule 
qui  célébrait  le  l'eu  manifesté  succédant  au  feu  non-manifestë  ;  le  dogme 
qu'on  acquiert  le  salut,  c'est-à-dire  l' immortalité,,  par  la  vraie  acienoe, 
serait  né  de  ce  que  «  la  transformation  liturgique  des  eaux  sacrées  en 
tlammes  sacrées...  eat  accompagnée  du  crépitement  decetles-ci,  c'est-à- 
dire  d'UTi  chanl-science  >  (p.  62)  ;  U  syllal^e  om  c  qui  résume  la  icienoe 
sacrée  et  qui  en  est  pour  ainsi  dire  ta  formule  mystique,  n'était  pro'bable- 
menli  l'origine  qu'une  sorte  d'onomatopée  pour  désigner  et  imiter  le  cré- 
pitement du  feu  sacré»  [p.  112).  C'est  parce  que  les  auteurs  des  Upanishads 
auraient  à  la  fois  gardé  fidèlement  le  souvenir  des  mois  et  oublié  leur 
sens,  que  le  Ràg-Véda  peuL  nous  aider  à  comprendre  l'eriglae  des  idées 
brahmaniques,  mais  qu'en  revanche  celleô-ci  Boat  radicalement  impuis- 
santes à  noua  éclairer  sur  la  signidcation  des  hymneâ  eux-mâmâe. 

Si  M.  K.,  à  l'appui  de  sa  thèse,  apportai!  des  argumente  convaincants, 
il  faudrait  l'accepter,  quelque  invraisemblable  qu'elle  »oit  a  priori. 
Mais  ici  encore  nous  ne  trouvone  dans  son  livre  qu'une  strie  d'affirma* 
tions,  accompagnées  d'une  interprétation  laborieuse,  qui  s'évertue  à 
Introduire  dans  les  (e^ctes  la  preuve  qui  fait  défaut.  A-Ussi  le  voit-on  sans 
surprise  abandonner  les  procédés  ordinaires,  ceux  méme&  qu'il  suivait 
autrefois  quand  il  traduisait  de  longs  fragments  des  Upanisbads  dans  ses 
Matériaux  pour  servir  <i  l' histoire  de  la  philosophie  doits  tlnde  (1876 
etlâ7îtj.  Il  met  délibérément  de  côté  les  commentaires  indigènes  et 
n'utilise  jamais  les  textes  parallèles.  Pourquoi  agirait-il  autrement? 
Commentateurs  et  auteurs  ^nt  tout  ausai  ignorants  les  uns  que  les 
autres  du  sens  primitif  et  réel  des  formules  avec  lesquelles  ils  jonglent. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  d'arriver  à  U  vérité,  c'est,  une  fois  comatatée 
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l'origine  -védique  des  formules,  de  se  reporter  à  leur  valeur  première. 
Comme  de  plus  M.  R.  demeure  fidèle  à  son  principe  de  laisser  aux 
mots  le  sens  étymologique  qu'il  leur  attribue,  il  abauUt  k  des  tradue- 
tioDs  bizarres,  quelquefois  inintelligibles,  dont  il  me  faut  donner  un  ou 
deux  esem  pies. 

VallîU,  14  (p.  111).  Traduclion  :  a  Ailleurs  que  dans  la  règle  et 
dans  oe  qui  n'est  pas  la  règle  ;  ailleui-s  que  dans  ce  qui  est  fait  et  ce  qui 
n'est  p3s  fait  ;  ailleurs  que  dans  ce  qui  est  produit  et  ce  qui  lésera,  — 
cet  objet  que  lu  vois,  révèle-le.  •'  Commentaire:  «  L'idée  fondamentale  da 
-vers  est  que  touCealefi  conditiouadu  mortel  doivent  être  franchie»  piour 
qu'il  devienne  immartel  > '. 

Valiîli,l&  (113)  Traduction  :  «C'est  le  brabmiin  impérissable;  c'«st 
te  suprême  împériâsaLle.  Après  avoir  connu  cet  impérissa.ble,  celui  qui 
le  désire  l'obtient*.  » 

n  est  inutile  de  multiplier  les  citations;  d'un  bout  à  l'aulre,  c'est  le 
même  souci  de  substituer  au  ^ens  traditionnel,  classique  des  mots,  un 
sena  étymologique  plus  ou  moins  hypothétique,  de  donner  par  consé- 
quent des  traductions  dont  la  ûdélité  apparente  trahit  souvent  la  signifia 
cation  réelle  du  texte.  Ici  comme  dans  la  première  étude,  grâce  à  l'éty- 
mologîe  toujours  complaiBanle,  c'est  la  libation  qu'on  retrouve  sous  les 
noms  les  plus  divers  :  hommage  (nnryiios).  pensée  [manas) .saison {rarad) , 
richesse  (vitta),  ordre  (rïfa),  domioatîon  {kskaira),  âévolion  {brahman), 
syllabe  ((j/.'ïAaj''o),  les  deux  aratiis  même;  il  n'est  pas  jusqu'à  ^Avuita, 
solide,  qui  ne  soit  à  l'occaaion  une  ^pittiète  de  l'élément  liquide. 

Esclusivement  préoccupé  de  ramener  toutes  les  phrases  de  l'Upanisbad 
^l'élément  liturgique  qui  aurait  été  pourelles  comme  la  cellule  initiale 
d'où  seraient  sorties  par  une  êvolulion  nécessaire  les  spéculations  ulté- 
rieures, M.R.  a  laissé  de  c6té  rinlerprélation  générale  du  texte  qu'il 
étudie.  A  lire  ce  morceau,  où  lea  vers  sont  séparés  les  uns  des  autreâ 
non  seulement  par  leur  Iraduction,  mais  par  tout  un  appareil  de  citations 

1)  Il  s'agit  ea  réalité  de  l'ALmau,  être  infiai,  absolu,  aouslrait  i  loutrg  les 
conditions  de  œornlitë,  de  Cftuâ$  «I  do  lempd,  qui  semblent  déterminer  E'ezio- 
teoue  daus  le  monde  des  apparences.  Traduire  par  conséquent  :  u  Ce  que  tu 
vais  être  eu  dehors  du  bien  et  du  non-bieu  {dharma,  adhartna),  en  dehors  du 
fail  et  du  non-rail,,  en  dehiors  du  devenu  et  de  ce  qui  deviendra,  Tais-Je  mol 
&»i)ii3Ître.  • 

2)  u  Celle  syllabe  (^aksfiara  =  am) ,  c'est  bralinia:  celle  syllabe,  c'est  la 
chose  suprême  ;  quaind  on  connaît  cette  syllabe,  quoi  que  ce  soit  qu''on  {yo  ^a<i) 
désire,  on  l'obtient.  » 
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te  commentai  T'ES ,  on  perd  de  vue  l'enssinble;  il  semble  que  chaque 
vers  vaille  pour  lui-même.  C'est  â.  peine  fii  le  lecteur  se  rendracompte 
des  raisons  qui  amènent  Nacikelaa  dans  le  royaume  de  Yama. 

En  somme,  i1  y  a  des^  Usas  étroits  entre  le  Rig-Véda  et  les  Upanishads. 
CesIÉens  sont  souvent  puremett  verbaux,  M.  R.  l'a  suraWndamment 
démontré,  mais  ils  fiout  aussi  d'ordre  spirituel.  Le  Vêda  cootlent  en 
germe  lea  doctriaes  qui  s'épanouiront  dans  les  Upanisbads.  Je  prend:?  un 
exemple  dans  les  textes  mêmes  qui  ont  été  réunis  par  M.  R.  Entre  Rig- 
VÊda,  I,  164,  46  et  Kâ(h.-Up.  V,  12,  le  rapprochement  s'irapoae,  pour 
le  sens  comme  pour  l'expression.  Des  deus  côtés,  on  met  en  opposition 
l'uni  lé  réelle  {skam)  et  la  multiplicité  apparente  {hahudkà)  \  dans  le  Rig- 
Véda,  le  sage  découvre  cette  vérité  au  fond  des  apparences  meiiieuBes; 
dans  rUpanisbad.  c'est  Vdlrnan  qui  rend  (eu  apparence)  multiple  une 
Torrae  (eu  réalité)  une. 


Les  hymnes  védiques,  par  le  vague  môme  de  leurs  formules,  se  prêtent 
aux  expérimentations  les  plus  osées;  et  puisqu'enOn  il  est  hors  de  doute 
qu^une  bonne  partie  de  leur  phraséologie  a  passé  dans  les  textes  brah- 
maniques postérieurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ceux-ci  se  montreraient 
plus  réfractAires.  M.  R.  ne  s'est  pas  contenté  d'appliquer  à  la  littérature 
sanscrite  st;s  procédés  d'exégéâ«  ;  il  a  une  foi  si  entière  dans  leur  légîti- 
milè  qu'il  les  a  portés  sur  le  terrain  bien  auirement  solide  ni  connu  de 
la  littérature  grecque.  Ce  sont  les  parties  lyriques  de  rAçnmçTnfioii  d'Es- 
cbyle qu'il  a  choisies  pour  son  expérience;  uQ  appendice  de  prés  de  50 
pages  nous  en  apporte  !a  traduction  annotée. 

Ici,  M.  R.  s'est  proposé  un  double  objet.  Il  a  voulu  d'abord  montrer 
que  dans  bien  des  cas  les  phrases  les  plus  éoigmatlques  du  vieux  poète 
grec  ne  sont  que  le  développement,  à  peu  près  inconscient,  des  antiques 
formules  de  la  liturgie  indo-européenne;  un  des  génies  les  plus  puissam- 
ment originaux  el  créateurs  se  serait  donc,  comme  les  auteurs  des  Upa- 
nisbads, exprimé  à  son  insu  au  moyen  de  tours  traditionnels  dont  le 
sens  primitif  était  oublié. 

Et  puis,  tandis  que  d'autres  traducteurs,  comme  M.  de  Wilamowitz, 
se  sont  ingéniés  à  reproduire  l'orii^inal  dans  son  esprit,  de  mani&re  à 
procurer,  si  possible,  au  lecteur  moderne  une  impression  analogue  à 
celle  que  recevait  le  specLatetir  antique,  c'est,  comme  pour  les  textes 
saoscrils,  une  interprétation  étymologico-Hltérale  que  M.  R,  nous 
donne,  une  interprétation  dans  laquelle  il  ne  recule  devant  aucun  pa- 
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radoxe,  et  qu'il  rend  encore  plus  étrange  en  y  semanl  i  foison  les 
majuscules.  Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  col  article,  jeineconlen- 
lerai  d'un  unique  spécimen.  Voici  comment  M.  R.  rend  les  vers  -1507- 
1512  adressés  par  le  chœur  à  Glytemnestre,  quand  elle  cherche  à  juatî- 
lier  le  meurtre  de  son  époux  (p.  214)  :  «  Venant  d'unpfere,  le  Souvenir 
aérait  un  auxiltiiire.  (Si  l'on  a  vu  surgir)  la  noire  Cruauté,  (c'est 
qu'Jelle  n  élé  entraînée  de  vive  force  dans  les  rivières  d'un  sauR  versA 
par  une  même  race;  s' avançant  jusqu'ici,  elle  a  donné  lieu  à  (elle  pré- 
sente l'aspect  de)  un  solide  Embonpoint  nourri  (de  cbair)  d'enfants  ■  ', 
Certaines  traductions  août  plus  rpi'aventureuses;  ainsi  sû-câtoxsv 
rendu  par  c  qui  se  féconde  soi-même  »;  nap'  ojîiv  Ëflev-o,  paf  t  mirent 
à  rien,  supprimèrent  ».  En  aomraç,  nous  avons  là,  pour  la  Grèce.  Id 
même  dédain  de  la  tradition  que  pour  l'Iitde,  U  môrae  recherche  des 
bizarreries,  et  très  souvent  l'impulatioû  à  l'original  grec  de  sens  qui 
sont  inintelligiblea,  en  dépit  du  cofflimentaire  dont  ils  sont  appuyés, 
Dans  ce?  conditions,  on  conçoit  fort  bien  que  M.  R.  n'ait  paa  été  arrêté 
par  des  leçons  que  des  hellénistes  comme  MM.  Kirchboff,  Weckl«in, 
Weil,  Wilamowitz  tiennent  pour  inadmissibles. 

Bst-il  nécessaire  d'ajouter  que  si  M.  R.  trouve  ilan^t  la  phTaséologi^ 
d'Eschyle  des  résidus  d'une  ancienne  poésie  hturgique,  c'est  qu'il  les  y 
introduit  gratuilement  par  son  commentaire?  A  propos  des  v.  182  sq., 
qu'il  traduit  ainsi  :  *  11  plaît  sans  doute  aux  Divinités  assises  en  mal- 
tresses sur  le  banc  vénérable  (qu'il  en  soit  ainsi)  »,  il  explique  que 
oebanc  «  est  une  Cigare  desUbationsdans  lesquelles  résident  les  flammes 
sacrées  ".  En  réalité,  le  poète  comme  souvent  assimile  le&  dieux  à  des 
pilciles'.  Que  Cassandre,  v.  il57-116t,  dise  :  a  Eaux  du  Scamandre,  le 
fleuve  de  ma  patrie;  autrefois,  (maï heureuse I)  j'ai  grandi  et  prospéré 
près  de  vos  rives  »,  il  y  iilà  <c  réminiscences  des  vieilles  formules  litur- 
giques, où  Cassandre.  personnification  de  la  libation  enflammée  et  cré-j 
pilante,  etc.  a 

Cela  élanl,  M.  R.  n'a  point  de  peine  à  trouver  dans  le  mythe  d'Iphi- 
génie,  immotëe  par  Agameranon,  le  développement  de  formules  rituelles 
(voir  p.  185,  n,  1),  L^e  Grecs  empéchenl-ils  Iphigénie  de  pousser  des  cris 


1)  Ce  |j&gGage  peuL  ae  paraphraser  ainsi  :  «  Las  crimea  àea  pères  viennent 

aacûnder  ceux  des  eafants.  Quund  le  sîid^  &  cûuié  dans  une  fa.inille,  le  iiieurlre 
B'ujoutesans  cesse  au  meurtre; et  partout, à  mesure  qn'elle  se  déploie,  la  folia 
aun^ULuaire  oll're  de  nouTelIes  victimes  à  celles  <)ti'â!le  a  dçjà  dévorées,  » 

2)  Le  seus  est  :  a  tj'eat  un»  grice  ^ue   Tonl  sans  doute  aux  hommes  («u  lus 
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qui  seraient  d'un  tUcbetix  au);ure?  x  les  cris  de  la  victime  sont  un  sym- 
bole des  crépiteiiieDU  de  la  lîbattoa  qui  »'<illunic  >.  Le  poète  mpiieile- 
t'il  répoque  où  ia  jeune  vîei^e,  dans  les  repas  de  fête,  célébruil,  avec 
amour  et  d'une  vois  pure,  la  félicilé  palernelle?  a  ces  vers  supposent 
derrière  eus  des  formiiiies  dans  le  genre  de  celles  qui  remplissent  le 
Rig-Véda,  »  D'autres  mytbee  ne  se  montrent  pas  moins  complaisants. 
Tel  Achille,  le  feu  sacré  personnifié,  filant  aux  pieds d'Omphale  {sic  !  ')  ; 
telle  aussi  l'histoire  des  Leslryjons,  fondée  pour  l'un  de  ses  principaux 
traits,  sur  l'idée  que  la  nuit,  tigure  d'Agai  (ya  (non-né),  touche  le  jour, 
qui  représente  A^-ni  jdta  (né). 


Nous  avons  fait  le  tour  des  trois  études  de  M.  Regnaud.  L'auteur 
exprime  l'espoir  que  l'évidence  des  résultats  obtenus  par  lui  convaincra 
tous  ceux  qui  jugeront  sa  m^éthode  avec  imparlialîté  et  compétence.  Je 
voudrais  qu'il  se  lînt  pour  assuré  que  j'ai  examiné  son  ouvrage  sans 
aucun  pai-li-pris.  Personne  plus  que  moi  n'^admire  l'érudition  et  l'ingé- 
niosité de  M,  R.  Je  regrette  d'autant  plus  de  voir  l'une  et  Tautre  mises 
au  service  de  thèses  qui  paraissent  plus  insoutenables  Â  chaque  elTort 
nouveau  que  fait  l'auteur  pour  en  prouver  la  justesse. 

Paul  Oltramare. 


Wn.f.iAM  Simpson.  —  The  Jonah  Lâgedd,  a  suggestion  of 
interprétation.  —  1  vol.  in-8  de  1H2.  pagtis,  illustré.  Grant  Ri- 
chards. Londres^  1899. 

L'histoire  de  Jonas  est  un  des  récits  bibliques  qui  ont  le  plus  gêné  da 
tnut  temps  les  esprits  désireux  de  concilier  l'accepUtion  littérale  des 
Écritures  avec  les  exigences  de  la  raison.  Il  y  a  une  vin^^taine  d'années 
deux  savants  donnèrent  leur  démission  à  l'Académie  royaledes  sciences 
de  Belgique,  parce  qu'un  de  leurs  collègues  s'était  permis,  à  propos  des 
cétacés  américains,  de  qualifier  de  fable  l'&venture  du  propb&te  Juif.  En 

B-menanl  à  résipiscânce)  les  divinités  aa^ises  au  giau^ern&ildoceinoDde  qu'&lles 
dirigent  [pourlanl)  avec  violence,  n 

1)  LcB  lapsus  et  faglPB  d'itflprnssiLin  sont  asseï  notobreiiT,  et  M.  H.,  eat  loin 
de  les  avoir  loua  carhgé«  daas  i'erratuui. 
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général,  toatetois,  lesexègètes  ont  préféré  se  tirer  d'afTaîre  ea  présen- 
tant l'histoire  de  Janas  comme  un  récit  allégorique  ou  encore  un  simple 
conte  moral.  Déjà,  au  siècle  dernier,  l'école  dite  rationaliste  employait 
ici  ses  procédés  commodes  qui  nous  font  sourire  aujourd'hui;  tantAt 
l'avenlure  de  la  lialeine  était  présentée  comme  un  rêve  :  tanlAt  on  sup- 
posait que  Jonas,  jeté  à  la  mer,  avait  été  recueilli  par  un  navire  qui  poi^ 
lait  en  proue  l'image  d'un  cétacé.  Quand  la  vogue  passa  aux  interpréta- 
tions ajmLoliques,  il  se  trouva  des  théologiens  pour  voir  exclusivement 
dans  Jonas  le  symbole  de  l'âme  et  dans  la  baleirte  celui  de  la  tomljc  ou 
de  ]a  mort;  si  bien  que  tout  le  récit  se  ramenait  à  une  représentation 
figurée  de  rimmortalilé  humaine,  voire  k  une  description  anticipée  de 
la  mort  et  de  la  résurrecLioa  du  Sauv&ur.  Des  évhéméri&tea  à  leur  tour      . 
soutinrent  que  le  vaisseau  lig^urâit  l'État  juif,  aOn  c&pitalne  lé  grand-  fl 
prêtre  Zadoc,  et  Jonâs  tui-mëme  le  roi  Manassé.  le  ne  sais  ai  les  philo- 
logues ont  jamaiB  cherché  le  dernier  mot  de  cette  histoire  dans  l'oubli      i 
de  la  aignïGcalion  primitive  du  nom  de  Jonas,  mais  les  mytLologues  fl 
n'ont  pas  manqué  d'y  voir  une  description  naturaliste  de  la  disparition  ~ 
du  soleil  pendant  la  nuit  ou  l'hiver.  Aussitôt  que  surg,it  une  nouvelle 
méthode  d'interprétation  mythologique,  on  peut  être  certain  de  trouver 
des  écrivains  de  lionne  volonLé  pour  l'appliquer  au  livre  de  Jonas.  fl 

A  cet  égard,  l'ouvrag^e  posthume  de  \V.  Simpson  vieni  comliler  une 
lacune.  On  sait  que  depuis  une  dizaine  d'années  il  s'est  développé,  sur- 
tout en  Angleterre,  une  école  qui,  tenant  par  d'intimes  attaches  au  ■ 
mouvement  du  folklore,  cherche  dans  les  mythes  un  commentaire  de      ' 
certains  usages  ou  de  certains  rites.  M.  J,  G.  Fraaer,  qui  a  tant  contri-  ^ 
bué  à  populariser  ce  syst&me,  va  jusqu'à  prétendre,  dans  son  Golden  ^ 
Boujift,  que  les  mythes  doivent  toujours  s'expliquer  par  les  riles  et  jamais 
teg  rites  par  les  mythes.  Le  cas  est  peut-être  fréquent  ~  plus  fréquent 
qu'on  ne  le  croyait  avant  que  les  belles  recherches  de  MM.  Fraaer, 
Hartland,  Robertson  Smith  en  Angleterre,  C.  0.  Millier  en  Allemagne, 
Marinier  et  Gaidoz  en  France,  eussent  attira  l'attention  sur  ce  point  de 
vue.  —  Mais  il  esta  craindre  que  la  nouvelle  Bûéthode,  comme  ses  de- 
vancières, ne  se  discrédite  par  l'exagération  systématique  de  ses  préten- 
tiouË.  Si  le  mythe,  comme  le  dît  Frazer,  est  l'enfant  du  rite,  on  peut  «e 
demander  quel  est  le  père  du  rite.  Il  n'existe  pas  d'usage  qui  ne  repose 
sur  une  idée,  vraie  ou  fausse,  et  c'est  â  retrouver  celte  idée  que  doit  sur- 
tout s'appliquer  le  mythologue  aussi  bien  que  le  folk-lorisle.  ^Ê 

Quoi  qu'il  en  soit,  Widiam  Simpson,  dans  Touvrag-e  publié  quelque 
temps  après  sa  mort,  a  appliqué  les  rues  de  M.  Frazer  à  l'histoire  de, 
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Jonas  qu'il  lient  pour  une  ezplJcalioa  légendaire  de  quelque  cérémonie 
%uranl  dans  un  rituel  d'initiation  prophétique  chez  les  Juifs.  Pour  le 
ilémontrer,  il  èlablit,  à  l'aide  de  nombreux  faits,  attenlivemenl  recueil- 
lis lant  dans  rhiatoire  des  anciennes  religions  que  parmi  les  croyances 
et  Ees  usages  des  non-civilisés  dans  toutes  les  parties  du  monde,  que  les 
cérémonies  religieuses,  et.  en  particulier,  les  initiations,  compreanent 
fréquemment  de  véritables  drames,  où  l'initié  lient  le  râle  du  héros 
principal  ;  —  que  ces  drames  symbolisent  fréquemment  une  régénéra- 
lion,  c'est-à-dire  que  le  personnage  principal  meurt  pour  renaître,  ce 
qui  est  figuré  notamment  par  sa  descente  au!^  enfers  et  son  retour  sur 
terre  ou  son  ascension  au  ciel;  —  enCin  que  le  drame  ainsi  mis  en  ac- 
tion Qnit  par  être  accepté  comme  un  événement  historique,  c'est-à-dire 
s'étant  réellement  accompli  dang  le  paçsé.  En  ces  termes  généraux,  la 
démonstration  est  inattaquable;  mais  la  question  est  de  savoir  si  elle 
s'applique  h  l'histoire  de  Jonaa. 

L'auteur  fait  observer  qu«  des  cérërnooies  d'iniiiatioD,  impliquant 
mort  et  résurrection,  ont  vraisemblablement  esisté  clieZ.  les  prophètes 
juifs,  témoin  la  tradition  relative  à  l'ascension  d'Enoch,  dont  \t  nom 
signifierait  <  l'initié  >  el  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  rappelle  le  héros 
civilisateur  (cuilure-god)  desChaldéeos,  le  dieu- poisson  Oannès.  D'après 
une  légende  musulmane,  Êdris  ou  Enoch  aurait  visité  l'enfer  avant  de 
monter  au  ciel.  Il  y  a  aussi  Tascension  d'Élie,  qiii  semble  un  doublet  de 
celle  d'Enoch.  Parmi  les  miracles  d'Élie  figure  la  résurrection  du  Cls 
de  la  veuve,  que  le  prophète  accomplit  en  se  couchant  trois  fois  sur  le 
cadavre  et  en  invoquant  l'Ëtemel.  Suivant  une  tradition  juive,  rappor- 
tée par  l'auteur  musulman  Mirkhond,  l'enfant  ainsi  ressuscité  n'était 
autre  que  Jùnas  ou  Jonas,  «  le  compagnon  du  poisson  ».  —  Le  baptême 
par  immersion,  dont  Tinstilutian  est  attriLuée  â  Jean  le  Précurseur, 
mais  dont  l'origine  est  probablement  beaucoup  plus  ancienne,  a  toujours 
été  une  cérémonie  d'initiation  |  or  il  a  toujours  symbolisé  une  idée  de 
mort  el  de  réâurreclion  spirituelle.  L'apâlre  Paul  le  met  même  en  rap- 
port avec  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ  :  u  Ayant  été  ensevelis 
avec  lui  par  le  baptême,  vous  êtes  auïisi  ressuscites  en  lui  et  avec  lui  » 
[Cal,  n,  12),  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  Évangiles,  l'aventure  de 
Jonas  est  également  représentée  comme  une  figuration  anticipée  de  la 
mort  et  de  la  résurrectiO'n  du  Christ.  L'immersion  du  prophète  serait- 
elle  une  interprétation  lé^endair^  du  Baptfime,  ifii  la  baleine  jouerait  le 
rile  de  fonts?  L'auteur  cite  un  personnage  de  M!.  Oidron  qui,  dans  son 
hono^aphie  chréliçnne,  signale  la  fréquence  du  poisson  parmi  les  bas- 
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reliefs  des  fonts  liaplismaux  et  il  invoque  aussi  l'iconographie  des  cata- 
comiffis  où  Soaaa,  avalé  par  un  monstre  marin,  est  une  llg'ure  courante 
do  la  inorl;  lu  m^ine  image  reparaissant,  an  moyen  âge,  pour  représen- 
ter la  Louche  Je  l'enfar.  Il  oe  négl  ige  pas  non  plus  de  faire  observer  que, 
lïans  la  prière  même  foronulée  par  Jonas  dans  le  ventre  de  la  b;)leïae, 
celui-ci  est  appelé  <  le  sein  du  Shéol  ■;  le  prophète  y  parle  augsî  d^ 
c  montagnes  entassées  sur  sa  tète  >,  image  qui  s'applique  bien  plus  au 
Shéo]  qu'à  l'estomac  d'un  poisson. 

Passant  de  la  Judée  à  l'Inde,  M.  Simpson  rappelle  que  chez  les  brah« 
manee»  lorsque  le  jeune  néophyte  recevait  l'investiture  du  cordon  sacré^ 
on  le  faisait  asseoir  sur  une  peau  d'antilope  (plus  tard  l'usage  s'int 
duisil  de  l'envelopper  dans  celte  peau)  ;  de  la  sorte,  il  ^tait  censé  repas" 
aer  â  Télal  d'embryon  el,  après  la  céiémenie  du  sacrifice,  il  sortait  de 
celte  matrice  symbotique  né  à  nne  seconde  vîe  [doi-ja].  Ne  peut-on  su|>- 
poser,  parmi  les  prophètes,  une  cérémonie  analogue,  oii  le  néopbyta 
s'asseyait  sur  une  peau  de  poisaon  pendant  trois  jours  ou  bien  s'enve- 
loppait d'un  manteau  eu  peaux  de  poisson  ?  ~  Les  monunientB  aasyriens 
permettant  d'établir  ijue  le  poisson  tenait  une  place  importante  dans 
ayrabolisme  des  S-Smites.  Non  seulement  on  y  parle  dw  nlieux,  amphibie»  ' 
Comme  OannèH  el  peut-être  Ea,  —  mais  encore  oo  y  représente  de^ 
sacrificateura revêtus  d'une  peau  de  poisaoo. 

Tnul  ceci  esl  très  vrai;  mais  est-ce  bien  probanl?  L'étude  de 
M.  Simpsfin  est  une  riche  et  consciencieuse  collection  de  faits  se  rap- 
portant aux  rites  d'ieiliation  cbez  les  peuples  les  plus  divers.  En  tant 
qu'elle  prétend  nous  expliquer  les  origines  de  la  légende  de  Jonns,  elle 
n'est  qu'une  ingénieuse  hypothèse,  a  suggcsHon  of  m (".Tp relation, 
comme  dit  l'auteur  lui-même.  La  méthode  comparative,  dont  il  se  ré- 
clame, a  rendu  de  grands  services  à  la  science  des  religions,  en  ouvrant 
à  la  critique  des  horizons  plus  larges,  ensuite  en  permettant  d'établir 
les  lois  générales  de  l'évolution  religieuse.  Mais  la  pUime  si  prudente  et 
si  pondérée  du  re^rretté  archéologue  a  évidemment  dépassé  sa  pensée, 
quand  il  écrit  que  tous  les  autres  procédés  d'investigation  sont  e.  des 
spéculations  oisives  ou  vagues  .  *  Les  déductions  à  tirer  du  rapproche- 
ment entre  des  faits  recueîDig  dans  des  milieux  séparés  par  le  temps  ou 
l'espace  ont  rarement  le  degré  de  certitude  que  peuvent  atteindre  les 
nîélhodes  de  l'histoire  proprement  dite,  là  où  celles-ci  sont  applicables, 
et,  de  toute  façon,  leprocédé  comparatif  ne  peut  suppléer  au  silence  des 
textes  et  des  monumente  locaux  pour  fournir  une  explication  dont  le 
besoin  ne  se  faisait  pas  SftQlir,  ai  on  consentait  à  traiter,  comme  les  lé- 
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gendes  des  autres  peuples,  les  traditions  populaires  si  heureusement 
Uliliséefj  par  les  auteurs  à&  ia  Bible  pour  envelopper  leurs  enseignements 
relig-ieui  et  moraux.  Voici  plus  Je  "vingt-cinq  ans  qu'un  exégètede  haut 
mérite,  le  doyen  Stanley,  disait  aux  funérailles  solennelles  d'un  grand 
aavant,  Sir  Cbarlea  Lyell  :  «  Il  y  a  eu  «1  il  y  a  encore  deux  modeg  de 
concîliatîoa  qui  ont  alisolumeol  et  jusIeraeDt  échoué.  L'un  s'elTorce  de 
détourner  de  leur  vrai  sens  les  mots  de  la  Bible  pour  les  forcer  &  parler 
le  langage  de  la  acience>  l'autre  lente  de  fal^ilSer  la  Eclence  afÎD  de  sa- 
tisfaire aux  esigencies  prétendues  île  la  Bible,  x 

GOBLET  d'AlvIGLW- 


S.  CiiECTUÂU.  —  The  myeteries  pagan  and  Christian.  — 
Londres,  1897,  Macmillan  and  C"  [p.  xvni,  150). 

L'uQ  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  traité,  dans  les  derniers  temps, 
de  l'influence  qu'a  exercée  Thellénisme  sur  le  christianisme  est  incon- 
lestablemenl  celui  de  M.  Edwin  Hatcb.  Ce  fut.  k  l'origine,  une  série  de 
conférences  {Hibbsrl  lectures,  ISHt!)  que  la  mort  empi^cha  ce  très  distin- 
gué helléniste  de  publier  lut-méme.  Dans  cet  ouvrage,  Hatch  Taisait  très 
tausaiâ  part  de  l'hellénisme  dans  le  développement  desdogme&  et  dans 
rtlabention  du  culte  chrétien.  D'après  lui,  les  sacrements  du  Baptônne 
et  de  l'Eucharistie  auraient  emprunté  plus  d'un  élément  aux  mystères 
grecs.  On  comprend  que  rémolion  soulevée  par  les  thèses  si  hardies  de 
M.  Hatch  ait  été  considérable.  Elles  eurent  un  grand  retentissement  en 
parlictilierd^Ds  l'Église  anglicane^  si  susceptible  à  Tendroît  de  ses  sa- 
crements. 

Quoique  l'auteur  ne  l'avoué  pa.s,  te  livre  que  nous  signaEona  Mt  en 
réalité  une  réponse  à  celui  de  Hatch  ou,  plus  exactement,  au  chapitre 
que  ce  savant  théologien  consacre  au  Baptême  et  à  l'EuchariËlie. 
M.  Cheethâm  est  un  <  acholar  »  distingué;  il  pogsède  admirablement 
ses  auteurs  grecs;  il  est  au  courant  de  la  littérature  allemande  de  son 
sujet;  c'âst  un  esprit  lin,  ouvert,  conrtûis.  C'est  un  apolojféte  que  la 
critique  indépendante  aurait  tort  de  dédaigner.  Il  y  a  beaucoup  à  ap- 
prendre chez  un  auteur  auasî  compilent  et  aussi  pondéré. 

M.  Cheetham  expose  ses  vues  sur  les  rapports  des  mystères  grecs  et 
des  mystères  chrétiens,  comme  il  les  appelle,  en  quatre  chapitres  qui 
sont  quatre  conférence:!!  (tiuisean  leeturei).  Dans  son  premier  chapitre, 
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l'auteur  exiiose  les  principes  généraux  qui  d'après  lui  doivenl  guitler 
l'hislofseû  dans  l'élude  des  rapports  de  l'helli^nisme  et  du  christiaaia-ine, 
Kien  de  plus  judicieux.  Estimant  que  l'Église  chrétienne  est  un  orga- 
aisine  vivant  qui  se  développe  à  travers  1« s  siècles,  il  trouve  naturel 
qu'elle  s'assimile,  au  fur  et  à  raesure,  les  éléments  bons  et  durables  du 
milieu  humamambiaQt.  On  pâutdonc  admetlrs  en  principe  iquÊlâs  mys- 
tères chrélienB  n'ont  pas  él4  eans  subir  rinfluence  des  mystères  grecs. 
Le  tout  est  de  déterminer  dans  quelle  mesure  s'est  fait  sentir  cette  ia- 
Uuence. 

Dans  son  deuxième  chapitre,  M.  Cheetham  expose,  à  l'usage  du  grand 
public,  œ  qu'ont  été  les  mystères  grecs.  Cet  es  posé  est  tout  à  fait  au  point, 
11  s'inspire  des  meilleurs  travaux  qui  ont  paru  sur  le  sujet  depuis  le  cé- 
lèbre Atflaophamus  de  Lobeck. 

C'est  dans  ses  deos  derniers  chapitres  que  M.  Ch.  aborde  son  sujet 
proprertienl  dit.  Il  ydiscute  en  détail  la  thèse  de  M.  flatcb  qui  soutenait 
qu'à,  partir  du  ii'^  siècle  le  Baptême  et  l'EucharlKtie  t<>ndeDt  à  se  mode- 
ler de  plus  en  plus  sur  le»  mystères.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  voit 
9'introduire  dans  le  langage  rituel  et  liturgique  des  chrétiens  des  termes 
qui  sont  d'un  usage  certain  dans  les  mystères  ou  qui  y  ont  été  tout  au 
moins  d'un  emploi  probable.  Au  temps  de  Clément  d'Alexandrie,  on  ap- 
pelle cûufammeat  le  baptême  pyTiiH-oç  ou  oç^aY'?-  M.  Wobl^rmin  {Reii- 
gionsgescklchltichs  Stud'isii  iur  Ft'a'je  der  Bceinflunsunij  des  Urchris- 
tenlitiHs  durcfi  das  anlike  Mifsterii:nieetsn,  BÈrlîn,  1896},  quoi  qu'en  dise 
M.  Ch.,  parait  avoir  démontré  que  ces  termes  appartenaient  à  la  langue 
consacrée  des  mystères.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  ou  comprendrait  diffi- 
cilement la  faeon  dont  Clément  d'Alexandrie,  Tertullieu  et  les  gnostî- 
ques  se  servent  de  ces  termes.  A  tout  le  moins,  y  a-l-il  une  forte  pré- 
somption en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Wobbermîn  et,  pour  l'infirmer,  il 
ne  suffit  pas  d'une  note  dédaigneuse  comme  celte  que  lui  consacre  notre 
auteur  (p.  143).  Mais  si  l'on  peut  discuter  la  provenance  de  ces  termes 
de  uçpaT^ç  et  de  yuT.ff[Jiéç,  il  en  est  d'autres  dont  M.  Ch,  lui-même  ne 
conteste  jpas  qu'ils  sont  autant  payens  que  chrétiens,  tels  Tzapiîsciç, 
3û[j.6iXïv,  fl'j-iac-t^piav,  3tr:u*/3.  11  y  a  aussi  des  usa^'es  qui  sont  commuas 
9UX  mystère?  et,  à  partir  du  ir  siècle,  aux  sacrements  chrétiens,  tels  le 
secret  dont  on  enveloppe  certains  rîtes,  la  défense  de  divulguer  certaines 
formules  et  même  certains  enseignements,  la  purîBcatioD  préliminedre, 
le  rile  que  jouent  les  [lambeaux  dans  la  cérémonie,  11  est  hors  de  doute 
qu'il  y  a  une  analogie  réelle  jusque  dians  les  détails,  entre  les  mystères 
et  lea  deux  principales  cérémonies  chrétiennes.  Ce  qui  est  également 
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certain,  c'est  que  c'^t  à  partir  d>e  la  fin  du  ii*  siècle  cfue  celt4  analogie 
devient  évideate.  Il  semble  qu'on  soit  donc  jusliTié  en  concluant  qu'à 
celle  époque  les  mystères  chrétiens  sulïssent  jusqu'à  un  certain  point 
rinduenCe  des  mystères  grecs  al)solu.menL  comme,  d'autre  pari,  les  doc- 
trines cUréliennes  reçoivent  vers  le  même  temps  l'ertipreinte  loule  tîtc 
de  la  pbilosopbie  grecque. 

Voilà  précisément  la  conclusion  que  M.  CIk  ne  veut  pas  admellre.  Or 
pour  la  combattrCr  il  pouvait  ou  reprendre  ta  discussion  des  textes,  la 
conduire  selon  la  méthode  qui  doit  présider  à  ces  sortes  de  discussions 
on,  Tie  faisant  qu'effleurer  celle  discussion,  il  pouvait  se  jeter  dans  des 
considérations  apologétiques  d'un  caractère  général.  C'est  ce  qu'a  préféré 
faire  noire  auteur.  Il  s'efforce  d'abord  d'effacer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  Baptême  et  l'Eucharistie  tels  qu'on  les  pratiquait  â  partir  du 
II"  siècle  et  ces  mêmes  rites  tels  qu'on  les  célébrait  dans  la  période  pré- 
cédente. Il  essaie  ensuite  de  prouver,  par  des  considérations  générales,  que 
les  analogies  que  l'on  relève  entre  les  mystères  chrétiens  et  les  mystères 
payens  u*onl  paa  la  portée  qu'on  leur  attribue,  ne  louchent  pas  au  fond 
des  choses  el  surlout  que  ce  sont  des  ressemblances  qui  se  sont  sponta- 
nément produites.  Au  fond  tes  rapprochements  que  font  MM.  Hatch, 
Wobbermin,  etc.  répugnent  à  notre  auteur.  11  y  voit  «  une  sorte  de  per- 
versité *  (p.  115),  Il  est  d'autanl  plus  remarquable  qu'il  ait  su  discuter 
la  question  avec  tant  de  modération  et  tant  de  bonne  toi.  Nous  ne  saurions 
partager  les  vues  de  M.  Ch.  ni  surlout  admettre  sa  méthode  de  discussion. 
Mais  nous  rendons  volontiers  hommage  à  son  érudition  et  à  son  urbanité. 

Eugène  de  Fate. 


J.  M,  S.  Balios.  ^  Grrieksch  theologisch  Woordenboek, 
boofdzakelijk  van  de  oud-cliristeljke  letterkunde.  — 

Utrechl,  Kemink,  2vo]l.  reliés,  12  fr. 

M.  J.  M.  S.  Baljon  dont  j'ai  déjà  signalé  dans  cette  /teoue  l'édition 
critique  du  Nouveau  Teslametit  grec,  publiée  chez  Wollers  k  Groningue, 
comme  particulièrement  pratique  pour  l'usage  quotidien,  a  achevé  en 
1899  1e  Dictionnaire  grec -théo  logique  dont  le  premier  volume  date  de 
1895.  Ici  encore  l'auteur  a  eu  en  vue  surtout  les  éludïants  ;  il  s'est  pro- 
posé de  leur  offrir  un  instrument  de  travail  commode,  qui  leur  fournisse 
des  renseignements  sArs  et  suffisamment  nombreux,  sans  les  obliger^ 
chaque  fois  qu'Ile  ont  besoin  de  chercher  un  mol,  Â  se  plonger  dans 
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d'interminables  disserUliotis  d'erdre  philologique  ou  ILêol ot,^<)ue. 
encore  que  l'édition  dit  Nouveau  TeslamenI,  le  CiclianTLaire  est  domiDé 
par  ces  considéralioas  d'ordre  pratifiue.  Comme  1ê  ch^mpâ  parcourir  est 
cette  fois  beaucoup  pius  vaste,  il  ne  eerait  pas  difQcile  de  relever  dans 
ces  deux  volumes  beaucoup  dâ  lacuDei^.  A  quoi  bor?  L'auteUr  lui-même 
déclare  qu'il  n'a  pas  la  prélenlioa  d'fetre  complet.  Tout  au  pi  us  pourrait- 
on  dJaculer  avec  lui  sur  l'inipartuice  reblive  des  passages  qu'il  a  conâi- 
gnis  dans  sou  Diclionuaire  el  de  ceux  qu'il  a  odu&,  Gomnieiit  savoir  s'il 
les  a  négligés,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  remarqués  ou  pitrce  qu'il  les  a 
écartés  de  purli-prisî 

1!  y  a  nécessairement  quelque  cbose  d'hybride  dans  les  œuvres  de  ce 
genre.  Ici  le  caractère  flottant  est  encore  accentué,  parce  que  l'auteur  n'a 
pas  neltemenl  déterminé  les  limites  de  la  période  littéraire  dont  il  s'oc- 
cupe et  parce  qu'au  cours  même  de  son  travail  il  en  a  modifié  le  plan.  A 
l'origine  il  avait  été  cliargé  par  la  rédactiom  de  la  (iod(jeleerde  /Itàlio- 
theek  de  publier  unerevisidn  enliLillandais  de  la  7*  édition  du  B'ilrUxc.h- 
iheologisches  Wùrterluuch  dcr  m^viestanientlklien  Grâciuii  de  M.  Her- 
inana  Cremer,  professeur  à  Greifswald.  De  ûl  eo  aiguill«  cetlâ  revisîoD 
est  devenue  une  œuvre  nouvelle  dans  laquelle  les  articles  empruntés  à 
Cremer  sont  marqués  d'un  astérisque,  taudis  que  la  plupart  des  notices 
ont  été  composées  pur  M.  Baijon  lui-même,  soit  d'après  Cremer,  soit 
d'après  le  Le-^ique  du  N,  T.  de  Harliug,  le  Lexique  gréco-anglaie  de 
Thajer  ou  le  Grt^k  Lfixicnn  of  ths  Roman  and  Ihjzarttme  perind  de 
Sopbocles  [New- York,  1S87),  soil  enlin  d'après  Ua  notes  perEonoel leti  de 
l'auteur.  Tandis  que  Cremer  a'occupe  exclusivemerit  du  Nouveau  Teste- 
menl,  M.  Baijon  estime.  — à  mon  sens  avec  beaucoup  de  raison  —  qu'il 
est  impossible  de  séparer  la  lerminologie  grecque  du  N.  T.  de  celle 
des  LXX  et  de  celle  des  anciens  écrits  helléfliques  chrétien»  ou  juifs  qui  , 
ne  figurent  pas  dans  le  recueil  canonique,  mais  qui  appartiennent  à  la  ■ 
même  raniille  litléraire.  Ainsi  son  Dictionnaire  s'eat-il  étendu  à  l'ensem- 
ble de  l'ancienne  littérature  clirétienne.  Cependant  la  terminologie  da 
Nouveau  TeslamenI  est  restée  l'objet  eaaeiiliel  des  recherches;  le  reste  ne 
s'y  ajoute  qu'à  litre  de  complément. 

M,  Cienier  groupe  les  mots  grecs  sous  leur  racine.  M.  Baijon  n'a  pas 
tardé  à  s'apercevoir  que  ce  procédé  n'est  pas  pratique,  surtout  lorsqu'il 
s'ag^it  d'une  langue  profondèmeat  altérée  par  des  inlIueDcea  étran^iières 
el  par  l'usure  comme  l'est  le  grec  bellénîstîque.  Au  cours  de  la  rédaction 
il  s'est  décidé  à  suivre  l'ordre  alp1iabâtiq,uii  des  mots,  de  telle  stu  le  que 
les  deux  sifstèmes  sont  mélange,  surtout  dans  le  premier  volume.  Ua 
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index  atricteraent  alphabét^ue,  à  la  Hn  de  chaque  lome,  permet  de  re- 
connaitre  facilemenl  où  l'on  trouvera  chaque  mot.  Il  n'en  est  pas  moins 
regrettable  que  l'on  ne  soit  pas  fixé  fl«r  le  principe  d'après  lequel  on 
devra  diriger  ses  recherches. 

La  tittératur?  chrétienne  non  <:ânonique  d«s  prentiffS  siècles  ne  po^ 
eède  pas  encore  ici  le  lexique  spécial  qui  lui  serait  si  utile  et  dont  les 
éditioas  critiques  niultipliêes  au  «mrs  du  \ix'  siècle  et  wuQÎes  >\'indi- 
ces  verliorum,  faciliteraient  la  composition.  Que  les  expressions  caracté- 
ristiques des  Pires  grecs  du  r\''  siècle  ne  soient  qu"«cepUûûnelleineiit 
nienlionnées  par  rauteur,  noua  ne  satiriona  lui  en  faire  un  reproche, 
puisqu'il  ne  s'est  pas  engagé  à  les  étudier.  Maïs  lea  P&rea  aposloliqufla 
auraient  dQ  dire  Iraîtés  d'une  façon  plus  généreuse.  Prenons,  par  exem- 
ple, les  Ëpltres  d'Iffnace  d'Antioche  et  là  Marlyrlum  Pol>/carpi.  Je  cher- 
che vainemenl  quel  est,  d'après  M.  B,,  le  sens  de  «  grand  saltbat  «  ;  le 
mot  latin  grécisé  dans  \c  Mart.  Pot,,  ch,  16,  sous  la  forme  x3;j,fixTup, 
manque.  Le  mois  dît  ^xvOiKii;  du  calendrier  macédonien  est  idenliÛ- 
aïec  avril  ;  mais  il  n'est  pas  fait  mention  du  même  terme  dans  le  Mari, 
Pol.,  ch.  22.  (iLJ  ce  mois  du  calendrier  éphésien  ou  asiatique  correspond 
i  fin  février  et  commencement  de  mars.  L'authentiicilé  de  l'appendice 
chronologique  du  Martyre  de  Polycarpe  est  assurément  inadmissible. 
Mais  il  n'en  fait  pas  molns^  partie  du  document  tel  que  nous  le  possédons 
actuellement  el,  à  ce  titre,  il  doit  ùtre  utilisé  dans  un  dictionnaire  comme 
celui-ci.  Je  cherche  vainement  le  mot  Ifpui;  et  le  célèbre  passage  Ignace, 
Ad  Rom.,  7  "  "  mon  amour  est  crucifia.  >i  Sous  le  mol  -fjui]t.ri  je  ne  trouve 
aucune  uienlinn  de  Ad  Epk..  3,  où  ce  terme  est  employé  pour  caracté- 
riser la  relation  de  Jésue  avec  le  Père;  sous  le  mot  ïiw  it  n'est  rien  dît 
de  l'espreasion  si  caractéristique  d'Ignace  ;  ^h  iïiauptTSv  -^pLûv  ^f,'*,  comme 
détermination  de  Jésua-Chrisl.  (£'p/(.  3;  cf.  Trall.,  9;  Smt/rn.  4). 

Il  n'a  pas  été  fait  non  plus  un  usage  suffisant  des  œuvres  si  abondantes 
de  PbiloD  d'Alexandrie  qui  renferment  une  mine  inJpuisabis  de  reasçi- 
gueme^tS  sur  la  grécilé  judëo-alexardrims.  Les  trav.Mux  de  Siegfried,  de 
Cfrhn  et  de  Wendland  ont  cependant  préparé  I&  travail  du  lexicographe. 

En  résumé,  le  Dictionnaire  de  M.  Baijon  est  une  oauvre  méritoire, 
mats  qui  aurait  dû  être  mieux  disposée.  Elle  pourra  rendre  des  services 
aus  étudiants  qui  comprennent  le  hollandais,  soit  pour  la  lecture  du 
Nouveau  Testament,  eoil  pour  celle  de  la  version  des  LXX.  Pour  l'élude 
de  la  littérature  chiétLenne  non  cauftnique,  ce  n'est  qu'une  ébauche. 

Jean  Kéville. 
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John  ViËNor.  —  Histoire  de  la  Réforme  dans  le  paya  da 
Hontbéliard  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  de 
P.  Toussain  (1524-1573).  —  Paris,  2  voll.  çr.  in-8*  de  xx-356 
et  358  pages. 

M.  John  Viénot,  déjà  connu  par  un  ouvrage  très  do[:umentè  sur  La 
vie  ecclésiasli(/iie  et  religieuse  danx  la  priiivipaulé  de  Mifntbéliard  nu 
XYiii'  riétle  (Paris,  1895),  noua  donne  ici  Jeux  volumes  solidemenl 
composég  sur  l'introduction  de  la  Réforme  dans  le  canilé  de  Montbéli&rd 
et  dans  les  seigneuries  d'Héricourt,  Cléraont  et  Châtelot.  Le  premier 
volume  contieot  Ee  ré&it,  1res  clair,  bien  écril,  d'un  slyle  simple  et  ap- 
proprié au  sujet,  de  cette  histoire  locale;  le  second  conlient  d'aboa- 
danles  pièces  justificatives,  divers  suppléments  el  un  index  alphabé- 
tique. 

Le  travail  de  M.  Viénot  est  une  contribulion  précieuse  à.  l'hisloire 
religieuse  des  paya  de  langue  française  au  kvi'  siècle.  Le  pays  deMont- 
béliard  a  «ne  originalité  historique  propre,  dont  ïl  reste  encore  des 
traces  aujourd'hui.  It  se  rattache  à  la  Franche-Comté  san»  lioule,  mais 
dès  le  commencement  du  moyeo  âge  il  a  eu  son  développement  auto- 
oome  et  la  révolution  religieuse  qui  y  fat  introduite  par  Farel  et  par 
Pierre  Toussain,  sous  la  protecliou  des  comtesde  Monlkéiiiard  (en  même 
temps  ducs  de  Wurlemlterg),  accentua  encore  cette  Jiiréreiice.  Placée 
Entre  l'Alsace,  le  Rojaume  de  Fiance,  la  Francbe-Comlé  impériale,  les 
Cantons  Suisses,  en  rela.tion  coûlinuelle  Avec  le  Wiirteiul>erg,  cet  te  popu- 
lation de  langue  française  se  trouva  dans  une  situatioa  particulière;  il 
est  intéressant  Je  voir  comment  s'établit  la  Réfaroialion  liatis  un  pareil 
milieu.  Le  triomphe  de  la  Réformation  dans  des  pays  de  langue  fran- 
çaise, limitrophes  du  Koyaume  de  France,  eut,  d'autre  part,  des  consé- 
quences sérieuses  pour  tes  desliaèes  du  protestantisme  français.  Ces 
pays  étaient  des  refuges  relaliveraent  rappiocliéa,  où  lea protestants  fran- 
çais pouvaient  facilement  trouver  accueil  et  où  l'on  avait  le  moyen  d'en' 
tieteair  leur  feu  sacré. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  cette  histoire  locale  une  portée  un  peu  plus 
générale  et  ce  qui  justifie  une  étude  en  deux  gros  volumes  sur  l'intro- 
duction de  la  Réforme  dans  le  pays  de  Montbéliaid. 

Fareî  fut  celui  qui  doana  le  branle  au  mouvement.  Le  véritable  réfor- 
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mateurde  ce  pays  fui  Pierre  Toussain,  homme  relativement  modéré  pour 
Une  époque  où  personne  n'appliquait  encore  la  tolérance.  M.  Viënol  a 
pu  dire  à  bon  droit  que  la  Réformation  du  comlé  de  Montbéliard  ue  lit 
pas  verser  une  f,'outle  de  sang;.  L'œuvre  de  Toussain  fut  malheureuse- 
raenl  contrecarrée  par  l«s  intrigues  des  meneurs  ecclésiastiques  du  Wur- 
temberg. Toussain  seratlachailplusàk  Héforme  suisse  qu'à  la  Réforme 
allemande.  Assurément  il  avait  son  caractère  iniliviilueli  il  □''était  pas 
un  disciple  soumis  île  Zwingle  ni  de  Calvin;  il  avait  accompli  son 
œuvre  d'une  façon  indépendante,  en  s'inspiraul  de  son  propre  ju^^t'ment 
el  en  se  conrormant  aux  conditions  particulières  de  la  petile  société  dans 
laquelle  il  travaillait.  Jia  marqué  ainsi  de  sonerapreiule  le  petit  groupe 
d'églises  proleslanles  qui  s'est  maintenu  dans  le  pays  de  Montbéliard  et 
qui,  aujourd'hui  encore,  présente  aux  connaispeurs  un  cachet  siu  ijeni- 
ris.  Mais  ses  sympathies  et  ses  relations  personnelles  le  portaient  plutôt 
vers  ses  coreligionnaires  de  Neuchâtel,  de  Bàle  ou  de  Berne,  vers  les 
maîtres  de  la  Këforme  d«  langue  française  à  Genève  ou  dans  le  pays  de 
Vaud,  que  vers  ses  collègues  allemands.  C'est  en  Suisse  ou  parmi  les 
Français  gagnas  à  la  Réforme  qu'il  cherche  de  préférence  ses  eollabora- 
t>eurs.  Son  lils,  DanielToussain,  se  m«tau£«r^-ice  des  églises  de  France. 
Lui-méroeest  Messin  d'origine.  Or.  les  conducteurs  des  églises  du  Wur- 
tfiiniier^  et  les  conseillers  ecclésiastiques  des  ducs  sont  fort  mal  dis- 
posés pour  la  Réforme  suisse.  Rien  de  plus  pitoyable,  dès  le  milieu  du 
xvr  siècle,  que  les  mesquines  hostilités  ecclésiastiques  et  Ihéologiques 
eu  Allemagne  entre  les  tenants  de  la  Réforme  luthérienne  (elle-même 
bien  vidée  du  souffle  puissant  du  Luther  primitif]  el  les  partisans  des 
idées  ou  des  pratiques  plus  ou  moins zwingliennes  ou  calvinistes  !  Aussi 
tous  les  etforts  des  meneurs  luthériens  du  Wurtemberg  tendent-ifs  à 
lulhérantâer  les  églises  fondées  dans  le  pajs  de  Montliéliard  par  Tous- 
sain.  Leurs  entreprises  dictées  par  d'étroites  conceptions  ecclésiastiques 
s'appujaîent  auprès  des  princes  de  la  maison  de  Wurtemberg  sur  des 
considérations  politiques.  Les  concessions  faites  par  l'empereur  aux 
princes  proteslanla  d'Allemagne  èlaîenl  strictement  limitées  aux  adhé- 
rents de  la  Confession  d'Augstourg*.  Tolérer  que  les  clauses  de  cette 
Confession  ne  fussent  pas  observées  dans  une  partie  de  leurs  possessions, 
c'était  s'exposer  à  de  graves  dangers.  Cependant  la  réaction  luthérienne 
conlin  ua  de  plus  belle  après  que  la  victoire  de  Maurice  de  Saxe  eut  dé- 
livré les  protestants  d'Allemagne  de  la  catastrophe  qui  les  menaçait.  Il 
n'es!  donc  pas  exact  de  l'attribuer  à  des  raisons  avant  tout  politiques, 
sinon  en  ce  s«ns  que  d'après  tes  idées  régnantes  au  xvi*  siècle  il  parais- 
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Bail  Tort  peu  conrenable  que,  dans  lea  ËLats  d'un  même  prince,  il  y  eût 
des  organisa tioDS  ecclésiastiques  diDérenles. 

L'ouvrage  de  M.  Viénot  nous  diécrit  avec  de  minutieux  détails  les  pre- 
mières semailles  réformatrices  faites  par  l'impétueux  Farel.  A  ce  propos 
notons  que  M.  f .  repousse,  avec  de  boaaes  raisons  à  l'appui^  l'épisode 
trop  connu  d'après  lequel  Farel  aurait  dû  quitter  Nfontbéllard  pour  avoir 
attaqué  une  procession  et  jeté  à  la  rivière  une  statue  de  saint  Aatoloâ. 
Il  semble  que  celte  anecdote  soit  une  illustration  imaginaire  du  carac- 
tère de  Farel  plutôt  qu'une  histoire  authentique. 

De  1525  à  1535  l'auteur  nous  rapporte  très  peu  de  choses,  parce  qu'il 
n'a  presque  rien  trouvé  dans  les  innombrables  documents  qu'il  a  dé- 
pouillés. Il  eût  été  intéressant  notamment  d'avoir  quelques  renseigne^ 
ments  sur  la  répercussion,  dans  le  pays  de  Montbéliard,  de  l'a^italioa 
sociale  qui  sévît  dans  le  sud  «1  le  centre  de  l'Allemagne  et  en  Alsace 
pendant  les  années  1524  et  1525,  ce  grand  mouvement  d'enthousiasme 
populaire,  naif,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  transformer  l'orirani- 
sation  sociale  à  l'image  du  nouvel  évangile  dont  de  nombreux  prédica- 
teur? annonçaient  la  résurrection .  Ce  qui  nous  frappe,  pw  contre,  dans 
le  pays  de  Montbéliard  fiendant  c<s  anné^  ou  les  partisans  de  ta  Ré~ 
forme  abandonnent  en  quelque  sorte  cette  région  à  elle-mèniâ,  c'est  de 
Constater,  comme  on  peut  le  faire  assez  généi'alemenl  là  où  le  protes- 
tantisme l'emporta,  la  nullité  de  l'action  exercée  pir  l'Ë^liae  et  par  les 
tenants  du  régime  établi  pour  consolider  leur  situation  et  prévenir  le 
succès  de  nouvelles  attaques.  Les  clercs  n'ont  qu'une  seule  préoccupi- 
tion,  celle  de  rentrer  tranquillement  en  possession  de  leurs  bénéfices  et 
de  reprendre  leur  ancien  train  de  vie,  malgré  tout  ce  que  leur  manière 
de  vivre  olTre  de  choquant  pour  les  populiitiuos.  Et  l'autorité  éfiiscopale 
ne  paraît  pas  demander  plus.  Aucun  elTort  viril  pour  ressaisir  l'empire 
des  âmes;  aucune  préoccupation  religieuse.  Dans  ce  clergé  l'esprit  est 
mort. 

Pierre  Toussais  n'arriva  à  Montbéliard  qu'à  la  un  de  juin  1535.  D&s 
\ûTB  it  devient  le  centre  de  cette  histoire.  Ce  n'est  pas  un  violent,  maïs 
un  doux  entêté.  San;  brutalité  11  provn  jue  graduellement  la  suppreestna 
àm  insiitiitiona  condammies  par  la  Réforme.  La  messe  est  supprimée 
et  la  première  Sainte-Cène  célébrée  à  PA.que3  de  l'an  1539.  Peu  A  peu 
il  organise  les  nouvelles  ^lises,  après  avoir  commencé  par  l'établisse- 
ment d'écoles  inspirées  tie  son  esprit.  Ici  comme  partout  ailleurs  ta  Ré- 
forme crée  des  écoles  av.mt  mémo  de  fonder  des  églises.  En  juillet  1545 
Toussain  i^uilte  MaQtbéLiard.  parce  qu'il  rencontre  trop  d'opposition  de 
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la  part  du  chapelain  allemand  et.  [rop  àe  mauvaise  volonti>  de  la  part 
des  officiers  du  prince.  Dès  le  1"'  janvier  1546  U  est  de  retour  ;  U  a  ob- 
tenu des  inoHiQcatioas  aux.  Ordoansnces  du  duc  Ulricb,  qui  lui  per- 
mettent de  reprendre  son  minislère.  Mais  voici  venir  l'iDlertin!  Intro- 
duit à  MontbéUard  le  IG  septembre  1548,  il  semble  une  fois  encore 
remettre  en  question  les  résultats  acquis  jusqu'alors.  Ce  n'est  que  pour 
peu  de  temps-  Le  Iraiié  de  Pasaau  intervient.  LMnlerim  est  suspendu  â 
Montbéliard  le  27  septembre  15-'i2;  Toussain  est  Domroé  surintendant 
des  églises  ;  âa  liturgie  est  officiellement  reconnue  le  24  a,oâl  1554.  U 
semble  que  cette  fois  il  va  pouvoir  achever  bou  œuvre  en  paix.  En  aucune 
façon.  Les  difficultés  renaissent,   plus  redoutables  qu'auparavant.  Le 
comie  Georges,  à  qui  le  dUc  Cbrisloplie  (successeur  d'Ulrich  en  Wuf- 
leiubergj  avait  cèdié  le  comié  de  Montbéliard,  meurt  en  laissant  un  en- 
fant en  bas  âge.  Les  tuteurs  du  petit  comIe  Frédéric  sont  d'ardents 
lulbériens.  I^a  lutte  à  l'eÛ'et  de  lulhâraDiserleg.fglise.s  recommence  dans 
des  coaditions  déplorables  pour  Tou&saio.  Il  se  détend  comme  il  peut, 
cédant  sur  des  questions  de  forme,  acceptant  des  formules  ambiguës 
qu'on  lui  impose,  mais  tenant  bon  autant  que  possible  sur  le  fond.  Son 
flJs  Daniel ,  qui,  chassé  de  France  par  la  persécution,  est  venu  chercher 
un  refuge  k  Montbéliard.  eet  exclu  du  ministère  dans  cette  ville.  Le 
vieux  surinlenddnt  meurt  le  ô  oclolire  1573,  au  marnent  où  la  réforme 
plus  simplement  morale  qu'il  a  fondée  est  vaincue  par  l'étroïtesse  ecclé- 
siastique et  l'eiprit  dogmatique  des  théologiens  du  Wurtemberg. 

M.  Viénol,  animé  d'un  ardent  palriotifiiinc  localrCSt  un  admirateur 
convaincu  de  Pierre  Toussain.  A.  mesure  que  l'on  apprend  à  mieux,  con- 
naître ce  personnage  qui  est  demeuré  au  second  plan  dans  la  terrible 
mèlé«  du  x.\'i'  siècle,  on  l'apprécie  davant^e.  La  puissance  de  son  esprit 
est  inférieure  assurément  à  celle  d'un  Calvin,  d'un  Zwing;le  ou  d'un 
LulLer.  Il  ne  saurait  être  question  de  le  comparer  à  eux.  Il  reçoit  l'im- 
pulsion du  dehors.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  la  reçoit  pas  d'une  façon 
aervile.  C'est  un  homme  de  jugement  âroil,  un  modéré,  relativement 
conciliant.  Il  a  le  don  de  persévérance.  Son  verre  n'est  pas  grand,  mais 
il  hoil  dans  son  verre  et,  après  tout,  il  a  fait  une  œuvre  qui  a  duré 
puisque,  corame  noue  l'avons  déjà  constaté,  le  protestantisme  montbé- 
Uardaîs  est  resté,  à  travers  toutes  les  fluctuations  de  l'histoire  et  malgré 
la  presaiondu  luthéranisme wurtembergeois.foncièrement  .a  tossaniie», 
si  l'on  ose  employer  ce  mot. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  Viénol  se  soit  départi  dans  son  œurre  de  l'iiu- 
partialité  qui  convient  à  l'hisLorien.  Il  n'a  pas  caché  les  misères  et  les 
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tares  du  persocnel  primitif  «le  la  Réforme  à  Montbéliard.  C'est  avec  des 
pièces  d'archives  en  mains  qu'il  s  rapporté  las  grïefâ  que  l'on  faisait 
valoir  contre  euï,  aussi  bien  que  la  conduite  regrettalile  des  cccl^ias- 
tiques  catholiques,  La  sympathie  qu'il  éprouve  pourToussain  lui  inspire 
des  jugements  révères  pour  les  lliéologtens  lulhériçaB  du  Wurtemberg  ; 
on  ne  saurait  en  vériié  l'en  blâmer, 

J«  lui  reprocherais  plus  votontiers  de  nous  présenter  trop  exclusive- 
ment la  Réforme  à  Montbéliard  comme  le  fruit  de  Ja  conscience  popu- 
laire et  de  ne  pas  faire  la  part  suffisante  k  Tactioû  des  princes  (p.  e:ï. 
1,  p.  25).  La  papulalion  nioQtl>é]îardaise,  au  premier  tiers  du  syi"  siècle, 
était  k  boa  droit  dégoûtée  de  son  clergé,  mais  le  livre  même  de  M,  Viénot 
nous  fournit  de  nombreux  exemples  du  fait  que  c'eft  par  Taction  dfia 
princes  el  de»  magîstrals  que  U  Réforme  a  été  établie,  sous  l'inspiration, 
bien  entendu,  des  prédicateurs  (voir  pages  81,  91,  105,  1ÛG,  115, 133, 
218,  279,  285,  etc.).  11  est  certain  qu'à  Montbéliard  pas  plus  qu'ailleurs 
la  Réformation  n'a  pas  pu  s'implanter  avant  d'avoir  gagné  le  pouvoir 
politique  et  que  les  formes  auxquelles  elle  s'est  arrêtée  ont  été  déter- 
minées, non  pas  d'après  les  préférences  des  populations,  mais  d'après 
les  décisions  des  princes,  qui  obéissaient  souvent  à  des  coosidérations 
d'un  ordre  tout  aulre  que  la  religion.  Comment  en  aurait-il  été  autre- 
ment au  xvr  siècle,  surloul  dans  des  pays  où  il  n'y  avait  pas  d'inslilu- 
lions  démocratiques  ?  L'idéal  de  la  liberlé  de  conscience,  contenu  en 
germe  dans  la  Réforme,  n'élail  pas  encore  écloa.  Les  quelques  esprits 
d 'élite  qui  le  confurenl  dès  celte  époque  furent  é^lement  repousses  p&t 
loue,  à  moins  qu'ils  ne  ^jardassenl  leurs  convictions  pour  eux  seuls  et 
qu'ils  ne  les  accommodassent,  pour  Tusage  du  public,  auK  institutions 
établies.  La  population  mantbéliardai3«  accueillit  favorablement  les 
réformateurs  qui,  du  dehors,  lui  apportérenl  les  idées  nouvelles.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  pris  l'initiative  du  mouvement.  Il  n'y  a 
presque  pas  d'enfants  du  pays  dans  le  premier  personnel  de  la  Rélorme, 
Quant  à  la  maison  de  Wurtemberg,  elle  obéit  à  des  raisons  politiqU'êâ  au 
moias  autant  qu'à  des  motifs  de  conacience,  en  prenant  fait  cl  cause 
pour  la  Réforme,  à  commencer  par  le  duc  Ulrich,  cet  étrange  person- 
nage qui  associe  dans  une  même  haine  contre  U  maison  d'Autriche,  la 
revendicaiion  de  ses  Ëiats  héréditaires  et  la  protestation  contre  les 
erreurs  de  l'Ëglise. 

Je  pense  aus!]  que  M.  Viénol  a  eulorl  de  ne  faire  aucune  place  il'ac- 
tton  de  la  Renaissance  dans  son  tableau  des  ongines  de  la  Kéforme  à 
Montbéliard.  Il  alléguera  i  juste  titre  qu'il  n'a  pas  constaté  de  traces 
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de  la  Reûaissance  dans  les  documents  qu'il  a  coMyKés.  Je  Le  veux  bien. 
Mais,  s'il  n'y  a  pas  eu  action  directe  de  la  Reûalssance,  il  y  a  eu  cerUi- 
oemenl  influence  indirecte.  Il  nous  signale,  par  exemple,  l'empresse- 
meol  de  la  population  en  faveur  des  écoles  nouvelles,  le  méconlentc- 
ment  qu'elle  éprouve  de  rioeufQsance  intellectuelle,  non  moine  que 
morale,  du  clergé  l<M:al.  D'où  vient  ce  besoin  d'instruction,  ce  goùl  pour 
les  idées  Douvelles,  sinon  du  souffle  de  l'esprit  que  la  Renaiseance  a  fait 
passer  sur  toute  l'Europe  et  qui  a  préparé  les  ialelUseDces,  à  Moulbé- 
liard  comme  ailleurs,  à  accueillir  favoratlement  des  idées  différenles  de 
celles  de  la  tradition  ?  Si  la  Renaissance  n'a  pas  fait  surgir  d'humanistes 
à  Montbéliard  même,  les  hommes  qui  du  dehors  y  apportèrent  la  Ré- 
forme avaient  reçu  [«ducation  de  la  Renaissance.  Gardons-nous  bien 
de  PouLHer.  Si  les  intellig;ence3  n'avaient  [vas  été  labourées  par  les 
humanités,  si  la  Renaissance  n'avait  pas  propagé  une  nouvelle  méthode, 
toutes  I»;  prolestalions  purement  morales  ou  religieuses  ne  seraient 
pas  plus  parvenues  à  se  constituer  en  un  grand  ensemble  d'idées  e1  en 
organisme  ecclésiastique  qu'elles  n'y  étaient  parvenues  au  cours  des 
XIV'  el  XV' siècles.  L'histoire  religieuse  ne  peut  pas  élre  séparée  de  l'his- 
toire générale  de  la  cîvîlisatioD. 

Ces  observations  ne  diminuent  pas  la  valeur  dô  l'ouvra^  que  M.  Vié- 
not  vi^Qt  de  publier.  11  a  choisi  un  sujet  restreint,  mais  d'un  intérêt 
plus  étendu  qu'il  ne  parait  au  premier  abord.  Ce  sujel,  il  l'a  fouillé 
jans  les  coius  et  r^coiits.  La  meilleure  preuve  de  ta  précision  de  ses 
recherches,  ce  Kint  les  nombreuses  additions  ou  corrections  qu'il  a  ap- 
portées à  ranuûlatiôn  si  remarquable  de  la  Correspondancf  des  réfor- 
MQieiiri  de  M.  Herminjard.  M.  Vîénol  a  pria  rang  définitive  m  eut  parmi 
les  meilleurs  et  les  plus  sûrs  enquêteurs  de  l'histoire  religieuse  de 
nolfie  pays. 

Jean  Rëville. 
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léresse  iOneoCr  classique. 

C  FosesY. 


MAsaououTH.  —  Bebrew-bab^louiai  afflni-liM.  —  Londres,  Darid  NuU, 

1809,  20  p.  in-lS. 

Repretiaal  gn  article  publié  par  lui  dans  la  ConhmporatT/  Revietc  de  1898,  et 
où  il  avait  entrepris  de  démontrer  l'idenlil^  prïmitiT*  de  Jahveh  et  de  Sin, 
M.  il.  cbercba  dana  la  BiLle  une  GonQrma.tiun  de  sa  théorie  et  lente  dt;  proufer 
qo«  le  dieu  assyrien  Aîur  était,  lui  auEsL,  à  l'origine,  une  forme  du  dieu-lune. 
Le  but  avoués  de  ces  identifi cations  est  de  contribuer  1  établir  h  théorie  du 
moDOltiéism?  pritsitil'  dça  Sévit^s- 

Sana  discuter  l'idée,  Ma  cooteslnble,  qui  a  élé  le  paint  de  départ  des  re- 
cherchée de  M.  U.,  examinons  seuLemenl  les  résultats.  La  Bible  lui  fournil 
comme  éléments  de  comparaison  entre  Jabreb  et  Sin  :  i"  l'expression  nin^ 
n'H2X  (le  dieu  des  armiiee),  qu'il  rapprociie  d'uLi>j  épitliète  analogue  donnée  il 
Sid  dans  un  hymne  assyrien;  2°  différents  pafSftjT^S  oiX  il  est  parlé  de  cornes, 
et  qui  lui  semblent  un  souvenir  de  croissant  de  lune;  S"  d'autres  où  il  est  ques- 
tion do  Jahvë  ;  4°  l'histoire  du  veau  d'or,  survivance  du  cuHr  prirailif  de  Jshyé 
et  qui  rappelle  le  nooidu  n  puissant  taureau  d'.A  nu  s  donnée  à  Sin;  5' le  nom  do 
JÉraaalera,  expliqua  comme  une  allusion  à  la  pktne  lune  (dSo-.  complet).  Tout 
cela  ne  me  parait  pus  aussi  caiiuliiaiit  qu'à  M.  .V.  et  ne  paraitr/i  non  plus  tel  n  un 
lecteur  non  prévenu.  Les  diverses  étymologies  du  nom  d'A-^ur  et  te  message 
de  Sennachéribi  HéiécbiDs  (11  lloij,  ititi,  25)  ne  sont  pas  non  plus  des  raisons 
BulSsantespour  élabEir  réqualion  AJur  =  Sin-Jalivë. 

C,  FossBt. 
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Dr.  J.  M.  S.  Balion.  —  Gommentaar  op  het  Brang'elLQ  Tan  Mattfa&us, 

—  Grauing-en,  J.  B.  Wollers,  1900, 

Ce  livre  conlienl  1a  substance  d'un  cours  proTessé  i.  rUniversilê  d'Ucrecbl, 
par  H.  Bnljot),  sur  rÉvangile  de  Matlliieii.  Il  a  donc  surtout  eti  vue  les  étu- 
dianU,  mais  l'auteur  ajoute  avec  mson  (]ue  d'auUes  peuvent  en  tirer  f>rolU.  Ce 
genre  d'ouTrage,  toutefois,  «e  consulta  plulOi  qu'il  ne  se  lit,  et  ne  se  prtla 
guère  &  r&a&ly«e.  C'est  qq  camnienLaiTe  très  consciencieux,  objectif.  pourBuivl 
Terset  par  verset,  avec  cette  érudition  palïeal«  el  rainutieuse  qui  ilontie  A  la 
Ihëologie  hollandaise  e&  solide  valeur,  L'auleur  est  au  courant, cela  vu  sans  dire, 
des  tn^&tix  de  tout  ordre  farua  dans  le  dofnalne  du  N,  T.  Nous  y  Avons  re1ev6 
iTEC  plaisir  (p.  127  et  sui*.)  un  résumé  précis  et  imparlinl  de  l'ardente  bataillfl 
qui  s'est  livrée  ces  dernières  années,  par ticu librement  en  Hollande,  autour  du 
litre  messianique  de  Fils  de  l'homme  ' . 

Du  rcate,  l'auteur  partage  lea  vues  de  plus  en  plus  unanimemenl  acceptâes 
par  la  critique;  l'Ë^i^n^ile  canonique  <.1a  Mattbieu  est  une  corablnaiBon  rie 
l'Énutgile  de  Marc  avec  un  document  apostuliqae  connu  aussi  de  Luc,  Il  a  èlÉ 
écrit  en  p"ec,  peu  après  71,  par  un  Juif  de  la  Diaspora, connaïasant  bien  TA.  T. 
et  lu  langue  hébraïque.  Il  est  judéo-chrùtieri,  aon  dans  le  sens  de  parti  où  l'en- 
tendnit  l'écalc  da  Tubinçue,  mais  par  la  soin  qu'il  met  à  patlacher  la  nouvelle 
alliance  à  l'ancienne  et  à  (uonlrQr  dans  la  vie  de  Jéaus  la  réalisatioa  des  propbâ- 
lies  de  l'A.  T. 

Georges  DiipOî«r, 


A.  S.  KLirraBR.  —  Porphyrlus  Aex  Heuplatonîker  und  Chrhtsnfeiiid. 
—  PaHerborn,  Scbroeder,  in-4"  de  iv  el  4*7  p.;  pni  :  1  bj.  GO. 

Le  méTDolre  de  M..  Kleffner  date  de  ISW.Quoicra'il  n'apporte  pas  de  renadpie- 
meiils  nouveaux  sur  la  personne  ni  bup  la  po!Bniir[ue  anti-chrétienne  de  Por- 
phyre, il  serait  injuste  rie  le  passer  sous  silence.  On  y  trouva,  en  elTel,  un  rè- 
Bumé  satisfaisant  de  ce  que  les  travaux  de  Zeller,  de  Brandis,  de  Wa^fenTuann 
[Porjihyrim  und  dte  Fragmenle  etnes  Ungeiiannten),  d'Arnelh  (Dos  klassisckt 
Beideuthwn  und  die  christliche  Religion),  de  l'abbè  DuchiîSiie  {De  Macario 
Itagneli  el  scripiis  ejus)  ont  mis  en  lumiËre.  L'auteur  a  fait  de  louables  elTorts 
pour  ne  pas  sa  laisser  înlluencer  par  ses  co<n7ictionE  orthodoxes  dans  l'appré- 
ciation de  l'œuvre  de  Porphyre.  Il  a  fait  de  la  bonne  vulgarisation,  fl  semble 
que  nous  ayons  ici   le  résumé  d'un  enseï^emcat  professé  avant  d'avoir  été 

1  )  Voif  les  articles  publiés  b  Toccasioii  du  livre  de  H.  L.  Oort.  De  uit'lnckkiitff 
é  tils;  toCiàv9[>(ûnou  in  het  N.  T.  (1893).  par  Rerdrniins.  van  VTanen,  Bniinj. 
(Thftnl.  Tydschrift,  1894.  p.  153-176,  p.  ir7-1«7.  p.  âlfl  suïv.:  iH^â,  p.  49- 
71).  —  Cf.  .lonker  (TheoL  Siud.,  iS95,  p.  £28  suit.)  et  H,  LieUmann,  Der 
Meniclxen&okn  (ISSOJ. 


124 


ItEVÛE   DE   LBlâTOtni;  des    KIOIGIONS 


publié.  Il  e*adreEs«  à  un  public  t\m  n'est  pas  r&miliariBé  avec  le  sujet.  Aussi 
comm«T]ce-t-il  par  eiposer  à  grands  troUs  la  philosophie  nëoplalODidenne,  eiir- 
loul  en  lanl  que  celle  phiiosoptiie  esl  une  religion.  Dans  un  secOIl^^  chapitre 
il  tpaile  de  la  pefaonne  même  rfa  Porphyre  et  rappelle  ce  que  nous  connaissons 
de  sa  vie  el  de  son  activité  liuéraire.  Le  IroigtËme  chapitre  a  pour  objet  lit  po- 
lémique de  Porphyre  contra  3e  chriBLianisme. 

Al.  KlelFaer  repousse  à  juste  titre  l'idée  que  Porphjfre  ait  6lé  chrèlioa  dans 
Bft  Jeunesse  el  (juie  la  vivacité  d«  sa  (antique  coolie  )e  christianisme  doive 
être  attribuée  au  lèlle  du  renégat.  Il  observe  que  le  fait  d'avoir  été  auditeur 
d'Origène  n'implique  nuliemenl  qu'il  ftît  lail  acte  d'adhésion  au  christianisme, 
puisqueJes  leçons  du  grand  docteur  d'AleTandrle  et  de  CésarËe  groupicient  des 
élèves  païens  à  cûté  des  disciples  chréliens.  M.  Klellner  éprouve  quelque  peine, 
DÉtDmoins,  &  s'expliquer  comnieiil  Porphyre,  uotacoment  danï  l'Epltre  à  Mar- 
ceila,  peut  ènon&er  d«s  pensées  il'un«  Ëlêvatic^a  religieuse  et  morale  atiBsi  re- 
marquable, &a.as.  avoir  été  chrétien  el  it  eal  manilealeinenl  disposé  à  en  repor- 
ter l'honneur  i  l'inflaence  première  du  christianisme,  donl  Porphyre  aurait  en 
<juelque  sorte  extrait  parlLeileoieiit  le  suc,  gbds  reconnaître  lui-même  a  quelle 
sDurcç  il  le'puisâil.  11  est  assurêmeat  vraisemblable  qu'un  espnt  aussi  réceptif  et 
encyclopédique  ait  subi  l'aclion  des  nombreux  écrits  chrétiens  qu'il  a  étudiés 
de  très  près,  — sa  critique  1res  bien  inrorraée  le  prouve.  Mais  il  n'est  pas  nêces- 
■aire  d'attribuer  à  celle  influence  chrétienne  lotit  ce  qu'il  y  a  dfl  Epirimalismo 
et  do  noblesse  morale  dans  renseignement  rellg-ieui  de  Porphyre.  Le  néoplato- 
nisme, par  ses  prapres  forces  et  pnf  sa  propre  évolution,  av&it  produit  unç  re- 
ligion universalisle  d'une  inspiration  Irësélevèe.  Quand  il  parvenait  à  se  déga- 
ger du  poids  mort  des  traditions  mylhologiquag  el  des  rîtes  tradition nalg  qui 
correspondaient  à  une  mentalité  toute  dilTérente,  il  se  rapprochai!  singulièrement 
de  renseij^n.eniFnil  religieux  et  moral  du  Christian isoLe.  C'était  alors  une  sarle 
de  ehristianiBme  sans  Gbfist.  Mais  il  ne  &ut  pas  se  libérer  de  tous  les  cultes 
Iradiltonnels  qu'il  prétendait  réhabiliter.  Au  point  de  vue  religieux  il  périt  vic- 
time de  ceui  qu'il  voulait  empéchsr  de  se  noyer,  tandis  que  le  meilleur  de  sa 
pensée  philosophique  alla  enrichir  la  théologie  chétienne. 

De  tous  lesadversairesdu  cbristianisme  que  nûus  connaissone  dans  le  monde 
antique,  Porphjre  esl  cerlainement  îe  plus  ramarquable.  C'est  bieni  pour  cal» 
que  ses  Œuvres  de  controverse  onl  disparu..  Toule  tenlative  pour  étendre  ou 
pour  répandre  la  connaissance  de  sa  persaane  et  desonaeiivre  mérite  doncd'Atre 
encouragée. 


Jean  Rstîlle, 


GHRONIQTIE 


PRAWCE 


L'histoire  des  r4ligioa8  ta  OoûgT'èt  int^roatioiuJ  d«  l'dceeigng- 
meat  lapérienr.  —Au  oiotnent  au  parsUrotit  ce^  Ii|;nee,  le  Congres  inieriia- 
tional  d'histoire  des  religions  sera  réuni  â  F*anB.  Noua  en  donnerons  le  compte 
lenilu  délalliâ  «lana  la  prochaine  liiTraison. 

L'bistûirS  dej  retîgiiïiiB  n  déjà  Gguté  à  l'ordre  du  jùaf  d'un  des  nOmbriuic 
con^ris  qui  se  lienneat  à  Paris  c&lte  unnée,  le  Congriii  international  dfnsei- 
Unement  supérieur  qui  a  siËgé  du  30juill&L  au  4  a.aùt.  Dans  la  seclion  d'bietoire 
H.  Jean  Réville  a  présenté  un  rapport  aur  la  «  place  de  l'histoire  Hea  religions 
dnos  l'enaeignement  supérieur  »,  Après  une  diacussioa  courtoise  la  SectiDn. 
pfi^Eidée  par  M.  Gabriel  Manod,  a  vote  une  motian  conforme  i  la  tbèse  soutenue 
par  le  rapporteur.  Celuii-ci  s'est  eiprimi^  en  ces  terme»  : 

«  Depuis  le  jour  où  —  il  y  a  déjà  plus  de  vingl  ans  —  Jules  Ferry  réaliBant 
une  pensée  émise  par  Paul  Bert,  fondait  au  Collège  de  France  une  ctisirs  d'his- 
toire des  religions,  depuis  ]ft  fail|&nt«  CïfrpagnQ  menée  par  M,  Maurice  Veroee 
dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Hie/ij/iotis  en  laveurde  l'introduction  ddl'hietoire 
scientiSque  des  reliions  dans  les  cadres  et  les  programmes  de  l'enseignement 
oui  vers)  taire,  la  cause  dont  iU  s'étaient  însiituës  les  pntrons  a  fait  de  sérieux 
pT0j^r<>3  dans  U  monde  civiliaé  en  général  et  notamment  en  France,  Tandii 
qu'en  1880  la  Hollande  seule  avait  organisé  dans  ses  Facultés  de  théologie 
JaiVisèfis,  un  enseignement  à  la  Tais  philosophique  et  hi-slorique  de  la  religion, 
nous  avons  vu  depuis  lors  se  créer  de  nombreuses  chaires  d'histoire  d«s  reli- 
gions, à  Genève,  à  BruxelleSi  à  Rome,  â  Copenhague,  à  Zarit;h.  Aui  États- 
Unis  plusieurs  des  université»  ki  plu.3  imporlanteâ,  celles  de  Cornell,  de 
PensylvaDia,  de  Chicago,  entre  aulres,  ont  organisa  des  cours  ou  atèmti  des 
groupes  de  cours  où  l'histoire  de  la  religion  et  cell<?  des  Teligiong  sont  associées 
liinldt  à  l'enseignement  des  sciences  morales^  tanUtà  l'élude  des  langues  orien- 
tales. A  Paris  œ^nie  une  section  des  sciences  religieuses,  comprenant  actuel le- 
menE  seize  conférences  distinclsSr  a  été  ajoutée  en  tSS6  aux  aedions  déjà 
existantes  de  rÉ<:ole  des  hautes  Ëtudes.  La  Revue  de  l'Hhtûire  des  Rfli(tions, 
le  premier  en  date  des  organes  périodiques  consacres  â  Thistoire  religieuse 
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générale,  achève  aa  vingt  et  anîÈme  année  d'exislence  régulière.  A  aes  cftWt 
(»nt  Burgi,  en  France  la  Bévue  det  Religiom  el  !a  nevue  d'hlHoife  et  de  liltëra' 
ture  religieuses,  en  Allemaj^ne  la  Zeitschrift  fur  Missionskunde  und  Religions^ 
wmetischafl  el  l'exeellenle  revue  iniilulée  Arohiv  fur  ReligionswUsenschaft.  Il 
existe!  actuellemeatcianâ  toulee  les  langues  des  manuels  d'histoire  des  religions, 
dont  les  deux  plus  remarqu&bbs  sont  les  O'Urrages  bien  connu»  de  M.  Tiaie 
aide  M,  Chanlepie  de  h  Saussayi^.  Il  nous  fa-udraiL  enfin  de  longues  heures 
pour  énamèrerloutea  leapublicBlioas  qui,  pendant  le  dernier  quart  de  ce  siècle, 
ont  eu  pour  objet  des  queatioDE  générales  ou  spéciales  reasortissaiil  exclusive- 
ment  au  domaine  de  la  science  des  religions. 

i  Tels  sont  les  faits  esserliie-ls  —  car  il  serait  trop  long  d'entrer  iei  dans  le 
détail  —  qui  nous  autorisent  à  dire  que  l'hisloira  des  relîgioms  a  désormais  lait 
ses  preuves.  Ce  n'est  ptu*  tine  discipline  d'amateurs,  le  passe-lemps  de  quelques 
esprits  curieux  df.  choses  étranges,  ni  Gimplemenl  l'araenal  de  polémistes  en 
quête  d'argumenls  contre  telle  pratiqua  ou  telle  doelrine  n'ayant  pan  t'heur  iJe 
plaire.  C'est  une  eection  àes  connaiGEances  humaines,  dûment  constituée,  ayant 
Boa  caractère  propre,  ses  organes  particuliers  el  sa  vie  aulonorae.  Il  semble 
donc  que  l'ensei^emeot  univerBitaÉre,  dont  le  nom  même  trahit  la  prêleittioa 
d'Être  encyclopéditpie,  n'a  plus  1*  droit  de  s'en  désiiilàressêr.  Or,  en  rènlil^ 
jusqu'à  prËBtint  chez  nous  l'Université  ne  lui  a  fait  aucune  place  el  l'ignore 
syslématiqueinenl. 

1  Cet  état  de  choses  nous  parait  f&cheux  à  tous  égards.  La  science  des  relîgionftr 
en  KlTït,  n'est  p«9  seulement  vit  objet  d'érudition,  eoinme  la  connaissance  det 
langues  orieTitales  de  l'antiquité,  l'assyriologie  ou  l'égyplolo^ie,  par  exemple, 
ainquelles  cependant  le'S  universités  de  l'étranger  ont  ai  largement  ouvert  leurs 
portes.  Elle  s'occupe  de  l'un  des  facteurs  les  plus  puissante  de  l'histoire  d« 
l'hiumaaitê,  Quelle  que  soit  notre  opinion  individuelle  en  matière  relîgieuss, 
oôus  serons  \ûvi  d'nccord  fovt  Fècannallre  que  les  pkénoiuiÏJies  de  l'Ordre  reli- 
gieux ont  eu  dans  lotis  le  temps,  dans  toutes  les  civilisations,  ohei  tous  !« 
peuples,  une  généralité  universelle,  et,  la  plus  souvent,  une  iioparlani;e  oapitale. 
Ils  touclicnl  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  l'iine  bumainr.  Et  ce  sont  les 
seule  phénomènes  dont  rense^igTieinent  universilnire  se  désintéresBeraitl  11  snfQt 
de  signaler  ce  eonlraste  pour  montrer  ce  qu'il  a.  de  choquanl.  Il  n'y  a  pas  un 
misLTnlile  petit  écrivain  grec  ou  latin  dont  l'Universtlé  n'oblige  ses  maîtres  et 
ses  élèves  àonnnaitre  l'histoirÊ  ou  à  cooimenier  les  œuvres,  alors  même  que 
son  action  sut  rhumanilë  aura  été  nulle,  mais  Conifuctus-,  Çiikyamouni,  Es^e, 
Jésus  deiSaiareth,  Suinl  Paul,  Mohaonned.c'eBt-il-direlBa  mafires  qui  ont  exercé 
l'aclion  la  plus  profonde  et  la  plus  durable  sur  l'Hine  huinain^»,  rUniversitê  les 
ignore.  Tous  les  jours  nous  constatons  à  quel  point,  même  dans  noire  société 
moderne,  les  questions  religieuses  ont  une  inQuence  prèpoindèrante  sur  la  polî- 
îque  et  sur  les  déclinées  des  peuples,  el  dcus  aurions  la  pi'ét'sntiion  de  com- 
prendre et  de  faire  comprendre  l'hisloire  du  passé,  les  civilisations  d'auiretois, 
sang  accorder  une  large  part  à  l'histoire  religieuse  des  sociétés  que  nous  étu- 
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dÏMis!  Quelques  noliona  de  mjlhologie  grecque  el  romaine  sont  jugées  8u^- 
sanles  :  encore  le  plaiiil-on  de  loutpa  pirls  que  celle  mythologie  elle-mâme,  qui 
n'est  que  !a  façade  poétique  de  la  relif^ion  des  Grecs  el  des  RomainB.  est  beaucoup 
moins  bien  connue  qu'autrefoU.  Notre  culture  morale  a  des  racii]«s  h  la  fois 
dans  le  sémitiime  judaïque  et  à&.ae  ['beilénisiDe;  syslâmntiquetnent  notre 
enseignement  supprime  l'un  des  alllueuts,  de  manière  a  donner  une  idée  inexacte 
denutTc  genèse  ma nil«.  Bt  ce  n'est  pas  seulentenlau  puintde  vue  désinléregeé, 
cependapl  ai  lég:itimç,  de  la  T'ÀHt&  hislûrique,  c'est  au  point  de  vue  national  et 
même  utilitaire,  que  ceUe  ignorance  voSontaire  de  l'histoire  religi&use  est  pro- 
fondéfoent  regrettable.  Il  y  a  cent  ans  Bauddbisœe,  Confucâtsme  étaient  des 
^^_  objets  de  curiosité.  Aujourd  bui  les  plus  gra.ies  problËmeâ  de  la  politique  inler- 
^H  nationale  B4Jit  Justement  ceux  que  soulèvent  nos  relations,  devenues  quoti- 
^H  diemies,  arec  les  pi'uplee  qui  proressanl  ces  religions  et  qiti  ^ont  séparés  de 
^B  nous,  bien  plus  par  la  difTérence  à»  leurs  conce^lioris  religieuses  que  par  la 
I  diBtanos.  La  France  compte  aujourd'hui  dea  millions  de   sujets  musulmans, 

I  bouddhistes,  animistes.  Combien  y  a-t-il  parmi  les  poliLiques  ou  les  ijultlicislee 

^^  du  jour,  parmi  les  maîtres  de  l'Université  eu^t-mémei,  d'homines  qui  aient 
^^k  leulement  une  connaissance  ëlëmentaire  des  formes  diverses  du  Bouddhiame 
^^  el  de  rislamisme  et  qui  puissent  se  faire  une  notion  tant  soit  peu  exacte  des 
fc  popuUltona  qui  les  professent? 

^^B  «  A  tous  égards  il  est  du  devoir  de  rUniTersité  de  r&p&ndre  et  de  développer 
^^M  noaconriaisisanees  d'histoire  religieuse.  Continuer  à  rionfondre  h  neutralité  coa- 
^^f  fessionaellede  renseigntitnentlaique,  qui  doit  rester  entië^re,  avec  l'exclusion  sys- 
tématique de  toute  l'histoire  religieuse  de  l'iiumanil^,  c'est  une  mutilation  de  l'en- 
Esignemi^ntéminemmenl  dangereuse,  parce  qu'elle  f&usse  le  sens  des  réalités,  tra- 
vestit l'histoire  et  nous  rend  incapables  de  oomprandre  les  cÎTilisatioas  dillTérenles 
de  la  notre.  L'histoire  n'a  pas  â  prendre  parti  pour  ou  contre  les  doclrmea  ou 

Eles  institutions  dont  elle  constate  la  naissance  et  rêvolulion.  Pour  priçniln'  un 
exemple  sur  le  terrain  le  plus  délicat  .1  l'historien  n'a  pas  à  combattre  ou  à  re- 
coutmander  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  mais  i!  do-l  constater  que  ce  culte  est 
né  au  tv  siècle  el  tl  doit  en  montrer  le  développement,  parce  que^  s'il  ne  le  fait 
pas,  il  trompe  ses  lecteurs  au  ses  auditeurs. 
M  L'eipÉrience  des  vingt  dernières  années,  en  FraTioe  comme  nillieurs,  prouve 
_  que  l'on  peut  cxpoeer  en  toute  libertË  «t  eu  toute  indépendance  scientiBque 
l'hisloire  des  reîigiona,  sans  faire  deHi8,mfesl»ti*fia  pour  ou  eootre  les  oroj-anoes 
des  uns  ou  des  autresclB  nos  eompatriotesel  sans  soulever  aucun  incident  ri:g^i'et- 
lable.  La  dilllcuiti^  de  se  procurer  les  maîtres  nécessaires  à  renseignement  de 
l'histoire  religicuaen'ealpssnoaplusaujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  vîttglans. 
11  y  a  aujourd'hui  un  nombre  sulfisant  de  jeunes  gens  ayant  fait  des  études 
spéciales  sur  l'histoire  des  religions  et  qui  seraient  capables  de  l'ens'ei^'ner 
comme  il  conpienl.itvec  une  bonne  méthode  et  avec  laeérènilé  de  l'espril  scien- 
tiflttue. 
«  Mais  où  qL  commeal  organiser  cet  enseignement  ?  Il  ne  paxslL  guËre  posai- 
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t>le  d'éUblif  «n  France  des  espèces  de  f(kiMjl|és  de  (hëolo^ie  taïqu^s  ou  inler- 
confeBBiDno&lLeB  semblsblesà  cell»  qui  exUlent  en  Hollande  ou  des  graupesde 
cours  coQs&cnèE  aux  sciences  morates  comme  cent  que  Jea  don&leitrs  générejx 
oui  cr^ès  aux  ÉUts-UDiB.  Le  seul  domaine  auquel  ou  puisse  les  ratlaclier,  oc 
sont  les  Facultés  de!  letUea,  <îui  cuIUvenl,  à  la  fois  I&  philosophie,  1b  pbifolcgie 
et  l'hisloira  génêrikle,  c'est-&-dirâ  les  IroÎE  ordres  d'âtud&s  auxquels  canBoê 
l'hisLaire  des  religions.  Ici  m<âine  nous  sommes  en  préBeoce  de  dirHcultés  pra- 
tiques. Les  ressourcea  dont  disposent  les  Facultés  ne  leur  permettent  pas  de 
drâer  UD  grand  nomiire  de  cours  nouveaux  ou  de  conférences  aupplËmentaires 
el,de  toutes  paris,  elles  sont  sollicitées  par  de  nouteauz  enseignemeols  qui  as- 
pirent à  vivre  d'une  vie  autoaoma, 

n  II  conviendrait  donc  d'aller  au  pCus  urgent  et  de  limiler  ses  désirs  pour 
avoir  quelque  cbaoce  de  les  avoir  exaucés.  A  Puris,  avec  la  chaire  d!u  Collèf^e 
de  France,  lôs  conRreaçes  de  l'Éoole  des  Hautss-ÉlmleS.  rçnseigtiçmenl.  très 
tibéfai  etacimé  d'un  véritable  esprilscienlifîqua  de  la  Faculté  da  théologie  pro- 
testante, le^  conférences  du  Musée  Giiiniet,  sans  compter  d'aulres  cycles  de 
conférences  variables  el  âpbémères,  on  peut  dire  que  la  partfaile^à  l'histoire  des 
reltgûona  seI  acLue^llâifi^nt  sufRsanle  et  il  reste  seulement  h  Bouhaiter  que  les 
Liofuiues  qui  s'y  consscrent  soient  un  peu  mieux  rétribués  que  de  siniples  ou- 
vriers,  de  manière  à  pouvoir  se  donner  entièrement  à  leur   tâche,  sans  itn 
obligés  de  chercher  dans  d'autres  fondions  on  complément  de  traitement  indis- 
pensable h  leur  subsistance.  Mais  en  proriace  il  n'y  a  rien  ou  presque  rien.  C'est 
de  oecOléqu'iHaudraitporKr  seseCTorta,  d'une  part  en  créant  quelques  chaires 
d'histoire  gënénle  des  religions,  d'autre  part  en  combinant  l'enseign'ement  de 
certaine*  parties  de  rhisloire  religieuse  avec  câlui  des  lang^ues  orientales,  de 
l'histoire  anoianna  ou  de  la  phibsopbîe  morale.   Déjà  l'une  àea  plus  actiTesd« 
nos  universités  de  province  est  entrée  dans  cette  voie.  La  Chambre  de  commerce 
ôe  Lyoa  a  créé  à  l'UniTersil*  un  cours  de  chinois  qui  a  été  canfié  il  M.  Maurice 
Courant.   Quoi  de  plus  facile  que  d'étendre  le  abamp   de  eet  «iiseignement 
à  l'histoirereligieusede  rBilremB-Orietilî  D'aulreparl  on  sait  quelle  large  part 
M.  Paul  Regnsud  l'ail  k  l'hisloire  religieuse  de  fUde  dans  ses  cours  de  sanscrit 
etdegrammAÎtecomparé'e.  Ailleurs  l'enseiguemenl  de  l'arabe  au  celui  dQl'h>?breu 
et  du  syriaque  pourraient  dire  combinés  avec  l'âlude  de  l'Islam  et  du  Judaïsme. 
Il  Taudrail  geulemenl  que  la  part  faite  à  l'hisloire  religieuse  fût  expressément 
mentionnée  dans  l'énoncÈ  des  cours  et  qu'un  certain  nombre  de  questions  rele- 
rant  de  cet  ordre  d'études  soient  inscrites  dans  les  programmes  de  licence  el 
d'agrégation,  alla  de  bien  marquer  rimporlance  que  les  étudiants  comiue  les 
professeurs  doivent   y   attacher.   Le  même   régime   pourrait  ^Ire   appliqué  à 
l'histoire  du  christianisme,  partout  où  les  circonstances  ne  permetlraîenL  pas  de 
doter  nos  universités  françaises  de  coure  spéciaux  sur  l'iiisloire  de  l'Église 
chréiiennc,  qui  existent  dans  les  universilès  du  monde  entier  excepta'  en.  France. 
•'  $i  les  quelques  considérations  que  je  viens  de  résumET  rapidement,  en  m'ai- 
tachant  à  ce  qui  est  essentiel,  uni  pu  convaincre  la  Section  d'bi&toire  du  Con- 
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l^rès  international  de  renaeîgncm&Qt,  j'ai  l'honaaiir  de  soumettre  â  'eod  appro- 
bation Les  vœux  suivant»  : 
«  l"  Il  fsl  désirahl^,  dans  l'inlËrët  de  l'instruclioii  publique  et  de  I&  cultura 

morale  comme  dans  l'inlèrël  de  n^os  rektions  toujours  plus  suivies  s.vec  les 
peiip[»»non  chTèUsus,  que CenseiDiigmcnl  de  l'histoire  comparée  des  7-eligiQns  s^3it 
introduis  dans  les  Universités  où  il  n'e^tsie  pas  encare  et  dans  les  Ëcolea  où  se 
formeol  les  futurs  maTtres  de  la  jeun>esce,  ^loil  (partout  où  C9  sera  posa^bLc)  SOU$ 
forme  de  caun  spécialement  consacrais  à  celle  tiiscipUne,  afin  d'en  vulgariser 
la  méthode  etlpsrésullats,  Jtciff  (idérauLdecours  eKclusivement  consacrés  âcet 
ordre  d'éludés)  comme  matière  complàmsiKaire  des  cours  et  programmts  de  phi- 
lologie, de  philosophie  ou  d'Mstoire  déjà  existants  ; 

H  2"  Il  eat  dèsimble  d'inaliluer  dans  les  Unlrârsités  frftnç&îeefl  des  courg 
d'histoire  du  ehriatianisme  (ou  da  l'Ëgli^se  chrâLienne),  lels  qu'il  en  eiiste  daas 
lei&  Universités  de  tou^  les  autres  paya  civilisés.  • 

L&lecturede  ce  rapport  a  été  suivie  d'ilae  intéressante  diâCUâsi^n,  M.  Batir- 
fol,  recteur  de  rinstilut  catholique  de  Toulouse,  s'est  déclaré,  lui  aussi,  parti- 
san de  la  diffusion  des  connaissances  d'histoire  religieuse,  mais  il  estime  qu'il 
veut  mieux  répartir  cette  (âcbe  entre  les  professeurs  qui  Boat  déjà  chargéia  de 
■'eoseigncmenl  [)hi]olvgi'rj ii&  ou  historique  portant  sur  des  langues  déterminées 
«0  des  périodes  spédales  dô  l'histoire.  Des  cours  généraux  d'histoire  compnréQ 
des  religions  seront,  d'après  lut,  nécessairement  dominés  par  un  a  priori  tbéa- 
logique  ou  philosophii^ue.  Un  seul  homme  ne  peut  pas  étudier  direolemcat  et 
de  première  main  les  Innombrables  documents,  rédigés  dans  toutes  les  lamgueSt 
qui  sont  les  matériaux  de  l'histoire  des  religions.  Souâ  des  rormes  diverees  cette 
m^me  objection  a  été  reproduite  par  M.  Revillîûut,  de  TËcote  du  Louvre,  «1  par 
M.  Cartellieri,  privât  docent  ù  Heidelherg.  M.  Revilliouta  parlé  au  nom  de  son 
expérience  d'ëgyplolo^uo.  Comment  un  profane  pourra-t-il  sa  prononcer  entra 
les  interprétât  loue  difTérentes  tleis  textes  et  des  monuments  religieux  de  l'an- 
itienne  E^^gypte,  ulors  que  les  ègyptolo^ues  eux-mâmes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
leur  véritable  «xplicRtion  V  Autant  une  Revue  d'histoire  des  religions  peut  rendra 
■le  services,  parce  qu'elle  groupe  les  travaux  des  divers  apàcialistes  et  leur  per- 
met ainsi  die  s'éclairer  réciproquement,  autant  un  enseignement  d'histoire  gé- 
nérale des  religions  conBé à  un  seul  homme  risque  de  répandre  de^  idées  Tausscs, 
parée  qu'ur)  s«ul  homme  ne  saurait  âtre  compétent  sur  toutes  les  matières  qu'un 
pareil  euHeignement  embrasse  nécessaire  ment,  M.  Cartellieri  a  déclaré  qu'en 
Allemagne  cet  enseignement  est  du  ressort  des  lacultés  de  théologie. 

M.  Jean  Rèville  a  répondu  tout  d'abord  que  les  facuiCés  de  théologie  en  Alle- 
magne se  dësintéreasent  absolument  de  l'histoire  des  religions  en  général  et 
Testent  enfermées  dans  l'étude  du  Juduisme  et  du  Christianisme.  Puis  il  n  sou- 
tenu sa  proposition  en  faisant  observer  qu'il  ne  méconnaît  en  aucune  fiiçOn  la 
nécessité  du  travail  des  spécialistes.  L'organisation  de  la  Section  des  Seienoea 
religieuses  à,  l'Ecole  des  Hautes  Ëtudea  repose  sur  ce  principe  de  la  répartition 
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du  LravBÎf.  D&ns  let^ite  fflémô  desapropoeilion  iJ  en  k  [6nu  comple,  eu  deiuftn- 
dAtit  qu^  fl&nG  )ea  cours  et  programmes  de  philolôgia,  da  philosophie  ou  d'his- 
toire une  pari  soit  faite  i  l'bistoire  religieuse.  Unis,  à  cdié  de  cts  «oure  spé- 
ciaux, il  demande  lacrèalbn  ds  quelques  chaires  d^hi sloke  (générale  ou  oomparée 
dee  religions,  p&roe  que  Vëlude  des  phénomène»  religieux  d'une  popuI&Lnii  ou 
d'orne  pèrtOfîelfeislftffque  déterminées  tirera  praud  profil  d«  la  aomparsiflon  fttac 
le«  piiiénomènes  similaires  d'un  sutre  groupe  de  populalions  ou  d'une  autre  pé- 
riode. Pour  prendre  un  exemple,  combien  les  éludes  modernes  sur  les  religions 
des  peuples  non  civilisés  n'ont-elles  pas  jeU  de'  tumifre  sur  la  genèse  'les  r<li- 
giooB  hiGto'Hquei  de  l'anliquïté-l'  Les  religions  ne  sont  pas  des  orgaaisiaea  au- 
lingmes,  sans  rekticiiiE  avec  les  cirilisalions  ontèrieureË  Ou  pcmllèlea,  U  t)'*B 
est  pas  une  qui  ne  se  soit  incorporé  de  nambreux  déments  (toclrinauiï  ou  rituels 
qui  appirtiennent,  en  réalité,  à.  d'autres  religions.  Il  n'e»!  plus  possible  au}ouT> 
d'hui  d'étudier  la  religion  grecque,  par  exempta,  sans  connaître  lea  religioTis 
se  mi  tiques  et  égyptieuTie.  D<s  mdme  les  origioeB  du  ChrislianisiDe  plongent,  à  la 
foi»  dans  le  sol  grec  et  dajis  le  aol  juif  et  soit  dans  l'Ulamisme,  seit  dans  ie 
Cbristiaaisme  mëdtâvaJ,  on  se  condamne  à  ne  rien  cooiprendTe  à  la  religion  po- 
pulaire, si  l'on  ne  s'enquierL  pas  des  croyances  et  des  pratiques  antârieureg  &  la 
Gonrarsion  da  leurs  adhérents,  dont  les  suTTÏTances  dans  cee  grandes  religions 
lûstoriques  août  ÎDcombrables. 

M,  Gabriel  Monod,  enfln,  avec  toute  rautoritë  que  lut  confère  son  expérietiee 
de  l'enBeigneuient  bislorique,  a  pris  à  son  tour  la  défense  de  l'enEeignBmeQLde 
l'histoire  comparée  des  religions.  Se  référant  à  une  décision  antérieure  d&  It 
Section  qui,  sur  sa  proposition,  avait  exprimé  le  woiuque  les  étudiants,  dans  les 
UniverBÎtée,  pussent  trouver,  non  seulemeut  des  exercices  pratiques  d'investiga- 
tion liistorique  ou  de?  cours  sur  ries  sujets  sp^ciauj,  mais  encore  dos  cours  oi| 
le  professeur  les  mft  au  courant  de  l'étal  de  la  science  sut  une  période  de  l'his- 
toire ou  sur  des  questions  d'un  ordre  plus  général,  M.  Monud  a  montré  combien 
un  ena-eigneiuent  général  d'histoire  comparée  des  religions  pourrait  rendre  de 
services  à  cOlé  des  cours  spéciau:^  parlant  sur  une  reljgioa  ou  eor  une  question 
d'hisloire  religieuse  particulière,  Les  objeclians  de  M.  BatlilTol  ou  de  M,  Bevil- 
Uout  alleigncnt  toute  histoire  de  la  civilisation  au  même  titre  que  l'histoire  gé- 
nérale des  religions.  Puisque  les  égyptologues  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  _ 
sur  la  véritable  interprétation  des  monuments  religieux  de  l'Égyle,  il  n'y  s  au-  ■ 
eun  inconvénient  à  ce  qu'un  maître,  doté  d'une  sérieuse  inslfuction  générale  al 
particulièrement  familiansë  avec  les  phénomènes  d'ordre  religieux,  espose  les 
dirersea  Bolulions  prècDOLsées  par  les  égyptologues  et  recherche  quelle  est  celle  ■ 
qui  parait  répondre  le  mieux  aux  conditions  spéciales  de  l'histoire  religieuse. 
D'ailleurs  la  plupart  des  «ligiona  imporlsnles  pour  noLre  civiliflation  sont  en  de 
telles  relotions  les  unes  avec  les  autres  qu'il  n'est  nullçmetint  impossible  à  un 
homme  actif  qui  sir  consacre  à  leur  étude,  ([I*en  suivre  le  développement  par  des 
études  personnelles  portant  directement  sur  les  documents. 

Divers  autres  orateurs,  ont  pris  encore  la  parole.  Finalement  laSeclion  a  voté 
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à  une  graDrit  mAJorilu  la  moLion  présentèft  pa.r  M.  Hivillci  on  lu  rrtni'CnAiit  aux 
termes  que  nous  avaai  soulignas  dans  l'énoneë  Iranscril  ci-rlsssus. 

Quant  à  lai  secenrie  motron,  relative  A  lacréBlion  de  cours  ^l'histoire  H«)'ÉpliEe 
«brAlienn«  dans  kx  Universités  françaises,  tel  s  qu'il  en  existe  daiiB  tous  ks  a.iitrc6 
pays  dotés  d'Universités  bien  outillées,,  «lie  n'a  pas  élé  mise  en  rliscussion, 
c>oiQiitft  il  s'BgiBiB.it  d'une  qaealion  caiacemanl  apèôialenent  la.  France  et  qui 
»'ét&it  donc  pas  du  ressort  d'ufi  Congrès  mten^alional.  La  portée  de  ta  vœa  n'en 
demeure  pas  moins  entière.  Par  suite:  de  U  auppresaion  des  FacuUéa  de  théologie 
catholiques  en  France,  l'histoire  de  l'Ëj^liEe  n'est  plus  enseif^née  aujourd'hui 
dans  Tioire  pays  que  dans  les  deuitaoullésde  ibéolog'io  prAleslanleB,  alors  qu'en 
Aniçlelerre,  en  AHemagne,  en  Amérique,  bref  partout  où  il  y  a  des  Facullùs  de 
th^olo^  iioinbfeu3e&  et  florissantes,  oetl«  partie  d«  rbistoire  compte  de  nam- 
breoses  cbair^s  et  procoque  des  Iravaui  remarquables.  Tant  que.  sous  préte^tle 
de  neulr&lité  religieuse,  on  écartera  de  notre  enieignetnenl  universitaire  tout  ec 
qiH  (oiiche  die  |iTès  on  de  loin  i  la  religion,  on  mutilera  cet  enseignomeot  et  on 
condamnera  une  grande  partie  de  l'ètite  inlelleeluelle  de  noirs  pays  à  demeurer 
dans  «ne  ignorance  lâcheuse  sur  des  questions  dont  l'importan^ie  biatorique  et 
dont  la  réaction  lur  la  vie  morale,  individaelle  oit  soeiale,  n'esl  plus  â  démon* 
trer.  11  n'jr  a  pas,  pour  l'enseignera  en  t  soienliSque,  un  domaine  sacrA  et  un  do- 
maine profane.  11  a  le  droit  elle  devoir  d'étudier  l'bomme  tout  entier,  aussi  bien 
comme  être  religieux  que  comme  être  pansant  ou  coomo  producteur  d'oeuTrea 
Iittftra.ireti  et  artieliqnss. 


Mon  collègue  et  ami  M.  L.  HarîllwT  publie  dans  la  Gran<{e  Encyclopédie  l'ar- 
ticle Religion.  Cet  article  magistral  qui  prend  place  dignement  à  cACë  de  celui 
que  M,  le  proreseeur  Tiele,  de  Leyde,  a  publié  daaa  l'Encyclopédie  Britannique, 
doil  être  signalé  aux  lecteurs  de  notre  Hevue.  L'auteur  commence  par  établir 
qu'il  e»t  impossible  de  donner  une  défînition  statique  de  la  religion,  pirce  que 
SB  lO'i  taéfoe  est  une  loi  (KèTolution.  Se  rattachant  à  la  théorie  acientiltque  repré- 
sentée en  Hollande  par  M.  Tiele  et  en  France  par  M.  AU;^.  Ssbati&r,  il  constate 
que  deuj  idées  la  dominent,  "  l'une  que  la  religion  eat  essenliellecnent  un  inoda 
particulier  de  vie,  un  ensemble  d'émotions  d'un  t^e  spécial  et  de  tendances  mo- 
trices qui  aboulissËDt  à  des  actes,  d'une  forme  déterminée,  dont  l'exemple  ca- 
racléristique  nous  esl  fourni  par  la  prière,  l'autre  que  toute  religion  s'exprime 
nécessairement  en  des  images  ou  des  représenialions  abstraites,  cû  de$  mythes. 
d«s  dogmes  ou  des  symboles  et  qu'un  seotimetit  religieux  qui  as  prendrait  pas 
corps  en  s'uQÎssanl  étroitement  à  quelque  étal  intellectuel  elima^inatir,  s'éva- 
nouirait bîentidï  sans  doute  et  ne  serait  point  aa  tous  cas  clairement  ni  distinc- 
tement, ni  même  très  consciiemment  pergu  par  losprît  en  lequel  il  ikurait  d^abord 
apparu.  Le  sentiment  religieux  constitue  l'âmeTivante  et  «rèatfice  de  la  religion, 
maÎBceltereligion  qu'il  suscite  dans  lésâmes,  ne  sa  réalise  que  par  dea  croyances. 
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constant,  ce  n'est  point  I&  forme  qu'imposent  k  l'ëniotion  religieuse  les  actes 
qu'elle  suscite  et  les  symboles  où  elïe  s'incarne,  ce  n'est  même  poinl  la  qualité  de 
celte  émotion  qui  n'est  pas  une  émolion  simple  «l  prïmotdiale,  Œkie  un  com- 
pie^us  (i0  sf^mîmenlB  divers  q;ui  tire  son  originalité  propre  et  sa  ftigtiificalion 
particulière  de  l'agencement  et  de  la  combinaison  de  ces  âlémenls  instabiee  et 
changeante,  bien  plutAt  que  de  leur  nature;  ce  qui  demeuTe  conatant,  c'est  sa 
fonction.  •• 

M.  Mârilliêf  commence  par  établir  la  méthode  de  3»  scîôticô  i^i  reliigiOQS,  en 
obserraot  au  préalable  que  l'historien  n'a  pas  â  juger  ta  valeur  objective  des 
fails  ni  des  idées  qu'il  étudie,  mais  qu'il  doit  se  borner  ii  constater,  h  anaEysor 
elft  décrire,  n  Sa  méthode  sera  historique,  comparative  et  psychologique  :  his- 
torique, elle  permettra  de  suivre  en  leur  évolution  particulière  les  croyances  el 
l4s  rites  de  chaque  nbtion,  de  chaque racËr<^e  chaque  girOupïiDeùl  OOt^fessiotiaM 
distinct  :  comparative,  elle  servira  d'eflicBce  instrument  p^iur  dégager  les  traits 
communs  aux  diFarses  religions  et  distinguer  ce  qui  est  accidentel  et  contin- 
gent de  ce  qui  est  universel  et  vraiment  humain;  psychologique,  elle  conduira 
lô  »av4at  à  relier  le&ëlâments  particuliers  <el  variables  des  religions  â  des  Irails 
«ux  aussi  vanabt'es  et  particuliers  à&  la  Btructure  mentale  d'une  race  ou  d'un 
individu,  les  éléments  gënêraui  et  permanents  aux  caractères  essentiels  et  aux 
lois  partout  identiques  de  l'esprit  humain  ••. 

Il  discute  ensuite  diiïérentes  définitions  de  la  religion  el  propose  la  suivante  : 
*  La  religioD  est  l'ensemble  des  èlaCï  afTcctirs  euBOilés  dans  l'esprit  de  l'homme 
par  l'ohacure  conscience  de  la  présence  en  lui  et  autour  de  lui  de  puissances,  à 
la  Tois  supérieures  et  analogues  à  lui, avec  lesquelles  il  peut  entrer  en  relation, 
des  représentations  engendrées  par  ces  senliineiitE  et  qui  leur  fournissent  des 
objets  déSnis,  et  des  actes  rituels  auxquels  il  est  provoqué  par  l'action  com- 
binée de  ces  ètnoLîona  et  de  ces  croyances  ». 

Après  avoir  ftinsi  délermijié  le  terrain  sur  lequel  il  opâre  et  la  méthode  qu'il 
convient  d'employer,  M.  Marillier  entreprend  de  décrire  à  grands  traits  révolu- 
tion religieuse,  puisqu'aussï  bien  la  religion  pour  lui  c'est  l'évolution  des  mani- 
feslalions  de  la  TonctioD  religieuse.  Il  dégage  les  formes  primitives  de  l'ëmotioa 
religieuse  (une  aorte  d'angoisse  vague),  les  formée  primitives  des  dieus  (tOuW 
la  nature  paraissant  composée  de  vivants),  les  pratiques  rituelles  primitives 
(magie,  prière,  sacrifice).  En  vertu  de  la  valeur  secondaire  qu'il  attribue  aux 
représentations  dans  le  développement  de  lia  fonction  religieuse,  ce  n'est  qu'au 
milieu  de  SDR  article  que  l'auteur  arrive  à  parler  de  l'animisme.  Lee  dieux  étant 
dès  lors  à  la  Tois  des  phénomènes  natureta  «l  des  hommes,  tous  les  événemenls 
de  la  nature  où  ils  sont  méléâ  se  transforment  en  aventures  humaines  et,  d'autre 
part,  hommes  surhumains  en  relation  avec  l«B  hommes  de  la  terre,  ils  ont  une; 
existence  pareille  à  celle  des  rois  puissants  et  dea  plus  habiles  d'entre  les  sor- 
ciers. De  là  découle  le  mythe.  L&  mythologie,  c'e^l  pour  le  sauvage  à  la  fois  la 
ihèvlogie,  la  mâtapbyaique  et  la  science.  Les  mythes  et  les  rites  exercent,  d'ail- 
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lears,  les  uns  sur  les  autres  une  Influence  réciproque.  Ces  mythes,  à  l'origine, 
ne  sotil  iiull^'ne'^t  <â03  symboles;  i^esoiildeB  récits  explicalifs  qu'il  faul  prendre 
&II  pied  de  la  iellre,  IIb  na  deviennent  symboles  que  plus  lard,  quand  ils  ne  s'ac- 
cordent plus  avec  les  idées,  d'une  civilisatioa  plus  ara.iicèe.  Alora  parait  la  mé- 
lapbysique  religieuse  et  la.  théologie  qui  subsista,  ea  se  modifiant,  mâme 
lorsque  paraît  la  science*  parce  qu'elle  se  réserve  le  domaine  de  ce  que  la 
science  ne  peut  pas  atteindre. 

Nous  poilà  déjà  hors  des  pb^ses  premières  de  l'évolution  rell^euse.  Il  est  un 
ordre  d'iottilutions  donl  l'auteur  ne  s'«;9l  paa  encore  oocupé,  c'est  le  sacerdoce. 
Il  lui  consacre  un  paragraphe  spécial,  ayant  d«  parler  des  rapports  de  )&  reli- 
^dh  avec  la  moraJe  et  de  l'escbalolagie.  Au  début  la  religion  et  la  inorala  sont 
Rtns  lien  aucun  L'une  avec  l'autre  et  longtemps  les  traççs  de  «ette  iadépendance 
réciproque  ont  survécu  dans  Les  conceplians  relatives  â  la  vie  Tulure,  l'état 
posibuQie  n'ayant  aucune  relation  avec  la  vie  morale  avant  la  mort.  Cependant, 
peu  &  peU}  à  mesure  que  In  société  divine  se  constitue  A  l'ïins^  de  la  société 
humaine,  à  mesure  que  l'élément  moral  impliqué  dans  l'idée  d'alliance  eatre 
certains  gr^ùpea  d'Hnammes  et  leurs  prolecleur^  surbuoiaitis  $e  dé^Ei^e,  1»  idées 
morales  pénètrent  dans  la  vie  religieuse  pour  finir  par  y  devenir  prépondé- 
rantes. Toutefois  il  subsiste  souvent  i  côté  de  celle  religion  proprement 
éthique  une  morale  rituelle  et  cérémonielle  qui  n'est  paa  inspirée  par  des  con- 
sidéralious  d'ordre  proprement  moral. 

On  reproctiera  sans  doute  a  M.  Marillier  d'avoir  trop  exelusivement  fondé  sa 
deseription  de  la  religion  sur  les  observations  que  ses  études  parlicii Hères  rela- 
tives aux  religions  des  non  civilisés  lui  fournissent  en  abondance.  On  verse  (a- 
cilement  da  côté  où  l'on  penche,  M.  Marillier  s'en  est  rendu  compte  lui-même. 
Il  a  prévu  l'objection  quand  il  s'excuee  d'avoir  insisté  si  longuécuent  sur  la  pé- 
rittde  d'enfance  de  l'bumanilé  :  c'est  alors,  dit-il,  que  les  religions  ont  créé  leurs 
organes  essenliets  ;  elles  n'en  ont  pas  ajouté  d'autres  à  ceux-là.  Lui-inâme  nous 
a  montré  dans  quel  sens  ces  organes  se  développent;  il  n'a  pas  donné  à  ces  dé- 
veloppements toute  l'ampleur  qu'il  a  donnée  h.  la  description  de  leur  fonctlon- 
nement  pilmilir,  mais  pour  ce  faire  U  aurait  dû  doubler  les  proporlious  d'un 
article  déjà  très  considérable. 

Ce  n'e£t  pas  qu'il  considère  le  r&le  de  la  religion  dans  la  vie  de  l'humanité 
comme  terminé,  A  la  lïn  de  l'article,  en  effet,  après  avoir  parlé  des  classiRcations 
de  la  relifrion  Qt  avoir  proposé  celle  en  religions  naturistes  et  en  religions  éthi- 
ques {avec  des  types  de  transition},  il  s'exprime  ainsi  :  "  La  morale,  cûmme 
jadis  la  science,,  a  réclamé  son  autonomie  et  elle  l'a  plus  qu'à  demi  conquise. 
Elle  tend  à  devenir  sëcultëre  et  bumaine,  t  éliminer  d'elle  tous  les  élémenls 
Ihéologiques  qui  y  survivent  encore,  à  n'être  plus  que  l'art  de  régler  lea  rap- 
ports des  hommes  et  d'indiquer  ta  voie  qui  permet  de  se  rapprocher  de  cet 
idéal  d'ardente  justice,  d'équitable  araour,  de  beauté  harmonieuse  el  farte  qui 
est  l'œuvre  collective  de  tous  les  siËcles.  Mais  en  s'émancipanl  de  la  religion, 
1b  morale  la  libère  du  méuie  coup.  Elle  lui  permet  de  n'être  pEus  que  le  senti- 
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ment  4le  l'ùlroite  communion  avec  le  cli<rin...  Seule  la.  foi  d'être  unie  i.  un  divin 
qui  la  dépasse  et  l'envebppe,  donne  h  V&me  ce  seniimenl  de  paix,  de  jaie  înté'- 
rîpure,  celle  force  et  celle  »Ér6nité  dont  eal  imprégnée  la  eon  science  de  l'homme 
vraiment  |)iËiix.  Mais  ce  Dieu  qu'il  sent  eu  lui,  eucore  TauL-il  qu'il  le  pens?, 
([u'îl  se  \e  représente  &t  du  jour  où  les  liene  sonl  coupêâ  entre  la.  relii^iou,  d'une 
pari,  la.  seience.  la  mèlapliyaique  n  la  morale  de  Taulre.  il  ne  peut  plus  Is 
jnenaei'  que  symboliquement  d. 

Il  ne  s'Agit  pas  ici  de  discuter  les  BsserLioiis  de  cet  oirticle  :  sur  pluEieurs 
points  je  ne  me  sens  p&s  sbeolumei^l  d'accord  avec  Tauleur.  Ea  ces  mUiëret  in- 
Qniment  dëiieates  il  y  a  nëcesEairemenl  dans  Icule  exposition  d'ensemble  une 
part  notable  de  conception  individueJle.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  £e  trouve  un 
seul  historien  delà  religioti  pour  ne  pas  reconnaître  la  tnattrise  arec  laquelle 
M.  Marinier  a  dominé  un  ensemble  aussi  complexe  de  pb^Tioméues  religîeui  et 
pour  ne  pas  le  féliciter  de  la  manière  donl  il  s'esl  acquitté  d'une  tâche  émi- 
nemment difficile. 

3.  H. 


Publications:  r^olre  aollaboraleur  M.  Edmond  DôuUê  a  publié,  à  la  de- 
mande du  gouviLTnement  de  i'Al.^èrie  et  en  vue  d&rExposiliau  Universelle  de 
ISOÛ,  un  Rapport  sur  Vtstàm  Algérien  en  ïtm  iSOU  (Aiger-Mustopha,  ûiralt, 
imprimeur],  qui  est  un  véritable  manuel  de  181  pages,  dont  nous  espérons  bien 
quedee  exemplaires  seront  mis-  dans  le  commerce,  Ce  petit  volume  dans  lequel 
l'auteur  a  eondensii  toutes  les  connaissances  essentielles  jur  l'Itlam  t>n  Ai^ârje, 
pourrait  rendre  de  grands  services  comme  instrument  de  vulgurisalion  d'une 
quantité  de  faits  que  lotit  le  monde,  surlout  en  Fra.QCB,  devrait  connaître, 
Partant  de  k  présomption  bien  justillée  que  leag^eas  auxquels  il  s'adresse  n'ont 
qu'une  notion  Tort  vague  de  l'ialsmlsme,  i!  commence  par  faire  connaître  Ufr 
doctrines  principales  de  l'tslam,  te  culte  musulman,  la  loi  ;  il  parle  ensuite  des 
sources  de  la  loi  religieuse,  du  développement  de  la  doctrine  et  de  la  loi,  da 
leur  codilicaliou,  des  rites  ou  écoles.  Un  quatrième  chapitre  a  pour  -objet  l'iela- 
mîsalion  de  l'Afrique  Mineure  (les  kb&redjites}.  Nous  apprenons  plus  loin  ce 
qu'il  importe  de  savoir  sur  le  culte  d*B  saînta  (marabouts,  chérifa),  le  mys;li- 
eiSEue  et  les  aesociatious  mystiques,  LeE  confréries religieuiii^s  d^  l'Algérie,  les  cé- 
réiuoaies,  les  fôles  religieuses,  les  superstitionB  et  survivances.  Ce  n'est  pas 
loul  :  Les  sanctuaires,  le  clergà  musulman  algérien,  l'enseignement  supérieur 
musulman  sont  passés  en  revue  également.  Une  série  d'appendices  donnent  des 
indications  bibliographiques,  des  renseignemenls  officiels  et  autres.  En  dése- 
loppartt  un  peu,  de  manière  à  lui  donner  plus  d'air,  le  chapitre  sur  l'islamisa- 
lion  de  l'Algérie  qui  eijge  une  altenlioTi  trop  concentrée  de  la  partd'un  lecteur 
ordinaire  absolument  Étranger  à  cette  partie  de  l'histoire,  en  ajoutant  quelques 
données  ettiAug'rapliique'i  flur  ks  origines  et  la  cOUipo'Bition  actuelle  de  la  popu- 
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lation  algérienne,  enjoi^aant  au  tChuLuabon  index,  cetraxail^  publié  an  librairie, 
rendrait  de  grAn<l3  aervicea. 

—  Itevueile  Syniheae historiqae.  La  libr8irL«Cerr(I2,  rueSsinte-Anoe},  afail 
parutlre  le  20  août  la  premiâre  livraison  d'une  nouvell«  nvue  qui  m  proposa  de 
dresser  pour  toutes  les  dirieions  de  l'hisloim  un  étal  du  travail  fait  eX  à  faire, 
de  rapprocher  les  diverges  études  historiques,  de  neutraliser  les  elTels  tâcbeux 
d'uae  analyse  et  d'une  ËpéciBlJEaLion,  d'ailleurs  nècessairea,  Cette  revU'e  aspire 
ài'tre  Ejnthélique.  De  làsoiiii'om.  Elle  camprendra  Hee  arttaleEdu  Tond  (tbËorie 
et  interprélattcn  psychologique  de  i'bÎBtoire),  des  revues  générales  (I.  HiKtoire 
K^^aëritle  al  iuatiLutions  polillques;  IL  Hiatoire  éconoinique  ;  III.  HîBtaire  des 
religions  ;  IV.  Histoire  d«  la  pbilaaoïphie  et  des  sciences  ;  V.  llietoire  littériiire  ; 
VI.  Histoire  de  l'art;  VII.  Arlhropo géographie,  AnLbropoJogie,  Sociologi*),  des 
Nûte&,  Questions  el  Discussions,  u-ne  Rpvuu  bibliograpiiique  et  un  Bulletin  cri- 
tique. LarUreotian  est  confiée  à.  M.  Henri  Be'rn  L>a  Reiueparait.ro  tous  les  deux 
noia  (abonneueRt  ;  15  fr,  poLir  tu  France;  17  fr,  pour  l'àtran^r}. 

—  A-^Jarriàrt.  Les  huit  sanctuaires  de  l'Arméniit  paienne.  Dama  ce  mémoire 
pré|i?nté  au  Congrès  des  Ori^ntalisteB  â  Rome,  en  octobre  1SB6,  et  dédié  A. Ca  mb^ 
moire  de  M.  Schefer,  M.  Carrière  continue  la  critique  du  lâmoigrisge  biatorique 
de  Mots»  de  Khoren  i^t,  une  Toie  de  plus,  ii  montre  que  celui-ci  s'est  borné  à 
eompiler  el  à  remanier  des  matériaux  qui  lui  étaient  rournia  par  d'autres  bisti:i- 
fienfi,  BuTloul  par  les  Graca.  Bien  loin  de  conQrmer,  d'apràu  des  sources  indi- 
gèaes,  l'autorité  de  cesderniers,  il  dépend  d'eux  et  n'a  pas  de  valeur  originale. 
Dans  l'en umé ration  des  huit  sanciuuires  païens  d'Arménie  il  âuit  simplement 
ri>rdre  adopté  par  Agalhange  dans  la  deecription  des  expéditions  de  saint  Qré- 
^ire  contre  les  idoles. 

—  Fred.  Kfop.  La  prédication  apostolique  (Paris  Fisi^hbaober^l  *o].  in-16de 
126  p.  ;prix  :  1  h.,  cartonnA,  1  fr.2Û).  Ce  petit  volume  est  destiné  par  l'auteur  à 
l'instruclion  religieuse.  Il  nous  paraît  cependant  opportun  di?  le  signaler  ici,  parce 
qaa  daas  nombre  de  pays  où  l'iuplruclion  religieuse  laissa  obsolumunt  de  cùté 
l'hisloin  des  oîi^ioes  du  cbrisLi&iiisme,  il  pourra  rendre  serme  aux  adultes  eux- 
mêmes.  C'est  uns  tentative  pour  vulgariser  dans  Teaseigueuent  popuiaire  les 
résultats  les  plus  solidement  acquis  de  l'histoire  critique  du  inonde  apostolique. 
TouiefTorL  en  ce  sens  doit  être  viTCmenL  encouragé.  Il  est  déplorable,  en  effet, 
de  voir  avec  quelle  /«rce  d'inertie  (quand  ce  n'&slpaa  du  génie  diplomatique)  on 
continue  le  plius  souvent  à  raconter  ii  nos  contemporain  s  l'btstoire  religieuse 
tradïtioanelle,  alors  que  l'on  satl  très  bien  que  l'histoire  vraie  est  tout  autre. 
M.  Krop  procède  avec  prudence  ;  ainsi  ses  élèves  ne  soupçonneront  pas  qu'il  y 
ait  de  sàrjeuees  raisons  de  mottre  en  doute  l'authenticité  des  Èpitres  aux  Ëphé- 
sieas  elnux  Colossiens.  Maie  pour  ce  qui  concerne  les  Pastorales^,  1  Pierre,  les 
■^pitres  et  l'Ëvnn^e  de  Jean  il  afdrme  très  nsltemanl  la  thèse  de  la  critique 
bislorique.  J'aurais  désiré  qu'il  (Il  resBortir  davantage  la  dilTérence  entre  l'Évan- 
gile de  Paul  et  oelui  de  Jésus,  au  lieu  d'insister  sur  leur  ressemblance.  Mais, 
dans  rensemhle,  ce  petit  livre  mérite  d'être  recommandé  et  propagé. 
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—  Dans  le  t.  XXXVI  des  «  NuLicea  el  eilraiU  de  ta  Bibliothèque  Nationale  et 
H.utreB  Bibliothèques  >i,  M.  Léopold  Deliak  s  unaiysé  un  meuiuscrit  Iran  iolére»' 
sant  qui  est  entré  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n°  1783  du  fonda  latin  dea 
nouvelles  acquiaitiûns.  C'est  le  registre  des  Protés  verbaux  de  ta  Faculté  de 
théologie  de  Paris  pendimt  Us  années  1505  à  4S33,  c'&st-à-dirc  pendant  une 
période  ai)  la  Faculté  prit  une  p&rt  1res  active  L  la  répression  de  toutes  les  uou- 
veautés  reliffieuses  quels.  RenalsEance  chrétienne  et  laRérornsation  naissanlt)  iii' 
troduiaaient  âa.as  la  littérature  thêolag;i<iue.  Celle  p&rlte  des  archivée  de  la  Sor- 
bonne  était  perdue  depuis  ie  XV 11*  siëcl«.E.ile  a  été  retrouvée  ^arM.  1«  due  àt 
la  Trëmoîlle  dans  les  p'Spiers  de  sa  lamille  et  donnée  par  lui  il  la  Bibliothèque 
Nationale,  où  elle  complète  trâA  heureusement  le  registre  des  «  Censuras  ou  Û^- 
(«rminationa  de  la.  Faculté  de  théologie  de  Paris  de  1525  k  1531  qui  est  coté 
sous  le  Ti-  33S1  B  du  fonds  latin. 

■nïelgnoment  de  l'hiatoire  deu  religiODB.  —  LaSeclion  des  Scienus 
religieuses  da  l'École  pratique  des  Hautes  Élud-ess*eBt  enrichie,  duraatle  dernier 
exercice,  de  deux  conTérences  nouvelles:  M.  Miliet,  ancien  éI&tc  de  l'École 
d'Athènes ,  a  été  chargé  d'une  couférence  BurlsCh-istianisme  byzantin  et  M.  G. 
Raynaud  a  é(ê  nommé  raeitre  de  conféreiii:e$  pour  renaeignemenl  des  rclipots 
de  l'Ancien  Mfmiqite.  Depuis  plusieurs  annêea  déjà  M.  Rayiisud  doQoail  et 
courg  libre  un  enseignement  du  même  genre.  Les  études  iimèncaiiistes  ont  cou* 
quÎB  ainsi  pour  la  première  fois  une  place  dans  l'enseigneaient  publicde  France. 
D'autrepart.  la  conférence  de  M.  Millet,  complétant  T'OTiBeignement  de  M,  Diehl 
à  la  Faculté  des  Lettres  et  celui  de  M,  Pinicliati  dan^  la  Section  des  Scienoes 
hiatofiques  el  phiJoloftique^  de  l'École  des  Hautes-Ftudes,  assure  désormais 
nux  études  byzantines  ranaissantes  une  représentation  coroplële  dans  le  haut 
enseignement  à  Paris. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  Fncul  le  de  ihéologie  protestante  de  Mon- 
lauba.n,  d'accord  «toc  rUoiversilË  de  Toulouse  dunl  elle  fuit  partie,  a  demandé 
el  obtenu  de  M,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  In  transfofoiïliofi  du  cauft- 
complémentaire  de  théologie  biblique  proressô  jusqu'alors,  en  chaire  magistrale 
iVhigtoiTedesr^iigii)nsittdethtoiagielibUqueM.S.kxs.a(iTfVleslphB.\,di>'ihcha.rgk 
du  cours,  a  été  nommé  professeur  liluiaîre  de  la  nouvelle  chaire.  La  FiLCuitéde 
théologie  âb  Montauban  est  ainsi  la  première  en  Franceâ  inslituei-  dans  msi  sein 
un  cours  d'histoire  des  religions.  Elle  donoe  ua  bon  eismple.  Il  faut  espérer  qu'il 
aéra  dum  pard'auUes. 


I 
I 


rfécrologie.  Le  13  juillet  demifr  Samuel  Bergn,  professeur  adjoint  &  la 
Faculté  de  théologie  protealanle  de  Paris,  est  décédé  à  la  suite  d'une  longue 
maladie  &  Sèvres,  où.  il  était  venu  chercher  le  repos  ehez  son  beau-père, 
M.  Himly,  doyen  honoraire  de  ta  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Samuel  Berger 
était  un  érudit  qui  avait  acquis  une  autorité  soientiSque  da  premier  ordre  dans 
le  domaine  auquel  il  avait  consacré  son  iafali^'able  activité,  à  tel  point  que 
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q[iiatre  UBÎTersit^B  étrangHrss,  cl  non  de»  moindreB,  lui  avaient  ponfèré  le  di- 
plùmededocleure-zilbèologie/ionoris  causa.  L'histoire  du  ln^xtedes  versions  delà 
Bible  depuis  la  Vulgate  Jusqu'aui  premlèrea  biblea  irnpricnées,  Inl  a  èLé  l'objet 
ds  ses  Études.  Il  eu  a  consigné  les  priocipaux  rësultaLs  dans  les  ouvrages  suiraolB  : 
La  BMe  au  xvi*  Siitie  (1879)  ;  La  Bible  fran-^aUe  au  Hot/en  Age,  étude  sur  les 
plut  anoieimea  versions  de  la  Bible  éeriUs  m  prose  de  langue  d'oïl  (ISSi); 
HiBloîre  de  la  Vaigate  pendanl  Us  prcmien  siècles  du  Moyen  Age  (1893),  —  sans 
compter  nonubre  d'a,utre5  public&lions  de  moîiidrea  dimensions.  —  II  était  en 
mérna  temps  s&crétaire  et  biblioLliëc&ire  de  la  Faculté  de  Ihèologie  et  corame 
tel  il  a  trèè,  of^eiiiiS'è  et  cit&ldgu$  W  Bibliothèque  de  celtd  Facullê  qui  «et  cer- 
lainement  la  plus  complôLe  en  France  pour  tes  travaux  modernes  d'hisloire  ro- 
li^euSË  et  de  théologie.  Le  catalogue  sur  Qcbes  composa  par  Berger  est  un 
modèle.  11  n'est  que  juste  que  son  nom  demeure  attacbé  &  cette  BibLiolbèque 
comme  il  demeurera  g-ravË  dans  la  mémoire  de  ses  (^oll&(^ueB. 

L'hiatoiie  rdllglAiisé  à  1  Aeitil6tiud  dee  laBCriptloos  et  Belle&- 
LAttrofi.  —  Séani;»*  du,  ^0  mars  :  il-  ûauckier  a  trouvé  dan*  des  tombieB  du 
VI'  et  du  m'  siècle,  à  Cari b âge,  dsa  6tuîa  d'or,  surmontés  d'une  léte  de 
lionne  ou  de  chatte,  nvec  TiiraBUs  et  le  disque  solaire.  Ces  bijoux  ae  porlaienl 
Wtouf  du  cou  et  contenaient  des  lames  d'or  ou  d'arg^m,  eslrômement  minces, 
enroulées,  eut  lesquelles  on  voit  des  scène»  mytliohgirities  et  funéraires  égyp- 
tiennes. M.  G.  en  conclut  que  ce  genre  de  travail  était  propre  i  l'industrie  pu- 
nlqtj«,  non  pas  UDiquement  objet  d'importalioti, 

M.  Théodore  llffinach  restitue  une  inscription  grecque  très  mutilée  du  musée 
de  Ber!(n;  c'esl  un  décret  imnarip-iue  dù&  Juifs  du  district  sacré  d'Oniaa  en 
l'honneur  d'un  slrali-'^e  juif,  fils  d'Helkias,  en  102  av.  J.-C. 

—  Séance  du  6  avril  :  M.  Légei'  communique  un  mémoire  sur  Svantotit  et 
Saint  Vit  (voir  Revue^  t.  XLI.  p.  354  et  buIï.). 

—  Sifance  du  27  aviil  :  Le  P.  ttonseuaHc,  professeur  i  l'UtiiTeraitÈ  d«  Bey- 
roulb,  adresse  un  uémoii's  sur  les  ruines  des  temples  phéniciens  de  Detr-el- 
Golaa,  au-dessus  de  Beyrouth,  coosacrèt  à  fioaf-Marcod. 

M.  Salamon  Rtinach  fait  connaître  le  lirillant  rétiultat  des  fouilles  entreprises 
j)ar  M.  Arthur  Evana  en  Crête,  près  de  Cnosse.  Dans  le  palais  d'époque  mycé- 
nienne que  l'on  ^  mis  au  jour,  il  y  a,  en  dehorâ  des  rr$si:|ues  et  autrâs  pré- 
cieuses dècoaverleB  artistiques,  toute  une  bibliothèque  de  tablettes  en  terre 
cuite.  Les  caractères  dont  elles  sont  recouvertes  sont  complètement  difTérenls 
des  hîérog'lypheB  égyptiens  ou  des  cunéiFormes  assyriens  :  ils  ressemblent  à 
ceux  que  l'on  a  trouvés  à  Chypre  et  sa  Lycie.  M.  Jl.  pense  qu'ila  sppsrlienneDt 
au  même  syât^m^  ^r9,phiqu6  -que  les  caractères  hitliteg. 

—  Séance  du  19  mni  :  M.  de  MËljf  pense  que  la  description  du  temple  cbal- 
dèen  -visité  par  Harpocration  qu'il  a  trouvée  dans  les  Cyranides,  correspond  à  la 
Tour  de  B^bd  telle  qu'elle  était  au  milieu  du  ¥t=  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Formée  d'un  soubassement  et  de  six  étages  superposés  elle  avait  87  mèlree  de 
but.  On  accédait  au  sanctuaire  par  3^  marcites  extérieures,  dont  305  en  ar- 
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gent  et  60  en  or,  correspondan .  aux  365  joura  de  l'annea.  L«8  «epl  itagw  re- 
présenlaient  les  sept  jours  de  la  semuiaei. 

—  Séance  du  ^  rnai  :  La  commisaiOA  da  prix  Fovlii  A  ièawné  ci  prix  à 
M-  Emile  Mlle  pour  b5ii  ouvrag-a  :  L'art  reitijiffax  au  uni  siècle. 

—  Séance  du  8  juin  :  >M.  H.  Hassel  eitroie  lies  dëlails  Bur  les  résulLati  d«  sa 
mission  chez  \es  populaLione  irardB,  au  sud  de  la  province  d'Oran.  Ëa  sua  de 
renseigiiemcDls  fircbêolôg'iqu«B  eL  ling^uistiquieB,  M.  fiassel  a  recueilii  de  nom- 
breuses iiiscriplions  lumulâireB  qui  ^e  rapporUnt  pour  la  plupart  à>d«e  mua- 
bouta,  il  droit  avoir  rs'Conim  les  traces  d'une  iullueDce  juive  anlérieure  ù  L'cjtni- 
gruLiDij  juive  dit  Alnroc.  Aa  dire  des  Indigènes  calle-ci  nâ  serait  pas  antérieure 
au  xïur  siècle. 

M.  AudoUeat,  praresseur  b,  l'Université  de  ClerinoDt.-FerraDd,  Bigiia.lti  la  dé- 
couverte d'une  colonne,  brieée  ea  trois  faoïroâiitix,  devant  au  mar  diri^'é  vers  le 
Ismple  de  Mercure  Dumias,  i.  30  mètres  enTiran  du  temple,  sur  le  Puj-de- 
Dlline. 

M.  Salomon  Reinaek  reprend  la  lecture  d'un  mâcDoire  sur  le  totémisme.  Gettfi 
lacture,  comlJnuée  dane  la  séaciQe  suivante  a  suggéra  une  série  d'obiervatioDs 
de  MM.  Opperl,  Bouohè-Leolet-cq,  etc. 


Atîb  ft  nos  correspondants.  L'odmlDJstrelion  des  Postes  noua  prie  d1n- 

sérer  l'iivis  suivant  : 

•I  En  vue  d$  slûipliûec'  le  dmssBmeut  de»  corfespondaUD^B  &  distribuer  duaa 
Paris  et  de  hjlter  la  sortie  des  raelsura,  ]'4kdœini«t ration  s'occupe  do  ULellre  en 
concordance  les  circouscri plions  da  distribution  avec  la  divis^ion  administrative 
par  arrondissements.  Celle  mesure  ne  produira  tous  ses  sfTats  qu'autant  que 
l'adreasâ  d«s  lettres  et  autres  objets  pjur  Paris  eera  complétée  par  l'indicatiou 
de  l'arrondiBBement  oii  réside  le  ileeliniitalro.  » 

Ainsi  l'adrease  du  bureau  de  notre  llevue  devra  iltre  libellée  :  A  la  dirçûlîon  de 
In  Revue  <ie  l'HigLoire  des  Heligiona,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  2«,  rite  Mona- 
parts,  Paris,  Vf\ 

L'adresse  de  M.  Jea»  Rwville  :  i,  Villa  de  la  Réunion,  ['ttris-Aulcuil,  XViv 

L'adreHfiB  de  M.  L.  Murillier  :  7,  pue  Mtolielet,  Parie,  VI*- 


ITALIE 


Carlo  Pascal.  L'incmdio  di  floma  eiprimiChri$tiuni  (Milan,  Alhrigbi-Segnti  ; 
in-B  de  20  p.).  L'auteur  de  cette  iui^ressanle  brochure  reprend,  avec  des  argu- 
mente en  partie  nouveaux,  la  thèse  déjà  soutenue  par  rhialorien  de  l'Eiupire 
romain,  Subiller,  savoir  qu^iJ  W  rameus  incendie  de  Rume,  de  l'an  â4,  ne  Tuit 
pas  simplement  impute  aux  crhrêliens  par  Néron,  dtisireux  tiè  se  dëcbacgçf  s>ur 
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d'suires  d'une  responsabiliLè  que  les  hiEloriena  romains  lui  aUribuenL  à  lui- 
même,  mais  que  ce  L'ureat  véritablement  des  cliréLiens  eiallèa  par  Ses  prédica- 
tiong  &fiac&l y p tiques  qui  mirent  ia  feu  k  Is  granda  Bnlj^looe  pour  h&Ur  l'avâ- 
nement  du  royaume  de  DIbu.  M.  C.  Pascal  conleslG  la  valeur  liUlonque  d« 
l'accusation  proférée  contre  Nérou  par  des  historiens  mal  disposég  pour  lui.  Il 
cherche  à  montrer,  par  l'analysa  critique  de  leurs  récits,  que,  si  Néron  Avail 
réellement  prémédité  cq  crime  abominaJ^Ui  l'emploi  ds  son  temps  au  moment  de 
la  calaalrtfphs  ait,  éib  autre,  t^alin  il  insiste  sur  le  caraclèro  aoci&l  et  rÉvclu- 
lîûnnmre  d^s  groupes  apocalyptiques  de  chrélienti  à  Rome  &L  sur  la  si^niileation 
que  les  cbréliens  en  général  attribuèrent  à  cet  incendie. 

M.  C.  Pascal  ne  semble  pas  avoir,  plus  que  MM,  Schiller  et  Aufat,  démonlrê 
00  qui  n'est  qu'une  hypothèse.  Il  oublie  et  le  petit  nombre  des  chrâtiena  ^  Borne 
et  la  p«iBgftitle  ùfgflrjiBûtion  de  la  poliae,  pour  liquelle  rien  ft'eftl  été  plue  oisé 
que  de  réprimer  un  mouvement  ré?olutio[inaire  aussi  limité,  si  elle  l'avait  voulu. 
Que  des  chrËtiens  exaltêB,  oonvaincus  que  l'inoendie  était  le  commencement  du 
grand  bouleversement  précËdanl  l'ètabliasementdu  règne  de  Dieu  sur  la  terre, 
aient  *ctivé  les  flamnies,  c'eal  possible.  -Que  des  cbj'èlieoe,  en  plus  grand  nom- 
bre, aient  proclame  devant  leurs  voisina  paiens  que  c'était  la  rÉalisation  de» 
propbélies  die  leurs  TOjants  et  aient  ^nsi  donné  prise  à  l'aceusalion  dont  KiTon 
devait  biealùt  les  rendre  victimes,  c'est  vraisemblablio.  Mais,  à  moins  de  via- 
lenterles  documents  h.Bloriquea,  il  n'est  pas  po&sible  d'aller  plus  loin  dans  ca 
sen». 

—  if.  Baldassare  Labanea,  profeEseur  à  )'llniversité  de  Rome,  a  publié  dans 
la  H  Flivista  di  âlosoQii,  pedagogia  e  scienze  afficii  n  (avril  1900)  ua  nouvel 
article  destine  ù  réfuter  les  iitaques  de  M.  Adolfo  Venturi  :  Lu  storia  deliarta 
criatiann  a  propusito  Jel  IHto  «^i  L»  Naiionna  »  di  Adolfo  Venfuri.  M>  Labanea 
soutient  à  bon  droit  qu'il  est  impossible  de  raira  l'histoire  de  rioonographie  dee 
madunes  ilalienne&  Eaos  tenir  compta  de  la  penses  religieuse  qui  a  inspiré  ces 
représentalioni.  Si  daoa  la  décadence  artistique  de  Tltalia  il  y  a  eu  trop  de 
mad'onâs  qui  sont  dépourvues  de  toute  espêee  de  caraclèfe  religieux,  il  n't;Bt 
certainement  pas  permis  de  pardre  de  vue  les  modifications  de  la  conception  re- 
hgieuse  de  la  madone^  de  l'idéal  de  la  madone,  qui  a  déterminé  l'êfolution  des 
repr'èeenlatioDs  plastiques. 

—  M,  le  prolesseur  Fkker,  de  Strasbourg,  a  découvert  â  Rome,  dans  la  Va- 
licAûe,  des  écrits  de  IwtAer  que  l'on  croyait  perdus,  CompUtant  ceile  trouvaille 
par  d'autres,  faites  dans  des  Bibliothèques  allemandes,  il  a  réussi  à  reconsti- 
tuer les  Commentaires  sur  l'ÉpIlre  aui  Romaius  et  sur  l'ÉpItre  aux  Hébreux, 
qui  datent  des  années  ISlij  à  1517. 

—  Le  second  Congris  d'archêaiogie  chrHie une  s' osl  réuni  4  Rame,  4  râccasiOA 
desfâtee  pascal&s  de  l'annëe  jubilaire,  du  17  au  25  atrril  1900,  s.oua  laprësidance 
de  M.  l'abbé  Duehesne,  directeur  de  l'Ëcok*  française  de  Home.  Plusieurs  ex- 
cursions et  visites  à  des  monuineuls  célèbres  ont  été  organisées  (Cimetière  de 
Prisoilli-,  Villa  Albaci,  la  Grotte  sacrée  du  Vatican,  Cimetière  de  Doœllilla. 
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Musée  chrétien  de  Saint-Jean  de  Latran,  Forum,  Via  Latina,  etc).  L'asBistaoce 
a  été  très  nombreuse  :  526  étrangers  et  375  Italiens  se  sont  fait  inscrire, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  dames  et  de  demoiselles.  Les  Actes  du  Congrès 
seront  publiés  ultérieurement. 


AIXEHAONB 

* 

Nous  avons  regu  du  Theologischer  JahresbericlU  (Berlin.  Schwetschke)  la  fin 
de  la  revue  des  publicatîODB  de  l'année  1S98,  soit  la  Théologie  pratique  et  l'Art 
ecclésiastique,  confiés  à  MM.  Marbach,  Lûimann,  Foerster,  Hering,  Everling, 
Hasenclever  et  Spitta.  La  seconde  partie,  contenant  l'histoire  ecclésiastique,  a 
été  enrichie  d'un  Supplément  sur  l'Histoire  de  l'Église  depuis  1648,  par  M.  A. 
Hegler.  Enfin  le  Registre  général  est  dû  k  M.  Futiger.  Cette  excellente  revue, 
qui  seule  permet  de  se  tenir  au  courant  de  l'ensemble  de  la  production  littéraire 
théologique  dans  le  monde,  devrait  être  plus  connue  et  plus  répandue  en 
France.  Les  éditeurs  de  livres  français  d'histoire  ou  de  philosophie  religieuses 
devraient  lui  adresser  régulièrement  leurs  publications  nouvelles. 

Pour  l'année  1899  c'est  de  nouveau  la  revue  des  publications  ezégétiques  qui 
est  prête  la  première.  L'Ancien  Testament  est  traité  par  M.  Siegfried,  le  Nou- 
veau par  M.  HoltzmaoD,  deux  maîtres. 

—  Dans  le  Grundriss  der  DogmengeschichU  (Berlin,  Reimer;  în-8  de  xi  et 
648  p.)  M.  A.  Domer  fournit  un  pendant  et,  i  certains  égards  seulement,  un 
complément  i  la  célèbre  histoire  des  dogmes  de  A.  Harnack,  Sa  conception 
fondamentale  se  rapproche  sensiblement  de  celle  de  M.  Sabatier.  Les  dogmes 
sont  pour  lui  l'expression  temporaire  de  !a  pensée  chrétienne  en  cours  d'évolu- 
tion continue.  Le  christianisme  ne  s'épuise  pas  plus  dans  les  doctrines  de 
l'Église  primitive  que  dans  les  symboles  des  grands  conciles  œcuméniques.  Il 
utilise  et  s'assimile  dans  une  certaine  mesure  les  connaissances  et  les  méthodes 
des  miheux  successifs  où  il  s«  propage  et  des  périodes  historiques  qu'il  traverse. 
Aussi  M.  Dorner  ne  croit-il  pas  qu'il  faille,  avec  M.  Harnack,  arrêter  l'histoire 
des  dogmes  au  xvi'  siècle,  avec  l'apparition  de  l'individualisme  protestant.  Pour 
avoir  été  plus  abondants  et  plus  divers  les  systèmes  dogmatiques  n'ont  pas 
perdu  leur  valeur  ni  leur  signification  dans  les  trois  derniers  siècles.  L'ouvrage 
de  M.  Domer  repose  sur  une  connaissance  approfondie  des  doctrines  chrétiennes 
et  il  est  inspiré  d'un  esprit  sagement  libéral. 


ÉTATS-UNIS 

M.  Faut  Hauftt,  de  John  Hopkins  University,  a  repris  dans  un  article  du 
s  Journal  of  bîblical  literature  »  intitulé  :  BtAylonian  éléments  m  ths  Levitic 
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ritwU  la  démOQstraliOD  d'une  thèse  qu'il  a  déj&  soutenue  devant  la  Société 
Orientale  améncaine  dans  une  communication  sur  l'Orixine  du  Pentateuque  : 
pour  lui,  ai  l'étude  comparée  de  la  religion  atitéislamique  des  Arabes  éclaire 
d'un  jour  précieux  certaines  formes  de  l'ancien  culte  Israélite,  l'origine  du  céré- 
moniel  Juif  complet  tel  que  nous  le  trouToos  dans  le  code  sacerdotal,  doit  être 
cherchée  dans  les  textes  rituels  cunéiformes  des  Assyro-Babyloniens. 

Dans  la  même  revue  (1900,  t.  XIX)  M.  Morris  laslroto,  professeur  à  l'Uni- 
venùté  de  Pennsylvanie,  a  publié  un  article  intitulé  ;  The  Name  of  Samuel  and 
the  stem  shaal,  dont  la  conclusion,  un  peu  hardie,  est  que  Shemuél  signiSait 
originairement  «  fils  de  Dieu  ». 

J.R. 


le  Gérant  :  E,  Lkrodx. 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL 


D'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 


Nous  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  de  la  préparation 
du  Conférés  international  d'histoire  des  religions  qui  s'est 
réuni  à  Paris,  du  3  an  S  septembre.  Nous  ne  reviendroos 
donc  pas  sur  la  défînilioa  de  la  nature  de  cette  réunion  que 
les  appels  et  les  circulaires  de  la  Commission  d'organisation 
ont  suffisamment  éclaircie.  L'expérience,  d'ailleurs,  aprouvé 
que  les  iotenliong  des  organisateurs  avaient  été  bien  com- 
prises. A  aucun  moment  le  Congrès  d'histoire  des  religions 
ne  s'est  transformé  en  Congrès  ou  Conférence  des  ressorlis- 
sanfs  des  diverses  religions  ou  confessions  qui  se  partagent 
actuellement  l'humanité.  Cependant  il  y  avait  là  des  hommes 
de  races,  de  croyances,  de  doctrines  philosophiques  diffé- 
renleSj^  quelques  membres  du  clergé  catholique»  des  croyants 
fervents,  des  théologiens  protestants,  des  rabbins,  des  pro- 
fesseurs de  théologie  bouddhiste  du  Japon,  des  mohamélans, 
des  positivistes,  bref  des  hommes  professant  les  opinions  les 
plus  différentes.  Pas  un  instant  la  paix  n'a  été  troublée  entre 
eux,  La  pratique  unanimementacceptée  delamélhodecrilique 
ou  scienliïlque  d'investigation  a  maintenu  entre  ces  hommes 
à  tant  d'égards  si  divers  l'estime  réciproque,  la  libre  discus- 
sion elle  ferme  propos  de  ne  faire  appel  qu'à  la  raison  et  à 
l'élude  pour  résoudre  les  problèmes  dont  ils  s'occupaient.  Il 
y  a  là  un  fait  digne  d'être  signalé,  comme  un  premier  témoi- 
gnage de  la  transformation  que  les  éludes  scientifiques  font 
subir  aux  mojurs  Iradionnelles,  même  sur  un  domaine  ofi  les 
passions  s'enflamment  si  rapidement,  et  en  quelque  sorte 
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une  première  maïiifestatioû  des  bieuraitâ  que  la  sciâoce 
des  religions  peut  contribuer  à  répandre.  La  presse  quoti- 
dienne, débordée  parla  quantité  des  Congrès  de  l'Eiposilion 
et  parla  surabondance  de  merveilles  que  celle-ci  a  fait  défiler 
sous  les  yeux  de  la  foule,  ne  semble  pas  avoir  saisi  ce  carac- 
lère  si  ioléressanl  et  si  instructif  du  Congrès  de  thisiotre  des 
reiigions.  En  tous  cas  elle  ne  l'a  pas  sufiisamment  mis  en  lu- 
mière. II  nous  sera  permis,  à.  nous  qui  depuis  vingt  ans,  dans 
la  Revue,  luttons  pour  cette  cause,  d'attirer  ratlenlion  de 
nos  lecteurs  sur  cette  démonstration  expérimentale  de  la 
vérité  que  nous  nous  efiforçons  de  propager  et  de  nous  réjouir 
du  résultat  du  Cong-rès. 

Les  rédacteurs  de  la  Revue  ont  pris  personnellement  une 
part  trop  directe  à  sa  préparation  et  à  son  organisation  pour 
qu'ils  puissent  émettre  unjugement  désintéressé  à  son  sujet. 
Ils  tiennent  tout  au  moins  à  remercier  Iç'urs  collègues  au  Con- 
grès du  concours  si  actif  et  si  bienveillant  que  ceux-ci  leur 
ont  apporté  et,  tout  particulièrement,  non  sans  une  douce 
émotion,  des  témoignages  de  sympathie  el  d'estime  qu'ils  ont 
adressés,  par  la  bouche  de  leurs  représentants  les  plus 
autorisés,  à  la  lievue  de  P Histoire  des  Ileligions. 

Les  séances  ont  été  généralement  très  suivies  et  très  bien 
remplies.  Nos  lecteurs  seront  à  même  de  s'en  convaincre. 
Par  suite  d'un  accord  avec  notre  éditeur  3M.  Leroux,  la  plu- 
part des  communications  présentées  au  Congrès  seront 
insérées  dans  la  Revue  avant  d'ôlre  publiées  dans  les  Actes 
qui  seront  mis  à  la  disposition  des  membres  du  Congrès  et 
qui  comprendront  plusieurs  volumes.  Dans  la  présente  livrai- 
son nous  donnons  un  procès  verbal  sommaire  des  séances  et 
les  discours  des  séances  d'ouverture  etde  clôture,  ^ouspublie- 
rous  ensuite  les  travaux  qui  ont  été  lus  dans  les  séances  gé- 
nérales, puis  ceux  qui  ont  été  présentés  et  discutés  dans  les 
Sections. 

On  verra  que  l'e-Tpérience  de  ce  premier  Congrès  a  déler^ 
miné  runanimilé  de  ^es  membres  à  en  voter  la  périodicité. 
Un  second  Congrès  international  d'histoire  des  religions  se 
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réunira  en  1904, dans  une  ville  qui  sera  choisie  par  une  Com- 
mission internationale.  L'œuvre  inaugurée  &  Paris  se  conti- 
nuera donc  ponr  le  plus  grand  profit  de  nos  études.  A  mesure 
que  Ton  en  comprendra  mieux  la  portée,  à  mesure  aussi  les 
concours  viendront  plus  nombreux  et  plus  actifs.  Le  passé 
nous  est  Ici  garant  de  ravenîr. 

Jean  Réviixb. 


PREMIER  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 

ûm  1  PiRIS,  DD  3  ÀC  8  SEPIEIIBRE  190« 


PROCÈS-VERBAUX 


Séances  générales 

[Procés-verbaux  rédigis  par  M.  Jtan  Réville.) 

I.  Sêancb  d'ouverture,  le  lundi,  3  septembre,  au  Palaii  des  Congrès, 

à  l'Expontion. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  1/2  par  M.  Albert  Réville,  président 
de  la  Commission  d'organisatioc,  assisté  des  deux  secrétaires,  MM.  Léon 
Marillier  et  Jean  Réville,  de  MU.  Oppert  et  Senart,  vice-présidents. 

Après  une  allocution  dA  M.  Albert  Réville  et  sur  la  proposition  de 
M.  Oppert,  le  président  et  les  secrétaires  sont  confirmés  dans  leurs 
fonctions  par  acclamation,  ainsi  que  les  autres  membres  du  Bureau. 

Sont  nommés  vice-présideuts  du  Congrès  :  MM.  le  comte  A.  de  (ju- 
bematis,  professeur  à  l'Université  de  Rome  ;  le  comte  Goblet  d'Alvtella, 
sénateur  de  Belgique  et  professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles  ; 
M.  /.  Goldziher,  professeur  à  l'Université  de  Buda-Pesth  ;  M.  E.  Car- 
penter,  professeur  à  Manchester  Collège,  à  Oxford  ;  M.  ^avilie,  de  Ge- 
nève, membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

M.  Marillier  donne  lecture  d'une  lettre  très  sympathique  de  M.  Max 
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Mutler,  qui  s'excusâ,  vu  eod  dge  et  sa  santé,  (!«  ne  pas  pouvoir  asâisLer 
au  Congru  (od  en  Irouvera  le  texte  plus  loin).  M.  Ttsie,  professeur  à 
Leyde,  s'excuse  également  pour  cause  de  maladie.  Sur  la  proposition 
du  présideol,  MM.  Max  Multer  et  Tiele  soat  nomméa  présidcntG  d'hon- 
neur du  Congrès. 

U.  Tiele  devait  occuper  la  tribune  k  la  première  séance  pour  résumer 
le  développement  et  les  progrès  de  rbisloire  des  religions  pendant  le 
iix'  siècle.  Retenu  en  Hollande  par  l'état  de  sa  sanlé.  il  a  été  remplacé 
par  M.  Albtrl  HéviUe  (voir  plus  loin  le  discours  de  M.  Albert  Réville, 
qui  a  été  salué  de  nombreux  applaudissements). 

M.  Bonet-Maury,  délégué  du  Ministère  de  rinstniclion  publique,  eaJne 
les  congressisLea  au  nom  de  M.  le  Ministre  (voir  plus  loin  son  allocution). 

U,  Paul  Carus,  délég-ué  dti  gouvernement  des  Étals-Unis,  salue  le 
Congrès  au  nom  de  eea  compatriotes  et  apporte  les  souhaits  de  la  «  Re- 
ligious  ParliamëQt  Extension  •>,  la  société  issue  du  Parlement  des  Re- 
ligions de  Cbicago  pour  continuer  eon  œuvre. 

M.  Fries,  envoyé  au  Congrès  aui  frais  du  roi  de  Suède,  prononce  les 
paroles  Buivanleis  : 

■  Ce  n'est  pas.  seulement  comme  envoyé  aux  frais  du  gouvernement 
suédois  que  je  me  permets  de  prendre  la  parole  ici.  Ayant  été  un  des 
organisateurs  et  le  secrétaire  du  Congrès  des  scknces  reiîf/ieuses  à 
SlockbCom,  en  1:897,  je  viens  exprimer  ma  profonde  joie  de  ce  que  ce 
Congrès  de  l'Iiistoiredes  reti^>-ions  a  été  organisé  par  la  célèbre  inslilu- 
tion  qui  nous  a  invités  :  la  Section  des  sciences  religieuses  de  l'Ëcole 
dea  Hautes  Études  à  Paris.  Ainsi  tes  idées  el  les  espérances  que  nitus 
avons  essayé  de  réaliser  pour  la  première  fois  à  Stockholm  en  nous 
réunis^sant  au  nom  de  l'étude  scientillque  de  la  religion,  vont  trouver 
ici  une  manifestation  plus  complète  et  plus  parfaSte,  Eu  faisant  mea 
meilleurs  vœux  pour  que  le  travail  du  Congrès  soit  utile  et  fécond  pour 
la  science  do  la  religion  et  qu'il  profite  ainsi  à  la  vie  religieuse  elle-même, 
j'ai  l'honneur  de  dire  au  nom  de  mes  compatriotes  ;  Vive  le  Congrès! 
Yive  la  belle  France  I  ï 

M.  Ed.  MonUt,  doyen  de  la  FacullÊ  de  théologie  de  Genève,  apporte 
les  Vœux  de  l'Université  de  Genève  qui  l'a  délégué,  il  rappelle  que 
cette  Université  a  été  une  des  premières  qui  ait  fait  place  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  des  religions.  Il  rend  liommag'e,  eu  quelques  paroles 
émues,  àla  mémoire  de  M,  le  professeur  Combe,  de  Lausanne,  décédé 
quelques  jours  avant  l'ouverture  du  Congrès  dont  il  était  membre. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  1/2. 
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II,  SÉANCE  GÉNÉRA.LE,  du  mardis  4  jepienjbre,  à  la  Sorbonne, 
Amphithéâtre  Mkhelst. 

La  séance  est  ouverte  i  2  heures  \j1  par  M.  le  comte  A.  de  Guber- 
nalia,  ujee-président. 

M.  SenoFt  lit  un  savant  méaiair«  Bur  le  Bauddhitme  et  le  Yoga. 

M.  A.  Sabatier  lit  une  étude  sur  la  Critique  biblique  et  lasdence  dit 
religiims. 

M.  Jean  Réville  priante  UD  rapport  sur  V£tat  actuel  de  t'enteigm- 
Tnenl  de  l'histoire  det  religion»  in  Europe  et  en  Amérique,  Ce»  trSTaux 
fieront  imprimés  intégfalemeiit. 

M.  de  Gubernatis  rem&rcie  les  conféreQcierB,  ]i  préseule  une  âtudâ 
de  H.  Laàanca,  professeur  Â  l'Université  de  Rùnie,  retenu  en  Italie  par 
le  mauTâis  élâl  de  sa  sauté,  sur  la  s  Vie  de  iéeus  de  Renan  en  Italie,  a 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

ni.  Séance  gISnéfule  du  Jeudi,  6  septembre,  à  la  Sorbonne^ 

Amphilki^dlre  Michetel. 

La  fiéance  est  ouverte  â  2  heures  20  par  M.  Xavitle,  TÎce-préside&t. 
L'assistance  est  norobreuBe  comme  4  la  précédente  séance.  ' 

M.  î.  Gold-.iher,  empêché  de  prendre  la  parole  lui-même  k  cauté 
d'un  enrouement,  prie  M.  Hartwig  Derenbourg  de  lire  eon  mémoire  sur 
VIslam  et  le  Parsisme. 

H.  le  comte  Gobiet  d'Alviella  donne  lecture  de  son  travail  sur  les 
Relation»  kijsloriqttet  de  la  reiigiûn  et  de  la  morale, 

M.  L.  Marinier,  remplaçant  M.  A.  Nuit,  retenu  en  Angleterre, 
fait  une  rapide  conférence  sur  le  R6ie  et  l'importance  du  folklore  dam 
la  tcience  des  religions. 

Ces  travaui  Beront  imprimés  inlé^rralement.  Ils  oe  soulèvent  pas  de 
discussion . 

I^  séance  est  levée  à  4  heures  3/i. 


IV.  Séance  g^nêRUê  du  samedi  matin,  8  septembre,  à  la  Sorbonne, 
Amphithéâtre  Michelet, 

La  finance  est  ouverte  Â  9  heures  "1/2  par  M.  le  comte  Goblet  d'AI- 
vtella,  vice  président. 

M.  Foumier  de  Ftaix  lit  et  commente  la  Stathtique  des  religion» 
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en  1900  qu'il  a  dressée  d'après  les  renseignemenLs  fournis  par  les 
recensements,  les  missionnaires,  les  travaux  des  écoDOiuîstaa.  et  des 
agents  consulaires. 

Le  président  énumère  les  ouvrages  qui  ont  été  envoyés  au  Congres  en 
guise  d'hommage,  par  leurs  auteurs,  MM.  R.  N.  Cust,  secrétaire  bono- 
raire  de  la  Royal  Asialic  Society  of  Breat  Bdtain  aud  Ireland,  —  An- 
tonio de  Nino,  —  C.  M.  Granl,  —  E.  Mogk,  professeur  i  l'UniTersitô 
de  Leipïig,  —  MacauliUe,  de  Madras,  —  R.  Dusaaud,  élève  di[>Iâiné  de 
l'École  des  Hautes-Études,  —  ainsi  que  par  quelques  membres  assis- 
tant au  Congrès,  MM.  A.  Foucher,  Stanislas  Prato,  Th.  Pinch^s,  Jean 
Capart,  H-  Camerlynck. 

Les  Vceux.  —  Le  Congrès  passe  enauite  i  Vexamçn  des  vœux  émia 
par  les  Sections  ou  par  certains  membres  4  litre  individuel  : 

a)  Il  adopte  à  l'unanimité  un  vœu  de  la  i"  Secllou  tendant  à  ce  que 
U,  Marinier  aoit  chargé  de  préparer  pour  le  prochain  CongrJis  un  rap- 
portsur  la  détermination  précise  des  termes  en  usage  dans  l'hisloirâ 
des  religions  et  spécialement  dans  celle  des  non  civilisés. 

A)  Il  adopte  de  même  le  vœu  de  la  2'  Section,  développé  et  appu;fé 
par  M.  Senarl  et  ainsi  conçu  :  t  Le  Courras,  considérant  :  1°  les  services 
éminents  déjà  rendus,  aux  études  boudilhique-s  parles  savants  japonais 
venus  en  Occident  (Nanjio,  Kasavara,  Fujishima,  Talcakusu,  elc)  ;  2"  la 
prnspérilé,  attestée  par  de  récents  rapports,  des  éludes  bouddhiques  au 
Japon;  3°  la  richesse  des  documents  conservés  diins  les  couvents  Ja- 
ponais, —  exprime  le  vœu  que  les  églises  bouddhiques  du  Japon  s'asso- 
cient d'une  manière  plus  étroîle  et  plus  suivie  aur  recherches  poursui- 
vies par  les  savants  occidentaux,  en  créant  une  revue  périodique  rédigée 
dans  les  langues  européennes  où  seraient  publiées  des  Dottces  bibliogra- 
phiques sur  les  principaux  travaux  paraissait  au  Japon  et  en  langue 
japonaise.  > 

c)  Sur  k  proposition  de  la  4'  Section  et  aprèa  quelques  explications 
fournies  psr  M.  S4.  Montfit  à  la  demaode  de  M.  J'héodore  Iteinach,  le 
Congrès  adopte  k  vœu  :  c  qu'un  groupe  de  &avaDts  dresse  l'inventaire 
de  la  littérature  afabê  chrétienne,  de  la  littérature  judéo-arabe  et,  d'une 
manière  générale,  de  la  littérature  araLe  non  muBulin<ane. 

d)  A  la  demande  de  la  8'  Section,  le  Congràs  adopte  le  vœu  qu'elle  a 
£mis  au  cours  de  la  discussion  d'un  très  remarquable  travail  de 
M.  Conybeare  (d'Otford)  sur  les  Sacrifices  d'nnimaux  dans  les  an- 
eiennex  églises  chrétiennes,  ainsi  conçu  :  u  Le  Congrès  émet  le  vœu  que 
l'attention  des  érudits  et  des  historiens  se  porte  de  plus  en  plus  sur  le» 
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liturgies,  ritâs  «t  pratiques  des  ég^lises  cbréticaces  qui  se  sont  déve-' 
loppéee  eo  Orient  en  dehors  de  l'mOueiice  de  ta  Grèce  et  de  Borne,  pour 
compléter  notre  connaîssaDce  acluelle  de  l'ancien  christianisme,  fondée 
preâque  exclusivement  sur  des  documentB  d'origine  g:réco-romai ne.  > 

«)  Le  Congrès  adopte  également  UQ  vœu  ërai^  par  M.  Camerlyock 
d'Amiens,  qui  avait  demandé  une  élude  sur  lea  rapports  du  Boud- 
dhisme et  du  Cliristianisme,  en  te  modiDant  de  manière  &  lui  donner 
un  caractère  plus  nettement  historique.  «  Le  Congrès  exprime  le  vœu 
qu'au  prochain  Congrès  l'attention  soitjattirée  sur  les  rapports  qui  ont 
pu  exister  su  début  entre  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme.  > 

A.U  contraire,  le  Congrès  repousse  un  vœu  formulé  par  M.  Fries,  de 
Stockholm,  tendant  i  ce  que  les  programmes  des  prochain»  Congrès 
englobent  la  philosophie  de  U  religion  aussi  bien  que  l'histoire  des  re- 
ligions et  que,  d'une  façon  générale,  ces  assemblées  s'occupent  de  toulcs 
les  sciences  relig;ieuaeB.  M.  GobJel  d'Alvielta  et  M.  Mariilier  montrent 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  entrer  dans  cette  voie.  Ils  font  observer  que 
U  règlement  du  présent  Congrès  a  été  très  largement  interprété;  il  est 
entendu  qu'il  devra  toujours  en  être  ainsi, 

f)  Le  CcDgrès  repousse  également  sans  discussion  un  v<ëu  de  M.  Ca- 
mtrlynckj  d'Amiens,  tendant  à  ce  que  lea  futurs  Congrès  s'occupent  de 
résoudre  le  problème  de  l'ordre  dans  lequel  les  religions  ont  apparu 
Sur  la  terre. 

g)  M.  Stanislas  Prato^  directeur  du  Gymnase  royal  de  Fabriano 
i(ltalie],  s'sppuyant  sur  l'importance  des  élément  religieux  dans  l'œuvre 
du  Dante,  demande  que  le  Congrès  contribue  à  la  constitution  d'une 
Société  Dantesque. 

A  la  demande  de  H.  de  Gubematis,  ce  vœu  est  renvoyé  h  la  Société 
des  études  italiennes. 

Périobicit^.  —  Après  avoir  épuisé  la  série  des  vœux,  le  Congrès 
aborde  la  question  de  sa  périodicité.  Le  président  de  la  séance, 
M.  GohUt  d'Alviella,  constate  le  succès  du  Congrès  et  en  félicite  les 
organisateurs:.  Cela  prouve  qu'une  réunion  de  ce  genre  répond  à  un 
besoin  réel.  Le  secrétaire,  M.  Jean  Rémile,  propose  une  périodicité  de 
quatre  ans  ;  U.  Pries  propose  cinq  ans  et  demande  que  la  seconde 
session  ait  lieu  dans  une  petite  ville  où  il  n'y  ait  pus  trop  d'attractions, 
de  nature  A  détourner  les  membres  de  leurs  travaui. 

Lie  président  donne  lecture  de  deux  propositions  énaanant,  l'une  de 
MM.  Geddes  et  tfarr,  Becrétaires  du  Groupe  Britannique  de  l'iDcoIâ 
intenialiûQale  de  rExpo&itioo,  qui  inviteot  le  Congrès  k  se  réunir  à 
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Glasgrow  pendant  l'été  de  1901.  à  l'occaBion  de  l'Exposilioa  internatîo- 
Eiale  qui  se  tiendra  dans  celte  ville,  —  l'autre  du  Comité organîaaleur  de 
L'Exposition  universelle  de  Liège,  en  1903,  invitant  le  Conijrèsà  contri- 
buer à  cette  grande  entreprise  «n  décidant  de  fixer  la  seconde  session 
en  1903.  i  Liège. 

Cea  deux  propositiona  doivent  être  écartées,  parce  que  l'AsEemblée 
vote  à  une  grande  majorité  la  périodicité  de  quatre  ans  et  décide  dâ  sô 
réunir  en  1904. 

Sur  la  propoaîtion  du  président  et  malgré  l'oppcàtion  de  M.  Marinier 
qui  demande  la  nomination  immédiate  d'un  Comité  internat Lanal,  le 
CoQgrès  décide  de  continuer  ses  pouvoirs  â  la  Cûnamission  actuelle  et 
lui  donne  mission  de  constiLuer  une  commisEioa  internationale  qui 
choisira  la  ville  oti  siégera  le  prochain  Congrès  et  provoquera,  dans  la 
ville  cboisie,  la  créalîun  d'un  Comité  national  chargé  de  l'oi'ganiser 
H.  Théodore  Beinach  oliserveque  les  savants  qui  ont  accepté  d'être  les 
correspondants  du  Congrès  A  Tétranger,  coostituent  le  cadre  tout  pré- 
paré de  la  future 'commission  iatemationale. 

Laaëaaceest  levéeàll  heures  1/2. 


V.  Séance  de  ci,6tïibe:,  le  tamedi,  8  sepiembre,  après-midi,  au  Palais 
des  Congrès  ii'Expo$i(ion. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  20,  par  M.  Albert  Réville,  président. 
Siègent  au  bureau  :  MM.  Oppert,  Goldiiher,  Naville,  Goblet  d'Alvielb, 
Carpenler,  Philippe  Berger,  Bonet-Maury  et  les  secrétaires,  MM.  Jean 
Révitle  et  L.  Marillier.  M.  l'ambasEadeur  d'Italie  honore  la  réunion  de 
sa  présence. 

M,  Jean  Réville  donne  lecture,  pour  M.  'Paul  Carus,  d'une  notice 
envoyée  par  M,  CatTol Bonney  sur  le  Parlement  der  retigiom  di  Chi- 
cago. 

M.  le  comte  A.  de  Gubematis  prononce  un  très  beau  discours  sur 
l'Avenir  de  la  Science  des  Religions  (voir  le  teite  plus  loin]. 

M.  Albert  fiéville,  président,  âpr^  avoirremercié  M.  de  Gubematis, 
constate  le  succès  du  Congrès.  Les  travaux  ont  été  nombreux  et  sérieux 
et  les  réunions  des  Sections  ont  été  fructueuses.  Le  Présidentfélicileles 
membres  de  l'excellent  esprit  qu'ils  ont  fait  régner  dans  toutes  les  dé- 
libérations. Ils  vont  se  séparer  dans  le  sentiment  delà  fraternité  humaine 
gui  unit  les  hommes  conscîencjeur  au-dessus  des  diversités  d'opinions 
ou  de  confessions.  Le  Congrès  de  Paris  a  créé  ainsi  un  précédent  qui 
déterminera  le  caractère  des  congrès  futur». 
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M.  0-ppett  reporle  sur  le  Président  du  Congrès  le  mérite  de  ce  succèi. 
L'assemblée  ratifie  par  de  cUal«iireux  appliurfisBemenls  les  reraercie- 
mente  et  lea  félicitaliooa  qu'il  adresM  au  président  et  aur  membres  du 
bure&u. 

Le  Préaîdetit  prononce  la  clôture  du  Congrès  et  lève laséance  14b.  45. 
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Réceptions  et  Jêtes 


l.e  mercredi,  5£eplcnibre,  M.  E.  Gutmél,  vice-pfêsideot  de  la  Com- 
mission d'organisation,  a  reçu  les  membres  du  Gong^rès  au  Muié^  Guinii'.t, 
ptace  d'Iéna.  Il  fait  les  honneurs  du  beau  Musée  fondé  par  lui  à  Lyon, 
puis  transféré  à  Paris  en  1888,  Le  fondaleur-direcleur  assiste  de  M.  de 
MilIoQé,  conservateur,  conduit  les  congressistes,  à  travers  les  galeries  en 
leur  donnant  derajpides  explications  sur  l'origine  ùe»  diverses  colleclioas 
dont  se  compose  ce  musée  unique  en  son  genre.  Un  buffet  est  dressé 
dans  la  Biblioth^ue.  Le  président  du  Congères  invite  ses  collègues  à  vi- 
der les  premières  coupes  de  cbampagne  en  l'honneur  de  M.  Gulmet.  Il 
rappelle  les  services  nombreux  rendus  par  le  directeur  du  Musée  à  la 
science  des  relig'iona  et  le  remercie  de  sa  gracieuse  réception. 

Le  vendredi,  6  septembre,  le  Président  du  Congrès  a  reçu,  cliez  ses 
enfanta^  M.  et  Mme  Jean  Réville,  à  la  Villa  de  la  Réunion  (Auteuil}  les 
membresdu  Congrès,  M.  Oppert  a  bu  à  la  santé  de  M.  Albert  Réville, 

Le  samedi,  7  septembre,  un  banquet  d«80  couverts  a  réuni  une  der- 
nière fois  une  partie  des  congreseistes  au  premier  étaga  de  la  Tour  EilîelT 
dans  le  Restaurant  Russe,  d'où  l'on  Jouit  d'une  très  belle  vue  sur  VKt- 
position  et  sur  Pm$.  La  plus  franche  gaieté  a  régné  durant  ce  repas,  au- 
quel de  nombreuses  dames  assistaient.  Le  président  a  porté  la  santé  du 
Président  de  U  RépublîqU'â  et  des  souverains  ou  cbefs  d'état  des  natio- 
nalités représiînlées  au  Congrès,  De  nombreux  toasts  ont  été  prononcés 
par  MM,  Bonet-Maury,  de  Gubernalift,  Goblet  d'Alviella,  Klein,  etc., 
etc.  On  s'est  séparé  vers  11  heures. 
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Séances  des  Sections 

La  Comnaîssîoq  d'organisatioti  avait  fixé  à  huit  le  nombre  des  sections. 
I.  Religions  des  nofi-cîvilisèset  de  l'Amèrii^ue  précolO'Eïibi>eiLne. 
n.  Religions  dfi  l'Extrème-Orisot. 

III.  Religion  de  l'Egypte. 

IV.  ReligtoDS  sémitiques  (Assyro-Chaldée,  Asie  antérieure,  Judaïsme, 
Islamisme}. 

V.  Religions  de  l'Inde  et  de  l'Iran. 

VI.  Religionsde  la  Grèce  el  de  Rome. 

VII.  Religions  d«s  Germains,  des  Celtes  et  îles  Slaves. 
Vni.  Christianisme. 

Les  Sections  I  et  Vil,  Il  et  V,  lïl  et  IV  ont  jugé  plus  avantageux  de 
fusionner  leurs  travaux.  Le  nombre  des  Sections  qui  ont  siégé  séparé- 
ment s'élève  par  conséquent  à  cinq. 

EFIes  ODi  toutes  si^gé  dans  les  locaux  de  TËcole  pratique  des  Hautes- 
Éludes,  à  la  Sorbonce,  lea  Sections  VI  el  VIII  dans  les  ealles  de  la  Sec- 
Uon  des  Sciences  Religieuses,  où  se  trouvait  aussi  le  Secrétariat  du 
Congrès,  les  autres  dans  les  sallesde  laSectian  des  Sciences  hisloriques 
et  philologiques,  obligeamment  mises  à  la  disposition  des  organisateurs 
du  CoQgrèS  par  le  président  de  celle  Section,,  M.  Gabriel  Monod. 


SECTIONS  I  ET  VII 

KSUCIONSCES  NONClVItlËÉS,  DE  l'AhÊRIQUB  l^tlÊCOLOHBIENNE, 

DES  GERMAiNâ,  DES  Celtes  et  des  Slaves. 
iProeês-verbaux  rédigés  par  M.   L.  Mariilier.) 

I.  Séance  du  Ivndi,  3  septembre.  —  La  séance  s'est  ouverte  à  2  b,  1/2 
sous  la  présidence  provisoire  de  M.  L.  Mariliier,  secrétaire  du  Congrès. 

Les  membres  inscrits  à  la  Section  ont  émis  l'avis  qu'il  n'y  avait  paa 
lieu  de  procéder  4  la  division  prévue  au  profframine  en  deux  sous-sec- 
tions consacrée  l'uBË  aux  religions  des  non-civilisés,  l'autre  aux  religions 
des  civilisations  américaines  précolombiennes. 

Le  bureau  a  été  alors  constitué  :  M.  Goèlet  d'Alvîeila  a  été  chocsî 
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comme  pr&ident.  M.  L.  M ar illier  coiaïae  Gecrélaire.  Il  â  été  canvenu 
qu'il  s'acquitterait  des  foncliona  de  président  en  l'absence  de  M.  GoLlet      , 
d'Alviella.  ■ 

1'  La  parole  a  été  donnée  à  M.  Camerlynck  pour  la  lecture  d'un  ré-  " 
suiaé  de  son  mémoire  sur  L'origine  de  la  pensée  religieuse  et  det  reli- 
gioM,  dont  le  manuscrit  a  été  déposé  sur  le  bureau. 

2"  En  l'absence  de  l'auteur,  M.  L.  hfarilli«r  a  fait  connaître  à  la  Sac* 
tiou,  la  substance  du  1res  important  travail  que  M.  Wericeslas  Sieroi- 
lewski  a  envoyé  au  Congrès  sur  La  religion,  les  croyances,  les  rîtes  et  Us 
coutumes  des  Yakoutet  et  en  particulier  sur  le  chamanisme  et  les  pra- 
tiques de  sorcellerie. 

M.  Marinier  a  commenté  plusieurs  passag;es  de  ce  mémoire,  en  rap' 
prochant  des  faits  qui  y  étaient  contenus  des  faits  parallëles  empruntés 
i  des  documents  relatifs  à  d'autres  peuples  non  civilisés  ou  à  demi-bar- 
bares. MM.  de  Zmigrodski  et  Bugïel  prennent  part  à  cette  discussion- 
La  séance  est  levées  5  b.  1/2. 
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H.  Séance  du  mardi  4  septembre.  —  La  séance  est  ourerle  Â  9  b.  1/3 1 
soUs  U  présidence  de  M.  L.  MariUier, 

i"  Lft  parole  est  donnée  à  M.  Goblet  d'Alviella  pour  Ea  lecture  d'un 
mémoire  sur  L'emploi  de  la  méthode  comparative  dan&Véiude  des  phé- 
nomànes  religieux,  et  il  montre  que  seule  elle  peut  permettre  d'en 
dé£:ager  le  sens  véritable  et  les  lois  :  il  délimite  le  domaine  où  elle  a  son 
application  et  celui  où  seule  est  de  mise  la  méthode  historique  propre- 
ment dile. 

Une  discussion  s'engage  sur  ce  mémoire  à  laquelle  prennent  partj 
MM.  de  Gubernalit,  Jean  /tévilleet  L.  MariUier. 

M.  L.  Marinier  cherche  à  mettre  en  lumière  ce  fait  que  seuls  tei 
mythes  et  les  rites,  empruntés  par  un  peuple  à  un  autre,  rëussisseat  à  se 
développer  aisément  sur  le  sol  nouveau,  oli  ils  sont  transplantés,  qui 
ont  des  traits  de  ressemblance  avec  des  pratiques  ou  des  légendes  qui 
appartiennent  en  propre  aux  populations,  qui  les  ont  adoptés  par  imila- 
tioa. 

11  monire  le  rfrle  essentiel  joué  dans  révolution  des  rîtes  pa.r  l'oubli 
de  leur  sens  origiinel.  et  reprenant  la  thèse  exposée  par  M.  Goblet  d'Al- 
viella s'attache  k  faire  voir  comment  se  complètent  et  s'éclairent  l'une 
Vautre  la  double  étude  bislorique  et  synthétique,  analytique  et  compa- 
rative des  religions. 

3"  M.  Goblet  d'Alviella,  en  l'absence  de  M.  de  la  Grasserie,  résume 
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grands  traits  le  conlenu  de  son  mémoire  aur  le  Bile  taeial  du  laerificc. 

M.  l..  Marillier,  discutant  la  théorie  de  M^  de  la  Grasserie,  s'eilorce 
d'établir  que  le  lîeD  est  moins  étroit  que  ne  le  pense  l'auteur  entre  le 
liaaquct  rituel  et  le  gacrifice»  que  le  sacriCce  d'alliance,  le  sacritice 
d'olfrande,  le  banquet  communiai  sont  des  former  autonomes  du  cult«, 
et  surtout  que  M.  de  ta  Giasaerie  a  négligé  de  faire  nutle  place  dans  aa 
théorie  au  sacrifice  de  contrainte,  au  fiacrifice  magique  sous  sa  double 
forme  (action  exercée  aur  les  dieur^  action  eiercée  directement  sur  les 
phénomènes). 

La  séance  est  levée  à  11  h.  3/4  après  un  échang-e  de  vues  entre 
MM.  Goblet  d'Alviella  et  Marïllier. 

La  SecttoD  décide  avant  de  se  séparer,  qu'il  7  a  lieu  de  réunir  en  une 
seule  les  seclions  I  et  VU. 


m.  Sianee  du  5  septembre.  —  La  séance  est  ouverte  i  9  h.  1/3,  soua 
la  présidenee  de  M,  Goblet  d'Alviella. 

1*  M.  L.  MahJlier  donne  lecture  de  la  première  partie  du  mémoire  de 
M.  de  la  Grass^rie  sur  Le  totémiame  dans  s«i  rapports  M€C  la  fùrmation 
duclan,  la  zoolàirie  et  la  ntetenscrmaCoS'e.  Il  conteste  le  bien  fondé  de  la 
tîiikirie  de  l'auteur,  qui  fait  du  totémisme  un  culte  easenliellement  indi- 
riduel,  qui  néglige  les  différences  qui  séparent  le  culte  totémiiiue,  culte 
de  vénêrallon  et  d'aSeclueux  respect,  du  culte  fétîcliique,  culte  de  con- 
trainte, et  gui  omet  de  mettre  eu  lumière  ce  trait  essentiel  de  toute 
pratique  totémique,  qu'elle  implique  une  alliance  d'un  individu  ou  d'un 
^oupe  humain,  avec  une  espèce,  un  clan  animal  ou  végétal,  ou  un 
groupe  d'objets  inanimés  (étoiles,  etc.  )  assimilé  par  analogie  à  une  espèce 
animale. 

2'  M.  de  ZmigToitki  lit  alors,  en  le  commentant  par  des  dessins  qu'il 
place  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs,  son  travail  sur  l 'histoire  de  la  relî' 
giou  primitive  du  soleil  et  du  feu;  c'est  l'explication  à  la  fois  historique 
et  philosophique  d'une  aorte  de  tableau  de  IS  mètres  de  long  qui  porte 
1.500  figures  où  sont  reproduits  défi  mobumentd  iX  des  objets  divers  où 
apparaissent  les  multiples  formes  du  Swaslïka  et  de  la  roue  eolaire. 
H.  de  Zmigrodzki  voit  dans  ces  représentations,  dans  celle  spécialement 
de  la  crois  pré-chrétienne,  les  symboles  d'une  religion  primitive  de  type 
monothéiste,  qui  aurait  été  répandue  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  et  aurait  préexisté  aux  divers  cultes  animistes  et  monotbétates. 

M.  Goblet  d'Alviella  combat  les  conclueione  de  l'auteur,  tout  en  ren- 
dant horomage  i  son  érudition  et  en  insistant  sur  les  services  que  son 
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travail  iiouira  rernJre  à  la  science  conipariie  des  religions.  Il  lui  semble 
que  la  propagation  des  symboles  étudiés  par  M.  de  Zrnigrodzkî  n'impli- 
que pas  nécesssaîrement  rexislence  d^une  religion  commune,  que  les 
mairies  symboles  très  simples  peuvent  d'ailleurs,  sous  l'influeDce  de 
conditions  pbysîques  et  niL-nlates  pareilles,  avoir  été  imag'inés  indépen- 
damment en  un  grand  nombi'e  de  lieux  dilTérents,  et  qu'enfin  on  peut 
par  des  procédés  graphiques  établir  arlinciellonienl  des  liens  entre  des 
représentations  Q^rées  réellement  étrangères  les  unes  aui  autres.  I) 
ajoute  qu'en  tous  cas,  si  niâmeon  acceptait  la  thèse  de  M.  de  Zmigrodzki 
sur  la  communauté  originelle  de  religion  de  lous  ces  peuples  chc2  les- 
quelles se  retrouve  le  Swaslika,  on  n'en  saurait  conclure  que  cette  reli- 
gion commune  soit  le  morioihéisrae. 

M.  L,  MarilUer  montre  par<Ie3c:x«n3ple$  que  trte  souvent  des  synabolçs 
se  propagent  comme  motifs  orocmentaus,  alors  qu'il?  sont  dépourvus  de 
toute  valeur  religieuse  pour  ceux  qui  les  adoptent.  Il  apporte  de  nou- 
veaux faits  à  l'appui  des  objections  de  M.  Gcbiet  d'Alviella. 

3'  La  parole  est  alors  donnée  à  M,  OUramare  pour  U  IfrClUfS  d'oa 
mémoire  sur  l'^volutionnisme  reHgifttx.  M.  Oltramare  cherch*  k 
établir  que,  si  les  religions  subissent  des  chiingâxnenls,  elles  ne  soût 
pas  du  moins  soumifes  dans  leurs  transformations  à  des  loia  uniformes. 
Elles  u'oQt  pas  en  elles  de  principe  intérieur  d'évolution  ;  elles  ne  se 
modilient  et  De  s'altèrent  que  sous  la  pression  des  conditinns  extérieu- 
res. 

M.  Goblet  d'Alviella  montre  qu'il  en  est  de  mémo  pour  les  phéno- 
mènes sociaux  :  institutions  et  coutumes  évoluent  elles  aussi,  parce  que 
les  conditions  où  est  placé  le  ^oupe  social  se  modiUeiit  et,  dans  la  mesure 
où  elles  se  modifient,  elles  n'en  évoluent  pas  moins  suivant  des  toia 
partiellement  détermicables.  Les  conceptions  qui  imposent  leur  forme 
au  sentiment  religieux,  les  riles  où  il  s'incarne  sont  en  un  perpétuel 
devenir  et  ce  sentiment  méma  se  modifie  en  son  accent  et  sa  portés 
bien  que  plus  lentement. 

M.  Marinier  intervient  dans  la  discussion  pour  confirmer  par  des  (aita 
les  vues  émises  par  M.  Gol>let  d'Alviella,  Il  fait  en  outre  remarquer  que 
les  remarques  de  M.  OUramare  qc  s'appliquent  qu'aui  religions  éthiques 
fortement  individualisées,  dont  chacune  porte  l'empreinte  de  eon  fonda- 
teur etdontcbacuae  suit  uûe  loid'évolutton,  qui  lui  est  propre,  mais  que 
le^i  religions  naturisleg,  qKte  toutes  les  religions  naturialea  sont  aoumisés 
en  leurs  transformations  et  leurs  progrèsà  dea  lois  uniformes^  auxquelles 
obéissent  également  en  leura  constante  évolution  les  multiples  éléments 
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rUue!s  et  mythologiques  que  lea  grsndes  religions  universalrsles  leur 
ont  emprunléa. 

La  séance  est  levée  â  11  b.  1/2. 

IV.  Séance  du  6  t^ptemfire  1900.  —  La  séance  est  oUTerte  i  9  h.  Iy2 
K\xs  la  présidence  de  M.  U.  Marillier. 

1°  La  parole  eat  donnée  à  M.  L.  Pïneau  pour  la  lecture  d'un  mé- 
moifâ  sue  la  CAonson  de  Hagbardet  deSigne  et  te  m^jike  de  Jupiter  et 
ûanaé.  L'auleur  démonire  que  le  récit  de  Saso  Grammaticusest  dans 
la  dépendance  de  la  chanson  populaire  qui  subsiste  encore  de  nos  jours: 
elle  est»  d'ailleurs,  à  sea  yeux  d'origine  beaucoup  plus  ancienne  et  on  en 
relrouTC  le  thème  dans  «a  des  lais  de  Marie  de  France,  «(  dans  plu- 
8ieut3  contes  allemands,  Scandinaves,  bretons  et  irlandais.  Le  trait 
ÏDitial,  c'est  le  déguisement  féminin  dont  se  revêt  te  héros  pour  he 
rapprocher  de  sa  bien-airaée  et  le  caractère  fatal  et  surnaturel  de  ramoiir 
qui  les  pousse  l'un  vers  l'autre.  Dans  ce  déguisement  M.  Pineau  voil  la 
dernière  formie  de  la  conception  ancienne  des  mélamorphoses  îles  û\eu\ 
—  ou  plutôt  du  dieu  fécondateur  par  eicelleace,  du  soleil,  qu'il  8eint)Ie 
en  quelque  mesure  identitjer  avec  Zeua.  11  trouve  de  nouveaux  indiLt-a 
de  la  réalité  de  ce  caractëra  de  héros  solaire  qu'il  attribue  à  HagbanI, 
dans  une  chanson  des  Iles  Fcerc&  où  Herniundar,  su  wur?  d'aventures 
qui  secublent  4:alquée3  sur  celles  de  Hagbard,  fait  un  ro^e  au  pays 
des  mûrte  et  de  la  nuit. 

HM.  Monseur  et  Marillier,  eu  complet  accord  avâC  M.  Pineau  aur 
le  point  d'histoire  liltéraîre  qu'il  a  tfinté  d'élucider,  contestent  la  légi- 
timité des  conclusions  qu'il  prétend  tirer  de  l'analyse  de  la  chanson 
populaire.  Il  leur  semble  que  M.  Pineau  a,  pour  expliquer  sa  diffusion, 
trop  aisément  écarté  l'hypolltése  de  l'emprunt,  si  aisé  entre  Bretons, 
Gallois,  Irlandais.  Scandinaves  et  Français  à  cette  période  de  l'histoire, 
et  que  celte  diffusion,  d'ailleurs,,  impliquât-elle  qu'elle  appartient  au 
patrimoine  commun  des  Aryens  d'Europe  eu  à  celui  des  races  qui  ont 
occupé  avant  eus  le  même  sol,  on  n'en  pourrait  conclure  que  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  mythe  solaire.  Tous  ces  éléments  merveilleux 
ne  sont  pas  mythiques  et  d'ailleurs  rien  ne  prouve  que  ce  dégui.'emeat 
en  femmene  soitune simple  fiction  romanesque  (elle  est  si  aisée  à  ima- 
giner] ou  un  ressouvenir  de  certains  rites  nuptiaux.  Tous  les  dieux, 
tous  les  sorciers  de  plus,  sont  doués  du  pouvoir  de  se  métamorphoser  en 
anitaaux  :  cela  n'a  rien  de  spécidque.  Il  se  peut  au  reste  que  les  mul- 
tiples formes  animales  de  Z«ua,  résutteot  du  fait  que  $od  cuUe  s'est 
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8uh9tituéà  celui  de  divinités  thériomorphîquealocales.  Le  caractère  sur- 
natural  de  l'amotir  peut  résulter  de  l*einp]oi  de  philtres  ou  de  charmes, 
il  n'a  pas  de  caractère  mythique,  Le  voyage  au  paya  des  morts  eat  une 
aventure  courante  des  hérfts.  de  toute  provenance  et  l'épisode  de  fa  con- 
ception merveilleuse  întârvienl  en  de^s  couler  d'où  toute  gig;QLlicatioQ 
ccsmique  est  absente, 

2'  M.  W.  Bugiel  dcnne  alûra  lecture  d'un  travail  sur  la  Démonolayïe 
du  peuple  polonais,  qui  apporte  &  la  mythologie  de  précieuses  contri- 
butions. 

La  séance  est  levée  â  11  heures  et  demie. 


V.  Séance  du  7  septembre  1900.  —  La  séanœeat  ouverte  à9h.  1/4 
BOUS  la  présidence  de  M.  L.  Marillier. 

l"  La  parole  est  donnée  à  M.  Paul  Carus  pour  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  L'influence  de  la  Science  sut  la  Religion.  L'auteur  insiste 
sur  le  fondement  commua  qu'elles  possèdent  dans  l'amour  et  la  recher- 
che de  la  vérité.  Il  montre  comment  la  religion  se  moditie  sous  l'action 
de  la  science  des  religions  et  termine  par  quelques  développements  sur 
la  relig'ion,  de  la  science  et  sa  portée  pratique.  Après  un  échange  de 
vues  entre  MM.  Carus  et  de  ZmîJgroski,   la  discussion  esticlose. 

2°'  M.  le  capitaine  Bertrand  lit  un  travail  sur  la  transformation  reli- 
gieuse qui  s'est  opérée  sous  l'inlluence  d«3  missionâ  chrétiennes  cheE 
les  ba-Rotsi  et  les  ba-SsouLo, 

3*  M  Stanislas  Prato  donne  lecture  de  deux  mémoirea,  le  premier 
sur  les  croyances  religieuses  anciennea  du  Mexique  et  du  P^rou  et  leurs 
relations  avec  celles  de  l'ancien  monde,  le  second  sur  le  culte  de  Phtah, 
ledieu  'égyptien  du  feU;,  comparé  h  ceux  de  Hephaiatos  et  de  Vulcain. 

4°  M.  L.  Marillier  achève  d'exposer  les  idées  contenues  dans  le  mé- 
moire de  M,  de  ta  Grasserk  sur  le  lolémianie.  Il  présente  au  Congrès 
un  bref  résumé  du  mémoire  du  même  auteur  sur  La  non-sexualilé  et 
la  sexualité  chei  Us  diviiùlés,  M.  de  la  Grasserie  aboutit  i  cette  conclu- 
sion que  le  mysticisme  n'est  qu'une  forme  altérée  de  ta  sexualité. 

Faute  de  temps  ta  discussion  n'est  pas  ouverte  sur  ces  dernierf  mé- 
moires. 

Ls  séance  est  levéeÂ  midi  et  quart. 
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SECTIONS  II  ET  V 

Religions  de  l'Extrême-Orient,  de  l'Imdg  et  de  l'Iran 

{Proaês-verbaufi  rédigés  par  U.  A.  Foucker). 
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Séante  du  lundi  !i  s«pl'-m/ire.  —  La  séance  est  ouverte  à  2  heu- 
l/2j  sous  la  présidence  provisoire  de  M,  E.Senart,  vice-présicl*n[ 
(le  la  Commission  d'org Animation. 

I^  v<EU  unanime  des  membres  maintient  M.  E.  Senari  dans  ses 
'onctions  de  pré»id«at. 

M.  A.  Fouch>eTj  inailre  de  conférences  i  la  Section  des  science  reli- 
gieuses, esl  nommé  secrétaire. 

M.  le  Présidenl  propose  de  choisir  un  vice-prÔsideat  parmi  les  mem- 
ir^  de  la  Section  d'Extrême-Orient.  M.  Ed,  Cfiavannes,  professecr  au 
Collège  de  France,  décline  cet  honneur,  mais  demande  que  M.  de 
Grûûle  aoil  nommé  préâldent  honoraire;  cette  proposition  est  acceptée  à 

nanîmilé. 

M.  Sijloain  L4oi,  professeur  au  Colley  de  France,  est  ensuite 
nommé  vice-préaidenl. 

M-  Senart  présente  à  l'Assemblée  Je  la  part  de  l'éditeur,  M.  Macau- 
lîtfe  (Mussoorie,  India],  T/ie  mtut  anctent  Bioqraph^  of  Baba  Nanak, 
ihe  founder  of  Ike  Sikh  Religion,   lithographiée  en  caractère  juru- 

M.^  le  président  passe  ensuite  Â  la  fixation  de  l'ordre  du  jour  et  lit  la 

ite  des  communications  annoncées. 

1*  M.  V.  Henry,  professeur  k  l'Université  de  Paris,  veut  bien,  à 
l'appet  de  son  nom,  se  mettre  à  la  dispositîcin  de  ses  collègues,  et 
donner  immèilialement  lecture  de  son  intéressante  élude  sur  les  rapports- 
du  Bouddhisme  et  du  Positivisme.  M.  Henry  insiste  surtout  fiur  le^ 
différences  que  présentent  les  deux  systèmes.  M.  le  Président  le  loue 
tout  particulièrement  de  celte  prudence  en  l'appelant  le  danger  que  pré- 
sentent toujours  de  tels  rapprochements  entre  des  doctrines  issues  de 
civilisations  si  difTérentes  et  séparées  par  tant  de  siècles.  M.  le  D' J.  A.. 
Crée  ajoute  queli]ues  observations  Â  celles  de  M,  le  Président  et  s'efforce 

!  préciser  l'attitude  d'Auguste  Comte  par  rapport  au  Bouddhisme. 

2*  M.  le  vice- président  donne  en&uite  lecture  pour  M.  R.  Fujiskima 
aon  travail  sur  ta  crise  récemment  traversée  par  le  Bouddhinne  ja- 
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ponaU  et  Bon  état  actuel.  M.  Foumier  de  Flaix  proGte  de  la  présence  de 
Tauteur  pour  lui  demander  quel^iues  renseignements  slalisllques 
sur  l'état  actuel  des  religions  chrètleone,  bouddbrifue  et  shînloïsle 
au  Japon  :  mais  un  tel  recensemeut  est  rerdu  presque  impossible 
par  la  pénétration  constante  des  diverses  sacte*  (jui  appartienneat 
à  ces  deux  dernières  religions.  L'Assemblée  s'associe  aux  félieila- 
tiona  que  M.  le  Président  adresse  à  M.  Fujishima  poursou  mémoire  très 
succinct,  mais  rempli  de  renseignements  intéreisants  sur  des  faits géaé- 
ralemenl  mal  connus  en  Europe,  encore  qu'ils  présentent  ta  plus  grande 
analogleavec  plusieurs  des  problèmes  actuellement  détialtus en  Occident. 

M.  le  vîM-prégident  ajoute  à  ce  priïpoô,  qu'au  cours  de  son  voyage  au 
JapoD,  il  a  pu  constater  la  vitalité  iEtt&  éludes  bouddhiques  dans  ce  payï: 
elle  est  atle&Iée  aussi  bien  par  le  savoir  des  prêtres  qu«  par  l'excellence 
des  bibliolbèques.  Les  trouvailles  de  textes  Douveaux  sont  fréquentes 
et  Iës  publications  intéressant  l'histoire  du  Bouddhisme  et  par  suite 
celle  de  l'Iode,  presque  quotidiennes.  Or,  toute  celle  activité  littéraire 
ne  pénèlre  guère  jusqu'en  Europe  et  c'est  pourquoi  M.  S.  Lévi  émet  le 
vœu  que  des  bibliographies  aoni  maires  de  tous  ces  Iravaui  soient  publiées 
périodîiiueraeol,  pour  le  bénéfice  ilea  savants  européens,  par  Ira  soins 
desL^gliaes  bouddhiques  du  Japon.  Ce  vœu  rencontre  l'assenliment  gé' 
néràil  et  sera  déféré  k  la  dernière  assemblée  générale  du  Congrès. 

3°  M.  Minas  7'chêias  lit  ensuite  un  travail  sur  de  très  curieuses  Lé- 
gendes relatives  à  Alexandre  et  recueillies  de  la  buucbe  de  vieux  cua- 
teurs  arméniens.  M.  de  Gubernatis.  signale  l'iotérét  qu'il  y  aurait  à  re- 
chercher li?s  sources  de  ces  histoires. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  l/S. 
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II.  Séance  dumercredi  5  septembre.  —La séance  est  ouverte àô  heu- 
res 1/2  sous  la  présidence  de  M.  S.  Lévi,  professeur  au  Collège  de 
France,  vice-président. 

M.  le  Président  communique  un  télégramme  de  M.  i.  C.  Challerji 
qui,  de  Florence,  exprime  tous  ses  rej^retG  de  ne  pouvoir  assister  AU 
Congrès  et  annonce  l'envoi  d'ua  mémoire. 

1°  M.  Araketian  expose  tour  à  tour  l'histoire  et  les  doclrioes  du  ffd- 
àiamet  d'apiès  l'enquête  qu'il  a  lui-même  menée  en  PerGe,  son  pays 
natal.  M.  Cl.  Huart  rend  hommage  à  l'exactitude  de  celle  intéiessante 
communication  et  demande  quelques  renseignements  complémentaires 
Bor  les  formes  actuelles  du  culte  et  le  livre  qu'on  a  pu  appelei'  le  Coran 
des  Bfthis. 
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M.  larréBidenl  renouvelle  à  cette  occaBÎon  rexpi-ession  d«8  regrots 
uuaéa  À  la  Section  par  l'âbseDce  de  M,  E.  Bmwne,  ie  l'Université  de 
Cambridge,  un  des  plus  xélés  étudianlfi  du  Bâbisme,  qu'un  deuil  de  ta- 
milte  retient  loin  du  Congrès. 

.  S*  A  la  demande  de  l'auteur,  le  secrétaire  donne  ensuiLe  lecture  d'un 
travail  tr^s  original  de  M.  J.  Chikadiurnï  aur  les  diveises  phases  de 
-  L'éooltilion  ilu  /touddkUme  au  Japon.  En  adteseant  6e8  reaierciemenls 
k  M.  Gliiktdcumi,  M.  le  Préaident  attire  ratlonlîou  de  l'Aeseinblâe  sur 
l'expanaîon  contemporaine  du  Bouddhisme  et  les  relalione  chaque  jour 
croissantes  qui  s'orgamlsent  actuellement  ealre  les  diverses  éyliseï  et 
les  divers  paya  bouddhiques. 

8"  M.  ChaKannes  donne  ensuite  communication  d'un  savant  mémoire 
sur  les  origines  dualijsleB,  naturistes  d'une  pa.rt,  animistes  de  l'autre, 
de  la  vieille  religion  chinoise  el  élablit  un/apport  de  filiation  histurîque 
entre  le  couple  «  dieu  du  eol  et  ancêtre  "  et  la  couple  c  Déesse  de  U 
Terre  et  Dieu  du  Ciel  »,  M.  de  Gubernatis  signale  da  curieux  rapports 
entre  ces  idées  et  le  culte  italique  deTern^inus,  dieu  de  l'encloe,  asAocié 
tux  Lare4  «t  aux  M^aes,  —  culte,  Benible-l-il,.  antàrisur  à  celui  de  !& 
Bonne  Déesse  et  de  Jupiter,  M.  G.  Oppert  rapproche  également  certaines 
croyances  des  populations  ahorigènea  de  t'inde.  M.  Y.  Hânïf  rappelle 
encore  à  propos  du  dlau  du  eol  et  de  l'encloa  la  Knlietrapaii  qui  paraît 
dans  quelques  passages  des  VeJas,  Enliit,  M.  la  Pr^Flileat  adresse  k 
l'orateur  le»  félicitations  unanimes  de  la  Section  pour  la  richesse  de  la 
âooumenlatioQ  exposée  et  la  solide  nouveauté  de  ses  conclusions. 

àf>  L'AseeiTiblèe  est  ensuite  Tort  égayée  par  la  ledure  de  quelques 
nouvelles  fJgfrndei  populaires  relatives  à  Alexandre,  dont  M.  I^inai 
Ithéra'..  qui  vient  justenaent  de  les  recevoir  d'Arménie,  veut  bien  lui 
donaer  la  primeur. 

Là  stence  est  tavtîe  k  11  heures  1/3. 


m.  Séance  du  vendredi  7  teptembre.  —  La  Béance  eet  ouverte  à 
B  il.  1/4  60UB  la  présidence  de  M.  Senart,  préaident, 

■i"  M.  G.  Oppert  eipoea  Les  idées  et  le  cuit*  «tlacfa^  au  Ç'dtagrâma, 
■orte  d'ammonite  trouvée  dans  le  Gandaki,  qui,  À  sua  avis,  symboLleait 
pour  les  peuplades  aborigènes  de  l'Inde  l'énergie  rèminioa  {çaklt}  «Iqui 
fet  devenue  l'emblème  de  VishDuu.  M,  de  Gubern&IJs  rappelle  à  ce  pro- 
pos les  superslilions  italiques  relatives  aux  «  pierres  île  foudre.  »  M.  Syl- 
vain Léîi  s'informe  ai  le  Caltrattrtka,  lieu  de  trouvaille  de  ces  pierres. 
est  bien  délimité  sur  le  cour^  de  la  Gandaki,  dans  le  Nùpàl,  Svàinî  Vin- 
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kèaanda,  qui  d'ailleurs  ne  croit  pas  au  sens  g'éDÏtal  de  ces  symboles,  fait 
remarquer  le  rapport  étroit  qui  esiste  d'une  part  entre  le  çdlaffrdma  de 
Vishnou  et  l'arLre  Uilasi  [basilic),  d'autre  part  eulre  tes  tintas  de  Cira 
trouvés  dans  la  Narmadâ  et  l'arbre  bilva  {^gte  marmetos),  et  enfin  eolre 
les  petits  sïojjpas  votifs  du  Bouddhisme  et  l'arbre  afvaltha(/îci«re/i5roia). 
M.  le  PréËid«nt  pense  que,  dan»  la  difTicullé  où  noua  &omin«s  de  con- 
naître la  valeur  exacte  de  ces  symboles,  ces  rapprocliemeiLts  ont  beau- 
coup de  prix.  Il  remercie  M.  G.  Oppert  de  son  intéressaole  commuai- 
cation  et  se  fèticïle  de  trouver  réunis  avec  tant  de  précision  tous  Les  d^ 
tails  relatifs  à  ces  curieuses  pierres, 

S"  M-  Sijîvain  l-cvi,  vice-pri^sidenl,  donne  ensuite  leclured'unmémoire 
dâ  M.  lîegnaud,  proftisseur  â  1  Université  de  Ljon,  EUr  le  I\'  mandata 
du  Hig-  Vedat  «ù  il  attaque  la  [radition  brahmanique  et  propose  une 
Qguvelle  méthode  d'interprétation.  Une  question  de  ce  genre  ne  pouvant 
Ëlre  ulilement  débattue  que  les  laites  en  main,  cette  communication  ne 
donne  lieu  k  aucune  discussion.  M.  le  Président  se  borne  à  rendre  hom- 
mag'e  à  la  netteté  des  vues  et  à  la  conviction  de  l'auteur. 

S'iïuflmi  Fitre^dnanifa expose  ensuite  ses  vuessurledévelopperaenl  de 
la  religion  hindoue  depuis  les  origines.  Il  attribue  la  place  la  plus  impor- 
tante à  l'animisme  et  au  culte  des  ancêtres,  le  naturisme  n'étant,  â  son 
avis,  qu'accessoire.  Il  distingue  encore  deux  autres  éléments,  l'un  phi- 
losophique et  l'autre  magique,  qu'il  croit  également  très  anciens.   II 
s'élève  en  passant  contre  les  nomenclatures  arbitraires  et  les  théories^ 
souvent  faussées  par  leur  point  de  vue,  des  orientalistes  européens  et 
défend,  au  moins  pour  le  fond,  la  Iradition  indienne  que  le  progrès  des 
études  ne  fera,  croit-il,  quojuslifier.  Il  insiste  en  tinissantsur  la  renais- 
sance de  l'iniluence  des  Oupanishads.  M.  le  Président  remercie  le  Svami, 
et  sans  s'attarder  à  défendre  contre  lui  les  indianistes  (qui  d'ailleurs  par- 
tagent plus  d'une  des  idées  exprimées  sur  l'importancs  duMabïlbhârala, 
la  disparition  sans  persécution  violente  du  Bouddhisme,  etc.)   fait  res- 
sortir tout  l'inlérél  avec  lequel  la  Section  a  écouté  c«t  exposé  des  opinions 
per&onndlâs  d'un  Hindou  eur  les  antiquités  religieuses  de  son  pays  natal. 
4°  M.  4.  Faucher  présejite  à  la  Section  un  exemplaire  de  son  Etude 
iw  r  Iconographie  bouddlàque  de  l'Inde^  qui  esl  sur  le  point  de  paraître. 
Il  explique  quels  sont  les  documenta  nouveaux  dont  il  s'est  servi,  et 
regrette  à  cette  occasion  l'absence  dâ  M.  S.  d'Oldenburg,  qui  lui  a  donné 
la  première  idée  de  l'ouvrage.  M.  le  Président  estime  que  ce  travail, 
composé  uniquement  â  l'aide  de  documents  indiens,  pose  sur  son  véri- 
table terrain  la  question  de  l'iconographie  bouddhique. 
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5"  M.  S;/leain  Lévï,  dans  une  itiiprovisalioD  ramilière,  donne  quel- 
ques renseignements  piltoresques  sur  son  récent  voyage  au  NépJil  et 
décrit  d€  la  façon  U  plu^  vivante  VÉfatdu  Bouddhisme  dans  cell«  con- 
trée. Il  diBlÎDgue  les  divers  facteurs,  religieux,  politiques  ou  sociaux, 
qui  tous  contribuent  à  faire  que  la  disparition  du  Bouddhisme  népalais 
D'est  plus  qu'une  question  d'&unt^es,  aaiis  qu'aucune  préâsion  violetite 
«oit  pourtant  exercée  contre  lui.  M.  le  Prûsi'deQt  remercie  l'orateur,  et 
se  déclare  sur  ce  point  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  comme  avec  le  Svami 
Vivekananda.  On  sait  assez  que  ce  n'est  pas  par  la  persécution  que  les 
religions  périssent.  11  n'est  pas  d'ailleurs  douteux  qu'il  y  ait  eu  à  l'occa- 
sion quelques  violences  locales,  ainsi  que  le  signale  M.  G.  Oppert  :inais 
!a  théorie  historique  d'apr&s  laquelle  le  Bouddhisme  indien  aurait  élé 
détruit  ou  expulsé  à  la  suite  de  véritables  guerres  de  religioos^  doit  être 
entièrement  abandonnée. 

La  séance  esl  levée  à  11  h.  1/2. 


SECTIONS  m  ET  IV 
(SÉmiliqUû  et  égyptolOgique.) 

BBLICIÔNS  de  l'£gYPTE  et  religions  SËUrriQUES. 
{Proeis-verbaux  rédigés  par  Mit.  G,  Salmon  H  Capittt.) 


I.  Séance  du  lundi  3  septembre.  —  La  séance  est  ouverte  à  2  h  1/2 
sous  la  préeSdencfl  provisoire  de  M.  Hartmg  Dermbrturg  de  l'Inslitat. 
Sur  sa  proposition  M.  Edouard  Naville,  de  Genève,  est  nommé  prési- 
sident  des  Seclions  sémitique  et  égyptologique  réunies  en  une  seule. 
MM.  Montel.  de  Genève,  el  Goldziher,  de  Buda-Peat,  sont  nommés  Vice- 
Présidents,  MM.  Mayei'- Lambert,  Capart  et  Georges  Sa/mon. secrétaires. 

la  M.  Clément  Huavl  fait  une  communier  lion  sur  /.w  variations  de 
certains  dogmes  de  i'fsltunisme  aux  Irftis  premiers  siècles  de  l'ht^fire* 
d'après  Ahmed  B.Salh  al-Eallchy.  M.  DerenbourgauHoncequeM-Huarl 
prépare  une  édition  du  texte  arafce  d'AI-Balkhy. 

2»  M,  Maurice  Vcrnes  fiit  une  communication  sur  les  sanctuaires  de 
la  région  chananéenne  qui  furent  fréquentés  concurremment  par  les 
Israélites  et  Ifis  habitants  des  l'ég^ions  voisines. 

Une  discussion  s'engage  à  laquelle  prennent  part  MM.  Clément  Huarl, 
Derenbourî,  Ollord,  Caparl,  Mayer-Latmbert  el  MoQtet. 


lui 


heyl'e:  ut.  L  histoire  OKS  PELICIOHS 


3'  Mma  U  CoiitlMse  Alar  tinengo  Cesaresco  lit  une  communicalionin- 
iilulée!  Jhthebr«u>  ctnception  of  animaU. 
La  léance  est  levàâ  Â  4  heures, 

n.  Séance  du  mardi  4  seplemlife,  —  La  séance  est  ouverle  à  10  h.  1/4, 
soxia  la  présideoce  de  M.  le  profeaaeur  Moalet,  vice-présîdenl. 

1°  Le  prt^sident  donne  la  parole  à  M.  Capart^  conservateur  du  musée 
ég'yptien  de  Bruxelles,  qui  fait  une  communication  sur  »  La  fêle  de  frap- 
per les  «  Anou  I»,  înléressanle  pour  la  connaîssance  de  l'ethnographie 
de  l'ÊgypIe  aocienne.  M.  Gaparf  fait  circuler  des  photographies  de  ta- 
blettes venant  des  fouilles  de  Hicraconpolis. 

M,  N'avilie  confirme  ['opinion  émise  que  les  invasions  en  Egypte  sont 
■venues,  non  par  l'is-thmede  Suez,  ni  par  le  Ouady  Hammamat,  mflisdq 
pays  de  Pount,  plus  au  sud.  Une  discussion  s'>engage  à  ce  sujet. 

M.  Capart  dépose  au  bureau  une  brochure  intitulée  :  «  Notes  sur  les 
origines  de  l''Égypte  >,  et  une  autre  :  u  Esquisse  d'une  histoire  duDroit 
Pénal  égyptien  «. 

2<^  M.  Naville  Ht  une  communication  de  M.  0 jford sar  ApoUo-Aîatii 
tas  et  Apoliù' liesse f. 

La  séance  est  levée  &  Il  heures  20. 

in.  Séance  da  jeudi  matin  6  ieplembre.  —  La  eéance  6Bt  ouverte  à 
9  b.  1/2  sous  la  préeldenca  d.a  M.  Geldiiher,  vice- prés! dent. 

1"  M.  Pinches  fait  une  communication  iutitulëe  :  Observûtions  sur  ia\ 
religion  des  Bahifloniem  deux  mille  ans  avant  JétuS'Christ. 

M.  Ph.  Baiser  pose  quelques  questionsauxquelles  répond  M.  Pinahesî 
MM.  Derenbourg,  Fossey,  \.  Lévi  et  Gre«  prennent  part  à  la  discussioR 
qui  s'engage  à  ce  sujet. 

^'^  M,  Derenbaurg  présente  k  la  Section  la  thèse  de  M.  René  Dusâaud  : 
Histoire  et  Religion  des  Nosaïris,  mcte  musulmane  florissant  au  xiif 
siècle  sur  ]e  littoral  syrien  où  elle  s'est  perpétuée  juaqu'À  nos  jours. 

3*^  M.  Garnault  fait  une  communication  sur  u  la  parole  d^  vivants  et 
la  parois  des  morts  >  basée  sur  des  étudies  approfondies  sur  la  veii* 
triloquie. 

Une  disûuasioQ  est  ouverte  k  laquelle  prennantparlMM.  Cap^ri,  Lévii 
KUin. 

La  séance  est  levée  à  midi. 

iV.  Séance  du  vendredi  7  septembre.  —  La  séance  est  ouverte  &1 
9  h.  1/2  saus  la  présidence  de  M.  Nuville,  président  de  la  Seclian. 
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1*  M.  N.  Sckmidt,  de  l'Univemlé  de  Cornell,  fait  une  communication 
sar  V^^volulion  de  la  vie  religieuse  en  Arabie  avant  Mahomet.  M.  De- 
renbourg  pose  une  question  aurles  preuves  de  l'eiietence  d*un  dieuSidk. 

2°  M,  Philippe  Berger  lit  une  communication  sur  la  Comjuête  de  la 
Palestine  d'après  k»  faklettes  de  Tell-ei-Amar»a,  tendant  à  conclure 
que  la  conquête  de  la  Palestine  par  tes  Hébreus  est  due  k  des  invasions 
partieSles  et  successives  dont  l'Exode  conduit  par  Moïse  ne  serait  que 
la  demi>ftre  phase.  L'^irrivèe  des  Hébreux  en  l^lgypla  serait  due  à  unphâ~ 
nomène  du  mt^me  tsenre. 

H.  Pinch«8  foîl  quelques  observulions.  M.  Nnville  donne  quelque^ 
éclaircissements. 

3'  M.  Carra  ds  Fa»»  dit  quelques  mota  sur  l'utilité  incontestable  de 
dresaenin  inventaire  de  la  liltérature  arabe  ctjrétienae  dont  l'étude  a 
été  négligée  jusqu'ici. 

MM.  Goidziher,  Huarl,  Derenbourj;  et  Salrnon  font  quelquâs  observa.* 
lions.  A  la  demande  de  M.  Derenbourg,  le  veau  eat  étendu  à  lu  lilléra* 
ture  judéo-oxabe.  Le  vœu  suivant  est  adopté  â  l'unanimilé  : 

La  Section  Bêraitique  émet  le  vœu  qu'un  groupement  rie  savants  dresse 
rinventaire  de  la  liltérj.ture  arabe  chrétienne,  lie  la  littérature  judéo- 
arabe  et  d'une  aianière  générale  de  la  littérature  arabe  non  musulman(h. 

4'  M.  Pinches  Ht  une  communication  de  M.  Price,  intitulée  :  The 
panthéon  cf  Gudea. 

La  séaace  est  levée  &  11  b.  5. 


SECTION  VI 

RKLiaiONS  DE  LA  GRÈCE  ET  DE  ROME 
[Protêt  verbaux  rédigés  par  M.  J.  Tautiin.) 


I.  Siartea  du  lundi  3  septembre.  —  La  séance  e&t  ouverte  à  2  heures, 
lua  la  prëeiifenoe  provisoire  de  M.  Toutain,  triâsorier  adjoint, 
M.  f.  Citmont  esl  nomma  président;  M.  J.  TouCain  eat  chargé  des 
fonctions  de  secrétaire. 

t*  M,  Tottlain  lit  une  communication  sur  La  .Méthode  qu'il  eonment 

Remployer  actuellement  en  mythologie  grecijue.  Celte  mélhode  doit 

être  efl.Mnliallement  historique.  Il  paraît  d'abord  nécessaire  de  classer 

les  nombreux  documenta  mythologiques  par  lieux  de  culte,  et  d'écrire 

des  monùffraphies  locales,  en  tenaot  compte  des  époques  et  dea  trans- 
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formations  que  les  divers  cultes  ont  |ju  subir  k  travers  le  temps.  Les 
idées  générales  ne  de'vronl  ëlre  fornnulées  que  plus  tard. 

Celle  communication  provoque  des  observalions  très  intéressantes  de 
MM.  l'abbé  Fourrière,  A.  Audollent,  F.  Cumaot.  De  ces  observations  il 
ressort  qu'en  principe  la  inéthadie  prcp&sée  par  M.  Tautain  est,  dans 
l'état  actuel  de  la  mythologie  grecque,  la  plus  prudente  et  la  moins  dan- 
gereuse; qu'il  ne  faut  pas  de  parli  pris  se  refuser  à  mettre  eo  lumière 
les  idées  générales  et  que  les  éludes  mythologiques  doîvcal  aboutir 
tôt  ou  tard  à  des  conclusions  synthétiques  ;  mais  que  ces  iâées  et  Ces 
conclusions  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  considérées  comme  des  pré- 
misses. 

2°  M.  Tabbé  Poumére  présente  ensuite  quelques  rapproche  ment» 
curieux  entre  certains  détails  de  la  légende  grecque  d'Asclepios  et  l'his- 
toire du  prophète  Elie.  MM,  A.  Audollent  et  F.  Gumont  font  diverses 
objections  aux  résultats  présentés  par  M.  Fourrière. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


n.  Séance  dit  mardi  4  septembre.  —  La  séance  est  ouverte  &  9 
heures,  bous  la  prèsideace  de  M.  Cumout. 

1'  M.  J.  Toulain  communique  quelques  oltservaLions  sur  Tinterprë- 
talion  des  bas-reliefs  milhriagves.  Il  s'eflorcc  de  montrer  que  ces  bas- 
reliejs  sont  la  source  la  plus  abondante  et  l^k  plus  sûre  que  nous  possé- 
dions sur  la  mythologie  mithriaque.  Il  propose  une  certaine  classiflct.- 
tion  des  bas-reliers  et  essaie  d'en  tirer  des  renseignements  précis  sur 
la  légende  de  Millira  et  sur  le  caractère  à  la  fois  naturiste,  astronomique 
et  moral  du  mithriacisme,  —  M.  F.  Cumûût  ajoute  des  observations 
très  intéressantes  eur  cette  question  et  apporte  des  solutions  nouvellea. 
MM.  Audollent  et  l'abbé  Fouri'i^re  prennent  part  à  la  discussion, 

2"  M.  l'abbé  t'oviriére  lit  ensuite  une  communication  sur  le  même 
sujet.  Prenant  comme  base  le  grand  bas-relief  mithriaque  d'Heddem- 
heim,  il  montre  qu'il  y  a  entre  le  mithriacisme  et  la  mythologie  grecque 
de  nombreux  rapports;  il  institue  ensuite  d'îngénfeux  rapprochements 
entre  la  légende  mithriaque  et  l'histoire  hihiique  du  prophète  Élie  et  de 
la  ville  de  San. 

3"  M.  F.  Cumont  lit  une  note  sur  le  Zeus  Slralios  de  Milhridale. 
Après  avoir  avoir  résumé  ce  que  l'on  savait  de  ce  dieu,  il  communique 
les  résultats  encore  inédits  d'un  récent  voyage  arcbéologiqne  qu'il  a  fait 
dans  le  Pont.  Il  montre  que  le  dieu,  appelé  à  l'époque  grâeo-roQiaine 
2eus  Stratios,  est  une  ancienne  divinité  des  populations  indigènes  de 
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celte  parlie  de  l'Asie-Mîneure;  les^renseignements  que  cerlains  auteurs, 
entre  autres  Appïen,  nous  ont  fournis  sur  le  cuUede  ceZeus,  permettent 
de  croire  que  des  élémenls  iraniens  n'y  ont  pas  été  étrangers. 

i"  La  section  entend  ensuite  itne  cnmmiiuication  de  M.  J.  O/ford  sur 
MpoWr>  Alasiolas  et  t'Apûiio  Reasef.  L'auteur  montre  que  cet  Apollon 
est,  suivant  toute  apparence,  un  dieu  syrien;  Alashia,  sur  les  lahletles 
de  Tell-el-Amarna  et  dans  les  lexles  égyptiens,  est  un  pay^  de  Syrie, 
et  le  nonri  syrien  de  ce  dieu  est  Sharman  on  Stiamana.  Le  nom  Ressif 
ne  serait  que  la  tran^cj'iption  ég;yptieniie  de  ce  nom  sémitique. 

La  séance  est  Uvée  à  midi. 


i        ni 


311.  Séance  du  jeudi  6  septembre.  —  La  séance  est  ouverte  k 
9  heures  1/4, 

1'  M.  l'abbé  Fourrière  lit  une  note  sur  le  nombre  50  dans  la  mytho- 
og-ie  grecque.  Ce  nombre  50  apparaît  en  particulier  dans  les  légendes 
des  50  Thespiades,  des  50  Danaîdes,  des  50  fils  de  Lycaon,  des  50  Né- 
réides, des  50  chiens  d'Actëon.  Par  l'analyse  parfois  ingénieuse  des 
noms  de  ces  personnages  mythologiques,  l'auteur  essaie  do  montrer  que 
l'origine  de  toutes  ces  légendes  doit  être  cherchée  dans  l'histoire  biblique 
du  prophète  Elle  et  de  la  ville  de  Dan.  —  Pas  de  discussion. 

2°  M.  Pratc^  communique  un  travail  intitulé  :  Les  Crotfancet  reii- 
jiflujej  païennes  dans  ia  Divine  Comédie  de  Dante.  Dans  ce  travail. 
M.  Prato  indique  toutes  les  traces  «t  tous  lâ&  souvenirs  ia  mytholog-îe 
antiqiie  qu'il  a  relevés  dans  les  poèmes  de  Dante. 

3'  M.  A.  AudoUent.  professeur  à  l'Université  de  Clermonl-Ferrand, 
montre  ensuilequelle  a  élé,  au  début  du  vi*  siècle  après  J  -C,  la  survi- 
vance des  idées  païennes  dans  la  Htlérature  laline  de  l'Afrique  chré- 
tienne. Il  démontre  cette  survivance  en 'citant  de  nombreux  passages 
très  caractéris  tiques  empruntés  surtout  aux  deux  poètes  Luxorius  et 
Dracontius.  Il  l'explique  par  l'innuence  de  l'école,  par  celle  de  l'hérésie 
arienne,  et  aussi  par  la  crainte  que  les  écrivains  africains  de  cette 
Époque  avaient  des  princes  vandales  i  la  mythologie  païenne  était  pour 
eux  comme  un  terrain  neutre.  —  M.  F.  Cumont,  et  M.  Hutiert 
ajoutent  quelques  observations  à  la  communlcati'On  de  M.  AudoUent. 

i'  iS.  J.  Toulain  présente  un  opuscule  de  M.  Hugo  von  Looinitz  sur 
la  solidarité  entre  le  culte  de  la,  Madone  et  le  culte  d'Astarté.  Cet  opue- 
:ule  remonte  à  L'année  1885. 

5°  M.  Toutain  résume  ensuite  brièvement  les  réBullals  des  touilks 
au  col  du  Mont  Saint-Bernard.  Il  semble  aujourd'hui  prouvé 
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qu'il  y  eut,  en  ce  poliil  dû  la  chaîne  ripeslre,  ud  culte  gnulois,  puis  un 
culte  ramain;  enlin  au  moyen  âge  el  à  l'époque  motterne  U  retigion 
chrétienne  y  eet  représentée  p«r  l'HoEpic«  célèbre.  —  MM.  Audollent 
el  Hubert  présenleol  sur  ce  sujet  plusieurs  remarque»  judicieuses. 

5*  M,  Hariwig  Ùerenbourg,  membi'e  Je  l'Institut,  lit  une  noie  lotilu- 
lée  u  TuLirobola  et  Criobote.  >  Ces  dtiux  mots  ont  été  longtemps  consi- 
dérai coTame  formés  d'une  part  des  mots  Tsiùps;,  taureau,  et  xpCâ;, 
bélier,  d'autre  part  d'un  mot  3sX3<;  que  l'on  faisait  venir  du  grec  ^kX^u. 
M.  Derenliourg  montie  que  cette  ètymologie  est  insoutenable;  que  la 
terminaison  ^oXo;  doit  être  rapprochée  de  la  dernière  partie  des  Dams 
de  Agliboloa,  Jaribolos,  dicuic  syriens,  et  qu'il  convient  d'y  retrouver  une 
forme  gréciaée  du  mol  Baal  ou  Bel,  TauroLolog,  Kt  Lobolos  seraient  dune 
le  Taureau  de  Baal,  le  Bélier  de  Baal.  Cette  inlerprélation  para»  con- 
firnjée  par  une  inscription  him'jaritique  récemment  découverte,  où  on 
ht,  parmi  les  noms  deplu?ieurs  divinités  delTemen,  le  nom  de  Schour- 
Eaalâm,  qui  sig'aine  le  Taureau  de  Da»l. 

L'ordre  du  jour  de  la  Section  VI  étant  épuisé,  M.  J.  Toutain.  au  nom 
de  la  Commission  d'organisalion,  remercie  les  congreseiales  qui  ont 
Lien  voulu  prêter  leur  concours  aux  travâus  de  la  Section,  et  en  parli- 
culîer  M.  Fr,  Cumont,  qui  a  présidé  les  séances  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  distinction. 

La  séance  eat  levée  à  midi. 


SECTION  VIU 

CURISTIAMISIIE 
(Procis  verbaux  rédiges  par  M.  F.  Pkavet,  puis  par  tf.  E.  lîe  Paye,] 


1,  Séance  du  lundi  3  septembre.  —  La  séance  est  ouverte  à  2  heures  1/4 
BOUS  ta  présidence  provisoire  de  M.  Sabalier.  M.  Picavet  propose  que  la 
Section  conserve  comme  président  dêQnitirM.  Sabatier.  La  proposition 
eat  acceptée  à  Tunanlmilé. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Sabatier,  Bonel-Maury, 
Nicole,  Picflvel,  le  bureau  eat  constitué  par  la  nomination  de  MM.  Bo- 
uet-Maury,  (rlagoleff,  Piepenbring,  SmirnofF,  vice-présidents,  de  M.  Pi- 
cave  l,  secrétaire, 

M.  Sabntier  iouUaile  la  bienvenue  aux  membres  de  la  Seclion  et  Ut  la 
liste  des  mémoii'ee  dont  il  doit  être  donnû  lecture. 
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H.  Jein  Révillu  (X'ocxiRe  ilelse  cUsssr  en  Iroisgroupoe,  Chri^li^nisme 
prîmilif,  Moyen  à^e,  Tsmps  iiiodernes.  La  réunion  accepte  celta  propd- 
ailion.  Elle  Jécide  en  oqtre  que,  pour  des  raisons  d'ordre  pratique,  on 
commencerii  par  1^  Mémoires  relatifs  au  Moyen  âge. 

1'  M.  Picaiiel  lit  un  Mémoire  sur  h' Avaroïsme  et  Us  Averroîsles  du 
xiti*  siéeic,  d'après  le  c  Ue  Unilate  îolelkctue  contra  AierroïsLas  >  de 
saint  Thomafi  d'Aquin,  dont  la  conclusion,  appuyée  sur  lea  textes,  est 
que  les  AverroîateB  du  temps  de  saint  TUomaa  ont,  avant  ceux  de  la 
RenaiËsance,  opposé  la  foi  A  la  raison,  invoqué  le  principe  de  contradic- 
tion, mètne  en  matière  tbéologique,  empiété  par  la  raison  sur  la  foi  et 
indiqué  celle-ci  comme  ne  a'appliquant  guère  qu'à  ce  qui  est  faui  et 
impossible,  maintenu  en  fait,  «ans  la  justilier  en  liroit,  la  difitinction  du 
croyant  et  du  rationaliste. 

2"  M.  le  Président  donne  la  parole,  avant  d'ouvrir  la  diBcussion,  i 
M,  Alphandénj,  élève  diplôméde  l'École  des  Hautes  Éludes,  qui  lit  une 
communication  aur  la  qU'ealion  suivante  :  ï  a-[.U  eu  un  Averroiime  po- 
pulaire au  iiii'  et  au  xiv  siècle  f  II  examine  les  deux  textes  d'Eymeric, 
appuya  par  dea  citations  de  Guillaume  de  Toccq,  le  Liographe  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  du  procès  verbal  de  l'inleiTogalioD  de  Limoux- 
Noir  devant  l'Inquiailion  do  CarcaBBOune  eo  1326.  Il  eetîme  qu'on  ne 
peut  y  TOIT  des  preuves  d'une  action  de  l'Averroisme  en  dehors  de9 
ëûolM  :  il  faut  ittandr«  d«  nouveaux  documents  pour  adopter  ou  rejeter 
utta  coQcluaioD. 

U<  le  Pi'éeLdent  Sabatiersii^nale  l'intérêt  dû  celte  communication,  qui 
en  dehors  die  sea  conoluaions  négatives  dont  l'importance  est  conaidâ- 
rable,  ouvre  un  jour  nouveau  sur  certaines  hëréaies  du  mojea  i^e. 

M.  Picavat  appuie  la  conclusion  do  M.  Atphandéry.  Il  TauL  attendra 
ds  nouveaux  texles  pour  attirmer  l'existence  d'un  AverrO'isme  populaire, 
car,  d'un  côlé,  l'on  ne  voit  pas  corameni  les  Averroïstes  euaaenl  pu  faire 
valoir  auprès  des  foutea  des  arguments  qui  euppOBalent  la  connaissance 
littérale,  préci9eeteïactedunep"iH''j)«flçd'Aristoteet  de  ses  commentateure 
dont  l'interp relation  est  encore  aujourd'hui  fort  conlealée.  De  l'autre 
les  principales  négations  des  Averroîstes  portant  sur  l'immortalité  de 
rame,  la  Création  al  la  Providence,  étaient  é^^alenaent  défendues  par  les 
Ëpicurjens  dont  les  argumenta  pouvaient  être  accessibles  aux  foules  et 
dont  rinftueqcâ  fut  constunle,  comme  on  peut  l'arfirmer  d'après  11 
tkèse  de  M.  Philippe,  élève  diplâmé  de  l'École  des  Hautes  Études,  sur 
Lucrèce  au  moyen  âge. 

U.  Albert  Révilie,  président  du  Congrès,  «at  de  lavie  de  Mr  Picaret. 
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Il  croit  cependant  que  s'il  n'y  a  pas  eu  d'Averroisme  populaire,  i 
y  a.voîr  certaines  doctrines  pratiques,  issues,  peut-être  de  l'épicurtsme, 
qu'on  «  lente  de  justifier  en  les  appuyant  par  l'autûrité  d'Averroèa, 
sans  recourir  toutefois  aux  arpiments  savants  des  Averrolatee. 

H.  Masâeliîeâu  insiste  sur  l'importance  dfis  conclusions  du  niémoir« 
de  U.  Picavêt,  qui  montre  chez  les  Averroïates  du  XiU*  siècle  des  doc- 
trines &ur  la  foi  et  la  raison  dont  on  attribue  d'ordinaire  l'inveDlion  à 
Poraponace  et  aux  érudits  du  xvi*  siècle.  Il  se  demande  s'il  ne  faudrait 
pas  remoaler  aux  ^nostiques,  au  lieu  d'expliquer  par  t  l'Iioroscope  des 
conjonctions  t  de  l'astronome  Albumazar,  comme  le  fait  li.  Alphau' 
dôry,  certaines  conceplions  cosmogonîques  de  Lîmoux-Noir. 

2°  M.  le  Préaident  doane  la  parole  à  M.  Albert  Riôville,  qui  lit  et 
commente  le  mémoire  de  M,  Conyheare,  d'Oxford,  sur  les  Sacrifice» 
d'animaux  dans  les  églises  chrétiennes. 

M.  le  Président  estime  que  M.  Conylieare  a  rendu  service  ea  sign&laat 
la  persislance  des  sacrîQcos  d'animaux  dans  certaines  communautés 
chrétiennes.  En  chercbanl  dans  cette  voie,  on,  pourra  peut-être  montrer 
comment,  vers  la  fin  du  i*''  siècle  ou  le  commencement  du  second, 
l'eucharistie  a  pris  le  caractère  d'un  sacrifice.  Puis  on  verra  s'il  y  a  une 
liaison  entre  la  voncepUon  de  l'offrande  euchariallque  et  le  McriÛ«  de* 
animaux. 

M.  Albert  Rérille  rappelle  que  les  agapes  étaient,  au  témoigna^  de 
saint  Paul,  de  véritables  festins,  où  les  uns  mangeaient  trop  et  les  autres 
trop  peu,  qu'elles  se  terminaient  par  l'euclianstie,  faisant  corps  pour 
ainsi  dire  avec  le  repas.  Ne  serait-il  pas  possible  que  dans  les  popula- 
tions helléniques  et  romaines,  peu  zélées  pour  les  sacridces  d'animaux, 
comme  en  témoignent  les  païens  eux-mêmes,  reucbaristie  ait  été  sépa- 
rée beaucoup  plus  tût  de  l'agape  ou  du  repas,  tandis  que  chez  les  Armé- 
niens, la  coutume  du  sacrifice,  se  greffant  sur  l'eucbaristie,  se  soit 
maintenue  plus  longtemps?  Ces  oDfrandes  d'animaux,  attestées  par  des 
documenta,  ouvrent  un  nouveau  jour  sur  révolution  de  l'eucbaristie 
dans  rÉgli£4  chrétienne. 

M.  Jean  Réville  croit  aussi  qu'il  est  très  précieux  d'^avoîr  des  ren.st'P' 
gnements  sur  les  pratiques  conservées  danfr  des  régions  qui  ont  échappé 
à  l'influence  de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'autorité  romaine  proscrivit  les 
agapes,  en  tant  que  repas  de  communautés,  n'autorisant  que  les  actes 
de  culte,  comme  en  témoigne  déjà  la  lettre  de  Pline  à  Trajan.  On  y 
renonça  et  il  ne  resta  que  l'offrande  des  élétnents  eucharistiques. 
U.  Jean  Hëville  demande  qu'un  vœu  soit  émis  demandant  que  des  re- 
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cherctes  soieDl  faites,  en  vue  des  étudea  eucharistiques,  dans  les  pajs 
non  soumis  à  l'innuence  grecque  et  romaine. 

Quelques  observallous  sort  échangées  entra  MM.  Maasebieau  et  Jean 
téville,  aiu  sujet  des  agapes  funéraires. 

M.  le  président  Satatier  appuie  le  vœu  de  M.  Jean  Réville.  Les  re- 
cherches instituées  dans  les  é|;;;l)des  extra-catholiques,  en  Arménie,  en 
ÉlÏLiopJe,  en  Lithuanie  noua  ont  donné  des  livres,  en  particulier  des 
Apocalypses,  ayant  une  autorité  âacrèe,  mais  rejetés  par  Borne  bors  de 
80D  canon.  Il  serait  bon  de  continuer  ces  rechercheâ  ;  les  liturgieaj  eu- 
cologes,  livres  de  prières,  etc.,  nous  fourniraient  la  lumière  dans  une 
foule  de  questions  relatives  aux  premiers  eiëcles  du  christianisme. 

4*  M.  le  président  Sabatier  donne  la  parole  à  M.Luguelf  ancien  élève 

|de  rÉcole  Normale  supérieure,  élfcve  titulaire  de  l'École  des  Haules- 

^tudes,  qnt  lit  un  Mémoire  £ur  Uermann  l'Allemand,  où.  il  rectifie  un 

certain  nombre  d'erreurs  relatives  i  l'époque  où  vêcul  Hermann  et  aui 

tfHductions  dont  il  est  Pauteur. 

M.  le  Président  remercie  M.  Luquet  de  la  précision  et  de  la  sobriété 
qii'îl  a  apport^ïes  à  celle  recherche. 

M.  Massebieau  demande  quel  rapport  ce  Mémoire  offre  avec  l'histoire 
religions. 

U.  Picavet  répond  que  la  section  VIII  avait  mis  k  Tétade  la  question 
des  emprunts  faits  par  les  théologiens  du  moyen  &ge  —  orthodoïea  ou 
hérétiques  —  aux  écrivains  et  philosophes  latin?,  grecs,  arabes  et  juifs. 
Il  devait  présenter  un  Mémoire  dïi  il  aurait  insisté  sur  la  nécesfiilé,  — 
pour  résoudre  cette  question  d'une  importance  capitale  au  kiil"  siècle, 
puisque  U  théologie  catholique  se  constitue  dogmatique  avec  saint  Tho- 
mas, mystique  avec  saint  Ounaventure,  puisque  les  hérésies  savanFes 
BOQt  plus  nombreuses  qu'à  aucune  autre  époque,  —  de  savoir  exacte- 
nent  par  qui,  oîi,  sur  quels  manuscrila,  &  quel  moment  ont  été  faites 
les  traductions  des  œuvres  et  des  commentaires  auxquelles  ont  puisé 
les  uns  et  les  autres.  Par  conséquent,  il  avait  prié  M.  Luquet  de  se 
borner  à  juslt^er  ses  conclusions  relatives  à  Hermann  l'Allemand.  Le 
Mémoire  de  M.  Luquet  eût  dû  être  lu  après  celui  de  M,  Picavet  qui  sera 
^_d'ailieurs  communiqué  à  la  Section  dans  une  prochaine  séance, 
^M    La  séance  est  levée  ài  5  heures. 

^^    H.  Séance  du  mardi  i  septembre  sous  la  présidence  de  M.  Sabalier, 
puis  de  M.  Bonet-Maury,  assistés  de  MM.  Piepenbring-,  iimirnolT  et 
ries. 
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Sur  la  prcposilion  de  M.  Picavel,  la  réunion  adjoint  au  biii'ââu  M,  Fries, 
de  Slockliolm,  coitinie  vice-président. 

1»  La  parole  esl  donnée  à  M.  Piepenliring,  pour  la  leclure  d'un  Mé- 
moire sur  Les  principes  fondammtaux  de  l'enêtûgnemenl  de  Jititt.  11 
est  divisé  en  quatre  parties  perlant  sur  l'autorité  de  l'Anoien  Teelc- 
ment,  sur  le  royaume  de  Dieu,  8ur  le  Messie,  sur  le  Père  céleste.  (Pour 
l'analjge  de  ce  travail  considérable  on  est  prié  de  se  reporter  au  texte 
q;ui  sera  publié  intégralement.) 

M,  le  président  Sabalier  remercie  M.  Piepenbring  de  son  riche  tra- 
vail qui  le  ramène  4  trente  ans  en  arrière.  M.  Picpienbriog  faisail  alois 
à  Slrasboury  ses  études  Ibéologiques,  M.  Sabatier  commençait  â  y  pro- 
fesser, La  vieille  école  de  Strasbourg  a.  rendu  des  services  considérables 
k  la  théolofene  francise.  M.  Sabatieresl  prolundèment  reconnaissant  à 
M.  Piepcubriag  et  a>uiL  IbéoEogieDâ  qui  maintiennent,  comme  lui,  la  so- 
lidarité entre  l'AlâiLce  et  la  France, 

M.  Allfert  Rèville  a  suivi  avec  attention  et  intérêt  celte  élude  prolon- 
gée des  leii-Les.  D'une  Uçoa  générale,  il  admet  l&  point  de  vue  auquel 
s'est  plucù  M.  PiepenboQ^;  il  trouve  à  sa  ïhèse  une  trûs  grande  pari  de 
vérité.  Il  faut  distinguer,  dans^  l'œuvre  de  Jésus,  l'enveloppe  du  fruîl 
savoureux,  la  partie  originale,  personuelle,  riche  et  proTonde  de  la  par- 
tie populaire.  Son  eeehatolojfie  ne  dépasse  en.  rien  l'ApocaljpBe.  Ses 
disciples,  peu  iiilelligcols  et  écrivant  longtemps  après,  parfaitement  au 
courant  d'ailleurs  des  tradilious  apocalyptiques  qui  coastituaieut  pour 
ainsi  dire  le  domaine  public,  sont  tr^  précis  sur  cette  partie  de  l'œuvre 
du  Cltrtst.  Au  conliaire,  ils  sont  infëriiiurs.  dans  la  partie  morale  et  re- 
ligieuse, qu'ils  onl  dû  essayer  de  rendre  fidèlement,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  comprise  el  qu'ils  plapaîenl  au  second  plan,  en  raison  de 
leurs  préférences  apocalyptiques.  Si  la  prédication  de  Jésus  lut  féconde, 
c'est  que  le  royaume  de  Dieu  tenait  à  un  étal  intérieur,  c'est  qu'elle 
donna  uneplace  prépondérante  au  cété  spiritual)  s  le,  religieux  et  mcral. 

M.  Massebieau  est  de  l'avis  de  M. Piepenbrîng, amendé  par  M.  Albert 
RéTÎIle.  11  croit  que  Jésus  fut  moins  conservateur  que  ne  l'a  dit  M..  Pja- 
penbring.  La  parole  célèbre  —  Moise  vous  a  permis  le  divorce  â  cauie 
de  ta  dureté  de  vot  cœurs  —  montre  quelqu'un  pour  qui  les  lois  doivent 
âtre  proportionnées  aux  espriU,  maia  qui  juge  de  très  haut  lee  luis  i.'e 
son  pays.  Puis  M.  Piepenbring  n'a  peut-être  pas  mis  suflisammenL  en 
lumière  ce  que  les  prophètes,  doot  Jésus  a  été  nourri  et  qu'il  a  d'ail- 
kura  développée,  onl  de  curactùrislitjiie  âur  la  palerailé,  sur  la  bonté  de 
Dieu,  sur  l'universalisme.  Chez  Pbîlon,  Dieu  est  un  père  qui  rend  jus- 
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n^'aux  pauvres  el  qui  cDmmiimlt:  d'aitner  les  Egypliens.  En  somme, 
dans  l'Ancien  Teslanient,  dans  le  jutlaisme  éclairé  par  la  philosophie 
grecque,  il  y  a,  en  cette  direction,  liien  des  cltaseg  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
précier. Demandera- 1-on  ce  que  J^susa  de  commun  avec  la  pkilosopliîe 
grê&o-alexainJriQe,  aujourd'liui  qu'on  l'enferme  dans  le  judaîsraeV  Oq 
ne  saurait  i:onlefitei'  cependant  qu'elle  pénétrait  parlouL  el  qu'elle  agit 
puissamment  sur  l'esprit  palesttQ îeo ■ 

M,  Fiepeiibring  répoûd  à  la  ïoia  à  M.  AILerl  Réville  el  A  M.  Masse- 
Jjieau,  On  peut,  aur  la  question  qu'il  a  Irailée,  s'engager  dans  une  autre 
\Qk.  Il  a  cru  qu'en  avAit  trop  cherché  à  corriger  les  Evangiles  :  iûten- 
ItonneUemeDl  parti  de  la  préoccupation  que  les  ËVangiles  sont  histo- 
riques, il  est  peut-être  tombé  dans  l'excès  oppasé.  Quant  aux  paroles 
réformai ricea,  il  les  a  prises  en  considérulion,  maïs  il  est  persuadé 
qu'il  y  a  en  Jéâua  un  conservateur.  Les  deux  cho&es  sont  parloia  difO- 
ciles  à  ûancilier.  De  même  la  palcrnilé  de  Dieu  est  indiquée  dans  L'An- 
cien Testament,  mais  ce  ne  sont  que  des  lueurs  et  non  une  lumière 
pleine  et  continue.  ËotinM.  Plepenbring  doute  absolument  de  l'influence 
grecque  :  Jésus  ne  doit  rien  qu'à  son  peuple. 

U.  de  Fayc  dit  que  M.  Piepenbring  a  fort  bien  exposé  les  concepliona 
actuelles  d'un  certain  nombre  de  critiques  allemands,  qui  veulent  re- 
plonger Jésus  dans  son  milieu  historique,  apocalypticlen.  Il  y  a  quelques 
réserves  â  fiire.  Autrefois  on  païUil  d'un  point  de  vue  spiritual isli?  et 
OQ  expliquait  tous  les  textes  en  ce  sens.  M.  Fiepenbrin^  réag-it  contre 
l'iolerprétalion  ultia-spiritualiste  et  part  de  Le  principe  que  Jésus  était 
sous  l'influeiice  de  l'idée  eschatolo^'ique.  Ne  va-t-il  pas  trop  loin  ot  ne 
Kera.it-il  pus  préférable  de  se  placer  Â  un  point  de  vue  strictement  his- 
toriqueïPuis,  si  Jésus  est  un  Juif  de  Palestine,  il  n'a  aucune  originalité  ; 
s'il  est  original,  comme  le  dit  M.  Piepeubring,  cette  originalité  est  une 
coatrjdiclion,  car  on  ne  s'«ip]ique  pas  qu'il  soit  resté  sous  l'influence 
des  idées  ambiantes, 

M.  Piepeubring  a  voulu  mettre  en  évidence  le  ciMé  escbatologique  ; 
Tîl  a  im^é  le  reste  de  côté,  il  ne  l'a  pas  nîè.  L'ariginalité  de  Jésus  con- 
siste dans  su  vie  parfaite,  dans  son  amour  de  Dieu  et  des  bommes.  Il 
n'est  pas  éloiiuanl  d'ailleurs,  pourqul  voiLavec  quelle  peine  se  propiidjciit 
et  Irioiiipbeut  tbs  idées  grandes  et  Ëénéreuses,  que  Jésu»  n'ait  pas  fait 
sauter  tous  les  obstacles,  n'ait  pas  iransformé  d'un  coup  et  complètemen 
le  milieu  ambiant.  Pour  revenir  au  royaume  de  Lieu  ou  pour  y  atteindre, 
il  faut  partir  de  la  vie  de  Jésus. 

M.  Nicole  dit  que  si  la  mission  de  Jésus  était  principalement  messia- 
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nique  et  eschalologique,  elle  devait,  ce  semble,  èlre  finie  avec  lui-même. 
S'il  annonce  surlaut  la  Gn  du  monde,  il  importe  peu  de  savoir  s'il  est 
conservateur  ou  réformateur, 

tS,  Plepenbring  maintient  qu'il  a  indiqué  et  cherché  à  concilier 
les  deux  tendances,  opposées  et  mêlées  en  des  proportions  parfois  di- 
verses. 

H.  le  Président  Eonet-Maury  serait  assez  porté  à  se  rallier  aux  con- 
clusions de  M.  Piepenbring,  à  admettre  un  élément  conaervateur  et  un 
élément  réformateur,  ou  pfîul-ètre  progressiste  en  conservant  le  passé. 
Jésus  a  été  le  coalinualeur  des  prophètes  et  il  les  a  dépassés  ;  il  a  con- 
servé des  choses  anciennes  et  îl  y  a  joint  des  chusea  nouvelles. 

2'  M,  Le  Président  Bonct-Maary  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le  rab- 
bin G.  Klein,  de  Stockholm,  à  qui  M.  Pries,  sur  la  demandede  M.  Gold- 
ziher,  cède  son  tour  de  lecture^  parce  que  le  Mémoire  de  M.  Klein, 
Influence  de  l'essi'nisme  sur  le  christianisme  traite  un  sujet  voîsia  de 
celui  qui  vient  d'être  discuté. 

M.  Klein  lit  de  ïoti  Mémoire  écrit  en  allemand  des  parties  qui  sont 
résumées  au  fur  et  à  mesure  en  français  par  M.  le  Président  Bonet- 
Maury.  Selon  M.  Klein,  i)  y  a  des  rapports  entre  les  Réoites,  les  Récha- 
hites  et  les  Essëniens.  Toujours  il  y  eut  en  Judée  une  petite  communauté 
dans  la  grande  communauté,  une  petite  église  dans.  l'Église;  artijim, 
anavim,  yéré  Yakveh,  clj'wnim,  etc.  Les  pieux  fondèrent  elKardèrenl  la 
religion  prophétique  de  MoTse;  ils  appelèrent,  pour  la  première  fois, 
Dieu  le  Père  céleste  et  cultivèrent  la  religion  en  esprit.  lisse  maintinrent 
aans  interruption  depuis  le  is"  siècle  avant  J.-C.  et  exercèrent  une  in- 
fluence sur  la  religion  juive,  en  Ê^-ypte,  par  les  thérapeutes,  et  en  Pa- 
lestine, comme  sur  la  religion  chrétienne.  M.  Q.  Klein  s'est  proposé 
d'étudier  d'après  le  Talmud  les  rapports  entre  Kénites,  RéchabJles  et 
Esséniens,  les  doctrines  des  Esséniens,  l'influettce  de  ces  doctrines  sur  le 
christianisme.  Le  rabbi  Joseph  Conservait  encore,  au  second  siècle  après 
J.-C.^  les  idées  végétariennes  des  Réchabites  et  des  Esséniens  ;  lea  Ké- 
niteg,  qui  avaient  au  ii*  siècle  la  religion  de  Yabveh,  rejetaient  les 
sacrifices  d'animaus  — ce  quia  permis  d'espliquer  par  une  rivalité  sacer- 
dotale la  légende  de  Caïn  et  d'Abel.  --  Il  y  eut  deux  catégories  d'Essé- 
niens,  les  Esaéniens  d'origine  {Siavim^Essàer)B\.\^  Essèoiens  anSliés 
{prden-EssâeT]  ;  leur  doctrine  était  secrète  et  n'était  connue  que  des 
initiés.  Elle  se  maintînt  après  la  destruction  du  temple. 

La  séance  est  levée  ft  11  heures  3/-4. 
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III.  Séance  du  mercredi  5  septembre,  —  La  séance  est  ouverte-  & 
91ieures  1/4  pDrM.  A,  Sabatier.  préaidenl. 

i"  M,  le  rabbin  Klein  lit  la  seconde  partie  de  sod  rapport.  Il  se  livre 
à  Une  sorte  d'analyse  d<e&  éléineals  alphabétiques  du  Dotn  hébraïque 
nin^  ;  il  soutient  que  Jésus  a  repria  l'appellation  qxie  les  Easénleos 
donnaient  à  Dieu  et  il  clierclie  des  preuves  dans  le  FV"  ^-vangile. 

M.  Phil.  Berger  montre  que  les  ingénieuses  dèductii>na  de  M.  Klein 
pourraient  devenir  Irès  précaires,  vu  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  dans 
l'ancienne  écriture  le  1  et  le  '  hébraïques  ont  été  souvent  confondus. 
Un  jiïnibage  ds  lettre  plus  ou  moins  long  décide  de  la  force  probante 
d«s  il»luctions  proposées. 

M.  Albert  RéviUe,  abordant  le  fond  de  la  Ibèse  de  M.  Ktein,  vspose 
ma  ses  grandes  lignes  les  origines,  l'hisloire  de  l'Essénismetit  montre 
quelles  ont  été  les  influences  qui  l'ont  formé-  C'est  du  pharif-aïstne  ren- 
forcé, poussé  à  sescûoséqu^ûces  eitrémea. 

M.  S-  A,  Fries  f.iit  aussi  quelques  réserves. 

2'  M.  Fries  a  ensuite  la  parole  pour  la  lecture  d.e  son  travail  sui*  La 
conception  de  Jhui  dr  la  rétureclion  des  morts  [voir  le  texte  du  mé- 
moire]. Ce  mémoire  rédigé  en  allemand  «et  traduit  à  mesure  par  M,  Bo- 
nel-Maury. 

IV.  Séance  du  jeudi  6  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Sabatier^ 
pais  de  M.  Pieptnhrinff. 

1°  Fin  de  ta  lecture  du  travail  de  M,  Fries. 

11  soutient  ({ue  Jésus  a  cru  que  les  justes  en  mourant  entrent  immé- 
diatement et  intégralement  dana  la  vie  éternelle. 
iM.  Oppert  soutient  que  l'orateur  se  trompe  en  parlant  des  idées  juives 
irla  résnrreclion  des  morts.  Sitrcfi  chapitre  Moïse  est  muet  et  liormia 
la  mythologie  juive,  le  vrai  judaïsme  est  resté  muet  sur  la  vie  future. 
M.  le  rabbin  Klein  ajoute  quelques  m-.-is  et  M,  Fries  répond. 

2°  Lecture  idu  travail  de  M.  Wotiîf-jVnM)''/  aur  les  Relations  cuire  la 
Btjzance  chrétienne  et  les  /lusses  aiianl  U  trait'',  du  Grand  l'rince 
JgQr. 

M.  Jacob  SmirnolTappuie  quelques-unes  dea  observations  de  t'oralflur, 

3"  M.  E.  de  Faye  présente  une  étude  sur  la  CJirisio/ogie  d<:s  apnh- 
fjètes  Qrecs  du  il'  siècle,  dans  laquelle  il  montre  l'évolution  de  celle 
chrislologie  et  la  pénétration  graduelle  de  la  philosophie  grecque  dans 
la  tiiéologie  chrétienne. 

La  discussion  sur  celte  intérûssanlecommunication  est  écourtée  faute 
de  temps.  La.  séance  est  levée  â  midi. 
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V,  Séance  du  vtftdredi'J  septembre,  ^us  la  (ii'ésiflencede  M.  ^abati'er, 
puis  de  M.  Bonel-Maury.  —  La  séance  est  ouvtrle  à  9  lieures  1/4. 

1*  Gomtnuiiicati'oû  de  M.  Camerhjnck  sur  le  Ifoudcihisrne  c(  Je 
Ckritlianiante.  L'auleur  de  ce  rapport  dtmanile  comme  conclueioiidâ  sa 
cominunicalian  que  l'étude  des  rapporta  du  Chrislianisme  et  du  Boud- 
dhisme soil  miae  à  Tordre  du  jour  du  prochain  Congrès.  M.  Albei-L  lt6- 
viLle»  tout  en  accordant  les  analoi^ies  qui  Giislent  entre  leB  deux  reli- 
gioDfl,  iuside  cependant  sur  les  dilTérences.  Il  le  montre  □otaiiiment  en 
ce  qui  regarde  le  monncliisine,  instilulion  commune  aux  deux  leliKions. 
Le  fiouddbisnie  a  pour  idéal  ranèanlissenient  de  la  vie  consciente;  le 
Cbrislianisme  tend  au  développe  me  ul  toujours  plua  plein  et  plue  élevé 
de  cette  même  vie. 

Le  vœu  de  M.  Camerljnck  est  adopté. 

2'  La  parole  est  à  M.  l'abliù  JJeriis  qui  lit  sa  communicalJQa  sur  Vin- 
jluence  de  la  philosophie  de  Kanl  et  celle  de  Hegel  sur  la  critique  hû- 
lorique  appliquée  aux  originel  du  Chrislianitme. 

M.  Sabatier  le  remercie  pour  son  travail  et  fait  remarquer  ^ue  des 
collaboratioDS  comme  la  sienne  sont  très  bienvenues  au  Congrès. 

M.  A.  BéviUe  critique  l'idée  que  M,  Dénie  ae  fait  de  la  critique  hiato- 
rique.  11  montré  que  pour  elle,  le  surnaturel  est  une  bypothèse  et  nos 
une  explicaliocL.  —  M.  Révîlle  se  demande  bî  H.  Denis  ne  confoDd  pas 
le  déterminbme  et  le  fatalisme.  IL  dèrmit  l'un  et  l'autre.  11  estime  que 
M.  Denis  a  raison  de  critiquer  l'idée  hé^èlienDe  de  l'évolution.  Ce  n'est 
pa.s  celle  que  préconise  ta  science  moderne.  Cependatut  l'inilueuce  de  la 
notion  hégélienne  du  devenir  a  été  prépondérante.  M.  Denis  répond  ;  il 
se  réclame  de  M.  Boutroux  et  estînie  que  le  déterminisme  eat  uniquement 
dans  notre  esprit,  non  pas  nécessairement  dans  Les  faits.  Il  le  distingue 
du  déterminisme  biologique. 

M.  Ehnî  (Genève]  estime  que  M.  Denis  se  trompe  en  disant  que  le 
système  de  Kant  est  dépourvu  de  liberté.  C'est  lui  qui  a  dit  que  l'bomroa 
débute  par  un  culte  libre.  Donc  l'expression  d 'Intel iectualiste  ne  s'ap- 
plique pas  à  Kaot, 

M.  Sabalier  dit  que  ce  qui  l'a  frappé  c'est  qu'à  entendre  M.  Denis,  la 
critique  historique  serait  tout  à  fait  dépendante  de  la  ptiitosopbie  et  que, 
sans  la.  pbilosoptiie  de  Ka.nt  et  celle  de  Hegel,  la  critique  n'aurait  jamais 
existé.  Elle  a  une  existence  à  part;  ditt-elle  dériver  en  certaine  mesure 
de  la  philosophie,  elle  est  plus  qu'un  corolUire  de  la  philosophie  ;  elle  & 
maintenant  sa  méthode  à  elle,  elle  n'est  plus  serve  de  la  philosophie. 

Voyez  Richard  Simon  ;  la  philosophte  n'est  pour  rien  dus  sa  critique. 
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Il  est  une  preuve  de  l'îflcEépeûdancefoticière  de  la  critique  historique.  Les 
critiques  qui.  «at  marqué  dans  nos  'èluiles  se  sont  tous  {i ffranchis  de  plua 
CQ  plus  de  la  philosophie.  Il  ne  stiffit  donc  pas  de  monlrer  la  relation  de 
la  critique  et  de  3a  philosophie  pour  juger  la  crilique  historique. 

M.  Dénie  estime  que  tout  au  moinsl'esprit  kantien  inspire  la  critique 
historique.  Avec  M.  Sabalier  îl  forme  le  vœu  que  la  critique  s'alTran- 
chisse  de  plus  en  plus;  il  remercie  l'audiloire  pour  lui  avoir  rendu  sa 

ÎUche  si  douce  el  espère  qu'on  se  revena  à  un  autre  Congr>ùs. 
M.  Bonet-Maury  prend  la  présidence. 
3°  M.  Jpan  fléviile  résume  dans  une  allocution  fainilii>re  le  contenu 
de  son  mémoire  sur  le  témoignaKe  du  Pasteur  Ut:yimis  coriLernaiit 
l'état  de  la  communauté  chrèlienne  i  Rome  entre  125  et  140;  il  pai'Ie 
Je  la  situation  économique  et  morale  d«  cetk  église,  où  les  controverses 
proprement  théologiques  ont  dès  rori^ine  *ié  négligéeE  au  proRt  des 
questions  disciplinaires.  Il  signale  notamment  l'absence  de  tout  épis- 
copat  monarchique  àRomg  encore  à  cette  époque.  M.  Dénie,  demande 
quelques   renEei^'^aemenls  sur  les  traductions  françaises  et  latines  du 
j^^Pasleur  d'Hermas. 

^^P  M.  A.  Révilte  adhère  au  point  de  vue  de  l'orateur  et  ajoute  quelques 
*      éclaircissements  sur  l'idée  qu'on  trouve  dans  le  Pasteur  sur  le  Saint-Esprit 
et  le  Fils.  Le  vrai  Fila  c'est  le  Saint-Espril  et  sans  lui  Jésus  ne  serait  pas 
^^le  Fils. 

^B    M .  de  Fa;e  rappelle  que,  dans  la  correspondance  de  ï^aint  Cyprien,  il  y 
^^a  deux  lettres  de  Novalien  étrïtes  au  nom  du  presfcyttral  el  sémillant  in- 
diquer qu'en  effet  dans  cette  église  les  tntriilions  preshytèrales  sont  an- 
ciennes. 

IM.  A.  Rëville  ajoute  que  c'est  le  grec  qut  a  été  d'abord  écrit  et  parlé 
Rome.  M.  Bonel-Maury  demande  si,  dans  leconseil  des  [uesbytres,  il 
'y  avait  pas  un  président. 
M.  Jean  Révîlle  donne  quelques  éclaircissements  sur  la  formation  de 
épiscopat. 
i'  M,  Pieponliring  donne  lecture  de  la  péroraison  de  son  mémoire  sur 
les  Principes  fondamentaux  de  l'enseignement  de  Jésus,  qu'il  n'avait  pu 
communiquer  entièrement  dans  la  séance  du  mardi. 
La  séance  £st  levée  k  midi. 


LETTRE 
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D'OXFORD 


Au  Président  du  Congrès  inSei'naiioual  d'Histoire  des  lleiigioHs 

riiiitii  à  Paris  ie  3  st;plembre  1900 

(TRADycnON  FRANÇAIS?) 


7,  îlitrHm  G(trtUn$,  Oxford, 
SI  a»at  isoo. 

Cher  Monsiedr  et  honoré  Collègue, 

C'est  une  profonde  conlrariélô  pour  moi  de  ne  pouvoir 
assister  à  voire  Congrèa  d'Histoire  des  Religions.  Mais  en 
avaiiçanlen  âge  il  nous  faut  apprendre  Èi  supporter  des  déplai- 
sirs de  ce  genre,  .lo  ne  pus  me  rendre  au  Congrès  des  Religions 
<le  Ciiicago,  et  j'en  fus  sincèrement  afiligô.  Je  le  fus  encore 
plus  de  ne  pouvoir  êlre  présent  à  Stockholm,  et  maintenant 
il  me  faut  renoncer  même  au  grand  Congrès  de  Paris^  oii  je 
me  serais  rencontré  avec  tant  d'amis  hautement  estimés  et 
et  de  compagnons  d'études.  Vous  savez  combien,  dès  le  pre- 
mier commencement  de  mes  travaux,  j'ai  toujours  tenu  ferme 
pour  le  caractère  historique  de  noire  œuvre.  Je  savais  qu'en 
défiiiilive  elle  devait  aussi  mener  à  des  résultais,  pratiques. 
Jlais  ces  résultais  en  ce  temps-là  ne  nous  préoccupaient  ni 
vous  ni  moi,  Mon  œuvre,  comme  la  vôtre,  a  toujours  été  une 
étude  historique  cl  comparée  des  Religions,  et  c'est  pour 
cela  qu(j  j'ui  commencé  mes  publications  parVEdidit  prin- 
cepx  du  Uig-Vcda.  Depuis  lors,  à  quiconque  appartenait  â  la 
famille  aryenne  des  langues,  il  fut  possible  de  parler  de 
l'origine  et  de  l'histoire  de  la  Religion.  Par  conséquent  Je  n'ai 
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^  as  regretté  d'avoir  consacré  le  meilleur  de  ma  vie  à  l'élude 
approfondie  de  ce  lré§or  lillÉraire.Cc  fut  h  Paris, sous  E.  Btir- 
nouf(ahIles  heureuses  années!),  que  je  copiai  el  collallonnai 
les  manuscrits  du  Védaet  son  commentaire  indigène.  Je  Tus 
encouragé,  et  parfois  j'en  avais  besoin,  par  ce  nohio  i!!irudil, 
el  on  vérité  je  lui  dois  plus  que  je   ne  saurais  le  dire.  Il  est 
vrai  que  la  religion   védique   n'eu  est  qu'une  onlre  bien 
d'autres.  Mais  il  n'en  est  pas  qui  nous  permette  comme  elle 
de  dégager  les  racines  mêmes,  le  tronc  et  les  branches  dp  la 
Religion,  ii^jr  i/na  éhee  omne-i  s'applique  îi  celte  religion  el 
même  encore  aujourd'hui  on  peut  hien  dire  que  tous  les 
travailleurs  érudits  en  histoire  rpIîgÎGUse  ont  dû  passer  par 
les    éludes  védiques.  Personne  ne  Ta  prouvé  aussi  bien 
que  vous,  car  personne  n'a  aussi  bien  étudié  que  vous  la 
religion  el  avec  autant  d'ampleur  que  vous  l'avez  fait  dans 
vos  brillantes  leçons  du  Collège  de  France.  Vous  vous  rap- 
pellerez ce  qui  eut  lieu  lorsque,  non  sans  quelque  opposition, 
la  nouvelle  chaire  d'Histoire  des  Religions  fut  fondée  dans 
ce  foyer  historique  des  sciences  et  que  vous  fûtes  désigné 
comme  son  premier  occupant.  Go  fut  la  première  reconnais- 
sance de  notre  science  dans  le  monde  des  lettres,  et  si  vous 
avei  réalisé  toutes  les  espérances  de  vos  amis,  vous  avez  de 
même  démenti  les  craintes  de  ceux  qui  avaient  évidemment 
peur  de  l'histoire  el  de  la  comparaison  des  faits  historiques. 
Je  suis  enchanté  de  voir  que  dans  vos  leçons  ^ous  n'avez  pas 
seulement  rendu  justice  aux  grandes  religions  du  monde, 
mais  que  vous  avez  aussi  marqué  la  place  légitime  des  reli- 
gions de  ceux  qu'on  appelle   les  non-civilisés  el  expliqué 
aussi  la  vraie  miithode  d'étudier  leur  histoire  dans  un  esprit 
scientifique.  En  sus  de  vos  leçons,  il  y  a  la  Rcvuâ  de  l  His- 
toire des  Religions,  qui  a  maînlcnant  atleinl  sa  vingtième 
année  et  qui  contient  les  plus  précieuses  contributions  k 
notre  science.  Tout  honneur  soit  rendu  fi  M.  Guimet  qui  a 
rendu  cette  publication  possible.  Je  suis  charmé  que  vous 
n'ayez  pas  adopté  pour  cette  Revue  un  litre  très  populaire 
en  Angleterre,  mais  un  litre  si  peu  logique  que  c'est  proba- 
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blement  votre  langue  même  qui  you&  en  a  préservé.  Ici  et  en 
Amérique  aussi,  on  parle  de  Religioo  comparée  et  de  mytho- 
logie comparée.  Parlons-nous  nous-mèmea  de  Langues 
comparées  au  lieu  de  (irammuire  cojnpiiréf  ou  bien  à'Osse- 
ments  comparés  au  lieu  d'A/iu/omie  compwtfe'!  Thénhffie 
comparée  serait  correct,  maia  mioux  vaut  toujours  Hi'^toiTe 
des  Religions  ou  Comparaixon  historifji/e  des  FieCirpons. 

Mon  cher  Collègue,  vous  devei  voir  aujourd'hui  que  nous 
D'avoDs  pas  travaillé  en  vain.  Nos  études  ne  font  plus  froDcer 
les  sourcils,  ne  sont  plus  simplement  tolérées.  Non,  elles  seul 
suivies  avec  intérêt  el  sympathie,  elles  sont  même  honorées 
par  ceux  qui  les  dédaignaient.  Je  croig  que  nous  sommes 
dans  la  lionne  voie  el»  je  l'espère^  volrc  Congrès  de  Paris  ne 
se  bornera  pas  h.  donner  sa  sanction  \v  ce  qui  a  été  accompli, 
mai&  de  plus  imprimera  une  impulsion  nouvelle  h  ce  qui 
doit  Tèlre  encore.  Il  y  a  de  l'ouvrage  pour  plusieurs  géné- 
ralious,  elles  résultats  pratiques  ne  Teronl  pas  défaut.  Cha- 
cun semble  aujourd'hui  complètement  familier  avec  l'idée 
que  celui  qui  nf^  connaît  qu'une  seule  religion  n'en  connaît 
aucune,  et  qu'on  ne  connaît  aucune  religion  si  l'on  n'en 
connaît  pas  l'origine  ot  l'histoire.  Pourtant,  lorsque  de  telles 
opinions  rurent  émises  pour  la  première  fois,  ou  les  consi- 
déra comme  très  dangereuses,  que  dis-je?  comme  héré- 
tiques. Nous  savons  aujourd'hui  que  la  religion  eu  soi  ne  re- 
quiert nécessairement  ni  temples,  ni  prêtres.  La  pauvre 
femme  samoyèdê  qui  de  grand  matin  sort  de  sa  tente  cl  qui 
s'incline  devant  le  soleil  en  lui  disant  :  «  Quand  tu  le  lèves,  je 
me  lève  aussi  de  mon  lit,  et  quand  tu  t«  couches,  je  me  couche 
aussi  pour  dormir  »,  —  le  vieux  nègre  de  la  côle  africaine  oc- 
cidentale qui  prie  devant  son  fétiche  {/éUiçao,  il  ne  le  priail 
pas  d^abord),  devant  son  fétiche  à  lui  donné  dans  quelque  oc- 
casion solennoUe  —  le  Peau-Houge  qui  prie  devant  le  poleau 
sur  lequel  est  peint  le  totem  ou  le  nom  de  ses  -vieux  pères  — 
ils  ont  tous  de  la  religion,  et  Celui  qui  comprend  toutes  les 
pensées  exprimées  ou  non  exprimées,  comprend  aussi  loua 
ces  balbutiements. 
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Je  serai  en  esprit  avec  vous  à  l'ouverture  de  votre  Congres 
et  je  demande  la  permission  de  vous  féliciter  de  vos  succès 
bien  mérités. 

Bien  vôtre  avec  ma  sincère  considération. 

Signé  :  F.  MAxMiiixEB. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 


Albert    RÊVILLE 

frercïïtM  d'ilistgin;  rji?9  Religions  au  Gullèiçe  du  FtaBce, 
Prklilvut  ilu  Cunirèi. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  commence  par  vous  remercier  du  fond  du  cœur  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  dwcerné  en  ralifianl  par  votre  vole 
la  proposition  de  continuer  les  pouvoirs  du  bureau  qui  a  pr/-- 
aidé  aux  préliminaires  de  noire  réunion.  J'accepte  avec  re- 
connaissance la  fonction  dont  vous  m'investissez,  maisje 
compte  sur  voire  Ijon  esprit,  sur  voire  sympalhle  et  sur  votre 
indulgence.  Mes  collègues  dont  vous  avez  en  même  temps 
prolongé  les  attributions  me  prient  d'être  leur  organe  auprès 
de  vous  pour  vous  témoigner  la  même  gratitude  et  leur  désir 
de  se  montrer  dignes  de  la  confiance  dont  vous  les  avez  ho- 
norés. 

Un  mécomple  auquel  vous  serez,  je  n'en  doule  pas,  très 
sensibles,  vient  diminuer  IrèsfàcIieusRmentrintc^îrftt  que  nous 
avions  lieu  de  croire  acquis  d'avance  à  cette  pieinière  SL-ance. 
C'élaitîi  mon  collègue  et  ami,  M.leprori'sseurTiele,de  Leyde, 
que  nous  avions  réservé  la  làclie  de  prononcer  devant  vous 
ce  discours  qui  ne  saurait  faire  défaut  à  un  congrès»  ce  qu'on 
appelle  le  «  Discours  d'ouverture  ».  Nous  pensions  que  nous 
serions  tous  heureux  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  nous  d'ea- 
tendreaudébulda  Con^rts  international  d'Histoire  des  Reli- 
gionsun  savant  doublé  d'un  orateur  dont  la  réputation  méri- 
tée et  la  compétence  sont  internationales  elles-mômes.  Une 
maladie,  aussi  gravequ'imprévue,  est  venue  dans  les  derniers 
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jours  frustrer  nolro  espérance.  Vous  m'accorderez?! coup sflr 
l'aulorisation  ilo  fransmetire  h  notre  ôminenL  collaboraleur 
les  vœux  du  Con^jrès  pour  son  prompt  et  complet  rétablisse- 
ment et  Texpression  des  regrets  que  nous  cause  sou  absence 
forcée  d'une  réunion  où  l'une  des  preniifcres  places  lui  fttaît 
d'avance  el  h  justa  litre  assurée.  Sollicité  par  mes  collègues 
et  au  dernier  moment  de  le  suppléer,  je  n'ai  pas  cru  pou- 
voir me  refuser  h  la  liche,  quand  même  j'aurais  désiré  pour 
bien  des  raisons  en  Être  exempté.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 

jrine  Itvreraux  recherclàes  qu'eût  exigées  un  sujet  d'érudition, 
mais  j'ai  cru  pouvoir  vous  entretenir  avec  quelque  utilité  deçà 

^que  nous  sommes,  dece  que  nous  voulons  faire, de  la  nature 

il  du  haut  intérêt  de  nos  études  et  de  la  place  que  nous  pré- 

îndons  occuper  dans  l'ensemble  des  s.ciences  contempo- 

'païnes.  Nous  représentons  une  branche  de  l'histoire  géné- 
rale de  L'humanité.  La  légitimité  el  l'intérêt  de  nos  IraTsux 
dépendent  entièrement  de  i'idéc  qu'il  convient  de  se  faire  de 
lisloire.  Permettez-moi  quelques  considérations  préalables) 

"nn  peu  éloignées,  J'en  conviens,  du  but  que  nous  nous  pro- 
posons d'atteindre.  Mats  Iranquilliscï-vous,  nous  y  arriverons 
sans  trop  de  retard.  Commençons  par  interroger  notre  ua- 

Ijare  humaine. 
I  II  est  un  double  mobile  qui  détermine  tout  être  vivant, 
B  mobile  de  la  vie  el  celui  du  bonheur.  L'être  vivant,  en 
^jcrtu  d"une  impulsion  inconsciente  ou  réfléchie,  imposée 
^feu  acceptée,  l'être  vivant  veut  vivre  el  il  veut  vivre  heumux, 
^Buellcs  que  soient  les  notions  essenlicltement  individuelles 
^el  subjectives  qu'il  se  fuit  du  bontieur.  Car  il  est  tel  genrf  de 

Iéticilc  que  les  uns  mettent  au-dessus  de  tout  le  reste  et  qui 
tour  les  autres  serait  un  supplice.  N'importe.  Le  désir  du 
bnheur  et  sa  recherche  existent  chez  tous,  et  depuis 
fhomme  borné  pour  qui  le  bonheur  ne  consiste  que  dans  la 
latisfaclion  continue  des  appétits  s.ensuels  jusqu'à  l'ascète 
complaît  dans  les  privations  les  plus  pénibles  afin  de 
Tacquérir  une  félicil6  étorneile,  la  loi  de  nature  est  identique 
>us.  Noua  voulons  vivre  et  vivre  heureux. 
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Si  maintenant  ûd  veul  bien  y  rôdéchir,  on  ne  tardera  pas 
à  s'apercevoir  que  ce  doublemobile  en  réalllén'en  fait  qu'un. 
Toutes  les  variétés  du  bonheur  réel  ou  fdctice  se  ramènent 
à  ridée  de  rinlûnsificalion  de  la  vie  elle-même.  La  vie  qui 
se  borne  h  exister  no  larde  pas  ^  écraser  sous  son  poids 
l'être  vivant  lui-même,  pour  peu  qu'il  appartienne  à  un  de- 
gré supérieur  de  la  vie  terrestre.  L' existence  purement 
inactive  et  passive  de  l'hutfre  ou  de  tout  autre  animal  ne  dir* 
féranl  du  végétal  que  par  la  sensibilité  serait  un  tourment 
continu  pour  l'anima!  doué  d'un  organisme  plus  élevô  et  par 
conséquent  d'aptitudes  qui  leponssent  à  agir, c'est-à-dire  à  dé- 
ployer ses  forces.  Pour  l'homme,  dès  qu'il  a  passé  l'âge  où  il 
n'avait  qu'à  exister,  le  bonheur  consiste  dans  la  mise  en  ac- 
tion de  ses  forces  physiques  et  men taies»  c'est-ft-  dire  daas  leur 
déploiement  actif.  Il  faut,  pour  qu'il  soit  heureux,  qu'il  se  sente 
vivre  ni  tout  ce  qui  concourra  à  rendre  ce  sentiment  plus 
intenee  contribuera  à  son  bonheur.  Tout  ce  qui,  soulTrance. 
intirmité,  dénûment,  chagrin,  découragement,  6e  traduit 
par  une  diminution  de  vIo,  est  une  soustraction  du  bonheur 
auquel  il  aspire,  parce  que  c'est  toujours  un  rétrécissement 
de  sa  vie.  C'est  pourquoi  l'on  a  pu  dire  que  la  plus  grunde 
somme  de  bonheur  dont  l'homme  soit  capable  consiste  dans 
l'activité  soutenue  en  vue  d'un  but  qui  l'attire  et  le  charme. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  combien  toutes 
ces  affirmations  concordent  avec  les  fins  les  plus  élevées 
que  noua  puissions  nous  prescrire.  La  recherche  laborieuse 
du  beau,  du  vrai  et  du  bien  en  esta  la  fois  la  conséquence  et 
la  confirmation.  C'est  dans  cette  recherche-là  surtout  qu'on 
se  sent  vivre  el  qu'on  se  sent  heureux;. 

lien  résulte  donc  qu'à  loua  les  degrés  de  l'existence  le 
bonheur  consiste  dans  le  sentiment  de  la  vie  intense.  Les 
jeux  de  Tenfance,  avec  leurs  illusions  naïves,  pourraient 
déjà  nous  servir  de  preuve.  Les  penchants  inférieurs  eux- 
mêmes,  où  l'homme  faible  et  de  courte  vue  croit  trouver  le 
bonheur  et  ne  fait  qu'ajouter  à  ses  misères,  rendent  témoi- 
gnage à  la  mâme  vérité.  Dans  la  passion  du  jeu  de  hasard 
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l'homme  se  forge  l'illueion  de  domin{:r  personnellement  ce 
qui  échappe  le  plus  à  son  pouvoir,  l'inconnu  de  la  chance, 
L'ivrognorie  a  pour  altrait  falal  le  redoublement  de  vie  que 
l'homme  alleint  de  ce  vice  répu^anl  espère  trouver  dans 
Tabsorption  des  boissons  enivrantes.  L'avarice  permet  à 
l'avare  de  se  repaître  en  lui-même  de  la  puissance  virtuelle 
que  lui  confère  l'or  qu'il  entasse.  La  prodigalité  ranfaronaË 
jouit  de  ridée  qu^elle  met  en  évidence  la  supériorité  du  pro- 
digue sur  ceux  qu'il  éblouit,  qu'il  corrompt  ou  qu'il  en- 
chaîne. La  recherche  passionnée  des  honneurs  et  du  pou- 
voir, cette  ambition  qui  peut  inspirer  tant  de  bassesses,  n'a 
pas  d'autre  mobile.  Elle  aussi  exalte  le  sentiment  du  déploie- 
ment supérieur  de  la  personnalité,  de  la  vie  personnelle,  sur 
les  existences  modestes  qu'elle  aspire  àdépaaser. 

Ce  n'est  pas  h.  vous,  Messieurs,  qu'il  est  besoin  de  démon- 
trer la  fausseté  de  ces  divers  calculs  el  les  déceptions  cruelles 
dont  ils  sont  la  source  empoisonnée. 

liuureusemeni  il  estd'autres  moyens  plus  avouables,  parce 
qu'ils  soiil  plus  moraux,  d'inlensitier  eu  nous  le  seotiuient 
de  la  vie.  Le  moyen  lé  plus  sflr  est,  nous  l'avons  dit»  le  tra- 
vail soutenu  en  vue  d'une  lin  utile.bonneet  belle.  A  présent, 
ce  travail  est  très  divers,  et  sans  déprécier  aucune  de  ses 
formes^  c'est  la  science  théorique  ou  pratique,  c'est  l'art 
duns  ses  multiples  catégories,  c'est  la  philanthropie  el  ses 
îuDombraliles  applications  qui  tieuuenl  le  premier  rang 
parmi  les  éléments  du  bonheur.  Ceci  soit  dit  sans  oublier  la 
suprématie  de  la  loi  morale,  du  devoir  qui  plane  sur  tout  cet 
ensemble,  l'embrasse,  le  pénètre  el  l'ennoblit.  Le  devoir, 
quand  on  l'accomplit  malgré  les  résistances  de  l'égoïsme, 
n'est-il  pas  le  plus  significatif  des  exposants  de  la  vie  person- 
neile  et  de  son  orfirmation  triomphante? 

Mais,  sans  rien  rotrancUer  de  celte  suprématie,  il  est  en- 
cored'autresmoyensd'inlensification  delà  viequi  rentre  raient 
plutôt  dans  la  catégorie  du.  plaisir.  Ki\  eflel,  le  plaisir  qu'on 
y  goûte  s'explique  seulement  par  la  thèse  que  je  soutiens  de 
l'identilé  foncière  de  la  vie  el  du  bonheur.  D'où  vient  par 
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exemple  le  charme  de  In  musique,  si  ce  n'esl  du  prolonge- 
ment en  quelque  sorte  indéfini  de  nossenlîaients.del'accon- 
luation  qu'elle  leufimprime,  du  surplus  de  vie  dont  elle  est 
parcela  m^me  la  g<^nératrice?  La  contemplation  d'un  beau 
paysage  ou  d'une  belle  œuvre  archlleclurale  ne  ré^eille-t-elle 
pas  en  nous  le  sentiment  du  beau  a&soupi  par  les  vnigarilés 
inévilaliles  de  la  vie  privée  ou  publique?  C'est  lil  encore  une 
augmenlation  de  notre  vie  personnelle  et  du  sentiment  que 
TOUS  en  avons,  On  en  peut  dire  autant  de  toute  œuvre  d'arl. 
Pourquoi  surtout  l'homme  de  fous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  dès  qu'il  en  Irouve  autour  de  lui  les  occasionaet  les 
moyens,  aime-t-il  las  représentations  dramatiques,  le  drame 
comique  ou  tragique  dont  les  péripéties  déroulent  à  ses 
yeux  sous  une  forme  vivante  les  passions  diverses  qui  font 
aussi  ou  pourraient  faire  partie  de  sa  vie  à  luî-môme,  les 
émotions  qu'il  aime  ou  qu'il  redoute?  N'est-ce  pas  encore 
que  devant  une  représenlation  qui  l'intéresse  sa  vie  devient 
double?  A  sa  vîe  personnelle  vient  s'ajouter  pendant  un 
temps  la  vie,  fictive  sans  doute,  et  il  le  sait  bien,  mais  enfin 
la  vie  de  personnages  s'éludiant  k  reproduire  la  vie  réellejCt 
cet  accroissement  de  sa  vie  personnelle  va  souvent  au  point 
de  provoquer  en  lui  le  rire  inextinguible  ou  de  lut  faire  ver- 
ser des  larmes,  et  cela  dans  la  proportion  même  où  la  pièce 
représentée  est  bien  faite  et  bien  jouée.  El  en  ce  moment 
même  que  Taisons-nous  en  venant  nous  rassasier  de  tant  de 
merveilles  cosmopolites  réunies  sur  un  point  de  l'espace  el 
du  temps,  si  ce  n'est  quenous  venons  nous  plonger,  passez-moi 
l'expression, dans  un  bain  de  vie  humaine  intensifiée  par  l'ae- 
cumulation  des  productions  de  l'art,  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie de  l'humanité? 

Je  dois  vous  paraître  bien  éloigné  de  notre  Congrès,  de  ce 
qa'il  veut  ôtre,  de  ce  qu'il  se  propose  de  faire,  et  pourtant  je 
n'ai  cessé  d'y  penser  dans  ces  trop  longs  préliminaires  et  j'y 
reviens  en  prenant  comme  nouveau  point  de  départ  l'exemple 
que  m'a  fourni  tout  h  l'heure  Tari  dramatique  dont  j'ai  (âc  hé 
d'expliquer  brièvement  le  charme  et  la  puissance. 
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Qu'esl-ce  que  l'histoire?  C'est  la  reppésenlalîon  du  grand 
drame  de  Ihumanilé,  un  drame  aux  mille  actes  divers,  où 
conlinuellement  la  comédie  Gt  la  tragédie  s'enlremêlenlet 
qut  à  tout  inslani  s'adresse  à  chacuu  de  douï^  en  lui  disant  : 
Tua  resagiturl  «  Il  s'agit  de  loi!  » 

L'histoire  n'a  pas  h  se  préoccuper  de  savoir  si  elle  remplit 
les  condllions  du  drame  fictif.  Ses  péripéties  el  ses  compli- 
cations isoni  celles  de  la  réalité  m^mo,  et  s»  tâche  n'est  pas 
deles  inventer,  mais  de  les  ressuscller  en  étudiant  les  docu- 
ments, les  monuments  et  les  traces  du  passé.  Elle  n'est  donc 
pas  seulement  un  plaisir,  elle  est  aussi  une  étude,  un  travail, 
un  travail  sans  relôche  et  sans  terme  assignable.  Klle  rentre 
donc  à  la  fols  dans  tes  deux  genres  d'intensification  de  la 
vie  que  nous  avons  distingués.  Par  l'histoire  ol  sans  sortir  de 
notre  vie  personnelle,  nous  ajoutons  à  celle-ci  la  vie»  les 
émotions,  les  joies,  les  terreurs  des  générations  disparues^ 
nous  revivons  la  série  des  siècles  écoulés,  et  même,  dans  une 
certaine  mesure  que  la  prudence  noua  interdit  de  dépasser, 
nous  osons  à  sa  lumière  je  ter  quelques  regards  sur  l'avenir  et 
ce  que  recèlent  ses  mystérieuses  profondeurs.  Comment  donc 
pourrait-on  nier  que  nous  devons  k  l'histoire  une  amplifica- 
tion merveilleuse  de  la  vie,  el  esl-il  étonnant  que,  si  elle 
exige  de  ceux  qui  la  cultivent  des  efforts  laborieux,  soute- 
nus, souvent  pénibles,  elle  les  récompense  largement  par  le 
charme  inhérent  à  cette  recherche  elle-m&me  et  par  la  pro- 
digieuse variété  des  scènes  qu'elle  déroule  à  leurs  yeux? 

Ce  travail  est  immense.  1!  excède  les  forces  de  n'importe 
quel  homme  el  il  devait  nécessairement  se  spécialiser.  Il  y  a 
eu,  il  y  a  toujours  bien  des  genres  d'histoire.  De  la  simple 
chronique  enregistrant  docilement  les  faits  à  mesure  qu'ils 
se  succèdent  à  rhisloire  générale  philosophiquement 
traitée,  il  y  a  place  pour  l'histoire  politique,  l'histoire 
littéraire^  l'histoire  de  l'art,  l'hisloire  militaire,  l'histoire 
de  la  philosophie,  l'histoire  des  législations,  l'histoire 
particulière  des  périodes  successives  de  la  vie  humanilaira. 
II  y  a  les  histoires  locales,  qu'il  s'agisse  d'une  nation,  d'une 
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province,  d'une  cilé.  Que  sais-je  encore?  Ge  qui  me  frapj 
c'est  le  rayonneoieut  loujours  grandissaal  du  goût  el 
savoir  hlsluriques  dau^  la  société  moderne.  C'est  duvgnu 
l'un  des  élémenls  de  noire  ciïilisiiliûn  el  c'est  pcul-èlre  l6 
caractère  le  plus  saillant,  à  cùl6  de  ses  invenlions  Iransfor- 
malrices,  de  notre  sîèçle  finissant.  Aucun  n'a  accordé  à  l'his- 
toirs  une  aussi  large  place  dans  les  préoccupalions,  les  éludeâ 
et  les  goùls.  L'Exposition  qui  nous  rétittit  est  à  chaque  pas 
un  résumé  d'histoire  générale  el  particulière.  Le  inonde 
moderne  aime  à  se  souvenir  el  à  restituer  le  passé.  Il  aie 
sentiment  de  la  Itt-auté  des  ruines  el  de  l'ni-i^inalité  des  créa- 
tions de  l'aiiliquilâ  comme  de  celles  des  pays  exotiques.  Nos 
musées  deviennent  de  plus  en  plus  des  archives  de  Tari.  Ce 
goût  Sti  prùlûûge  jusque  dans  le  choix  de  nos  ameublemenls. 
Nous  ne  supportons  plus,  comme  le  supportaient  nos  pères, 
ces  rapiéçages  du  bâtiments  publics  où  l'architecture  croyait 
faire  merveille  en  les  flanquant  d'un  portique,  d'une  aile, 
d'un  étage,  juraiilsrandaleusement  avec  le  style  fondamental 
de  l'édifice.  j\ous  sourions  à  la  vue  de  ces  tableaux  d't^glise 
qui  babillent  en  Turcs  b^s  soldats  de  la  Passion,  on  qui,  eu 
reproduisant  la  PÔche  miraculeuse,  remplissent  de  poi:JSuns 
de  merles  Qlels  jetés  dans  le  lac  de  Génésareth.  Miracle  tant 
qu'on  voudra,  mais  notre  croyance  aux  miracles  n'est  plus 
asseï  robuste  pour  accepter  celui-là,  et  combien  d'antres 
faits  du  même  genre  ne  pourrais-je  pas  citer! 

lié  bieni  parmi  les  spécialisations  de  l'histoire  générale  et 
en  harmonie  avec  ce  goùtdéveloppé  de  l'histoire  qui  s'insurge 
contre  les  confusions  incohérentes  des  temps,  dus  lieux,  des 
coutumes  et  des  mœurs,  notre  siècle  a  vu  naître  et  grandir 
jusqu'àla  hauteur  d'une  science  à  part  IHi-floire  des  lidigionsf 
et  la  grande  Exposition  qui  marque  la  clôture  du  xix'  siècle 
aurait  soulTert  d'une  1res  regrettable  lacune  si  l'Histoire  des 
Religions  n'avait  pas  iiguré  dans  ses  fastes.  Cette  histoire, 
nous  travaillons  à  la  faire,  ello  se  fait. 

Elle  a  eu  ses  précurseurs  dan£  le  passé,  mais  avant  le 
xix'  siècle  elle  ne  fut  Jamais  cultivée  ojctbodiquoniout,  saiis 
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arrière-pensée  de  controverse,  et  aulrement  que  pour  garnir 
un  arsenal  destiné  à  servirdcs  lins  poliliquc»,  ecclésiastiques, 
polémiques,  en  lous  cas  étraDgtn'es  à  son  but  ri^ei  à  e!le- 
même.  On  connulaus  &'\hc\es  dernienàes  Histoires  de  toi/x  les 
€uUes,  compilations  littéraires  très  incomplètes,  plus  ou 
moins  curieuses,  sans  aucune  valeur  scienlifique.  Les  con- 
troversistes  des  reliffions  rivales  lâchaient  d'invoquer  l'his- 
toire en  faveur  de  leur  cause  respective,  co  qui  on  faussait 
nécessairement  l'étude,  tl  ne  faut  pourtant  pas  trop  déprécier 
ces  essais  d'unesciencequi  s'ignorait  encore.  Car  c'est  laque 
notre  histoire  religieuse  a  pris  naissance.  Les  Centurialeurs 
de  Magdebourg  et  Beilarmiu  quand  ils  reconstituaient  à.  des 
points  de  vue  ditlérenls  les  annales  de  la  chrétienté,  Bossuel 
quand  il  écrivait  son  Discours  sur  t Histoire  universelie  et  ses 
Variaiious,  pas  plus  que  ses  anlU|;onisIes  en  le  réfutant,  ne 
se  doutaient  de  l'aaipleur  que  devait  recevoir  après  eux  l'ap- 
plication du  point  de  vue  historique  à  la  Religion,  considérée 
désormais  non  plus  seulement  sous  une  de  ses  formes  ou 
comme  le  privilè<^e  d'une  race  ou  d'une  communion,  mais 
comme  un  fait  humanitaire,  intimement,  directorialemeiil 
mêlé  â  l'évolution  séculaire  de  Thumaiiité  et  si  esâenliel  àhi 
vie  collective  des  races  et  des  peuples  que  celui  qui  en  ignure 
l'histoire  religieuse  est  désormais  disqualifié  pour  compren- 
dre et  expliquer  les  mouvements  généraux  qui  les  agitent, 
les  bouleversent  ou  les  unisseut,  les  affaiblissent  ou  les  régé- 
nèrenl.  Et  comment  en  eût-il  été  autrement?  Hé  quoi!  l'on 
reproduirait  par  le  menu  les  dits  et  gestes  des  «ouveraius, 
des  CAiiqiiératits,  des  héros.  On  étudierait  les  origines  des 
institutions  et  des  coutumes,  les  transformations  de  l'art, 
l'esprit  des  lois,  les  monuments  antiques,  et  on  négligerait, 
du  moins  on  ne  prendrait  que  par  ses  petits  côtés  le  phéno- 
mène le  plus  étonnant,  le  plus  varié,  le  plus  constant,  le  plus 
caracléritttique  de  la  vie  humaine,  collective  el  individuelle, 
celui  qu'on  retrouve  toujours  et  partout  ,  celui  qui 
compte  au  premier  rang  des  facteurs  constitutifs  de  la  na- 
ture humaine  et  de  sa  séparation  de  la   nature  animale! 
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Cela  ne  pouvait  durer  indériniment.  Cela  ne  dura  pas. 
Ajoutons  par  esprit  de  justice  que  nos  devanciers  avaicot 
plus  que  nous  n'aurions  des  droiLs  à  l'iiidulgence.  llsconnais- 
saienl  encore  si  mal  noire  globe  !  Bien  que,  depuis  les  Croi- 
sades el  aurloul  depuis  le  xv'  siècle,  l'horizon  géographique 
eiU  continuellemenl  reculé,  ce  n'élail  encore  à  vraiment  dire 
qu'une  connaissance  de  conlours.  C'est  seulcDaent  peu  à  peu, 
1res  lenlement,  que  se  rassemblaient  les  documents  de  genres 
divers  permettant  d'écrire  autre  chose  que  Terra  inroijn'ila 
sur  d'immenses  surfaces  encore  inexplorées  ouàpeine  effleu- 
rùes.  Ou  ne  connaissait  pas  ou  Ton  connaissait  très  mal  les 
langues  orientales,  arricainos,  américaines,  australiennes. 
On  ne  se  doutait  guère  de  i'inlérêt  scienlifique  et  historique 
de  telle  superstition  grotesque  ou  cruelle  toujours  en  vigueur 
chez  quelque  tribu  toute  voisine  encore  de  la  \ie  dite  natu- 
relle. C'est  non  moins  lentement  que,  tantôt  dans  un  pays, 
lanl6t  dans  un  autre,  des  savants  le  plus  souvent  obscurs 
lançaient  dans  la  circulation  scientifique  des  aperçus  el  des 
gùnéralisalions  fécondes  qui  mcllaicnt  un  temps  considérable 
à  se  propager.  La  critiqué  historique,  ses  procédés,  sa  mé- 
thode ne  se  dt^gageaient  que  confusément  de  l'arbitraire  qui, 
en  histoire  régnait  encore  souverainement  surles esprits  les 
plus  studieux  et  les  plus  hardis.  Vico,  avec  sa  théorie  de  la 
philosophie  do  l'histoire,  mourait  <i  peu  près  inconnu  et  sa 
pensée  fondamentale  devait  attendre  plus  d'un  siècle  avant 
d'être  appréciée  à  sa  valeur.  11  fiillul  la  sagacité  d'un  Mon- 
tesquieu, l'imagination  poétique  d'un  Ilerder,  la  philosophie 
d'unLeibnitz,  la  complète  émancipation  de  l'esprit  proclamée 
au  xviii'  siècle,  les  découvertes  d'un  Anquetil^Duperron  et  de 
ses  émules,  les  travaux  toujours  méritoires  des  Bénédictins, 
ceux  de  la  critique  de  la  Bible  suivie  de  celle  de  tous  les  autres 
livres  sacrés  à  mesure  qu'on  pouvait  les  étudier  sur  les  textes, 
les  études  patientes  et  subtiles  de  la  philologie  comparée, 
l'analyse  attentive  el  intelligente  enfin  des  croyances  primi- 
tives survivant  au  sein  des  peuplades  les  plus  arriérées; 
il  fallut,  plus  près  de  nous  encore,  l'infiuence  admise   ou 
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subie  de  la  philosophie  de  Hegel,  mère  du  principe  de 
cootînuilé  et  d'évolulion,  ce  principe  auquel  toules  les 
sciences  naturelles  onl  fini  par  rendre  liommage,  —  il  fallut 
tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore,  pour  habituer  les 
esprits  à  celte  idôc  que  toutes  les  maoïfeslatious  do  la  vie 
humaine  onl  leur  hiâloJre,  que  la  religion  ne  fait  pas  ex- 
ception cL  que  l'on  ne  peut  se  prononcer  sur  leur  valeur  cl 
leur  véritable  nature  qu'ri  la  condition  d'en  connaître  l'his- 
toire. 

C'est  depuis  lors  seulement  que  les  Oltfried  Millier,  les 
Max  Millier,  les  Edgar  Quinel,  les  Ernest  Renan,  pour  ne 
parler  que  des  plus  célèbres,  ont  pu  jeter  les  fotvdemeuLs  de 
la  science  nouvelle  au>c  applaudissements  de  tous  les  esprits 
libres  et  sérieux,  deux  qualités  qui  ne  soûl  pas  toujours  coa- 
jointes.  Une  fois  cette  préparation  intcIleclucUe  accomplie, 
l'hlsloire  religieuse  devait  naître,  et  elle  naquit,  se  subdivî- 
sanl  elle-même  en  champs  d'études  spéciales  indiquées  par  la 
diversité  des  races,  des  civilisations  *'.l  des  étapes  parcourues 
par  l'esprit  humain  dans  sa  marche  séculaire. 

Noire  histoire  eut  à  lutter  contre  deux  genres  d'opposition 
qui  aboutissaient  l'une  et  l'autre  à  une  lin  de  non-recevoir. 
D'abord  l'étude  en  était  laborieuse  et  effrayait  les  esprits 
aotipathiques  aux  efforls  prolongés.  Puis  deux  tendances  la 
voyaient  grandir  avec  déliauco.  L'une  craignait  qu'elle  n'é- 
branlàt  des  dogmes  stéréotypés  en  dehors  desquels  on  n'ad- 
mettait pas  qu'il  y  eût  autre  chose  que  des  inspirations  du 
diable,  c'est-à-dire  des  erreurs  pernicieuses  où  l'absurdité  et 
l'inapiété  se  disputaient  la  préséance.  Leur  faire  l'honneur 
d'une  investigation  sympathique  n'était-ce  pas  une  injure  gra- 
tuite faite  à  la  seule  religion  qitï  fiH  digne  de  nos  respects  ?  — 
Puis,  il  y  avait  la  tendance  purement  négative,  née  du  choc 
des  idées  qui  agita  le  sviii<  siècle,  et  qui  avait  tiré  cette  con- 
clusion que  rien  de  ce  qui  portait  le  nom  de  religion  ne  va- 
lait une  heure  de  peine.  C'est  donc  flanquée  à  droite  ou  à 
gauche  d'indifférence  cl  de  mauvais  vouloir  que  l'Histoire  des 
Religions  s'affirma,  grandit  et  linit  par  conquérir  sa  place 
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dans  l'encyclopédie  des  sciences  coulemporaîues.  Ou  en  n 
surail  si  mal  l'ampleur  et  l'ialérët  que  parmi  ceux-là  mCmc 
qui  n'(5prouvaienl  àsoa  égard  aucune  malveillance  auticipée, 
un  grand  nombre  s'imai^inaient  qu'elle  offrait  iout^au  plus  la 
malièfo  d'un  volume  ou  deux.  Je  Ils  personnellemeut  ù  ca  su- 
jet une  petile  expérieuce  que  je  vous  demande  la  permàssiou 
de  vous  raconter  parce  qu'elle  mo  semble  typique. 

Lorsqu'il  y  a  vingl  ans  déjà  passés  un  grand  ministre  me 
fj[  l'hoûoeur  insigne,  mais  lourd,  de  m'appder  à  professer 
l'Histoire  des  Religions  au  Collège  de  France,  je  fus  frappÔ 
du  nombre  de  personnes  instruites  et  bienveillantes  qui  ne 
m'exprimèrent  qu'une  luquiélude  inspirôe  par  celle  bienveil- 
lance clle-mâme.  Dans  deux  uu  trois  ans,  mettons  dans 
quatre  ans,  me  disaient-elles,  que  pourrez-vous  bien  avoir 
encore  à  dire?  Et  leur  surprise  ôtail  grande  quand  j«  leur  ré- 
pondais que  mon  inquiétude,  k  moi,  était  d'avoir  tant  à.  dire 
que  le  laps  de  vie  que  je  pouvais  sans  trop  de  présomption 
nje  promettre  encore  serait  loin  d'y  suffire,  qu'une  longue 
vie  tout  entière  n^  suffirait  pas.  Peu  de,temps  après,  le  musée 
Gulmet  s'élevait  sur  une  des  places  publiques  de  Paris  et 
l'insUlution  dans  les  locaux  de  la  Sorbonne  d'une  section  tout 
coliëre  de  l'École  des  Hautes-Etudes,  ayant  pour  mandat 
exclusil  de  traiter  sur  les  documents  eux-m^mes  l'hiitoire 
religieuse  étudiée  dans  ses  différentes  branches,  achevait  de 
rassurer  mes  excellentâ  amis. 

L'IIisloire  des  Heligions  a  démontré  sa  vitaHlé,  par  cela 
même  sa  légitimité,  par  le  meilleur  des  argunients,  elle  a 
marcbô,  elle  a  grandi,  elle  s'est  déployée  au  grand  soleil  de 
la  Bcience.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  h  ses  progrès,  c'est 
qu'elle  a  vécu  d'elle-mêmo  et  pour  elle-même,  c'est  qu'elle 
s'est  t&nue  à  l'ôcarl  des  controverses  pour  lesquelles  un 
lustre  se  passionne  et  que  le  lustre  suivant  ne  connaît  plus. 
Tout  entière  au  mandat  qu'elle  s'est  prescrit,  distinguant  la 
religion  en  soi  des  religions,  se  faisant  parconséquenl  une  loi 
de  reconnaître  la  valeur  relative  de  toutes  les  manifestations 
de  Tâme  religieuse,  sachant  les  discerner  sous  les  formes  les 
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plus  grossières  et  les  plus  enfantines,  répandant  les.  flots 
d'une  poésie  avant  elle  incorinue  sur  des  antiquités  et  des 
croyances  recouvertes  par  la  [yousaière  des  âges,  elle  a  6iù, 
elle  sera  toujours  une  nmgnllique  école  de  tolérance  en  élar- 
gissant les  esprits,  et,  d'aiilre  pari,  elle  a  relevé  la  religion 
en  BOÎ  du  dédain  où  la  reléguaient  des  intelligences  cultivées, 
mais  trop  enclines  à  idenlifier  la  religion  en  soi  iivec  celle  des 
religions  particulières  qui  leur  avait  été  inculquée  et  dont 
elles  s'étaient  à  lorl  ou  h  raison  détachées.  Notre  histoire 
peulservir  h  nourrir,ô  éclairer,  peut-êlreà  rectilier  les  théo- 
logie», elle  n'a  pas  la  prôtenllon  de  les  supplanter.  Elle  s'e«l' 
avec  le  temps  dégagée  du  péril  des  généralisations  précipitées. 
Sa  force,  elle  la  puise  dans  l'érudition  indépendante  et  dans 
la  critique  vivifiée  par  t'imporlance  el  aussi  par  le  charme 
de  son  objet,  trop  reapeclueuse  de  cet  objet  pour  l'immoler 
aux  faulaisies  del'imagiuaLioii,  réaliste  en  ce  sens  qu'elle  veut 
le  vrai,  n'aime  que  le  vrai  el  ne  se  laisse  pas  imposer  par  les 
façades,  puisqu'elle  entend  pénétrop  derrière  elles  pour 
savoir  ce  qu'elles  recouvrent. 

J'aurais  pu  étaycr  ces  réflexions  en  rappelant  les  grands 
travaux  et  on  cilanl  tous  les  grands  nom»  dont  notre  histoire 
est  justement  fière.  Le  temps  me  manquerait  absolument  et 
je  pense  du  reste  que  je  n'aurais  rien  ft  vous  apprendre.  L'His- 
toire des  Religions,  comme  toutes  les  histoires,  se  fait 
par  le  labeur  collectif  de  tous  ceux  qui  y  consacrent  leurs 
forces,  et  on  ne  pourra  jamais  dire  qu'elle  est  faite  complète- 
ment, définitivement  et  sans  révision  possible.  Mais  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  ses  grandes  lignes  sont  tracées,  que  la 
champ  de  mines  a  été  sondé,  divisé,  approfondi,  et  que  c'est 
à  chacun  des  mineurs  de  creuser  de  son  mieux  le  filon  qu'il 
s'est  adjugé.  N'exagérons  pas,  ne  déprécions  pas  nou  plus  la 
place  que  nous  occupons  dans  le  progrès  scientifique  général. 
Nous  sommes  pour  la  plupart  de  modestes  el  d'obscurs  pio- 
cheurs,  mais  nous  extrayons  du  sol  un  précieux  métal.  Notre 
Congrès  probablement  ne  fera  pas  grand  bruit  au  milieu  de 
toutes  ces  réunions  philaothiopiques,  économiques,  indus- 
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Irielles,  scîeQlifiqueSr  artistiques,  doal  les  programmes  par 
Jent  plus  directement  aux  préoccupations  de  la  multitude. 
Cependant  bien  sourd  serait  celui  qui  u'eutendrait  pas  les  voix 
réclamant  avec  une  énergie  croissante,  sur  le  domaine  que 
nousarons  choisi,  delà  lumière,  encore  de  la  lumière,  toujours 
plus  de  lumière.  Si  nous  ne  marquons  aujourd'hui  qu'une 
étape  dans  le  grand  voyage  entrepris  à  la  recherche  du  vrai, 
soyons  heureux  de  l'avoir  atteiole  et  préparons-nous  h  nous 
remellre  en  route  avec  un  redoublement  de  zëEe,  de  persévé- 
rance, et  de  joie  aussi,  de  joie  soutenue  par  les  pittoresques 
beautés  du  chemin.  Malgré  tout  ce  qui  nous  sépare  encore 
du  but  idéal  qui  nous  attire,  le  xix'  siècle  aura  l'honneur  de 
léguer  au  xx*  en  ce  qui  concerne  l'ilistoire  des  Religions  un 
capital  que  celui-ci  n'aura  qu'à  grossir  en  le  faisant  valoir.  Si 
nous  sommes  de  véritables  amants  de  la  vérité,  cela  doit 
suÂire  k  notre  ambition. 

Ces  paroles  que  Je  vous  dis  en  finissant,  je  les  adresse  h 
tous,  quelles  que  soient  leurs  opinions  personnelles  en  reli- 
gion. U  suffit  que  nous  reconnaissions  tous  la  suprématie  de 
l'ordre  moral  pour  qu'il  existe  entre  nous  tous  un  terrain  pra- 
tique de  collaboratioa  et  d'entente.  Je  ne  ferai  à  aucun  de 
V0U9  l'injustice  de  supposer  qu'il  oe  s'y  rencontre  pas  avec 
nous.  Ceux  qui  ne  croient  pas  pouToir  s'élever  plus  haut  que  ce 
principe  abstrait  m'accorderont  que  cet  amour  ardent  du  vrai 
rentre  dans  ses  applications  les  plus  directes.  Ceux,  dont  je 
suis,  qui  pensent  que  l'ordre  moral,  le  règne  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien  constitue  la  révélation  et  l'irradiation  d'une 
puissance  centrale  eldominalrice  de  l'univers,  ne  me  démen- 
tiront pas,  quand  je  dirai  que  la  recherche  désintéressée  et 
inialigable  du  vrai  est  une  des  formes,  non  la  moindre,  de 
l'amour  de  Dieu. 


DISCOURS  DE  M.  G.  BONET-MALRY 

U^wi  de  U.  le  UiDislra  ije  l'IiistnictioD  publique  et  îles  B«sui4rls 


Mesdames,  Messidors, 

J'ai  l'honneur,  au  nom  du  Miaislrç  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts,  de  saluer  les  membres  du  premier 
CoDgrës  d'Histoire  des  Religions  tenu  à  Paris. 

Jevous  souhaite  la  bienvenue  dansaolre  belle  France,  qui, 
quoi  qu'on  dise  et  quoiqu'on  fasse,  ne  deviendra  jamais  ni 
l'esclave  d'une  secte  politique  ou  religieuse,  ni  l'ennemie 
du  genre  humain.  Elle  demeure  rincarnalion  de  la  raison, 
qui  doit  tirer  au  clair  toutes  les  idées  qui  gêrmenl  dans  les 
autres  pays,  afin  qu'elles  soient  viables  et  fassent  le  tour  du 
monde,  et  du  cœur  chevaleresque,  qui  sepassîonne  pour  toutes 
les  causes  justes  e1  libérales. 

Soyez  les  bienvenus  dans  ce  Paris,  qui  s'est  transformé 
pour  vous  faire  fêle  et  qui  vous  fait  accueil,  ici  au  palais 
du  Congrès  et,  après,  dans  notre  nouvelle  Sorbonne. 

Soyez  les  bienvenus,  enfin,  tous  de  quelque  point  de  l'ho- 
rizon politique  ou  religieux  que  vous  soyez  accourus,  car  la 
science  est  une,  comme  la  source  divine  d'ofi  eUe  découle, 
et,  suivant  le  mot  profond  de  Pascal,  on  ne  peut  dire  :  <i  Vé- 
r'Ué  en  deçà,  erreur  au-delà  des  Pyrénées  »,  la  science  ne 
connaît  pas  de  fronlièrea! 

Votre  Président,  mon  éminenl  ami  M.  le  professeur  Albert 

^ Réville,  a  déjà,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  marqué  les 
mobiles  du  sentiment  religieux  et  les  caractères  de  la  science 
des  religions.  Il  ne  me  reste  qu'à  rendre  hominage  aux  savants 
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qui  en  onl  été  les  initiateurs  el  qui  l'ont  propagée  en  France, 
el  il  préciser  l'objet  propre  de  ce  Congrfes  de  Paris. 

Saluons  d'aljord  lee  noms  de  Benjamin  Conslanl,  qui,  dans 
son  livre  de  /a  /îeljf/ion  a  tracé  la  première  esquisse  d'une 
philosophie  de  la  religion,  de  Herdcr  et  de  Christian  Bunsen 
qui  lui  ont  fail  une  place  dans  leur  philosophie  de  l'BiS'toire, 
ceux  de  F.  Crenlzer,  l'auteur  de  la  Symboliq)ie  el  de  M.  Gui- 
g^niaut,  son  savant  traducteur  français,  enlin  d'Alfred  Maury, 
avec  ses  Rul'ig'ions  de  la  Grèce  ancienne,  pour  ne  citer  que  les 
morts;  Max  Miiller  et  Tiele,  pour  ne  parler  que  des  absenis. 

Le  gouvernement  de  la  Uijpublique  française  a  prouvé 
qu'il  ne  se  désînti^ressail  pas  de  ces  hauts  problèmes,  en  créant 
succesBÎveoieut  la  chaire  d'Histoire  des  Religions  au  GollÈ^c 
de  France  et  la  Section  religieuse  de  l'École  pratique  des 
llaules-Éludos,  que  nous  devons  &  l'heureuse  initiative  de 
M.  Liard.  Il  n'est  que  juste  de  déclarer  que  M,  Albert  Révilb; 
qui  occupe  depuis  vingt  ans  cette  chaire  et  qui  dirige  cette 
section,  a  largement  contribué  par  son  remarquable  enaei- 
gnemenl  k  populariser  la  Science  des  Religions  dans  notre 
public  français  :  il  a  été  secondé  dans  celte  Idche  par  les 
principaux  rédacteurs  de  la  Jierue  d'Histoire  des  Heligiom, 
MM.  Jean  Réville,  Maurice  Vernes  el  ivrarillier. 

Quant  à  ce  Congrès,  il  aura  pour  objet  propre  de  coor- 
donner les  résultats  obtenus  par  les  savants  de  tout  pays, 
dans  ce  champ  si  riche  de  l'histoire  religieuse.  Il  doit  avoir 
un  caractère  excUiaivemenl  historique. 

Ildifîèrera  donc  et  du  Congrès  de  Stockholm  (1897)  cl  dô 
celui  de  Chicago  {t8&3).  Le  premier,  conçu  dans  un  esprit 
gcienliPique,  a  abordé,  outre  les  questions  religieuses,  la 
question  sociale;  mais  il  n'a  malheureusement  pas  réussi  à 
ohlenir  le  concours  des  savants  catholiques.  Le  second,  qui 
se  composait  de  ministres  de  la  plupart  dos  cultes  et  de  théo- 
logiens de  toute  dénomination,  se  proposait  de  rallier  lous 
les  croyants  sur  le  terrain  de  l'adoration  de  Dieu  et  de  la 
fraternité  humaine,  dans  une  sainte  croisade  contre  le  maté- 
rialisme el  l'immoralité.  Il  a  réalisé  pendant  quolques  jours 


1^ 


mSCOtlItS   DG   M.    r., 


197 


fcelte  grande  chose  :  la  paix  religieuse,  Tliarmonte  des 
croyances  dans  la  varifEé  des  conceptions  dogmaliquÉs  et 
des  formes  lilurgitjues.  Uu  tel  réaullal  n'a  élé  possible  que, 

'par  le  (aient  de  son  organisaleur,  le  Rev.  J.  H.  Barrows  et 
dans  le  Nou-veau  flionde,  celle  terre  vierge  encore  de  tradi- 
tions ecclésiastiques  et  épargnée  par  les  guéries  de  religion. 
Un  tel  Congrès  pM  élé  impossible  chez  nous  dans  Télat  des 

»  partis,  et,  si  on  l'avait  tenté,  il  eûl  peut-èlre  été  plus  funeste 
qu'utile  à  la  cause  de  la  paix  religieuse. 
Mais,  si  voire  Congrès  n'a  pas  Tampleur  de  celui  de  Chi- 
cago, ni  le  caractère  d'actualité  de  celui  de  Slockholm,  du 
,      moins  il  serai  je  n'en  dûute  pas,  animé  du  même  esprit. 
Tous  vous  n'aurez  en  vue  que  la  recherche  désintéressée  de 
la  vérité.  Chacun  de  vous  restant  fidèle  à  la  patrie  religieuse 
à  laquelle  il  appartient,  vous  vous  eiTorcerez  de  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  juste  et  de  salutaire  dans  les  autres. 
^^Vous  discuterez  toutes  les  questions  avec  respect  pour  les 
|Bcoiivictions  d'autruî,  vous  souvenant  que  la  bonne  foi  n'est  le 
privilège  de  personne  et  que  \h  où  il  y  a  conscience  dans  les 
recherches,  on  peut  avoir  confiance  dans  la  sincérité  des 
^conclusions. 

^f  Mettez-vous  donc  ?t  l'œuvre,  Messieurs,  dans  cet  esprit  de 
tonne  volonté  réciproque  et  d'harmonie  dans  la  varîélé,  et 
soyez  persuadés  que  cet  échange  de  vues,  de  vœux  et  d'efforts 
ne  sera  pas  stérile.  Il  en  jaillira  un  peu  plus  de  lumière, 
un  peu  plus  de  justice,  un  peu  plus  de  tolérance.  Car^  l'into- 
lérance est  (ille  de  l'ignorance  et  du  parti  pris.  La  science, 
i\i  contraire,  ne  peut  qu'engendrer  l'amour  de  la  vérité  et  le 
Respect  des  consciences. 


L'AVENIR 


DE  L'HISTOTRE  DES  RELIGIONS 


Par  le  comte  A.  DE  GUBERNATIS 

ti  l«  S  ufimln  lilM  tu  filiis  M  Cungrès,  i  li  ikm  dt  Mm  h 
CsB^rès    ioteraitioni!  i\ti[m   des  tsIigJUDS 


Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

!1  me  sérail  extrêmement  difficile  de  deviner  h  quel  titre 
insigne  et  par  quel  superbe  privilège  m'a  élé  réservé  l'hon- 
neur du  dernier  mot,  s'il  y  a  un  dernier  mol  lorsqu'on 
touche  aux  cboses  immorleHes,  dans  ce  Congrès  de  paix 
laborieuse  el  lumineuse. 

Je  soupçonne  légèrement  que  les  hommes  éminents  qui 
ont  communiqué  leui"  âme  à  celle  brillante  réunion  onl  pu 
se  dire  qu'un  homme  d'étude  venant  de  Rome,  la  ville  iini- 
vei'sells  quë  trente  siècles  de  contact  avec  le  monde  par  son 
histoire  civile  et  religieuse,  onl  habituée  aux  grandes  vues, 
aurait  au  moins  apporté  au  milieu  do  cette  assemblée  éclai- 
rée un  sentiment  assez  lar^e,  qui  permettra  peut-être  de 
fixer»  un  jour  ou  l'autre,  le  modm  rhendi  de  la  religion  avec 
les  religions,  par  un  mot  d'entente  qui  convienne  au  plus 
grand  nombre  de  travailleurs  et  de  penseurs. 

ie  suppose,  en  outre,  que  le  digne  Président  de  ce  Con- 
grès, en  me  choisissant  pour  ce  dernier  rite  de  hoUir  ou  in- 
vocateur de  Dieu  en  ma  qualité  d'un  amoureux  du  Véda  et 
de  rÉvangile.  d'un  disciple  de  Renan  et  de  Max  MOiler  et 
d'un   dévot   de  saint   François,    d'un    mythologue  et   d'un 
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croyani,  d'un  bralime  aux  Indes,  et  d'un  pèlerin  qui  revient 
de  la  Terre  Sainte  sur  les  (races  d'un  Saul  devenu  apôtre 
idéal  de  l'amour  et  de  la  charité,  a  tenu  à  m'avertir  d'avance 
et  à  me  persuader  que,  dans  le  sacritice  qui  s'accomplît 
aujourd'hui,  la  seule  victime  immolée,  à  Taide  de  nos 
prières,  serait  le  monstre  qui  arrête  la  grande  lumière  de 
Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez,  sans  aucun  doute,  compris 
d'avance  que,  séduit  et  quelque  peu  gâté,  depuis  un  tiers^  de 
siècle,  par  les  douces  caresses  de  la  France  intellectuelle, 
ce  serait,  pour  mes  vieux  jours,  que  je  n'attends  plus,  hélas, 
puisqu'ils  sont  arrivés,  une  bien  grande  émotion  et  une  très 
vive  satisfaction,  que  ce  plaisir  exquis  de  m'enlrelenir  ici, 
devant  vous,  en  face  du  meilleur  monde  ci\ilis6,  comme  au 
seuil  d'un  temple,  sur  la  vision  de  Dieu  à  travers  l'esprit 
humain.  A  cette  première  étape  de  marche  glorieuse  de 
l'histoire  des  Religions,  après  avoir  regardé  avec  vous  en 
arrière  pour  constater  le  long  chemin  déjil  parcouru,  c'était 
bien  naturel  de  se  demander:  où  irons-nous  maintenant? 
que!  sera  notre  Verbe  de  l'avenir?  Jetons  donc  ensemble 
un  dernier  regard  rempii  d'espoir  dans  le  ciel  qui  s'ouvre 
devant  nous  ;  interrogeons,  h  notre  tour,  l'oracle  divin  ;  une 
voix,  peut-être,  retentira  dans  nos  consciences  et  nous  le 
révélera.  En  altendant,  puisque  nous  sommes  dans  ce  Palais 
des  Congrès  érigé  au  milieu  de  celle  grande  merveille  qui 
s'appelle  l'Exposilion  de  Parîs^  où  Fœuvre  de  la  création 
humaine  a  atteint  des.  proportions  presque  divines,  et  où  l'on 
pourrait  ajouter  à.  l'ancien  mot  du  Livre  saint:  Coeli  enar- 
runf  gloriam  Dei,  un  autre  hymne  non  moins  significatif  et 
éloquent  :  Terra,  per  hominem,  Detim  im^ertil,  arrôtons-nous 
un  instant  devant  le  monument  qui  nous  concerne  de  plus 
près,  en  face  de  cette  magnifique  colonne  de  quarante  vo- 
lumes qui  porte  cette  simple  inscription  :  Revue  de  C Histoire 
des  Religions,  On  aurait  pu  croire,  il  y  a  vingt  ans,  qu'on 
allait  bàlir  une  sorte  de  nouvelle  Tour  de  Babylone,  dont  on 
ne  verrait  jamais  le  sommet,  à  cause  de  la  confusion  des 
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langues  qui  arrélerail,  faute  d'entente,  ô  mi-chemin,  le 
travail  dus  ouvriers.  iMaJs  nous  savons  tous  quels  ébicnl  les 
constructeurs  de  celle  colonne  idéale,  par  quel  esprit  de 
tolérance,  av<'C  quelle  ferveur,  avec  quelle  persévérance,  avec 
quelle  supériorité  de  conscience  ils  se  sont  misa  l'oeuvre.  Ceâfl 
quarante  volumes,  superposés  d'année  en  année,  ren- 
ferment, on  peul  le  dire,  sous  l'apparence  d'une  <ji;uvre  de 
pure  érudition,  d'une  chronique  fidèle,  d'un  long  travail 
d'investigation  patiente,  tous  les  frémissemGnts  secrets  de 
lu  pensée  moderuô  k  la  recherche  de  la  Vérilô  des  vérités. 

Oerles,  sans  l'œuvre  préliminaire  courageuse  et  presque 
héroïque  de  M.  Renan,  qui,  par  son  Histoire  des  oiigines  du 
Chrhùanisme,  avait  liiibitiiéla  France  întelleclupUe,  et  par 
elle  tout  ce  qui  pense  dans  l'humanité,  à  nn  langage  ouvert 
pétri  de  lumière  el  de  vérité  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'hisloire  de  Dieu,  on  n'en  serait  pas  arrivé  à  fonder 
d'ahord,  au  Collège  de  France,  une  chaire  d'Histoire  des  Re- 
ligions confiée  au  plus  digne  des  maîtres,  à  créer  ensuiie 
dans  l'École  des  Hautes-Études,  toute  une  série  d'enseigoe- 
ments  d'histoire  religieuse,  el  presque  eu  mûme  temps  l'ad- 
mirable Renie  de  ffïhioire  des  lîeUffioiis,  due  à  la  nohle 
initiative  de  M.  Vernes  et  de  M.  Guimot,  qui  porte  plus  loin 
le  souffle  vivifiant  de  voire  enseignement. 


I 


Mesdames  et  Messieurs, 

Grâce  à.  la  science  historique  des  Religions,  nous  avons 
fous  mieux  appris  h  respecter  les  croyances  d'autrui.  Notre 
vénéralle  Président,  en  ouvrant  ce  Congrès,  nous  disait  que 
celui  qui  connaU  une  seule  religion  n'a  qu'une  idée  très  im- 
parfaite de  la  véritable  religion.  La  science  qui  veut  ignorer 
quelque  chose  et  surtout  ce  qui  gène  ou  ce  qui  trouble  la  vie 
de  l'individu,  qu'elle  s'appelle  ta  vîdyd  bouddhique,  ou  le 
quiétiame  el  l'ascétisme  chrétien,  ce  n'est  qu'une  ignorance 
déguisée.  Tout  connaître,  ce  n'est  pas  seulement  ne  plus 
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s'étonner  de  rien,  mais  renoncer  au  sarcasme  vulgaire,  aui 
démolitions  inuliies,  au  hinsphème  indécent;  la  charge  de 
Voltaire  ne  porle  plus  ;  le  ridicule,  en  face  de?  gra\e9  pro- 
blèmes religieux,  n'est  plus  de  mise;  tout  ce  qui  a  été,  !oiit 
ee  qui  est  encore  l'objet  sérieux  d'un  culle  sincfere,  est 
devenu  sacré  pour  nous;  l'idolâtrie  et  les  superstilions 
mômes  ont  cessé  de  nous  heurter  et  de  nous  scandaliser  ;  le 
sort  des  humbles  nous  intéresse  dans  l'histoire  tout  aussi 
bien  que  dans  la  vie. 

En  regardant  les  choses  d'en  haut,  en  mesurant  toute 
l'étendue  de  l'espace  lumineux,  oi^  l'esprit  humain  est  venu 
puiser  sa  nolion  de  Dieu,  pour  l'exprimer  sous  des  formes 
les  plus  disparates,  un  grand  nombre  de  faits  qui  nous  sem- 
blaient, au  premier  abord,  isolés  et  sans  le  moindre  rapport 
entre  eux,  viennent  s'enchatner  d'une  manière  admirable,  et 
trouvent  une  explication  rationnelle,  presque  leurnécessité. 
La  doctrine  féconde  de  l'évolution  et  la  comparaison  clair- 
voyante ont  merveilleusement  aidé  notre  intelligence,  élargi 
nos  horizons,  diminué  nos  scrupules,  apaisé  nos  consciences, 
adouci  notre  intolérance,  dompté  nos  impatiences.  Une  cer- 
taine soif  de  vérité  et  de  justice  a  calmé  nos  emportements, 
enlevé  ce  que  notre  scepticisme  avait  de  trop  amer,  huma- 
nisé notre  esprit,  spirïtualisé  et  purifié  notre  travail. 

Nous  n'avons  plus  aucune  prétention  d'imposer,  k  qui  que 
ce  soit,  telle  ou  telle  autre  forme  religieuse.  Nous  pouvons 
très  bien  rester  fidèles  à  noire  propre  Église  nationale,  et 
garder  le  culte  de  nos  ancêtres  comme  on  garde  son  foyer  ; 
niais  nous  avons  soin  de  ne  pas  nouslaisser  dé  tourner  par  les 
préférences  traditionnelles  que  nous  pourrions  avoir  pour 
tel  ou  telaulre  culte,daus  la  manière  d'envisager  les  religions 
qui  nous  sont  étrangères  ;  et  nous  ne  cachons  plus  k  personne 
qu'un  sentiment  profondément  religieux  nous  semble  presque 
nécessaire  pour  bien  saisir  les  côtés  les  plus  élevés  de  l'his- 
toire religieuse.  La  matière  que  nous  avons  à  manier  est  des 
plus  délicates  et  ce  n'est  pas  avec  un  positivisme  grossier  et 
terre  k  terre  qu'on  pourrait  lui  rendre  toute  son  évidence. 
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Si  pour  Cicëron  l'histoire  civile  était  la  maffistra  viiae^  la  vie 
imérieure  de  l'âme  tournée  vers  Dieu,  qoi  occupe  surtout 
rhiâLoriâo  des  religions,  ue  pourrait  se  coulenter  d'être  ra- 
coulée  par  un  esprit  aride,  iacapable  d'auimer  son  récit,  de 
s'émouvoir,  et  d'aborder  les  grandes  roes  d'ensemble,  les 
cJaires  viâions  des  hauteurs,  qui  seules  peui^eol  permettre  à 
l'investigateur  patient  et  au  chroniqueur  exact  et  impartial 
qui  relaie  fîdëlement  le&  faits  et  les  doctrines,  de  devenir,  h 
Bon  tour,  un  artiste  de  bien,  par  le  relief  qu'il  saura  donner 
ft  l'exposé  des  grandes  vérités  impérissables. 

Notre  religiosité,  en  somme,  est  elle-même  une  sorte  de 
seconde  vue,  qui  nous  permet  de  recoDuallre,  en  même 
temps,  Tœuvre  matérielle  du  temple  qoi  se  fait  avec  des 
briques  et  l'œuvre  inuDatérielle  qui  est  faite  de  soufQes  di- 
vins. 

Lorsque  Dieu  pénètre  notre  âme,  il  la  fortifie.  C'est 
ainsi  qu'on  a  pu  dire  que  chaque  inspiré  de  l'ancienne  Grèce 
était  capable  de  devenir  un  devin  et  digne  d'entrer  comme 
prophète  au  temple  de  Delphes.  San^  les  poètes  et  les  philo- 
sophes qui  portaient  eu  leur  verbe  enilammé  toute  la  con- 
science élevée  du  peuple  hellène,  l'oracle  de  Delphes  aurait 
rarement  parlé.  Sans  les  merveîlleuï  artistes  de  la  Renais- 
sance italienne,  qui  ont  fait  sourire  d'un  regard  divin  la 
Vierge  et  les  auges  sur  les  voûtes  des  coupoles  et  sur  les 
autels,  les  églises  d'Italie  seuibleraieni  muettes  et  vides.  Et 
on  peut  bien  ajouter  que  les  artistes  italiens  de  la  Renais- 
sance, issus  du  peuple  et  travaillant  avec  lui.  avec  la  con- 
science et  l'inspinilicn  populaires,  ont  fait  plus  à  eux  seuls, 
pour  idéaliser,  purilier  et  divulguer  le  culte  de  la  Vierge  dans 
le  monde  latin  resté  catholique,  que  touâ  les  livres  ascéti- 
ques et  toutes  les  liturgies  réunies. 

Les  révélations  de  Dieu  ne  se  fontpointd'une  seule  manî^i 
dans  un  seul  temps,  h.  un  seul  peuple  élu,  à  un  seul  ëti 
privilégié;  Dieu,  à  un  moment  donné,  par  des  voies  mysté- 
rieuses, peut  uousvisiler  tous;  etce  n'est  que  par  ces  visites  se- 
crètes, par  ces  secousses  intimes,  par  ce  don  suprême  de  ré- 
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vélalion  divine  que  tous  les  siècles  de  l'histoire  ont  pu  noua 
dire  quelque  niol  sublime,  eL  que  les  grands  initiés,  au  sein 
mèmedes  religions  populaires,  ont  fait  passer  taot  de  (lamines 
pures;  c'est  d'elles  que  le  poète  védique  faisait  jaillir  par  le 
pramnntha  le  germe  delà  vie  humaine,  que  le  poète  hellène 
tirait,  à  l'aide  du  sacrilice  tilanique  d'un  homme,  la  lumière 
bienfaisante;  que  le  poèto  deTÉvangile  par  le  Saiot-Eapril, 
par  le  baptême  du  feu  et  par  un  nouveau  sacrifice  divin, 
régénérait  le  monde.  La  religion  védique,  la  religion  des 
Hellènes,  la  religion  chrétienne  avaient  une  base  uaturelle  et 
populaire  ;  maîs^pour  en  tirer  le  Vedântaet  !e  Yoga,  la  philo- 
sophie de  Socralc  et  de  Platon^  lee  visions  de  l'Apocalypse 
et  les  Cpllres  de  saint  Paul,  il  a  fallu  la  présence  d'un  génie 
humain  en  communion  d'esprit  avec  Dieu,  pénétré  de  sa 
grandeur,  de  son  omniscience,  de  sa  toute-puissance,  de  son 
feu  sacré,  par  lequel  la  parole  de  l'inspiré  a  pu  devenir  uo 
l'atîcinwm. 

Vopus  musintm  de  chaque  religion  se  prête,  sans  aucun 
doute,  à  une  analyse  et  une  décomposition  minutieuse;  mais, 
si  Thistorien  a  uneâme  profondément  religieuse,  la  mosaïque, 
qui  cache  souvent  des  pierres  vraiment  précieuses  et  des 
beautés  exquises  et  délicates  de  détail,  nous  offre,  dans  sa 
totalité,  des  rayonnements  et  des  reflets  merveilleux  qui  tra- 
versent les  esprits  comme  des  éclairs. 

Nous  devons  donc  rendrejustice  d'abord  à  la  patience  des 
chercheurs  et  au  scrupule  avec  lequel  les  historiens,  depuis 
bientôt  un  demi-siècle,  anatomisenl  ces  différents  organis- 
mes, qui  s'appellent  des  religions;  mats  après  avoir  réduità 
l'état  de  squeletteet  disloqué  ces  beaux  corps,  il  nous  faudra 
encore  une  fois  leur  rendre  la  vie;  et  un  nouveau  devoir  s'im- 
pose à  notre  tâche,  le  soin  de  découvrir,  par  la  comparaison, 
Jeur  propre  fonction  dans  l'histoire  générale  de  la  divi- 
nité. 

Cette  immense  étude  a  d'ailleurs  le  don  surtout  de  nous 
intéresser,  par  le  caractère  de  continuité  qu'elle  nous  pré- 
sente et  par  les  rapporta  intimes  qu'elle  nous  permet  de 
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recouiiftUre  cnlre  lus  époque* les  plus  disparalcs,  entre  les 
csjjuces  les  plus  éloignés. 

Les  malét-iaux  abondent  maintenant  sur  noire  lable  de 
travail^  et  celle  richesse  mÈme  qui  pourrait  deirenir  encom- 
brante, il  l'œuvre  de  séleclion  et  de  claBsification  métho- 
dique ne  d&vaît  venir  îi  notre  aide,  peut  nous  avertir  aussi 
que  le  temps  d'aborder  sérieusement  l'histoire  comparée  des 
religions  est  bien  arrivé,  et  que  tant  de  rayons  lumineui 
peuvent  enlin  se  concentrer  en  un  grand  faisceau  de  lumière, 
en  un  grand  soleil  de  vie. 

Seulement,  avant  de  s'engager  dans  la  voie  à  la  fois  ten- 
tante et  scabreuse  des  comparaisons,'  il  faudra,  au  moins 
pour  lej  grandes  religions  qui  ont  une  longue  histoire,  so 
débarrasëer  de  leurs  parasites.  Les  secles  qui  s'accrocbcnl 
auxgraudesreligions,  quelquefois  les  suËToquenl  et  les  tuent; 
ce  pliénomèoe  doit  Hve  étudié  à  part;  il  y  a  eu  des  sectes 
réformistes  qui  ont  apporté  aux  religions  un  nouveau  prin- 
cipe de  vie,  ainsi  que  Le  bouddhisme  au  milieu  du  brahma- 
nisme, le  pr  Ole  si  an  11:^1116  au  milieu  du  catholicisme,  et,  tout 
récemment,  ainsi  qnevieot  de  nous  le  prouver  M.  ArakpUan, 
lebubisme  aumiheu  deTIslam  iranien  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  détournent  l'esprit  àsn  croyants  de  la  grande  voie  de  la 
religion  foudamenlalo;  certains  ordres  religieux  qui  ont  visé 
à  la  domination  lemporeile,  dans  différentes  époques  do 
Tbisloire  relig^ieuse,  et  que  je  me  dispense  de  vous  indiquer 
par  leurs  noms,  pour  ne  pas  toucher  à  des  questions  qui 
pourraient  devenir  brûlantes  pour  l'histoire  contemporaine, 
ont  bien  plue  détourné  les  vrais  croyants  de*  grandes  sourcei 
lumineuses  de  la  religion,  que  le  scepticisme  douloureux  des 
rationalistes  ou  que  les  froides  négations  des  matérialistes. 
Ce  phénomène  de  Tapparition  des  sectes  religieuses  doit  être 
étudié  à  pftrt,  comme  des  simples  crises  de  l'histoire  de  la 
religion. 

Mais,  alislraction  faite  de  ces  nouveaux  bourgeonnements 
plus  ou  moins  artificiels  qui  viennent  pousser,  mais  plus  sou- 
vent s'attacher  comme  une  gangrène  à  l'arbre  religieux,  à  tel 
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point  ([110  la  premiôro  pejusse  ù  cause  de  ces  exci-uissaiices 
cesse  pirfùis  de  se  tlùvolopper,  il  me  semhlû  que  tous  eaux 
qui  voudraient  s'engager  dans  l'ùlude  comparée  dôs  grandes 
religions,  devraient  tenir  compte  de  trois  éléments  essentiels 
qui  entrent  dans  la  formation  de  toutes  les  religions  domi- 
nantes : 

1"  L'élément  originaire,  populaire,  traditionriol,  mytholo- 
gique et  psychologique  hln  fois,  inhérent,  ea  partie,  à  Tes- 
pril  général  humain,  en  second  lieu,  à  la  race,  en  troisième 
lieu,  au  degré  de  civilisation  et  de  culture  de  chaque  peuple 
à  son  origine  ; 

2°  L'élément  riliiel  et  liturgique,  qui  est  constitué  le  plus 
souvent,  à  l'aide  d'un  état  quelconque,  par  un  clergé  plus  ou 
moins  officiel,  plus  ou  moins  constitué,  et  par  une  église 
plu:»  ou  moins  reconnue; 

3"  L'élémenl  moral,  qui  esl,  en  général,  la  conlribulion  indi- 
viduelle d'un  inspiré,  d'un  héros,  d'un  poète, d'un  philosophe, 
d'un  sciint,  d'un  législateur,  d'un  fou  m6me,  d'un  jongleur  de 
Bien,  d'ua  éclaireur,  qui  excite  dans  les  consciences  un 
trouble,  une  émotion  divine,  dans  les  inlelligonces  une  volonté 
souveraine  et  llxe,  dans  la  vie  un  principe,  un  ordre,  une  loi 
supérieure. 

Si  l'on  distingue  bien  ces  trois  éléments  dans  l'élude  com- 
parative, on  se  persuadera  aisément  que  seul  le  premier  élé- 
ment populaire  est  susceptible  d'une  véritable  comparaison 
suivie  et  nécessaire;  idenlilé  de  cause  crée  identité  d'effela; 
mais  les  causes  qui  déterminent  le  second  et  le  troisième 
élément  pouvant  être  différentes  de  pays  en  pays,  de  religion 
en  religion,  nécessairement  les  effets  peuvent  différer  et  dq 
&ont  plus  comparables. 

Ce  que  M.  Mariilier  a  très  bien  expliqué  dans  l'une  des 
séances  do  noire  Congrfes  pour  le  passage  de  certaines 
croyances,  de  coilaines  pratiques  religieuses  d'un  peuple  k 
l'autre,  même  ai  ce  peuple  esl  à  un  état  sauvage,  peut  nous 
guider  dans  une  étude  comparalive  beaucoup  plus  ample  et 
plus  générale.  Le  peuple  n'accepte  cl  n'adopte  guère  que  ce 
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qui  lui  COU  vient;  si  une  notionéLraagiîreressembleàunenolion 
que  le  peuple  possède  déjà,  si  un  fait  de  l'histoire  religieuse 
exotique  ressemble  k  un  autre  fait  de  l'histoire  religieuse 
nationale,  si  un  dieu  nouveau  demande  droit  d'hospitalité 
dans  un  pays,  le  peuple  l'agrée  seulement  on  mesure  de  la 
ressemblance  qu'on  peut  lui  recoiinaîlie  avec  un  dieu  natio- 
nal; les  noms  peuvent  changer,  certaines  formes  aussi  ;  mais 
Tessence  môme  du  nouveau  mythe,  du  nouveau  culte  qui  se 
déplace,  doit  Ctrc  conforme  à  l'esprit  du  peuple  qui  est  destiné 
à  le  recevoir.  C'est  par  le  même  proc(5dê  que  dans  l'épopée 
nationale,  par  force  d'assimilation,  par  instinct  de  concen- 
tration, par  ;;oùt  d'idéalisation  plastique,  aulonrd'un  héros 
réel,  comme  Alexandre,  Attila,  Charlemagne,  on  a  vu  se 
grouper  si  souvent  un  si  grand  nombre  de  légendes  qui  appar- 
tenaient <i  des  héros  typiques  cachés  sous  d'autres  noms  moins 
illustres  dans  la  tradition  populaire. 

Mais  ce  qui  est  presque  facile  lorsqu'il  s'agit  de  croyances 
vraiment  populaires,  qui  se  prôtenl  aisément  h  la  comparai- 
son, doit  nous  imposer  une  plus  grande  réserve,  et  une  tout 
autre  méthode  comparative,  lorsqu'il  s'agit  de  faits  liturgt- 
giqiies,  ou  des  rapports  dans  l'ordre  des  idées  religieuses  et 
morales  toutes  pures.  La  conlinuilé  dans  ces  deux  cas  n'est 
plus  naturelle  et  nécessaire.  La  recherche  du  document  his- 
torique ou  de  la  preuve  matérielle  devient  alors  indispea- 
Bable  pour  expliquer  comment  et  par  quels  intermédiaires, 
par  quels  événements,  tel  ou  tel  rite  de  l'Église  a  passé 
d'une  religion  k  l'autre  ;  la  psychologie  comparée,  à  son  tour, 
doit  aider  l'historien  des  religions  qui  veut  se  rendre  compte 
d'une  ressemblance  quelquefois  étonnante  dans  révolution 
de  certaines  idées  religieuses,  qui  offrent  des  analogies  frap- 
pantes avec  d'autres  idées  qui  se  sont  développées  ailleurs,  à 
une  très  grande  distance  d'espace  cl  de  temps,  sans  qu'il  soil 
possible  de  signaler  dans  l'histoire  aucun  contact  de  civilisa- 
tion, aucune  relation,  entre  les  deux  peuples,  où  des  idées  qui 
se  ressemblent  ont  pu  se  transmettre. 

il  est  donc  évident  que  les  (rois  éléments,  populaire,  lîtur- 
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giqiie,  moral,  qui  formenl  le  conlenu  des  grandes  religions, 
devenues  toules.  à  un  certain  poînlet  plus  ou  moins,  univer- 
sellss^  étant  d'origine  et  de  nulure  difîérentes,  Jl  faudra  que 
l'hiâlorien  qui  compare  s*y  applique  avec  des  procédés  dis- 
tincls. 

Kn  atlendant,  le  fait  essentiel  que  nous  pouvons  établir  est 
celui-ci  :  que  les  grandes  religions,  comme  les  grandes  civi- 
lisations, à  leur  origine,  se  sont  constituées  essentiellement 
par  la  collaboration  efficace  du  peuple;  c'esl  surtout  h  la 
conscience  populaire  qu'elles  ont  demanda  la  première  ins- 
piration, le  premier  conseil,  la  première  aide;  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  la  liturgie  primordiale  et  du  principe 
moral  peul  devenir  l'œuvre  aristocratique  de  minorités  in- 
lelliçentes  consliluiJes  ou  de  grandes  consciences  indivi- 
duelles illuminées;  l'Idéalisation,  en  somme,  de  l'œuvre  reli- 
gieuse peul  être  un  indice  de  la  supériorité  d'une  race,  d'un 
individu  inspiré,  d'un  état,  d'une  civilisation,  sur  les  aulresel 
échapper  ainsi,  en  graude  partie,  dans  la  période  du  perfec- 
tionnement, à  une  comparaison  systématique.  Mais,  si  le 
peuple  a  fourni  les  premiers  éléments  myUiologiques  et  psy- 
chologiques h  ce  qui  est  devenu  petit  à  petit  une  conception 
religieuse  nationale,  aulanl  que  l'historien  des  religions  fon- 
damentales s'attache  à  la  recherche  des  origines,  il  doit  à 
peu  près  envisager  son  sujet,  comme  le  paléontologiste  et 
l'antbropologiste  traitent  les  temps  qu'on  appelle  préhisto- 
riques. 

Dans  chaque  mythologie  et  dans  chaque  religion  on  trouve 
un  sous-sol  préhistorique,  où  ce  qui  est  devenu,  par  l'évo- 
lution, une  espèce,  se  confondait  encore  k  l'origine  dans  le 
genre;  c'est  ainsi  que  Le  sous-sol  du  monde  védique  que  nous 
avions  cru  d'abord  exclusivement  arien,  nous  réserve  de 
grandes  surprises,  en  nous  mettant,  surtout  par  les  hymnes 
de  VAlàarvaveda,  en  présence  d'une  civilisation  non  arienne, 
que  l'on  appelle,  en  général,  aborigène;  le  sous-sol  biblique 
nous  met  en  face  d'un  monde  préhistorique  babylonien;  le 
sous-sol  romain  nous  fait  entrevoir  une  civilisation  italique 
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l)ien  plus  ancienne;  tous  ces  aborigènes  devaiGul  su  ressem- 
bjepquelque  peu,  de  mauî&re  qu'aprtss  avoir  bien  parlé  pen- 
dant presquii  un  siècle  d'une  grande  unîlé  indo-eutoprenne, 
révélûopar  Je  langage  el  parle  mythe,  d'une  unité  sémitique, 
et  d'un  mondu  touranien,  ayant  une  pliysjouomie  didlincte, 
peu  il  peu  nous  en  venons  à  nous  apercevoir  que  le  sous-sol 
de  ces  différentes  civilisations  nous,  présenle  une  uiiilé,  bien 
plus  grande,  plus  solide,  plus  conslanle,  qui  nous  pex-mel  do 
paLtaclierà  la  racine  commune  des  arbres  qui  se  aoni,  romme 
le  merveilleux  açvallha  indien,  propagés  par  des  pousses  in- 
fînies,  à  des  distances  prodigieuses.  Le  travail  de  compa- 
raison qui  se  fuit  déjà  entre  les  religions  des  peuples  dits  sau- 
vages et  celles  des  peuples  dits  civilisés,  devra  nout  conduire 
k  une  recherche  plus  profonde  h  travers  le  temps,  et  à  la  re- 
connaissance des  ancêtres  des  grandes  mythologies  et  des 
grandes  religions  humaines.  L'état  des  peuples  dits  abori- 
gfenes  devait  êlre,  comme  l'indiquait  brillamment  avaiit-hler 
M.  Marinier,  comparable  k  celui  des  peuples  actuels  qu'on 
appelle  sauvages.  Ce  que  des  peuples  ont  dû  recevoir  des 
races  couquéranles  n'est  certes  pus,  en  ce  qui  concerne  le 
fond  des  croyances,  plus  considérable  que  ce  qu'Us  ont  com- 
muniqué eux-mêmes  à  leurs  dominateurs. 

En  faisant  dater  toute  la  civilisation  des  Hellènes  et  celle 
des  Romains  de  la  fûndatioiï  d'Allibnes  et  de  Rome,  la  religion 
juive  de  la  seule  loi  mosaïque,  tout  rislani  du  s«ul  Mahomet, 
tout  le  Bouddhisme  do  la  prédication  d'un  Bouddha  Çakya- 
muni,  tout  le  Christianisme  même  de  l'apparition  des  Évan- 
giles, un  risque  fort  de  mécoonallre  les  bases  fondamentales 
qui  ont  permis  aux  grandes  religions  d'exister  &t  de  se  déve- 
lopper. Et  cette  base  doit  avoir  été  à  son  origine  parfaitement 
démocratique;  elle  a  pu,  ensuite,  très  bien  devenir  hiératique, 
aristocratique,  impériale  même,  si  vous  le  voulez;  maïs  Je 
point  de  départ  doit  avoir  cLé  une  foi  quelconque  populaire. 
Sans  la  popularité  des  Vedûs,  il  n'y  aurait  pas  eu  [  -ut-ÔIre 
de  Brahmanisme  dans  l'Inde.  Sans  l'esprit  démoei.itique 
d'une  société  dont  les  Jaïuââ  survivants  du  Kathiavar  et  du 


LAVEHIR    De:    LIIISTOIXE    DËâ    RELIGIONS 


209 


Guzeral  sont  restés  dans  l'Inde  les  représentanls  les  [ilus 
fidèles,  le  Bouddhisme  dont  M.  Senarl  vient  de  vous  montrer 
ei  bieuki  iiffiBilôs  aveck  Yoga  brahmanique,  u'aurail  poiat 
truuvé  uu  terrain  si  propice  pour  une  éclosioû  ai  une  (lo- 
raison  si  puissantes.  Si  on  l'ii  chassé  de  l'indc,  ce  n'est  donc 
pas  le  peuple  indien  qui  en  a  été  cause,  oiiiU  précisément 
parce  que  la  caste  brahmaiiifjiïc  a  de  suite  reconnu  et  relevé 
aux  yeux  des  souverains  hiudous  le  caracifere  social  et  l'es- 
prit démocratique  de  la  nouvelle  religion  d'importalion  étran- 
gère, qui  allait  menacer  la  constilutioii  de  i'6lat  brahma- 
niiiue;  les  Bouddhistes  ont  été  petit  à  petit  éloignés  de  l'Inde 
comme  des  étrangers,  non  pas  par  des  raisons  religieuses, 
mais,  connue  les  Chrétiens  sous  l'Empire  des  Césars,  à  causa 
surtout  de  l'eaprit  révolutionnaire  qui  se  cachait  au  fond  des 
doctrines  religieuses.  Sans  les  croyances  populaires  de  la 
secle  des  Ësséniens,  répandue  le  long  du  chemin  de  Jéricho, 
sur  les  rivages  du  Jourdain  et  du  lac  de  Génézaretb,  la  prédi- 
cation du  Clit'Ist  daus  ces  parageâ  n'aurait  point  atlijé  autour 
de  lui  une  si  grande  foule  de  disciples.  Si  .Moïse  et  Mahomet 
n'avaient  songé  à  codilîer  par  une  loi  sacrée,  devenue  le  Pôn- 
taleuque  et  le  Coran,  les  meilleurs  usages  et  les  meilleures 
pratiques  du  peuple  juif  et  du  peuple  arabi^  ni  lu  loi  mo- 
saïque, ni  l'Islam,  n'auraient  peul-êlre  jamais  été  adoptés  et 
suivis,  jusqu'au  fanatisme,  par  une  si  grande  foule  de  croyants. 
Le  dharmu  houddliique,  aiuibï  que  le  droit  romain,  ne  «ont 
qu'une  forme  de  codilicatioD  du  sentiment  le  plus  élevé  et  le 
plus  constant  de  deux  peuples;  de  même  les  nomlireux  sta- 
tuts des  communes  Italiennes  du  moyen  âge  ne  faisaient  que 
Axer  dans  une  loi  un  usage  traditionnel  que  les  chefs  de  la 
commune  croyaient  digne  d'être  consacré.  Par  le  même 
procédé,  le  grihyasûlra,  (ui  rituel  védique  a  pu  devenir  le 
dhannanhtra  ou  code  brahmanique;  le  rituel  de  la  religion 
puyennu  des  Homains  a  déterminé  en  grande  partie  le  rituel 
de  l'Église  catholique  romaine  à  tel  point  qu'on  n'a  même 
pris  garde  aux  hérésies  évidentes,  au  point  do  vue  de  la  foi 
chrélii;nue,  qu'on  y  laissait  passer.  Ce  n'est  pas  le  moment 
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de  VOUS  en  donner  des  preuves;  mais  je  vais  vous  en  ciler  un 
seul  exemple  qui  suffira  peut-être  pour  bien  d'aulres.  Sur  le 
terrain  italique,  les  doctrines  pythagoriciennes  avaient 
donné  corps  h  la  croyance  indienne  sur  la  transmigration  de 
l'âme  humaine  dans  le  corps  des  animaux  ;  vous  savez  que  la 
loi  de  Manou  assigne  le  corps  de  différentes  hêles  comme 
lieu  de  pénitence  et  de  purgatoire  pour  les  fautes  commises 
pendant  l'existence  humaine;  eh!  bien,  d'après  le  rituel  le 
plus  caooaique  de  l'Kglise  romaine,  dans  l'Office  des  morts, 
le  prÊlre  doit  encore  réciter  celte  prière  étonnante  adressée 
à  Dieu  :  Ne  Iradas  t/eitiis  animas  confitendam  luonim. 

Api'bs  cela,  devrons-nous  encore  nous  étonner  si  le  folklore 
italien,  de  jour  en  jour,  dans  ses  légeDdes  de  saints,  dans 
les  cér6monies  qui  se  foui  autour  de  Téglise.  dans  une  foule 
de  superstitions  que  l'on  croit  des  superstitions  catholiques, 
dans  presque  toutes  les  fôtes  religieuses  de  l'année,  nous 
montre  des  survivances  merveilleuses  des  anciens  culies 
italiques? 

La  science  folklorique,  cet  auxiliaire  précieux  de  la  my- 
thologie et  de  l'histoire  religieuse,  avait  d'atiord  commencé 
par  de  simples  tâtonnements.  Les  premiers  folklotistes 
n'étaient  que  des  glaneurs  de  faits  isolés,  étranges  et  curieux, 
que  l'on  ridiculisait  le  plus  souvent;  les  contes  de  fées 
n'étaient  pour  les  personnes  sérieuses  que  des  contes  d'eu* 
fanls,  des  «  Kindermaercheii  »>  ;  on  ne  se  doutait  pas  encore 
que  le  premier  conteur  et  le  premierenfant  avait  été  le  peuple 
lui-même.  Les  anthropologistes  et  les  ethnographes,  à  leur 
tour,  avaient  commencé  à  s'amuser,  en  livrant  à  une  foule 
de  lecteurs  superticiels  et  désoeuvrés  des  récits  drôles,  sur 
certains  usages,  sur  des  mœurs  et  croyances  superstitieuses 
de  peuples  éloignés  ou  peu  connus.  Mais,  à  mesure  que  les 
folkloristes  et  les  anthropologistes  continuaient  leur  lâche,  ils 
ont  pu  s'apercevoir  qu'ils  se  Irouvaienten  face  d'un  ensemble 
de  faits  intéressants  pourThisloire  générale  de  l'humanité 
et  reconnaître  qu'il  fallait  désormais  accorder  un  meilleur 
traitement  aux  abondants  matériaux  que  le  folklore  leur 
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fournissait  el  songera  trif^llre  uti  peu  de  méthode  dans  leurs 
recherches  et  dans  la  classificatiou  des  soi-<lisanl  faits  curieux. 

De  même,  dans  les  ôludcs  mythologiques,  ce  qui  avait, 
au  premier  abord,  frappé  l'imagination  et  excité  la  eiiriosilé, 
était  le  caractère  monstrueux  el  le  côté  merveilleux  de  cer- 
taines fictions.  Mais,  au  fur  et  h  mesure  que  Ton  poussait 
l'investigation,  on  a  commencé  h  saisir  l'âme  de  cesprétendus 
monstres,  la  logique  de  leursoxploits  extraordinaires,  el  par 
l'évolution  de  certains  mythes  comparés  avec  d'autres,  on 
s'est  parfaitement  expliqué  un  certain,  nombre  de  faits  dont 
l'apparence  était  grotesque  et  semblait  les  rendre  invraisem- 
Mables,  et  qui,  au  contraire,  raisonnes  par  la  critique,  deve- 
naient des  faits  naturels.  L'idole  cessait  alors  d'en  ôtre  une 
et  demeurait  un  symbole  vénéré  d'un  attribut  divin.  I_,e 
monstre  alors  disparaissait,  pour  faire  place  h  un  phétromène 
de  la  nature,  que  l'imagination  poétique  s'était  représenté 
par  des  fictions  plus  ou  moins  anlhpopomoi*[ihiques. 

Nous  de  vnns.ft  présent,  à  Phis  toi  redes  religions,*^  la  science 
foll\lorique  et  à  la  mythologie  comparée  la  possibilité  de 
contempler,  dans  un  horizon  plus  vaste,  plus  serein  el  plus 
lumineux,  el  de  raisonner  tout  ce  monde  merveilleux  qui  a 
pris  tant  de  place  dans  l'esprit  religieux  et  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

1,'Iiislorien  des  rellgious  que  nous  vénérons  spécialement 
sous  les  noms  des  Strauss  et  des  Rcu8s,des  Renan  oldes  Janet, 
des  Max  Millier  et  des  Tiele,  des  RéviJle  d  îles  lïoissier,  des 
Barth  et  des  Bergaigne,  des  Preller  et  des  Maury,  des  Kucnen 
et  des  Sabalier,  des  Goblet  d'Alviella  et  dos  Tylor,  des  Lang 
et  des  Nutt,  des  Wassilief  et  des  Scnarl,  pour  ne  citer  que 
les  plus  populaires,  nous  a  mis  dans  les  mains  le  fil  conduc- 
teur de  cette  belle  trame  lumineuse,  sur  laquelle  l'histoire  de 
Dieu  a  été  tissée  par  les  hommes.  Nous  devons  donc  refaire 
ensemble  toutl'œuvredesvieux  tisserands,  poètes  naïfs,  devins 
inspirés,  prêtres  pénétrés  et  apf^tres  fervents,  issus  du  peuple. 
qui  ont  fondé  des  religions  si  puissantes,  qu'elles  ne  semblent 
plus  destinées  à  périr.  Tout  reste  encore  debout  et  vivant,  ce 


que  le  peuple  aux  premiers  âges  de  l'hîsloire  avnil  crâô,  les 
formes  ont  changé,  mais,  sans  nous  en  ilouler,  de  temps  en 
ti^mps.roinTne  ces cincbes  (lu  village  natal tiesachferelîretagTie 
que  M.  Ei'iiL'sL  Hennn  sent&it,  ea  certains  moments,  retenlir 
flans  sou  flme  cclliquo.  lesliyinncs  védiques  de  nos  ancêtres 
ariens  des  hautes  vallées  du  Cachemire  chantent  encore  dans 
nos  Ames  latines.  IVos  ascètes  les  p]us  ausières,  nos  prêtres 
les  plus  graves  ne  diffèrent  guère  des  anciens  sacrificateurs 
et  des  anciens  anachorètes  de  l'Inde  védique  el  brahmanique. 
Nous  pouvons  comprendre  égalomenl  Tavadana  boiuldliiqut! 
etlaparaholG  évangéliquc.  Nous  invoquons  encore  Apollon 
et  les  Muses;  nous  croyons  encore  entendre  la  voi-T  des  Si- 
liylles,  le  chant  des  Sirènes;  nous  cherchons  encore  les 
faunes  el  les  nymphos  dans  nos  forêts.  Nous  avons  enfin  donné 
à  la  sainte  Vierge  Maiic,  cjui  était  menacée  de  sullbcation 
dans  les  lignes  fixes  el  dures  de  riconof»raphie  hiératique 
byzantine,  la  beauté  el  la  perfection  divine  de  Vénus-Aphro- 
dite, la  pureté  de  Diana-Arteniis,  la  sagesse  de  .^îinerve- 
Athfenè,  les  (rois  grandes  qualités  que  les  litanies  des  anciens 
poètes  védiques,  tout  aussi  touchantes  que  les  litanies  chré- 
tiennes, avaient  déjà  reconnues,  dans  la  première  des  vierges, 
dans  la  bienheureuse  Aurore,  l'épouse  divine,  la  toute  pure, 
lii  toujours  jeune.  la  lumineuse,  la  bienveillante,  la  sacou-, 
ranle  et  la  triomphante  au  Ciel. 

Notre  privilège  à  nous,  notre  droit,  et  ajoutons  encore, 
notre  force  est  dans  le  pouvoir  qui  nous  est  conféré  d'inler- 
préter  fout  en  faisant  notre  profil  des  indications  précieuses 
que  les  orthodoxes  do  toutes  les  religions  nous  fournissent, 
d'interpréter  les  Védas,  sans  nous  croire  obhgés  d'adopter 
foules  les  explications  des  philosophes  el  des  théologiens 
védanlins,  d'étudier  largement  le  Bouddhisme,  sans  nous 
en  tenir  exclusivement  aux  livres  canoniques  et  aux  caLé-- 
chismes  du  Népal  et  de  Ceylan,  d'oser  discuter  les  dieux  daj 
la  Grèce,  sans  crainte  de  mourir  empoisonnés  comme  So-( 
crate;  d'interpréter  la  Bible  en  dehors  de  la  Synagogue  el  le 
Talmud  sans  croire  à  l'infaillibililé  des  rabbins,  le  Coran  el 
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fi'islam  .ivec  îles  vues  plus  larp^ea  que  eollps  dos  iilemas, 
'  d'étudier  l'espril  des  Évangiles  avec  une  libepié  plus  grande 
'que  celle  que  les  Pères  de  l'Église  et  la  Surnma  de  saint 
Thomas  pourraient  nous  consentir. 

[  Dieu  n'a  point  exigé  que  l'on  lixâl  h  la  science  qui  s'occupe 
de  Lui  des  Colonnes  d'Hercule.  11  n'y  a  donc  aucune  crainte 
que  le  Tout-Puissant  puisse  se  sentir  humilié,  siTimaginalion 
ies  Uorames  Ta  foul6  parfois  dans  la  poussière,  ou  se  croire 
grandi,  lorsque  nous  dressons  des  temples  avec  uji  dftmp 
plus  élevé  en  son  honneur. 

L'Infini  ne  peul  ^tre  ni  prand,  ni  petit  que  pour  notre 

faible  concepHon  ;  nous  nous  approchons  de  Lui ,  lorsque  nous 

Lui  pnMons  des  incarnations  divines  par  un  effort  sublime  de 

divinisalion  humaine;  mais  toutes  nos  mesures  el  loulesnos 

fisrares  se  perdent  dans  la  majesté  de  Celui  qui  n'a  eu  ni 

^^commencement  ni  fin,  mais  qui  a  consenti  h  se  révéler  de- 

^■rant  la  conscience  humaine  sous  tant  de  (ormes  variées,  qui 

^Bont  maintenant  l'objet  de  nos  recherches,  rintérôt  de  nos 

"éludes,  et  l'insfrumenl  perpétuel  de  notre  purifirnlion. 

I  Ce  qui  est  essentiel  pour  nous  est  de  garder,  au  milieu  do 

Hbotre  travail,  nue  parfaite  sérénité,  et  une  imparliaEilè  que 

rien  ne  puisse  troubler  et  confondre,  même  lorsque  nous 

^serions  portés  à  sourire,  à.  nous  indigner,  ou  il  nous  émou- 

Broir. 

^f   Nousdevouâ  surtout  nous  défendre  de  ces  étonnements, 
qui  accusent  le  plus  souvent  notre  ignorance  ou  notre  dis- 
traction. 
^    A  la  suite  de  nos  éludes  patientes,  noui^  avons  eu  Hou  de 
^nious  persuader  qu'une  lo^^ique  presque  constante  a  réglé  le 
développement  de  l'idée  religieuse  de  la  tradition  populaire 
■«qui  est  devenue  le  plus  souvent  (radilioii  d'Église.  Grâce  'i 
cette  logique,  nous  pouvons  maintenant  nous  rendre  un 
compte  h  peu  prfes  exact  des  fails,  dans  leurs  apparences 
les  plus  disparates.  Ce  n'est  certes  pas  le  procédé  rigoureux 
des  catégories  d'Arislote  qui  doit  nous  servir  de  guide;  le 
iuple  raisonne  ft  sa  guise  el  trouve,  par  se»  instincts,  des 
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rapports  psyclïologifiues  entre  les  choses  qui  échappent 
souvent  .iu  logicien  lo  plus  haMle,  au  psychologue  le  plus 
délicat.  JVons  devons  donc  nous  habituer  aurtoiU  à  sa  ma- 
nière de  raisoniiur,  qui  est  en  partie  celle  des  enfants,  pour 
choisircerlainesnuancesde  la  tradition  religieuse,  en  dehors 
des  raisons  politiques  qui  ont  pu  modilier,  parfois,  les  formes 
extérieures  du  culte  et,  dans  l'Ég'lise  mémo,  les  fonctions 
du  clergé,  mais  le  plus  souvent  la  politique  même,  ayant  dû 
constater  à  quel  point,  le  peuplé,  l'enfant  éternel,  (idîîle 
h  ses  anciennes  traditions,  a  fini  par  ranimerla  religion  aTec 
le  rétablissement  des  anciens  cultes  que  le  peuple  chéris- 
saîl. 

Si  le  Bouddhisme  a  pu  résister  à  toutes  les  poursuites  et 
triompher  dans  l'Asie  orientale,  il  le  doit  au  sentiment  pro- 
fond et  démocratique  de  la  compassion  humaine  qui  est  le 
fond  de  sa  morale  ;  si  le  Christianisme,  malgré  les  persécu- 
tions, a  fini  par  triompher  sur  le  Paganisme,  c'est  grâce  à 
un  sentiment  de  la  rralernité  des  hommes  en  Dieu  ;  Ih  est 
toute  sa  force  et  toute  sa  grandeur.  Celui  que  le  Dante  ap- 
pelait le  soleil  naissant  d'Assise  aurait  pu  être  un  arhant 
bouddhique  ou  un  Ihirlhamkara'i&mx^^WQ  dans  l'Inde,  comme 
il  est  devenu  en  plein  moyen-dge  italien,  par  son  humilité  et 
par  son  amour  ardent  du  prochain,  l'auteur  de  la  renaissance 
la  plus  pure  et  la  plus  bienfaisante  du  vrai  chrislianismG. 
C'est  pour  cela  que  saint  François  d'.\ssis'e,  ainsi  que  saint 
Paul,  n'est  plus  seulement  le  grand  saint  des  catholiques, 
mais,  bien  mieux  encore,  le  saint  admirable  et  adorable  de 
tous  les  chrétiens. 

Dans  les  origines  du  Christianisme  la  nouvelle  Église  qui 
voulait  s'établir  à  Rome  et  prendre  racine  sur  le  sol  italien 
a  fait,  d'ailleurs  par  rapport  aux  vieux  dieux  et  génies  du 
paganisme  italique,  ce  que  la  théologie  scolastique  des  Upa- 
nishads  avait  essayé  et  essaye  encore,  par  un  système  d'ac- 
commodement avec  les  anciens  dieux  védiques  et  avec  les 
dieux  populaires  du  Brahmanisme.  Ainsi  que  les  UpanixUnds 
de  rinJe,  malgré  xin&  lente  élaboration  pliilosophlque  et 
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Ui(^ologiqii(i  qui  a  duré  près  de  vin^t  sifecies,  qui  ne  sf^inhle 
avoir  encore  rien  perdu  do  won  ancienne  i^nsrgie,  et  dont 
le  bul  évident  est  celui  de  spirîtualisor  le  culle  de  Dieu,  se 
sont  gardés  d'arrêter,  de  stifToquer,  ou  de  supprimer  les 
cultes  populaires  gI  de  polémiser  avec  les  sacristains  elles 
gardiens  du  temple,  la  plupart  très  ignorants,  mais  qui  se- 
raîenldisposésàse  laisser  martyriser  plutôt  que  de  permettra 
un  outrage  quelconque  à  leurs  petits  dieux  chers  au  peuple, 
de  même,  sur  l'ancien  sol  italien,  od  la  sève  folklorique  est 
restée  si  abondante  encore,  qu'elle  semt)Ie  inépuisable, 
aucune  Églisej  aucune  théologie  chrétienne  ne  pouvait  réus- 
sir à  déraciner  les  anciens  cultes  Iradilionnels  des  races 
italiques. 

Lorsque  le  Dieu  s'incarne,  il  doit  s'acclimater  et  se  locali- 
sfiT  sur  le  sol  même  oti  il  a  poussé.  Si  on  le  déplace,  il  doit 
chercher  ailleurs  une  base  populaire  qui  le  soutienne.  Pour 
devenir  la  religion  catholique,  apostolique,  romaine  en 
Italie,  le  Christianisme,  né  en  Orient,  devait  donc  absorber 
du  paganisme  italique  tout  ce  qu'il  renfermait  de  plus  vital. 
L'ancienne  Italie  était  remplie  de  prodiges  etde  génies  qui 
hantaient  les  forêts,  les  chemins,  les  villages;  à  chaque 
source,  à  chaque  ruisseau,  on  voyait  des  êtres  surnaturels, 
des  esprits  plus  ou  moins  bienfaisants,  et  on  drossait  des 
autels,  on  faisait  des  invocations,  pour  se  rendre  propices  les 
Tûrces  magiques,  individualisées  dans  la  nature.  Les  anciens 
génies  tutélaires  et  les  anciens  dieux  populaires  de  la  vieille 
Italie  n'avaient  pas  des  noms  illustres;  on  pouvait  donc  aisé- 
ment les  remplacer  par  d'autres  noms;  lorsque  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Kglise  les  hommes  vertueux  passèrent  pour 
des  thaumaturges,  pour  des  hommes  k  miracle^;,  on  oublia 
bien  vite  l'ancien  mystérieux  bienfaiteur,  lui  ayant  trouvé  un 
remplaçant  dans  le  nouveau  saint  chrétien  auquel  on  ne  larda 
pas  h  attribuer  tous  les  pouvoirs  magiques  et  toutes  les  vertus 
de  l'ancien  génie  local. 

Ainsi  que  dans  l'antiquité  les  Romains  avaient  é(é,  avec 
une  (îdélilé  qui  de  jour  en  jour  a  lieu  de  nous  étonner  davan- 
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lago,  les  gaidiens  les  plus  tenaces  du  premier  langage,  des 
premières  mmui-s,  de  la  première  tradition  religieuse  arienne, 
le  peuple  iUlien.  sous  le  voile  nsscz  Iransparcnt  du  catholi- 
cisme, a  conservi^  presque  intactes  toutes  s.es  traditions  du 
paganisme.  Sou?  ce  rapport»  l'Italie  et  l'Inde,  comme  à  leur 
origine,  présentent  encore  des  ressemlilances  frappantes. 
Nos  trente  siècles  d'histoire  religieuse  ne  diffèrent  gufere, 
en  ce  qui  concerne  l'adaptation  des  formes  populaires  au 
cnlte.  Au  dessus  de  ces  formes,  le  clergé,  les  pliilosopbes 
et  les  théologiens  ont  pu  placer  des  catéchismes,  des  sys- 
tèmes et  des  dogmes;  le  peuple  italien  ne  s'en  est  guère 
fioucii^,  et  par  ses  croyances  superstitieuses  a  continué  à  , 
fournir  une  sorte  d'eau  de  Jouvence  à  la  religion  qui  survit..  ■ 
C'est  à.  cette  eau  que  l'on  continue  à  puiser  pour  faireie  ciment  ' 
qui  doit  [euir  debout  les  nouvelles  basiliques  et  les  nouvelles 
chapelles  que  l'on  construit  en  Italie  ;  et  ce  vrai  miracle  du 
nouveau  culte  populaire  qui  s'appelle  la  Madone  de  Pompéi, 
création  toute  récente  qui  semble  cependant  si  bien  enraci- 
née qu'on  pourrait  croire  qu'elle  date  de  tous  les  temps,  a  été 
possible  seulement  parce  que  le  peuple  ya  reconnu  des  con- 
ditions vitales,  et  l'a  adoptée.  C'est  donc  encore  sur  le  vieux 
que  l'on  construit  de  nouveaux  cultes  en  Italie.  Les  bases  de 
l'ancien  édifice  sont  encore  assez  solides  et  inébranlables; 
par  conséquent  les  coupoles  des  nouvelles  églises  peuvent 
s'élancer  vers  le  ciel  et  élever  les  esprits  de  la  foule  sans 
crainte  d'aucun  tremblement  de  terre  qui  renverse  un  édifice 
si  profondément  établi. 

Est-ce  que  le  croyant  aurait  raison  de  s'attrister,  de  se 
métier  et  de  se  mettre  au  désespoir  parce  qu'on  lui  prouve 
que  le  peuple  aussi  a  travaillé  en  grande  partie  à  la  construc- 
tion du  temple  qu'il  fréquente?  Devrait-ïl  fermer  les  yeux 
devant  la  réalité,  de  crainte  d'y  perdre  la  vue?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  suivre  et  imiter  l'exemple  d'Auguste  et  des  premiers 
fondateurs  du  Christianisme  et  contmuer  paisiblement,  sur 
le  fond  solide  des  croyances  (radiïionuelies  du  peuple, 
l'œuvre  de  spirilualisaliou  qui  doit  nous  humaniser,  et  eq 
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lircr  seulemenldes  dogmfis  sublimes  qui  mius  consolect,  des 
exemples  i-plalaiits  qdi  nous  forlifîenl? 

Le  peuple  nous  a  forgi:  des  mythes,  le  peupluacréé  avant 
nous  et  nous  a  transmis  ses  croyances;  et  c'est  encore  le 
peuple  le  fondateur  possible  des  religions  futures.  L'édifice 
religieux  s'écroule  où  il  manque  d'une  base  populaire  et  le 
vrai  gardien  du  temple  est  encore  celui  qui  l'a  cr6é. 

Mais  le  premier  créateur  du  vrai  temple  immortel  est  bien 
loin  de  nous  et  échappe  à  nos  recherches,  h  nos  conception;: 
el  à  nos  mesures.  Il  ne  nous  donne  que  des  rayons  lï'iiilelli- 
gence  ;  la  grande  Lumière,  la  grande  Intelligence  est  en  Lui 
seul  ;  vers  Lui  se  tournent  donc  toutes  les  croyances  et  tous 
les  cultes.  Mais  II  a  fondé  pour  nous  sur  toute  la  terre,  par 
toutes  ses  formes  de  révélation,  un  règ^ne,  un  temple  k  part, 
dont  nous  sommes  les  citoyens  el  les  prêtres  desservants.  Ce 
rfegne  est  l'IdZ-al.  el  lïdi^al  c'est  l'Ictîni  qui  se  perd  dans  la 
Lumière  et  donl  le  ceulre  sublime  et  insondable  est  Dieu  lui- 
même.  Ainsi  que  Dieu  pénètre  dans  nos  âmes  d'une  manière 
dilîéTeiile,  les  religions  humaines  onlcontrlbuéen  différente 
mesure  ci  élever  l'idée  de  Dieu,  par  des  abstractions  méta- 
physiques, par  des  fictions  poétiques,  par  des  rêveries  mys- 
tiques, par  des  conceptions  mytlioiogiques,  par  des  épîpha- 
nies  lumineuses,  par  des  incarnations  épiques  ou  dramatiques, 
par  des  transmigrations  eschatologiques  de  l'âme  divine 
qui  peut  dégénérer  ou  s'ennoblir,  en  traversant  des  corps 
humains^  pour  descendre  plus  bas  en  des  formes  iinimales, 
dans  une  plante,  dans  une  source,  dans  une  pierre  même, 
et  de  ces  loimes  viles,  selon  la  doctrine  évolutive  des  Upa- 
DJshads,  qui  est  celle  de  Vico  pour  l'histoire,  reprendre  un 
mouvement  ascendant  vers  Dieu.  C'est  parle  besoin  d'animer 
avec  la  présence  de  Dieu  la  nature,  que  le  peuple  a  souvent 
fait  passer  l'âme  divine  à  travers  les  formes  li's  plus  humbles 
de  la  vie  Mais,  par  l'esprit  religieux  en  tous  les  temps,  sous 
toutes  les  formes,  des  plus  grossières  aux  plus  abstraites, 
l'unité  de  la  vie,  l'unité  de  toutes  les  existences,  dans  tous 
les  cuUes,  s'est  fuite  en  Dieu. 
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Colui  qui  élail  au  commencement  du  monJe  sera  au^si  à 
la  fin  sf  le  mcinrle  doit  avoir  une  fin,  La  marche  lîtanesque 
de  l'homme  qui  monte  vers  Dieu  n'a  jamnis  cessé  et  ne  ces- 
sera jamais.  Seulement  ce  n'est  plus,  comme  dans  les  anciens 
mylhes  de  Râvana,  de  Lucifer,  de  Proméihée  et  des  Géants, 
pour  escalader  le  ciel,  pour  le  détrôner  el  le  remplacer,  mais 
seulement  pour  augmenter  la  première  lumière  par  des  lu- 
mières nouvelles,  pour  accroître  l'âme  créatrice  divine  par 
l'énergiô  individuelle  et  collective  de  nos  âmes  divinisées, 
pour  donner  de  nouveaux  bras  au  Créateur,  de  nouvelles 
consciences  à  la  Grande  Conscience,  de  nouvelles  intelligences 
àlaVidyâ  universelle,  à  l'Intelligence  suprême,  pour  réaliser 
sur  la  terre  le  rêve  du  yogin  qui  veut  par  la  dévotion  s'iden- 
tifier avec  l'esprit  pur  de  Brahma,  du  Bouddliîste  qui  désire, 
comme  le  roi  Salomon.  se  noyer  daus  l'Océan  de  Sagesse,  du 
Chrétien,  qui  par  le  Dieu  des  Dieux,  par  l'amour  de  tous  ceux 
qui  aiment,  de  tous  ceux  qui  soutTrc^nt,  voudrait  la  patx  dans 
l'âme  allendrîe,  et  des  rayonnements  dans  l'esprit  éclairé, 
pour  imiter,  renouveler,  immortaliser  sur  la  terre,  pour  le 
bien  de  l'Immanité,  l'œuvre  passionnée  du  Christ  Rédempteur. 

Je  pense.  Mesdames  et  .Uessîeurs,  que  le  dernier  mol  de 
l'Histoire  des  Beligionfi  a  été  dit  depuis  longtemps  par  le 
conte  des  trois  anneaux  que  la  tradition  populaire  rapporte  à 
Saladin;  par  cet  Atiraham,  Juif  de  Paris  bien  connu  aux  lec- 
teurs du  /)^Cflmcro«.  lequel,  après  avoir  constaté  à  Rome  tous 
les  défauts  et  tous  les  désordres  du  catholicisme,  a  saisi  le 
seul  côté  divin  de  la  religion  du  Christ  et  demandé  le  baptême  ; 
et  enfin  par  ce  philosophe  chinois  qui  déclarait  A  son  empe- 
reur la  nécessité  de  mettre  en  accord  trois  bonnes  religions, 
pour  en  avoirune  excellente,  la  religion  parfaite.  L'historien 
des  religions  n'a  aucunement  la  mission  de  fonder  des  reli- 
gions nouvelles;  mais,  par  la  comparaison,  il  arrivera  sans 
aucun  doute  à  mettre  en  pleine  évidence  ce  que  chaque  re- 
ligion recèle  de  plus  divin  en  elle,  et  h  nous  conduire  tous 
petit  à  petit,  par  ce  triage  sublimcj  des  religions  h  la  religion. 
Ce  n'est  que  par  l'histoire  comparée  des  religions,  que  la 
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conscience  des  défauts  inhérents  à  chaque  religion,  se  ré- 
veillant en  nous,  chaque' i^ligion,  abandonnant  spontanément 
tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile,  de  trop  formel,  de  trop  matériel  dans 
son  culte  extérieur,  pourra  adopter,  comme  l'individu  qui 
veut  se  purifier,  la  doctrine  unique  du  dévouement  absolu  et 
du  détachement  parfait,  pour  remonter,  délivrée  du  mal,  vers 
l'Unité  du  Bien. 

Toutes  les  religions,  ainsi  que  l'histoire  nous  le  montre, 
sont  bien  l'œuvre  des  hommes;  la  Religion  seule  est  l'œuvre 
perpétuelle  de  Dieu,  qui  nous  inspire  et  nous  touche  au  fond 
de  nos  consciences  pour  nous  ramener  vers  Lui^  pour  nous 
réunir  autour  de  l'immortel  Foyer. 

Par  cette  représentation  constante  de  l'Unité  des  âmes 
pures,  montrant,  en  silence,  de  tous  les  cultes,  vers  le  Dieu  de 
la  Lumière  infînie,  l'Histoire  critique  et  comparée  des  Reli- 
gions, sereine  et  impartiale,  clairvoyante  et  éloquente,  de- 
viendra non  pas  seulement  une  science,  riche  en  faits  et  ins- 
tructive, mais,  de  toutes  les  sciences  humaines,  h  mon  avis, 
et,  je  crois,  Mesdames  et  Messieurs,  au  vôtre,  la  plus  bienfai- 
sante. 
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MYTBBS  ET  IIÈVES 


L'élude  des  iii}'tlies  algonquins  relatifs  à  la  vie  f  ului'c  est  beau- 
coup plus  dirfîcile  que  CL>Ile  dos  ûles,  en  raison,  d'ano  pari  du  peu 
d'abondance  des  documents  el  d'autre  part  de  leurs  discordances 
eL  de  leurs  conlradiclions. 

Sources.  —  Loa  priimicrs  miasioiiuaires  jésuiLes,  auxquels 
nou3  devoûs  Uni  de  rcnseignemeDls  précieux  ûl  exacts  sur  les 
rîtea,  ne  nous  ont  conservé  qu'uu  U-hs  petil  nombre  de  mythes. 
Beaucoup  d'autres  écrivains  nous  ont  rapporlé  sous  une  forme 
analytique  et  abstraite  ks  liruyaucca  entretenues  par  les  Algon- 
quins sur  la  vie  future»  mais  sans  nous  dûnnei*  les  récits  mêmes 
où  ces  croyances  s'incarnaient. 

L'intérél  des  voyageurs  modernes  s'est  plus  volontiers  tourné 
vers  lus  mythes,  mais  trop  souvent  les  mythes  qu'il  s  ont  recueillis 
sont  à.  demi-chrislianisés.  Ou  les  Irouvo  d'ailleurs  fréquemment 
hors  de  leur  territoire  d*origiiie  et  dus  éléments  empruntés  aux 
mythes  d'aulrcs  tribus  se  môleht  alors  à  l'histoire  originelle,  de 
telle  sorte  que  l'on  n'a  plus  devant  soi  qu'une  masse  confuse  de 
légendes  uiulilées.  Une  autre  difficulté  de  la  niylliologîe  algori'- 
quine,  c'ost  la  perpétuelle  confusion  eulre  les  âmes  des  morts. 
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les  dieiia;  et  les  esprits.  Dans  certaines  histoires,  les  régions  sj- 
luêes  au  liessus  du  ciel  et  d'autres  lointaios  pays  sont  repré- 
seaiées  couimo  le  séjour  de*  itues,  mais  en  d'autres  réûif,  ellee 
apparaissant  comme  peuplées  par  des  caprils.  Mi>n  îinprtîsatoii 
est  quo  les  Indîeus  ne  distinguent  pas  nettement  enlro  les  ditTé- 
rentes  sortes  d'esprits.  Il  semble  que  l'Indien  regarde  simplement 
Cûtûtne  un  osprit  l'âme  d'un  mort,  à  moins  ^qu'il  ne  s'agisse  de 
l'àme  de  quelqu'un  qu'il  coanalssail  ou  de  quelqu'un  qui  est.  mort 
récemment  ou  qui  avait  un  caractère  particulier  ou  qui  tenait 
dans  sa  vie  une  place  particulière.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tous 
les  esprits  soient  considérés  comme  des  âmes  désincarnées;  l'tn- 
dien  ne  ferait  point  une  pareille  généralisation.  Il  y  a  tant  de 
régions  différentes  sur  la  (eiTC,  il  y  a  tantd'èlres  surnaturels  qui 
se  montrent  inopinément,  qu'il  ne  prétend  point  savoir  d'oiï 
vient  chacun  d'eux.  Il  tant  nous  souvenir  aussi  qu'il  peut  tout 
aussi  Lien  s'agir  de  l'Âme  d'an  animal  que  de  celle  d'un  homme. 
Classification  des  mythes.  — En  laissant  lie  côté  les  liistoires 
qui  se  rapportent  à  des  esprits  d'un  caractère  mal  déterminé, 
pous  nous  trouvons  en  présence  d'un  ensemble  de  mythes  qui 
ont  trait  aux  exploits  des  &mcs  dans  le  pays  des  morts.  Des 
visites  à  l'autre  monde   ont  fréquemment  eu   lieu,  et  ce  sont 
les  récits  de  ces  visites  qui  constituent  l'essenliei  de  cette  my- 
thologie d'outre-lombe.  Ces  histoires  peuvent  se  diviser  en  tniis 
catégories  ;  {•  celles  où  l'âme  est  représentée  visitant  l'autre 
monde  durant  un  rêve  ou  une  extase  '  ;  2°  celles  oïl  l'être  humiiïn 
sa  rend  au  paysdesmortâ  en  chair  et  ou  os*;  3' celles  où  il  s'agit 


1)  D.  Brainerd,  tife  anil  Journal,  pub.  par  J.  tldwanis,  Ediinboarg,  IHDS, 
p.  5(B;  Le  Clercq,  youvelle  reiatinn  ie  la  Guspésie,  Pans,  itf91,  p.  310-11  ; 
Hariol's  firie/  ftcpor/  in  Pinktrton's  culkcthn  of  wyiigis,  Lomires  1813,  m, 
p.  601-5;  i.  G,  KoliJ,  Kil^i.-lii -Garni,  Irai,  anfjliise,  Londres  18ùO,  p.  2:^1  et 
Btjrj,;  Schoolcrafl.  Ain»C  llescardus,  II,  p.  tiiJ  et  S4i|.  ;  H.  Y.  Hitid,  Nan-ulivi: 
ofRed  River  expioring  t^pidUian,  of  tSSi  and  Asiiniboine  aaii  Soikalchevan 
exped.  of  #«.'»«,  Londres.  1860.  Il,  129. 

2)  Le  Lierc-i.  loc.  cit.,  p.  3t2  et  seq.;  .1.  GregR,  Commerce  »[  Ih^  Prairies, 
Kew-Vork.  1B44,  U,  p.  23a-40;  Gruinell,  Biutt/oot   toifi/c  Ukâ,  Ntw-York, 
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d'un  mort  qui  revienl  parmi  les  vivants'.  Les  Indiens  n'élablîâ- 
seul  pas  d'ailleurs  de  distinction  bien  nello  entre  ces  trois 
classes  do  visites.  Lorsque  c'est  un  vivant  qui  va  au  pays  des 
Sracs,  son  tma  seuk  réussil  à  y  pénétrer*.  Entre  les  histoires 
de  la  piemifere  cl  de  la  troisième  classes,  il  y  a  d'élroites  relations. 
Celui  dont  VAme  visitait  l'autre  monde  était  considéré  comme 
mort,  tant  que  son  âme  n'était  pas^  revenue  ;  le  mythe  indien  im- 
plique qu'il  est  mort,  puisa  ressuscité.  Mais  les  gens  de  l'autre 
monde  sentaient  bien  qu'il  n'était  pas  mort  à  proprement  parler 
ou  bien  son  état  véritable  se  manifeslail  par  le  fait  que  son  âme 
rentrait  dans  son  corps.  Les  âmes  qui  apparaissent  dans  la  troi- 
sifeme  classe  d'histoires  étaient  bien  parties  pour  le  pays  des 
morts  afin  d'y  rester,  mais  elles  sont  revenues  sur  la  terre  potii" 
y  faire  une  courte  visite^  ou  bien  elles  y  ont  été  ramenées  par  un 
de  leurs  parents  qui  est  allé  les  chercher  dans  Tautre  monde.  Il 
leur  a  fallu  revêtir  une  forme  humaine  ou  être  réintroduiles  par 
quelque  moyen  dansleurs  corps,  si  elles  doivent  demeurer  parmi 
les  vivants'. 

Le  mythe  Je  (a  Gaspésis  rapporté  par  Le  Clercg.  —  Nous  re- 
produirons ici  dans  ses  traits  essentiels  le  mythe  rocueilli  par 
Le  Clcrcq;  c'est  un  des  plus  anciens  que  nous  eonnaisaions,  un 
des  plus  complets  et  des  plus  caractéristiques.  Une  iradilion  des 
Gaspésiens,  nous  dit  Le  Clercq,  rapporte  qu'un  de  leurs  aucèLres 
étant  tombé  dangereusciuent  malade,  demeura  pendant  quelque 
temps  plongé  dans  une  aorte  d'insensibilité;  lorsqu'il  reprit  ses 
sens,  il  dit  à  son  ami  qu'il  revenait  du  pays  des  â.mes  où  vont 
tous  les  Gaspésiens  après  leur  mort.  Bien  que  jusquo-là  il  n'eût 
jamais  été  permis  aux  â.mes  de  revenir  sur  la  terre,  le  chef  du 
pays  des  morts  lui  avait  donné  la  permission  de  retournerparmi 
les  siens  pour  leur  parler  de  celte  contrée  qu'ils  ignoraient.  Il 

I)  P.  Kane,  Wmda-ings  ofun.  artùt  among  the  Indians  cf  Norlh  America^ 
Londres.  ii359,  p.  SSé-SS;  J.  A.  Jones,  Tradilions  of  ihe  North  American 
lntii<tns,  l^ondres,  1830,  i,  p.  3^9  sqq.;  Schoolcrafl,  Alfjk  lUscarcHes,  11, 
p.  61-4;  OrinneU,  ioc.  cit.,  p.  127-31  ;  Le  Clercq,  toc.  cit.,  p.  320-6. 

2)Gregg,  loc.cii.,  II,  p.  £39;  Gnnnell,  ioc.  cil.,  p.  128-31. 

3}  arinmU,  tûe.  cit.,  p.    130-31  ;  Gregg,  (.jb.  cit.,   It,  p,  240;   Lg  Clercq, 

Ioc,  cit.,  p.  aa)-2i. 


LES   IDÉES  0ES   ALCC 


sim  laQthb  vie 


223 


"apporlait  avec  lui  des  fruits  que  le  chef  lui  avaii  donnés.  Après 
s'être  acquiUé  de  son  message,  il  mourut.  Celte  histoire,  Hit  Le 
Clercq,  a  été  l'origine  de  la  croyance  des  Gaspésiens  en  une  via 
à  venir.  A  la  suite  de  cet  événement,  un  petit  groupe  d'Indiens 
se  décida  à  aller  visiter  ce  loialain  pays;  le  chef  de  l'expédition 
était  un  père  qui  voulait  revoir  el  reconquérir  son  fils,  qui  était 
inort  récemment.  Après  un  long  cl  pénible  voyago  quelques-uns 
des  Indiens  arrivèrent  au  pays  des  îimes.  Ils  y  liouvêrçiiLdes  âmes 
d'auimaux,  les  Ames  des  canotset  des  autres  objets  dont  s'étaient 
servis  leurs  ancêtres.  Le  géant  qui  gardait  l'entrée  menaça  de  les 
tuer  pour  être  venus  vivants  £ku  séjour  des  morts.  Mais  les  suppli- 
cations, la  douleur  et  le  passionné  désii'  du  pèr»  de  revoir  son  fîls 
finirent  par  toucher  le  gardien;  il  accepta  les  présents  des  Indiens 
et  les  laissa  passer'.  Ils  gagnèrent  alors  en  jouantavec  le  chefdu 
blé  et  du  tabac  qu'il  les  engageaà  planter  à  Gaspé.  Ils  eDleiidirent 
le  chant  joyeux  des  âmes  et  le  fils  défunt  arriva  invisible.  Le  chef 
le  rendit  visible  et  lui  donna  la  grandeur  d'une  noix;  puis  H  prit 
cette  Amer  ^^  ■">'  ^^^^  i^n  ^^C  et  donna  avis  au  père  de  retourner 
immédiatement  dans  son  pays,  d'élendra  le  cadavre  desonlilâsur 
le  soi  d'une  loge  construite  àceteiïetetde  réintroduire  l'Âme  dans 
le  corps,  en  prenant  grand  soin  quMl  n'y  ait  dans  la  cabane  aucuns 
ouverture  par  où  elle  pût  s'enfuir  et  retourner  au  séjour  des  morts. 
Le  père  s'en  retourna  avee  l'Ame  de  son  liU,  mais  une  femme  ou- 
vrit le  sac  et  l'âme  s'échappa.  Le  récit  ajoute  qu'avant  de  quitter 
le  pays  des  ftmes,  le  père  avait  visité  ses  différentes  régions.  Il 
avait  vu  la  sombre  demeure  des  méchants  et  le  séjour  délicieux  des 
bons  et  toutes  les  bonnes  choses  qu'il  renfermait.  Cet  épisode 
semble  une  addition  h  rbistolre  originelle;  ïl  brise  la  Iramo  tlu 
récit,  comme  peut  s'en  assurer  lui-même  quiconque  lira  le  texte 
du  P.  Le  Clercq. 
Dans  cette  histoire  apparaissent  la  plupart  des  traits  qui  6gu- 

I)  Le  Clerc,  loe-  cit.,  p.  315-16.  En  quetques-HDea  de  ces  hisloîres,  le  vL7&nt 
qui  se  read  à  l'autre  monde  est  change  en  un  spectre  par  un  magicien  avant  d'en> 
trcf  au  pays  des  ànnes;  J.  Gregg,  loe.  cit.,  II,  p.  239;  Gfinnell,  loc-cit.,f.  129'. 

Z)  Dsiis  l'histoire  stiawnie,  le  frère  qui  «Ht  allé  chercher  Ea  sœur  au  P'y> 
dw  morte  «DT&nne  aa»  Ame  daoe  um  tohbu  ctqui  (Gregg). 
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renl  dans  les  mythes  relalîTa.  à  l'aulro  mondB  :  la  visite  eh  Utt 
soQge  au  Jiays  des  kràes,  la  visite  sous  forme  corporelle,  I&  dS!lB- 
cullé  pour  un  vivaat  de  pénéirer  daiis  le  séjour  des  îïiorls,  les 
choses  ùiîlôs  qu'on  eA  rapporle,  l'âme  d'un  mort  rameiiéê  sûr  lA 
terre.  Ce  ttetnier  irait  se  retrouve  rtiremenl  dans  les  mythes.  Les 
versions  ojibewâys  tc^résenlenl  ce  rélôur  de  l'âme  cotti'mB  d'Une 
exll-èmo  difliculté. 

Les  interpolations  chrétiennes..  —  Lft  sllualibil  el  le  carûclèrè 
de  l'autre  ttiond'ô  dilRii-ehl  beaucoup  d'un  tnyihe  â  l'aillre,  maJs 
dans  bhdque  iribu  il  eslsle  Un  myihe  eschatologique  que  tous  ses 
nIeïUbres  raconlenl  à.  peu  pvès  de  la  même  manière.  iNous  *sa- 
ft^5Wferons  plus  loin  les  caractèrus  de  ces  cônceplîons  mythique*', 
telles  qu'elles  nous  apparaisschl  alors  que  left  Iribus  îndienttBs 
n'ont  pas  encore  subi  l'influciice  européenne.  Il  tiOUà  fiut  loùt 
d'abord  noter  ici  les  niodilicalioiis  qu'elles  oiil  suMfeà  éûlis  l'âc- 
tîon  dii  christianisme.  C'est  dans  le  domaine  du  niytlie,  bien 
mieux  qUB  dans  celui  des  rites  qu'il  nous  est  dohilié  d'observer 
ces  Transformation! s  daûs  les  croyabcos.  I^ous  ayons  Velevô  dans 
le  récit  de  Le  Clercq  la  mention  de  deux  régions  distinctes  dans 
l'autre  monde,  l'une  destinée  aux  bons  et  l'autre  aui  méchants. 
L'auteur  ne  nous  doàn'c  ^Ucu^e  indicftlion  sur  les  sources  où  ît 
a  puisé  les  différentes p-irtiesdc  TWiloire',  mais  Ift  très  imparfaite 
liaison  de  l'épisode  où  fig^ure  celte  mention  avec  le  reste  dU  mythe; 
nous  incline  â  penser  que  ce  trait  doit  être  rattaché  à  dus  iollufen' 
CCS  chrétiennes  tt  'ijue  l'épisode  &  été  ajouté  postérieiirémeut. 

Dans  certains  mythes  la  pi-éscUcfe  des  éléments  chrétiens  est 
plus  évideate  encore.  Dans  une  histoire,  qui  priiviettl  des  Knis- 
teneaui'.il  eaïquestioiï  de  deux  âmes  tJiiiïevieuQcnl sur  lu  terre 
pour  exhorter  les  vivants  à  faire  le  bienallû  de  pouvoir  parvenir 
BU  séjour  du  bonheur;  le  Bon  Ksprit  les  protégera  dàus  leur  dif- 
ficile voyage.  Dans  lo  niè'me  récit,  il  est  dit  que  le  lieu  de  sup- 
plice est  réservé  à  ceux  qui  ont  été  brûlés  vifs  comme  prisonniers. 
Ce  cùHeUs  ttiélàng'e  doa  idées  indiennes  et  chrétiennes  sur 
l'enfer,  Jécfet'e  te  ca'ràciijre  composite  tïe  toute  l'histoire.  Scliool- 


1)  J.  A.  JooM,  Vtc  cit.;  î,  p.  588  rtïqq. 


iKS  IdBKS  DKS   ALG0S4)U!Nâ  SUR    L  AUTHE  VIK 


in 


ctiïl  a  ï-etueiUi  chez  les  Chippcwftys  (Ojibiîways)  une  tégeode  où 
ûnanmàl  vacheVoher  sa  bleu-aiUiée  jusqu'au  pays  des  AhieB'.  Lie 
IjkMH-c  d'e  la  Vie  ne  perAlét  pas  à  lama  de  retoyvnev  sur  la  terre 
el  oixloiiue  à  l'ainiïùi'cux  Ae  t-eVeiiir  sur  sc-s  p,is,  '■  cAi.  ilit-îl, 
Ion  hfeute  n'esl  pas  venue.  Les  devoirs  pour  lesqu-ei»  je  t'ai  créé 
elqtte  lU  dois  accflïnpiir,  lUBel'eH  e^s  poinl  encoi-w  avquilié  «n- 
Uferement  «.  Ce  sont  là  des  cOncfepliôûS  fort  élMingÈrtJî  à  lï  pensé* 
indienue.  L'idènj  d'allur  au  pays  des  inorLs  pour  eu  raineuiîirL-ll« 
qti'OQ  aiitoe  esl  Htie  i^èé  indigne  «n  AttuJfiquB,  mais  la  concep- 
tion d'an  aupr^tmemagislêre  d'ttfi  M4!l*-ed%  la  vit',  qui  gT>uvftt-ne 
\e^  h'ftWtnei  et  leur  ciiscigne  ltebi-6  devttirt.,  n'a  sa  plat»  dans 
IV^pHtd'ancttta  AlgBuqiiia  qui  n'a  pas  subi  l'iViU'uerw'e  chrédenno. 
Ditos  cWl*  histoh^?,  H  est  ilii  également  que  tous  lesenfaïus  par- 
VÎtîttttértl  jusqu'à  l'aoCre  ttiond*  ;  Oi,  nOuâ  vt^n-ùns  ique  d'après  les 
ttinc^piton^  indiennes,  le  voy«g«  *st  t6Wt  pttilii-uUèremenl.  dif- 
flcWe  pfruir  les  enfAttts  (voiï-  plus  bas,  Part,  tt,  ï.h,  m}. 

Vvmpafaisfm  el  rektiion  des  mythes  et  des  rites.  —  Los  lit^sse 
otfodifient  beaucoup  moins  aiséui-enl  qnre  les  i^iythes  el  les  don- 
né** ^û'iU  foumisseoi  ont  un  caracièt-ft  de  beaucoup  plo*  grande 
aotliMiîcité.  Quanti  lus  idâes  cKirétiecioeB  vientrem'l  mndilier  Jtîs 
rites  irtdifens,  cVsl  aetilement  en  un  tetidanl  nïolns  stiicl*  Pidi- 
serviwice  et  quelqllefois,  mai?  ratemciit,  en  leur  sulisiiiuanl  des 
prati^eB  analogues.  S'il  avait  existé  des  rites  funérairt-sctifô- 
liea&  qtii  pnnenL  s'adapter  ctux  idées  ^Adiennes,  ils  st  scraienL 
sansdon(e  amalgamés  auxv^^iHesVoiHïimeRtOïATne  les  légendes 
chréiiennes  relatives  au  ciel  et  k  l'enfer  Be  sont  inêlées  el  fon- 
due» aux  myihiïK  indieni.  En  f«it,  des  effôïls,  parfoi'R  lieuwus, 
pcm'rtrïftsfoi-mec  ïespraiîi^-u'es  Htaeltes  deftCfrdiréfts.oùl  été  accom- 
pIÎB  par  lea  jésuites,  mais  les  vieux  rilea  ont  souvent  subsisté 
a>ffrs  que  se  modifiaient  les  croyauees  qui  pre'nuenl  corps  dans 
JeB  mythes.  Il  faut  nous  Itfnir  eu  garde  contre  les  erreurs  oùuous 


t-)  Sohoejlcm It,  Vfeatem  iîccnes  ori'i  Jieininiscence»  {i853),  p.  70-8J  ;  tniHan 
Thiies,  [,321 -■23.  Une  hiBloire  analu^ue  se  retrouve  ilaas  J.  A.  Joues.  Cor.  cit., 
I,  p.  255  eL  Ëe<].i  e\U  se  rappurte  aux  Cliippewa^s.  Vuir  auaai  A.  Mnckensie, 
Voyages  fivm  MtjHlrtal  Chroa^k  Norlk  Awsrura  in  Ï789  and  1773,  N.- Y.,  iSOa, 
p.  101. 
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pourrions  tomber,  en  acceptant  les  histoires  recueillies  à  une 
époquo  récente  comme  des  documents  sur  la  pensée  originelte 
des  Peaux-Rouges,  parce  que  leur  facilité  à  été  graride  à.  ad- 
mettre les  idées  chrétiennes  et  les  notioDs  de  toute  sorte  que  les 
Européens  leur  ont  apportées,  mais  les  variations  même  de  ces 
histoires  nous  sont  d'un  précieux  aecoura  pour  l'étude  du  déve- 
loppement religieui,  lorsqu'il  nous  est  possible  d'en  tracer  l'évo- 
tutiou. 

La  cause  essentielle  de  la  variabilité  des  mythes,  c'est  qa'iU 
se  transmettent  oralement  de  l'un  à  l'autre.  Ce  sonl  des  produits 
de  l'imagination  indienne  etqui  n'ont  pas  toujours  une  vitale  im- 
portance; ils  oe  l'acquièTenl  que  si  des  rites  viennent  sanctionner 
les  affirmations  et  les  croyances  qu'ils  renferment.  Quand  nous 
trouvons  meution  dans  un  mythe  de  morts  qui  se  rendent  à  l'autre 
monde  un  fusil  à  la  main,  nous  ne  pouvons  tenir  pour  assuré 
qu'ilne  s'agisse  pas  d^unc  fantaisie  passag^ère  du  conteur,  k  moins 
que  nous  ne  sachions  d'autre  part  que  la  coutume  existe  de  placer 
des  Fusils  dans  les  tombes  à  cAlé  des  morts.  Les  mythes,  d'autre 
part,  nous  fournissent  d'utiles  données  sur  l'évolution  des  prati- 
ques. Dans  l'hialoirc,  où  apparaît  une  àme  qui  revient  parmi  les 
vivants  pour  tes  mettre  en  garde  contre  la  coutume  de  mettre  un 
si  encombrant  bagage  dans  les  tombes',  se  reflète  la  tendance  à 
restreindre  l'importance  du  mobilier  funéraire,  qui  s'est  déve- 
loppée, ainsi  que  nous  l'avons  noté,  sous  l'influence  des  idées 
européennes;  cette  conception  mythique  à  son  tour  a  exercé  sur 
les  changements  de  la  coutume  une  action  accélératrice. 

Les  mythes  et  tes  rêves.  —  La  matière  des  mythes  Pelatifs  à 
l'autre  vie  est  Fouroie  par  le^  rê\^es.  Le  Clercq  nous  raconte  que 
c'est  par  un  rêve  d'un  de  leurs  »  grands  hommes  »  que  fut  appor- 
tée aux  Gaspésiena  la  première  notion  d'un  autre  monde.  Que 
celte  représentation  de  l'autre  vie  se  soit  construite  en  son  rêve, 
il  n'y  a  rien  là  que  de  plausible,  et  qu'à  ce  rêve  on  ait  ajouté  foi, 
on  peut  bien  moins  encore  en  douter.  Les  rêves  mêmes  des 
hommes  ordinaires  c-xcrçaient   une  grande  influence  sur  les 


i 


t)  ScEiooIcrAtt,  Algie  ResearcheSf  II,  p.  128-31. 
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croyances  et  les  actes  de  tous.  Dans  les  expéditions  guerrières, 
les  raves  dos  guerriers  dé  terminai  en  L  souvent  la  direction  qu'il 
fallEiit  prendre  et  la  tactique  à  suivre;  leurs  âmes  durant  leur 
sommeil  étaient  allées  en  reconnaissance  jusqu'au  camp  ennemi'. 
Quand  des  voyageurs  ont  demandé  aux  Indiens  comment  ils 
élaient  renseignés  sur  la  vie  future,  il  leur  a  toujours  été  répondu 
que  des  membres  de  la  tribu  avaient  visité  l'autre  monde  durant 
un  rêve  ou  une  extase.  Le /ossa^eeii  est  fréquemment  emporté 
durant  ses  extases  jusqu'au  pays  des  Ames,  mais  le  plus  souvent, 
c'est  un  brave  chasseur  qui  raconte  son  voyage  *. 

Un  fait  très  frappant,  c'est  que  l'Indienne  fait  pas  plus  vo- 
lontiers appel  à  l'aulorité  des  anciens  mythes  qu'aux  expéneace» 
personnelles  d'hommes  actuellement  vivants  qui  on!  fait  le  vayage. 
Les  histoires  qui  nous  ont  fourni  les  éléments  de  ce  travail 
nous  sont  données  en  majeure  partie  comme  les  rêves  de  ^ens 
qui  vivaient  encore  au  temps  du  narrateur.  L^autorîté  du  mythe 
ne  vient  pas  de  son  antiquité  ou  de  son  origine  surnaturelle, 
mais  du  fait  que  c'est  un  rêve  de  gens  en  renom  dans  la  tribu. 
Lorsque  les  idées  cliréliennes  ont  pénétré  dans  l'esprit  des  In- 
diens, elles  se  sont  fait,  à  elleâ  aussi,  une  place  dans  leurs 
révea.  Ce  qui  confère  une  autorité  k  tel  récit  à  demi-chrétien^  ce 
n'est  pas  tant  les  enseignements  de  l'évangéUste  du  du  mission- 
naire que  le  rêve  qui  vient  confirmer  sa  parole. 

Les  rêves  et  les  n'fes.  —  Puisque  c'est  dans  un  rêve  que  la  lé- 
gende ou  le  mythe  trouve  sa  sanction,  que  c'est  par  des  rêves 
qu'il  se  développe,  et  que  ces  récits  merveilleux,  tissés  des  images 
des  songes,  exercent  sur  les  rites  une  iniluence  profonde,  il  est 
éWdenl  qu'un  rite  peut  lui  aussi  avoir  dans  un  rêve  son  origine. 
On  raconte  qu'un  indien  refusa  le  baptéme.aprés  qu'il  eut  décidé 
de  sô  faire  chrétien,  parce  qu'en  un  rêve  il  lui  avait  été  dit  que 


1)  Lk  Beau»  AveiUures  eu  voyage  curieux  et  nouvtatt  parmi  les  sauvages  de 
l'Amérique.  Amst.,  1738,  11,  p.  liO  el  seq.  :  A.  Henry,  Truvels  and  adventufta 
in  Canada  and  ihe  }ttdian  territories,  p.  153;  Greg^,  loc.  cil..  Il,  p.  246,7. 

2)  KoUl,  loe.  cit..  p.  220,  21  ;  P.  Jones,  Hùtory  ùf  Ihe  Otiibway  InAians, 
Londres.  1861^  p.  102;  J.  Tanner,  Cuplivéty  and  AdventurtB,  M.-Y..  1830, 
p.  290;  Hind,  ioc.  cit..  U,  12y;  Brainerd,  loc,  cit.,  p.  50&, 
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les  Inriirns  scrf^îpm  rv^allieursiiï  ''ans  lo  parfidis  chréiien  '.  %5 
doutée  B|ir  le  bonheur  qui  l'atlipntlaU  dans  le  ci(tl  des  clirétiffts 
ne  nnqiiircnt  san^dmite  poinl  nn  rèvf.,  m^is  spn  r'^ve  les  prâcj^A 
et  les  forlilîa  en  leur  conféTî»nt  une  siguificalino  ^l  une  îmlpid^é 
nouvelles,  lin  chef  l*oUawaioini  déclara  qne  la  coutume  de  dépo- 
ser Am  alimenls  siiir  1p9  tqmbes  avq.il  son  orif^ine  dam  Iq  rive 
d'un  de  ses  ancêtres  auquel  était  apparu»  Tâme  d'ui^  ^e  «esïifr^îii. 
qui  Imi  avait  dit  qu'elle  était  nfTamée  '.  Qu'il  faille  (\s$ignec  h  une 
coiilume  aiisni  générale  qu^  f-e\h  i.\eii  nltraad^s  âlinifinlaire?  4us 
morls  et  un  nu'*»!  parfa'l  accord  ^vec  Iti  nmaièro  de  penser  tjp^ 
peuplas  primitifs  utip  fiurfliUe  origine,  c'est  pzirftmomont  inyr^î- 
semblablp,  mais  ceUft  déclaration  ^«ggère  l'idée»  que  pprroliorftnt 
d'ailleurs  ks  ffiils,  q)ie  les  morts  apparaissent  souveniez  révc 
aux  Indiens  pour  leur  faire  ppiinaître  leurs  besoins  et  g^e  Itîg 
qll'rapdpR  qu'on  leqr  apporte  È(  fiertaiiï?  prfoipepls  piit  leur  Ca\i?fi 
dans  fip  tellefiJipparilions*.  Si  l'épfius  survivapl  rftyc  ^^  Tapons 
déftini,  il  sp  doit  in^moler  à  cejui  ou  i^  celle  qui  if'ejt  plus,  à  e^ 
croire  une  (uformalion  qui  ce  rapporte  k  iinp  tribu  pon  ^pépifïf'e  •. 

Lo  rite  repos*  qnelqupfftis  «ur  le  coiHaiaR'J^"lPlM  MR  fliCH. 
Un  qlaq  fjps  Ottawaa  brûlait  aes  morts  papcp  qup,  disaitron, 
Mîr,habf>i|  [p  lui  ay^ît  oF()qqn{S  \  Mais  c'est  là  \ij\  fait  exc*îpliop- 
nel,  el  il  esl  <i'flilleurs  probable  que  pour  donner  cet  prdre  (q 
Grand  Lièvre  est  apparu  «n  r^yp^  I'HH  f)e  ««S  ^flRf8^«!H'"8  pP^lffifi 
eût  apparu  ]'ftpi^  (j'nu  ancêlr^. 

Les  cjtps  |1q  I^  iribu  semblent,  eT^  bien  ^p^  cas,  avqif  )^pr  ori- 
gine dans  l'iniliaiivo  d'un  individu  :  r>*i  ain&i  que  l'on  ^Uçil)q^ 
IfE  cqpliinîfi  (Je  déposer  les  padayçps  sur  i^fis  plplfforn^f;?  014  cjgg 


j)  fÇohI.  toc.  ciC,  p.  277-78.  Cf.  fiftr)e.  loc.  ci'(.,  p. 394.  5, 
21  Kealirs-,  Narrative  of  an  Expî'dUi'^n  to  tlic  source  ot-^t  Pfter's  river  I, 
p.  107.8,  .  I  . 

3)  Mackenzifl,  tor.,  cit.,  p.  01;  Dp  Smet,  WesUrn  Mmiims  unit  iVïsii'in'tnV.s, 
ia59,  p.  226;  Schooli;ra.rc,  Alg.  Rex.,  11,  p.  81.  Voir  aussi  l'hialoira  ilu  Co- 
mcLDclie  daiiH  Varrow,  Fi'nsf  Ann.  Hep    nf  tkc  Bureau  tif  Ejfinot.,».  9^. 

1)  La  Hûulan,  Huuveaux  vogages  dans  ('Amérique  septerttnonaU,  1703, 
TJ.  ib0.  Cr.  Realinp,  /m.  cit.,  I,  p.  Iia-i4.  Si  l'flrae'Ju  tléfupt  regai:(^e  iier- 
liâre  elle,  c'esL  (jn'elle  rlemanife  qLi$  ({uelqu'uTt  la  sm'wq, 

5)  S.  RiLsIes.  Lettres  ^723)  in  tcltres  «dir.  el  curieuses,  Vl.  188,  9. 
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échafands  au  désir  d'un  chef  qu'on  disposât  ainsi  sa  dépouille 
mortelle  '.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  actes  dea  individus  en 
toute  matière  grave  ont  d'pr4'"^^r^  ^^W  Q&use  dans  un  rêve  ou 
une  vision.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  jeune  garçon,  au  temps 
de  son  jeûne,  apprend  dans  une  vision  quel  sera  son  esprit  pro- 
tecteur ou  à  quel  objet  magique  il  lui  faudra  avoir  recours  pour 
se  protéger». 

1)  W&rren,  in  Schoolcraft,  fndian  Tribes,  II,  p.  161. 

3)  Hiad,  /oc.  cit.,  Il,  p.  134;  P.  Jones,  loc.  cit.,  89,  90;  G.  Gopevay,  Lifê 
HUtory  and  Travels  and  Sketch  of  Ojebwa  Nation  {i%Al),  p.  93.  Ces  Irois 
deiniâreB  références  se  rapportent  aux  Ojibewajrs. 
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LES  CROYANCES 


CHAPITRE   PREMIER 


LA  COflfCSPTION  DE  L  AME 


Nous  avons  discuté  dans  la  première  partie  dâ  celte  étude  La 
valeur  comparative  des  données  que  faurniaâeDl  les  mythes  el  les 
rites  pour  l'étude  de  cet  ensemble  de  croyances  et  de  pratiques 
quii  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  culte  des  morts. 
Nous  en  venons  maintenant  à  considérer  la  question  du  dedans, 
essayant  de  nous  mettre  à  la  place  de  l'Indien  et  de  formuler  en 
son  lieu  sa  croyance,  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  formuler 
lui-même.  Nous  tenterons  de  reconstruire  l'idée  que  se  fuit  l'AI- 
gonquln  de  la  vie  future  au  moyen  des  inductions  que  nous  pour- 
rons tirer  de  notre  analyse  de  ses  pratiques  et  de  ses  mythes  funé- 
raires, des  explications  qu'il  donne  de  ses  propres  rites  et  des 
renseignements  qu'il  fournit  directement  »ur  ses  croyances  en 
celte  matière. 

Voici  les  principales  questions  qu'il  semble  que  nous  devions 
nous  poser  iQuepenserAlgonquindela  nature  de  l'âme?  Quelles 
relations  cherche-l-il  à  conserver  avec  Târae  des  défunts?  Quel 
est  le  caractère  véritable  du  séjour  des  morts?  Quelles  analogies 
possÈde-t-ilavec  le  séjour  des  vivanls?  Quel  rapport  unit  la  desti- 
née de  l'Ame  à  la  conduite  morale  de  l'individu  durant  sa  vie  ter- 
restre? Quelle  place  tiennent  les  dieux  dans  la  vie  future?  Quelle 
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iDflueQce  exerce  &urla  conduite  de  l'Iodien  l'idée  de  la  vie  future? 
Ces  questions  n'auraient  pas  grand  sens  pour  les  lodians,  mais 
leurs  coutumes  cependant  nou*  permeltrouL  d'y  répondre,  et 
c'est  cela  même  qui  leur  donne  pour  nous  un  sen$. 

L'âme.  — Les  noms  par  lesquels  on  ladésigne.  — Pour  se  faire 
quelque  idée  de  la  nature  qu'assignent  à  l'&me  les  Algonquins, 
il  convient  d'examiner  tout  d'abord  les  noms  qu'ils  lui  donnent. 
Pour  traiter  à  fond  le  sujet,  la  connaissance  des  diiyérentes  langues 
algiques  serait  indispensable.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  ici» 
sans  en  faire  la  critique, ce  qu'ont  dit  sur  ce  point  divers  voyageurs 
et  érudits.  Cbez  les  Montagaais  et  les  Micmacs,  le  mal  qui  corres- 
pond le  plus  exactement  à.  notre  mot  d'ftme  désigne  Tombre  *. 
Chez  les  Cris,  d'après  Hichardson,  le  mot  qui  désigne  le  corps 
d'un  mortou  undéfunt  entre  dans  la  composition  de  l'expression 
qui  désigne  l'aurore  boréale  *.  La  signification  du  mol  qui  dési- 
gne l'âme  est  moins  claire'.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  d'après 
Brlmton  le  nom  que  porte  l'Ama  signifie  ombre  (chemting)^.  Des 
deux  mots  qu'indique  Williams'  comme  désignant  r&me,  l'un* 
est  dérivé  du  mot  qui  signifie  dormir,  l'autre'  signifie  miroir. 
Chez  les  Delawares  l'Ame  est  l'ombre,  d'après  Brainerd*;  Brin- 


i)  M'eheejacmHi  cbei  iea  MicoiMB,  «  A  French  Abbot  •  [Milliard],  An  ncoount 
of  tlie  Uicmccs  and  lUuricticcls,  1758;  pour  les  MonUgnais,  voir  Le  Jeune, 
Selations  de  la  t^ouveHe-France,  annièç  163*.  éd.  Cramoisy,  p.  68  9.  Sagard 
donne  comme  Le  nom  sous  lequel  les  Montagnala  déslgnenl  la.  voie  lactée  l'ei- 
preasion  de  «  Tchipai  Meakenaw»  =  !e  cbemio  des  Imee,  p.  457-ti,  [G.Sagard 
Thêodat  rapporte  <]iift  les  Hurona  donnent  aussi  à  la  voiie  lactée  ce  meraie  nom 
de  cheinio  des  âmes  (Alisksin  Adabaley).  Le  Grand  Voyflfle  du  pays  lies  Hur^jns 
(1632)  p.  282.  -L.-M.j. 

2)  Ame  =  Tclitpai  (cf.  rexf^ression  usitée  chez  les  MonlsgQiûa  et  le  Tachipey 
des  Delawarea,  voir  ci-desBoua,  L'aurora  boréal*  a  pour  nom  Tcliipai-ùkk 
(danse  des  morlB);  Richard  son,  Arclic  Searchiny  Expédition,  II,  p-  393. 

3)  Atchakoa  akhchah,d.  achahJit  ouaïcMk,  étffiteet  alehak-ash,  loutre  ibid., 
387-8. 

4)  The  myths  of  the  New  World,  3'  éd.,  189S,  p.  273. 
5}Keyinto  the  languagei  afJiew  England  {iftiï},  oh.  m. 
6)  CouJtwemoiicfc. 

8J  Chicung,  BrB.inerd,  ioe.ci(..p.  S03. 


RirvPK  tir.  îTmsTOiîtE  des  bi 

ton  '  ■donne  deux  nrims  >\e  l'AtriR,  l'un  '  signifiant  ombre  et  pro- 
VHiianl  J'une  racine  i^iii  implique  l'idée  de  la  répt^iîllon,  l'autre  ■ 
qui  provit^nt  (tune  racine  qui  «ig^nifio  èlre  séparé  ou  mis  à  part 
et  qui  est  en  conDeKÎfiD  ég:Rientent  avec  des  mois  qui  signifiant 
merveilleux.  Unautfe  auteurt  doaqe  aussi  deux  nom»  de  l'Ain^; 
l'un,  celui  fjue  Brinlon  tradnlt  par  «  ombre  »,  il  le  traduit  sim- 
plement par  esprit';  l'autre'  sig'nifie,  dit-il,  la  subslancfl  d'utt 
bonime.  Chez  les  Ojibeways,  deui  mots  spot  en  usage  pour  dôsi' 
gner  TArpe  nu  l'esprit  d'nn  mort,  l'un  que  l'on  traduit  d'ordinaifc 
par  !ime  ou  ombre,  l'aiiire  par  spectre  ou  esprit'.  L'esprit  ou 
râm,e  65l .  au  lémoîçnage  d'un  voyageur,  un  fantôme  volant  pour 
les  Miamis'.  Chez  les  l'^ieds-IVoirs  du  Montana,  l'ombre  d'une 
personne  esLfiousidéréecomme  son  ftrae.maialesombreB  errantes 
des  méchant»  Pieda-Noirs  portent  le  nom  de  «  spectres  ».  * 

Dans  lia  plupart  des  tribus  l'Âme  était  donc  regardée  comme 
une  ombre.  Li^  o£i  il  existe  deus  mots,  l'un  d&u^  se  rapporte 
d'ordinaire  spécialement  ù  l'àme  des  morts  el  désigne  pafticu- 


liThe  Lenafe  and  their  Ugtniit  <188S).  p.  Ç9.  Cf.  Lenape-^nglish  iicliu- 

nary,D.  ^'à. 
2'f  Tsili'chanfi. 

3)  TKkifey .  Cf,  les  Cria  et  les  Manla^aÎE, 
4}  SchwHinilz.  Life  of  Zésberger{lS7i),  p.  95. 

5)  Wtschitschank. 

6)  WleLlenapeu'oagan. 
7)OcAicQ!/=4me.Schoolcraft./nfiîanfrtJihes.II,p,68,K8ating,  loc.  ei(.,II,p.  154. 

0}«tch'niqaman  =  ataiiTt  ri'un  homme;,  Mao  Kenn&y,  ShUcfti-''  ofit  Touf  totln  Lakes 
(lââ7).  p.  349.  I*e  nom  du  pays  des  moris  est  Jcebyug  (iltid.,  p.  487).  Le  nooa  de 
l'aUPO-re  boréale  dérive  de  jetty,  it^.,  p.  3^3.  Cf,  Lanman,  Records  oif  m  tourist. 
p.  2i6-6.  Les  esprits  des  moru  que  I'od  entendaiil  gémir  sur  l'Ile  X.a  Pointe 
èlbiënt  ippeièi  jeeling  (Warren  m  Schoolcraft,  Iniiian  Tribes,  11,  p.  145,  (Les 
0)ibewayB  donnent  le  nom  ilejtfbi  aui  images  ou  reliques  des  morts  (Tanner, 
ioc.  cit.,  p.2'93.  Cr./bid.,  p,  SSi).  Lu  fétedes  morl3  porte  le  nom  i\o  jeebana- 
kaivni  (P.  Jane»,  Ioc.  nt.,  p.  98),  miia  Jouas  e^'  serl  du  mol  Ojechâg  pour 
traduire  "  oaprit  »  dane  sa  traduction  de  l'èTangil»  de  satnl  Jean.  Voir  f,  f^owse, 
Crée  tanguage  and  anaiyies  nf  Chippeviay  dialert  (Londres,  1^44),  p.  24. 

S)  Volney,  Tuiileaa  du  climat  et  du  sol  tks  Etats-Unis  d'^m<'rique  (Parîa, 
l§03),  II,  p,  530  (vocabulaire  Miami).  L'esprit  ou  Ifime  =:  Atchifaîa,  c'est'i- 
dire,  FantAoïe  volant. 

9)  Sta-aw.  «Le  squeLette  humain  ejt  aUSsi  uppel^  tti^-aw,  f^'eal-i-ijire,  spectre» 
(Griimell,  lac.  cil.,  p.  273). 
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lièrcment  ce  que  nous  appelons  du  nom  de  spectri?  i^ho<!t).  Dans 
la  rlisf^H&sion  nous  nous  servirons  (lu  mot  d'ame  commis  itésignant 
d'une  maniera  générale  celtp  partie  de  l'homme  qus  \ca  Algon- 
quins considèrent  comme  séparable  el  comme  se  aéparani  en 
(ait  du  corps  eo  rnainles  occasions. 

L'âme  d<ins  (es  rêves.  —  Les  Algonqwins,  comme  nombre  d'an- 
tres peuples  uon  civilisés,  croient  que  YHrae  délaisse  souvent 
]e  corps  durant  le  sommeil  eC  accomplit  alors  de  longs  voyages. 
Les  âmes  lies  Indi^^ns  s'en  vont  sfluveul  en  reconnaissance  jus- 
qu'au camp'enniemi  et  lorsque  Ifi  dormeur  se  réveille,  il  p«ut  dire 
à  sa  Iribq  oii  sont  |es  ennemis,  et  les  guerriers  obéissent  aux  di- 
rections que  leiir  donne  son  rôv^.  Lorsqu'un  Poltawatomimourail 
d'une  blessure  d'origine  iuCOnque.ôn  ealimait  que  »on  ftme  l'avait 
reçue  d'un  ennemi  en  uufi  reconire  qui  avait  eu  lieu  pendant  les 
voyages  qu'elle  avï^îl  accomplis  durant  son  gommell'.  Nous 
avons  déjà  noté  le  fait  que  l'Indien  visitait  souvent  l'autre  monde 
pondant  ses  rêves.  Mais  l'Ame  d'nn  dormeur  n'était  pas  tout  k 
fait  pareille  fi  celle  d'un  ipf""'-  Lps  esprits  qui  habitent  l'autre 
monde  reconnaissaient  comme  dilTérentés  d'eux-mêmes  les  Ames 
qui  venaient  vers  euK  durant  les  rêves  des  dormeurs,  mais  les 
vivat^ts  n'étaient  point  aussi  habiles  h  saisir  cettâ  différence', 

Vàme.  (r/e,f  movis.  —  Les  Indiens  reconnaissent  qu'ils  nf  peu- 
vent point  toujours  dire  si  l'âme  a  quitté  le  corps  en  une  extase 
ou  si  elle  s'en  est  séparée  définitivement  et  de  façon  à  amener  la 
mûri,  bien  qu'ils  sachent  que  les  deux  cas  sont  eu  réalité  tout  à 
fait  différents.  L'âme  d'un  mort  ne  peut  en  effet  rentrer  dans  le 
corps  qu'elle  a  abandonné  pourTanimer  de  nouveau.  Dans  une 
histoire  ojibeway,  l'Ame  d'un  cbaaaeur,  qui,  durant  une  eilase, 
vovBiÇe  sur  le  chemin  des  Amos,  "rencontre  l'âmA  de  son  ami,  qm, 
lui,  est  réellement  morietil  lui  demande  de  retourner  ï^yec  lut 
en  sa  demeure,  mais  l'amcdumorl  ne  peut  accéder  i  sa  demande, 
précisémentparce  qu'elle  esf  l'Sme  d'un  mort  '.  On  peulempécber 
ia  mort  d'un  homme  en  s'emparant  de  l'âme  qui  ctiercbe  à  aban- 

1)  Gregg,  Joe.  ct(.,  il.  p.  246,7. 

2)  KobI,  Im.  ât.,  p. 223  :  Grinnell,  Xoe.  ci(.,  p.  128,  9. 

3)  Kohl>  voir  ci-iJessouB,  ch.  nii 
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donner  le  corps  >,  mais  lorsqu'elle  l'a  délaissé  détinilivenieDl,  il 
semble  que  aa  Qatur«  se  modifte,  car  les  vivants  cherchent  à  l'é- 
loigner d'eux.  Les  Ames  des  morts  sont  slupides  et  sans  intelli- 
geace',  d'aprfes  les  Indiens  du  Canada  avec  lesquels  a'est  enlre- 
ïenuIeP.  Le  Jeune,  Ilécrilen  un  aulre  passage  qu'ils  consiJferenl 
l'âme  comme  une  nmbre'qui  reproduit  tous  les  trails  du  vivant. 
Les  Kni»leneaux  pensent  que  les  vapeut's  qui  llotleni  au-dessus 
des  marais  sont  des  Ames  He  trépassés  '. 

L'âme  est  d'ordinaire  invisible.  Quand  l'Indien  la  citasse  par 
des  coups  tiors  d«i  ?a  cabane,  il  ne  la  voit  pas  et  lorsqu'il  bran- 
dit sa  Javeline  pour  la  frapper,  il  s'imagine  qu'elle  flotte  dans 
l'air  devant  lui*.  Quand,  dans  le  mythe  de  la  Gaspésie,  le  père 
s'en  est  allé  dajis  l'autre  monde  chercher  son  Tils,  son  âme  s'e»t 
approchée  de  lui  invisible  et  ce  n'est  que  sur  Tordre  du  chi'f  du 
pays  des  morts  qu'elle  s'est  faile  visible  et  a  revêtu  les  dimen- 
sions d  une  nois".  Dans  l'hisloire  sh&wuie,  le  frère  a  mis  l'&me 
de  sa  sœur  dans  un  roseau  creux  ;  c'est  à  l'aide  de  certaines  n  mé- 
decines i>,  qu'il  l'a  transformée  en  un  objet  matériel'.  Dans  un  ré-j 
cit  Pied-Noir  relatif  au  pays  des  morls,  les  âm«â.  sont  r>epr6seatéesj 
comme  visibles  à  quelque  distance,  mais,  ajoute-l-on,  lorsqu'on] 
arrive  à  Tendroitoù  elles  apparaissent,,  on  ne  trouve  plus  rien*. 
Les  spectres  peuvent  être  blessés,  mais  les  blessures  leur  font 
moins  de  mal  qu'aux  vivants*.  Le  fpu  semble  leur  être  fatal'".. 


1)  Le  Jeune,  Hel.,  1637,  cli.  ït. 

2}  «  Slupides  et  B&ns  coDnuisa&a»  •',  ReL,  1636,  ëJ.  Cranioisy,  p.  43,  4.  CfJ 
Het.  1634,  p.  61. 

3)  >'  Ils  se  rieprëëententl'âma  de  l'homme  comme  une  image  scimbri>  et  nuire 
ou  canme  uoe  ombre  de  l'homme  mesoie,  luy  attribuant  des  pieds,  des  inains, 
un«  bguche,  uae  teetecl  toutes  Us  autres  parties  du  cûrps  humqin  »,  Hel„ 
16.14;p.58.  59.  Cf.  Le  Clercq,/oc.  vit.,  p.  327. 

4}  A.  Mackensie,  toc.  cit.,  p.  94. 

5)U  Jeune,  Rel.  163^,  p.  149. 

6)  Voir  ci-desaoB.  part,  I,  ch.  n. 

■7)  Gregg,  [ùc-eit.,ll,  p.  240;  cf.Kolil,  p.  225. 

fi)  Grionell,  loc.  at.,  p.  132-3.  Cf,  Schoolcraft,  Western  Sdenes»  p.  80. 

9)  Griimell,  tw,  dl.,  f.  70  et  aeq.;  Radisson,  Voyages  umomj  Narlh  Ameri- 
enn  Indians  (1&52-84),  p.  238, 

10)  Grinnell,  loc.  àt.,  p.  131,  133,  273;  Van  der  Donck,  Dwcnplwn  oflAt 
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On  eDlend  souvent  àes  spectres  qu'on  no  voiL  pas.  Dans  les 
visites  au  pays  des  âmes,  la  pri^seace  des  esprit?  est  fréquem- 
ment décelée  par  leurs  chants  ou  leurs  cris:'.  On  enteod  les  Ames 
err&ntes  gémir  on  Faire  tapage  sur  la  terre  *. 

Bien  qu'invisible  l'ânie  mange.  Les  alimeoLs  placés  sur  les 
tombes  sont  souvent  consommés  ou  du  moins  rongés  par  les 
âmes*.  Mais  l'idée  que  l'Ame  mange  leR  aliments  matériels  n'est 
pas  universelle;  ce  n'est  même  point,  à  mon  avis,  la  conception 
la  plus  commune.  C'est  une  pratique  très  répandue  que  de  brû- 
ler la  nourriture  destinée  aux  morts".  La  pari  des  morts  dans 
les  festins  est  presque  toujours  brûlée.  Il  semble  que  l'on  pensât 
qu'elle  révélait  ainsi  une  forme  mieux  appropriée  pour  les  ftmes; 
ils  se  tiôuri'iijgaitint  de  la  fumée*.  On  ne  s'altendaïl  point  tou- 
jours du  reste  à  ce  que  les  morts  consommassent  les  aliments 
matériels  que  l'on  déposait  sur  leur»  lombes  sans  les  brûler.  Le 
p.  Lallemaut  demandait  un  jour  à  un  Montagnais  comment 
l'Ame  pouvait  faire  usage  des  ustensiles  qui  étaient  dans  la 
tombe  du  morl;  il  lui  répondit  que  c'était  seulement  de  l'âme 
des  pots,  des  couteaux,  etc.  qu'elle  se  servait^.  ïtais  qu'elles 
mangent  les  atiments  matériels  ou  seulement  l'âme  des  aliment», 
les  imes  mangent  indubitablement;   elles  ont  besoin  des  of- 


Stw-yntkeriands  {New- York,  Hist.  Soe.  Coll.  Ser.  2,  vot.  I),  p.  2(e.  Cf,  los 
coutumes  de  diverapeupllps  qui  éloignent  les  «sprits  au  moyea  du  feu.  J .  G.FrKzer, 
Journal  oftheAntkr.  Insl.  QfGr.Sr.  and  li-eL,  XV,  p.  78. 

1]  Grinnell,  loc.  cil.,  p,  133  (Pieds-Noir»);  Le  Clercq,  lac.  cii  ,  p.  liO  (Gaspé- 
■iens). 

2)  Warren,  Hislory  of  tke  Ojittmvays  (Minnesota  Hist,  Soc.  Coll.,  vol.  V, 
18855,  p.  110;  Va,n  der  Donck,  toc.  cii.,  p.  216;  Grinnell,  hc  cit.,  p.  273 
(Pieds-Noifs),  Riehardson  in  Frankliti'i  Narralioe  of  JiMimey  to  Polar  Sea 
(1819.22)  p.  7»  (Pjfiils-Noira);  Le  Jejne.  Rel.  1039,  éd.  Cramaisy,  p^  HT 
(Canada), 

3)  Le  Jeune,  Rel.  1634,  p.  59;  Rel.  1&39.  p.  147;  De  Smel,  Western  Miis., 
p.  226  (DftInwarcB);  Waiti,  Anthropologie  der  fiaturvitlker .  lll,  p.  195, 

4)  LeJeone,  Hïf.  H33,  p. 51;  Hel.  1631,  p.  24,  25,86;  Rel.  1ÔÏ5,  p.  6S; 
CbimplaiD,  Voyages,  1601,  éd.  Otis,  II,  p.  143  (MicmiicB);  P.  Jonai,  1<k.  cit., 
p.  99,  101  (Ojibeways). 

5)  Tanner,  ioc.  cit.,  p,  288;  P.  Jones,  toc.  cii.,  p.  99;  Lb  Jeune,  Rel.  16.40- 
41,  p.  193-4. 

6)  Ch.  Lallemant,  Lettre  au  P.  Uierosme  LMemant,  Québec,  i*'  aaAt  162S. 
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frandes  failes  sur  les  lombes  et  lorsqu'elles  sonl  arrivées  Akas 
l'autre  monde,  un  d^^  plus  vifs  plaisirs  qu'elles  y  goùtenl,  elles 
le  doivent  &  l'abondance  da  gibier  eL  des  beaux  fiiiU^  donl 
chacun  peut  manger  à  sa  fantaisie. 

Puissance  de  fàrne.  —  La  puissance  de  lame  est  dimin'ùée 
par  la  mort.  L'ennemi  mort  e^t,  pcnsons-nousj  moilQs  redouté 
que  l'ennemi  vivant.  Le  vivant  peulse  rondre  maître  d'une  ânie. 
s'il  réussit  à  la  saisir  et  l'âme  ne  peut  lui  écliapper  ou  du  moîni 
si  elle  y  parvienl,  c'est  eij  s'è  glissant  A  travers  uae  lïuvertQViï; 
Ce  n'est  jamaia  do  vive  îorce'.  En  poussant  des  cria  et  en  bran- 
dissant des  armcs',  on  oblige  l'àmo  à  s'éloigner  et  elle  ne  peut 
rendre  coup  pour  coup.  C'est  sKulemeul  aux  êtres  imprévoyants 
et  sans  énergie  t^ûv  ies  â-m'es  peuvent  faire  du  maU  Si  ûa  ItSsst 
un  esprit  demeurer  avec  des  hommes  vivants,  il  petit  les  faire 
mourir,  mais  c'est  plutôt  par  une  sorlu  de  contagion  (]We  plr 
des  actes  prêcis".  Lcs  spectres,  qui  errent  sur  la  terre,  penvent 
cependant  revêtir  la  forïtie  d'animaux  et  tirer  alot-s  Vengeance 
de  leàrs  ennemis  Chez  les  Pieds-Noirs,  on  àUi-ibn«  aux  âmts 
errantes  une  acliWté  beaucoup  plus  grande  qAi  l'$s  fcud  dange- 
reuses; on  l'allnbiie  surlonl,  aux  spectres  des  ennenns'. 

Les  auimanx  el  les  cboses,  aussi  bien  que  les  hommes,  ont 
des  âmes.  Dans  leur  voyage  à  l'autre  nioude,  les  Gaspésiens  ont 
constaté  que  les  âmes  humaines  so  sotVaienl  (îes  esprîtâ  de^Ë  Ca- 
nots, des  arcs,  des  Qèches  etc.,  et  ils  ont  trouvé  Ih  les  cimes  des 
animaux  mêlées  k  celles  des  hommes  *■. 


1)Lb  Clefcf],  lac.  cit.,  p.  321,  26;  Oreg'g,  toc.  dt.,  II,  p.  239. 

SJLeJetine,  hel.  Ifi39,  éd.  Cramoisy.  p.  |49;  Kohi,  ioc.  cit.,  p.  iQ6,  7; 
K«aliûÇ,  hc.  cH.,l,p.  113  «q.Cr.  ôi-deBans  pkit.  1,  eli.  i[8aorifloea  WmaiQfl). 

3)  Orinneli,  (oc,  ei(.,  p.  èîlJ. 

i)  hb  Clercq,  lo€,  cil-,  p,  327,  Pour  d'Aulres  tribus  r&ir  la  l«ltre  da  'P.  Ci. 
Lallemanl  ;  Le  ieiine.  Hd.  1634.  p.  8Ô  fWbntagnais);  KeStTnjf,  fou.  cit.,  \l 
p,54i  Cf.  P,  Joaes,  iiM,  cit.,  i04  tOJitrtiwayB) . 
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CHAPITRE  U 


un  aUJlTIOKâ  ENTniC;  les  vivants  et  I£S  hovtà. 


Nous  avons  déjà  menlionné  les  riles  et  les  coutumes  en  usage 
dans  les  cérémoDies  fiiuèraires.  Nous  allons  niainleaaat  essayer 
6e  les  inlerprétiir  el  de  déLeriuioer  la  vonceplioti  que  se  faisall 
l'Algoaquin  de  ses  relaLions  avec  les  muils.  Nous  examinerons 
successivunienl  :  l'dans  quelle  mesure  il  tentait  de  maintenir 
les  liens  qui  i'uaissaïeat  aus  morts  ;  2°  dans  quelle  mesure  et 
en  quels  cas  il  s'efforçait  de  tenir  les  morts  à  distance;  3* 
dans  quelle  mesure  il  prenait  soin  du  bicn-6lre  des  morts  ;  i*  s'il 
adorait  les  morls.  En  d'autres  termes,  nous  rechercherons  si 
son  attitude  envers  les  morls  lui  était  dictée  par  l'amour  ou  par 
la  crainte  ou  bien  par  ces  deux  senlîmenta  et  dans  quelle  me- 
sure par  chacun  d'eux  ;  dans  quelle  mesure  il  scnlail  les  morts 
en  sa  dépendance  et  se  sentait  lui-même  dépeudre  deux. 

L'affeclion  pour  ies  morls  et  le  chayrin  des  suroivants.  —  On  tie 
saurait  douter  qno  dans  les  circonsmnccs  noriiuiles  le  sealiment 
qui  animait  les  parents  du  mort  ne  Eût  un  sentiment  de  doulou^ 
reuse  tristesse,  lis  soulTraienl  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite  et 
aspiraient  au  retour  de  celui  qu'ils  aiii]aienl.  On  raconte  que 
que  cbe:s  les  Delawares  les  gens  du  deuil  allaient  visiter  la 
lorabe  et  iaLurpellaienl  le  mort,  avec  des  Uimenlalions  el  des 
pleurs,  lui  deniandanl  pourquoi  il  les  avait  si  vite  abandonnés 
et  pourquoi  il  n'avait  pas  consenti  à  demeurer  plus  longtemps 
au  milieu  d'eux,  s'il  n'avait  pas  de  bonnes  boissoàs  et  toutes 
1<:3  autres  choses  qu'il  piît  désirer*?  Ces  l&menlalions  avaient 
pu  revêtir  un  caractère  cérémouiel,  mais  nous  sommes  fondés  à 
admelire  qu'elles  répondaient  à  l'attitude  normalement  adoptée 

l)BoIin,  SAorI  licxription  ofNtvi  Siaeden  (Pains.   Btst.  Sve.  ttém.;  131) 
p.  143. 
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envers  ies  moiis  et  qu'approuvait  l'opinion,  «  Pourquoi  es-lu 
parti  si  vite  pour  le  pays  des  ombrea  n,  disait  un  vieux  chef  ojï- 
beway  en  sa  plainte  solîEaire  sur  la  mort  de  son  HIs'.  Les  fré- 
quentes visites  à  la  tombe  du  défunt  et  les  lamenlations  dont 
elles  s'accompagnent  constituent  la  mcilieure  preuve  des  sentî- 
mcnlsd'alTeclion  qu'éprouvent  les  survivants  à  l'égard  des  mort* 
et  surtout  lorsque  C6s  visites  ne  sont  pas  faites  à  des  époques 
marquées  d'avance,  La  oonservalion  de  reliques  du  défunt,  et 
particuHfercmenl  de  boucles  de  ses  cheveus.  correapoufl  au  dé- 
sir de  maintenir  élroilement  serré  le  lien  qui  vous  unit  à  luî. 
On  raconlft  que  chez  les  Ojibeways  les  parents  du  mopt  por- 
taient des  cordes  destinées  à  leur  faire  conserver  son  souvenir*. 
Crainte  dfs  morts.  —  Ces  manifeslalions  d'affection  et  de 
douleur  trahissent  le  désir  de  posséder  encore  comme  aulrcfriis 
la  société  de  l'ami  perdu,  n  Pourquoi  nous  avez-vous  quittés?  » 
dit  celui  qui  pieure,  ou  «  Lève-toi  el  viens  avec  nous  »*.  Il  faut 
les  distinguer  de  celles  o£i  s'exprimerait  1o  désir  qa''apparaisse 
son  spectre  el  qu'il  se  mêle  aux  vivants.  Nous  avons  vu  que 
c'étaient  ceux-là.  mêmes,  qui  se  lamentaient  et  multipliaient 
leurs  visites  à  la  tombe,  par  qui  étaient  accomplis  des  rites  ponr 
chasser  l'ftme  de  leurs  demeures,  La  contradiction,  n'est  qu'ap- 
parente :  il  surfit  de  faire  la  distinction  nécessaire  entre  l'ami 
ou  le  parent  que  l'Indien  connaissait  et  son  spectre  qu'il  ne  con- 
naît pas  et  qu'il  redoute-  Cette  distinction  se  retrouve  en  pays 
civilisés  :  on  voit  nue  personne  prodigfuer  des  caresses  à  un 
cadavre,  avec  lequel  elle  redouterait  de  se  trouver  seule  ou  visi- 
ter chaque  jour  une  tombe  dont  elle  craindrait  d'approcher  pen- 
dant la  nuit.  Les  Algonquins,  comme  nous-mêmes,  voudraiâot 
que  ceux  qu'ils  ont  perdus  revinssent  auprès  d'eux,  mais  ils 
voudraient  qu'ils  revinssent  vivants  et,  comme  nous^  ils  redou- 
tenl  leurs  spectres,  qui  causeraienl  leur  mort,  s'ils  demeuraient 
au  milieu  d'eux.  La  crainte  des  morts  est  une  crainte  de  la  mort 
—  et  c'est  là  ce  qui  détermine  l'Indien  à  chasser  loin  de  lui  son 

1)  Kotil,  fot.  eit,  p.  257, 

2)  P.  Jones,  toc.  cit.,  p.  101. 

3)  lleckeweider,  voir  p&rt.  l,  cb,  i. 
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amî  mort  ou  k  le  prier  insilamment  de  partir  ou  à  s'en  aller  lui- 
même  se  fiïât  ailkurs. 

La  crainte  qu'inspire  l'&me  d'un  ennemi  repose  sur  d'autres 
fondements.  Dans  certains  ouvrages  relatifs  aui  Indiens  et  & 
d'autres  peuples  non  civilisés  ou  à  demi  civilisée,  il  est  dit  <que 
lea  Ames  des  ennemis  sont  seules  redoutées.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  ce  sont  seulement  leurs  âmes  et  colles  dos  étrangers 
malheureux  auxquelles  est  attribuée  l'intention  de  vous  faire 
activement  du  mal.  La  peur  qu'on  éprouve  au  contact  de  l'Âme 
d'un  ami  est  de  nature  différente  ;  on  le  redoute  parce  qu'il 
apporte  avec  lui  lii  mort,  et  cela  non  pas  parce  qu'il  souliaile 
de  vous  faire  du  mal,  mais  simplement  parce  i|u'il  est  lui-même 
im  mort. 

Soins  que  ton  prend  tins  mortt.  —  Nous  avons  fait  plus  haut 
la  remarque  que  chasser  loin  de  soi  les  àmos  des  morts  ne  signi- 
fie point  que  l'on  néglige  de  leur  donner  les  soins  que  l'on  doit. 
Le  P.  Le  Jeune  a  vu  aux  Trois-Riviferea  une  femme  qui  couvrait 
avec  des  branches  d'arbres  les  lombes  de  ses  parents  pour  les 
préserver  de  la  chaleur  du  soleil',  Les  morts  sont  dans  une 
large  mesure  dans  la  dépendance  des  vivants;  ils  soultrent  dans 
leur  long  voyage,  s'ils  ne  sont  pas  munis  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  un  voyag^e  et  ils  sont  inhabiles  à  se   le  procurer 
eux-mêmes;  il  faut  que  les  vivants  Ib  déposenl  sur  leurs  tombes. 
Chez  les  Cris,  on  croit  que  si  les  choses  nécessaires  u'ont  point 
été  données  au  défunt,  il  erre  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  les 
ait  reçues*  ;  mais  pendant  combien  de  temps  devra-L-on  déposer 
des  aliments  sur  la  tombe?  Aussi  longtemps  que  subsislo  le 
corps,  d'après  certains  récits*,-  d'autres  documents  font  men- 
tion d'une  période  d'une  durée  déterminéej  trois  semaines  chez 
les  Delawares,  d'après  Heckwelder*;  le  Père  De  Smet  raconte 
qu'un  ûelawaro  converti  lui  avait  dit  qu'U  avait  déposé  sur  la 

1)  nei.  de  1635.  éd.  Cramoisy,  p.  6W. 

2)  A.  M&ckenïia,  toc.  etl..p.  9i. 

3)  Belcourt,  hfpartmeM  afHadson  i/ay  'Jiim.  Ilisi.  Soc.  Coll.,  ïoI,  IJ,  p,  233 
(Saulteuï).  Cf,  Kealing,  lac.  cit.,  1,  p.  II3- 

4)  Voir  ci-dessus,  part.  I,  ch.  i. 

IS 


âiO 


SMVEK   DE    LtlISTOIRE   D£â    [lELICIONS 


loinbe  (In  son  përe  sou  plal  favori,  chaque  jour  ilurant  on  mois, 
jusijirau  moiTienl  où  il  n-nii  appris  en  rive  que  !e  défunt  était 
ar^'ivi^  dans  l'autre  luondv'.  L'âme  avait  besoin  d'un  équipenieni 
complal  et  pendant  un  certain  temps  de  provisions  de  bouche. 
On  considère  d'ordinaire  que  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
il  fallait  apporter  de»  aliments  correspondait   à  la  durée   du 
voyage  que  l'ime  avait  à  eirectuer,  mais  coniujenl  déterminer 
la  long'ueur  du  voyage?  Il  nous  eu  faut  donc  revenir  aux  cjcpli- 
calions  qui  font  intervenir  la  durée  rlu  souvunir  dos  morts  dans 
la  mémoire  des   vivants,    le  temps  pendant  lequel  subsiste  le 
corps  et  enfiti,  en  un  grand  nombre  de  cas.  lesrèvca.  Le  graduel 
oubli  du  mort  amènerait  la  graduelle  indilTérouca  pour  ses  be- 
aoins.  La  c&ssation  des  offrandes  pourrait  trouver,  ainsi  que 
noua  l'avons  vu  plus  haut,  une  raison  délerininaole  en  un  rêve 
qui  lèverait  tous  les  doutas  sut'  les  besoins  que  le  défunt  peut 
encore  ressentit'. 

La  fHe  annntilt  des  mùrti.  —  La  fôlû  annuelle  des  morts 
semble  avoir  une  autre  sîg-nificaliou  qui:  les  offrandes  apportées 
à  la  tombe  durant  les  premiers  mois  qui  suivent  la  mort.  Ces 
oIlVatideB  en  cfTot,  ont  leur  raison  d'élre  d.iiis  les  besoins  ullri^ 
bnés  à  l'âme  ;  or  comment  une  fLnie  pourrait-elle  avoir  besoin 
do  nourriture  une  fols  par  an  et  n'en  avoir  besoin  qu'une  fois? 
La  fête  aiïnuelle  repose,  pensoiis-nons,  sur  le  désir  do  préserver 
et  do  maintenir  le  lieu  qui  unit  les  vivauls  aux  morts.  C'est  une 
obsorvauco  cérémonielle,  célébrée  d'ordinaire  par  la  famille  ou 
la  Iribu. 

Propitiation.  —  Lorsque  l'ame  est  réoUemenl  redoutée  et  que 
des  olîrandcs  la  peuvent  satisfaire,  n'esl-on  pau  fondé  à  les  con- 
sidérer comme  une  sorte  de  propiliation.  comme  un  don  destiné 
à  écarter  des  vivauls  le  mauvais  vouloir  des  spectres  ?  On  a( 
saurait  douter  (]iie  l'âme  qui  apparail  pour  réclamer  des  offrandes  ' 
n'est  poini  la  très  bienvenue  cl  que  les  vivants  aouhailent  de- 
se  débarrasser  d'elle.  ><  Prenez  ce  que  noua  vous  donnons  etj 
ullez-vous  en  jr  tel  est  le  Ion  de  bon  nombre  de  discours  funfe- 


i)  WtsttTn  J/m„  p.  226. 


Ll£&    IDÉES    DES    ALiiONQOlKS    5EIR    L  A  UT  III':    Vit: 


2U 


hree'.  Mais  ce  sont  les  observateurs  moderDes'et  noopaslosécri- 
vains  auciens  qui  onl  insisté  sur  ce  caraclèrc  propilialoire  des 
oérémoaies  raiiéraii'es  chez  l&s  Indiens.  Los  ré<^ils  des  jésuites 
représentent  toujours  les  ofïiaudes  aux  morts  comme  accom- 
pagni^es  de  scutimeots  d'une  vive  lendresse.  Le  désii*  de  la 
propilialioa,  la  tendance  ii  laite  d«s  olfraudcs  aux  morts  pour 
les  éloigner  de  soi  ou  apaiser  leur  colère,  Q'aiirait-il  pas  acquis 
une  force  nouvelle  au  milîeu'de  r«lïondi'ement  des  conceptions 
relig'ieuBeâ  des  lodieas'?  Schoolci'artparle  d'esprils  qui  poussent 
les  virants  daos  le  feu  parce  qu'on  a  négligé  de  leur  [aire  dea 
olTrandus,  ou  qui  poursuivent  les  gens  qui  passent  auprès  de^ 
cimetières  jusqu'à  ce  qu'on  ail  apporté  ans  âmes  la  tiourrituTO 
dont  elles  ont  besoin ',  Ces  croyances  impliquent  comme  dorinéij 
esseoliellc  le  fait  que  les  morU  avaient  été  négliges.  Dans  les 
tribus  que  nous  ont  décrites  les  anciens  missionnaires  jésniles, 
cet  oubli  des  morts  était  inconnu  et  les  histoires  de  SctioolËrafl 
semblent,  ou  bien  se  rapporter  à  des  ciicooslaucos  eiceplion- 
nelles  ou  correspondre  à  un  état  de  choses  où  le  souci  du  bien- 
être  des  morts  avait  g-raducUement  fait  place  à  riDdiiïérencc. 
Les  morls  négligés  errent  sans  pouvoir  trouver  do  repos  et  tour- 
menliint  les  vivans,  mais  dans  les  circonstances  normules  la 
tombe  néiaii  pas  négligée  ;  le  désir  d'écarter  de  soi  des  malheurs 
Qû  pouvait  donc  élrc  le  motif  des  soiii^  que  l'on  prenait  des  dé- 
funts. N'ayant  point  expàriuieuté  les  effets  de  la  négligence  en 
ce  domadne,  l'Indien  ne  pensait  point  aux  résultats  qu'elle  aurait 
pu  anteoer.  Nous  estimona  en  conséquence  que  les  olTrandcs 
faites  aux  morts  ont  leur  origine  dans  la  conception  que  l'on  se 
formait  de  leurs  besoins  et  que  ces  pratiques  sont  inspirées  par 
des  aentimeats  de  lendres&e  et  d'amour.  Dan»  les  conditions  Dor- 
males  elles  n'ont  point  pour  objet  d'éloigner  des  vivants  les 
&mcs  des  morts. 


1)  Mue  Coy,  HUSiirn  ufJtaïUist  /nd/an  .Misïitm  (ISiu),  p.t32(  PoUawalomis) ; 
P.  Jones,  /oc,  cit..  p.  TO  [ajibewaygj.  ^ 

2)  Sclioolcrafl.  }n<liiin  Trilies,  I,  p.  39;  Usliii!!,  Ifi^turij  of  tlie  l/issioii  uf 
t/ie  UmU'lBrelltrenaja<jng  llu  Indtwisol North  America  [Lnindiea,  179*,  p.  45). 

3)  Loc.  cit. 
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II  ea  va  autrement  avec  l'Âme  étrang:fare.  Il  y  a  des  esprits 
errants  el  inquiets  qui  parcourent  la  terre  en  tourmenlant  les 
vivants.  r,e  sont  souvent^es  âmes  de  ceux  quisontmorisderoort 
violente  '.  Il  taul  écarter  ces  esprits  turbulents  par  des  cérémo* 
nies  propitiatoires.  Les  à.mes  des  ennemis  peuvent  aussi  atta- 
quer les  vivants  et  recevoir  en  conaéquence  des  offrandes  accor- 
dâes  par  la  crainte. 

Cuhe  des  morts.  —  Existe-t-il  dans  les  relations  qui  unissent 
les  vivants  aux  morts  des  traits  qui  pourraient  aous  conduire  à 
admettre  l'esiatence  d'un  culte  des  morts  ?  Nos  recherches,  dans 
l'ensemble,  ne  semblent  pas  déposer  en  ce  sens.  Les  dèruiits  nous 
apparaissent  comme  des  èlres  faibles,  les  ombres  seulement  des 
hommes  ;  ils  ont  besoio  de  l'assistance  des  vivants  pour  se  pro- 
curer de  la  nourriture  et  des  vêtements,  des  outils  et  des  armes, 
pour  se  procurer  même  du  feu.  C'est  le  vivant  qui  doit  expliriuer 
au  mort  le  chemin  qu'il  lui  faut  suivre  pour  arriver  à  l'autre 
moode.  Ils  ne  sont  pas  des  puissances  supérieures,  mais  de  pau- 
vres êtres  sans  force  qui  sont  placés  dans  la  dépendance  des 
vivants.  Les  choses  sont  du  moins  ainsi  pendant  les  premières 
semaines  ou  même  les  premiers  mois  qui  suivent  les  funérailles. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  certains  documents  qui  font  mention  de 
prières  adressées  à  ces  morts  impuissants.  Peter  Jones,  rOjibe- 
way  converti,  raconte  qu'après  les  funérailles  «  on  fait  au  mort 
l'oiïrande  habituelle  qui  consiste  en  soupe,  en  viande  ou  ea  eau 
de  feu.  Ou  donne  à  chacun  des  assistants  sa  part  dans  un  bol  et 
une  certaine  quantité  est  prélevée  pour  être  consumée  en  un 
sacrifice.  Pendant  qu'on  le  dispose  k  la  tète  de  la  tombe,  le 
vieillard  désigné  pour  prendre  la  parole  en  celte  circonstance 
fait  une  prière  à  l'Anie  du  défunt,  éauméraut  ses  bonnes  qualités, 
implorant  sa  bénédiclion,  la  suppliant  de  Faire  obtenir  aux  siens 
par  son  intercession  abondance  de  gibier;  il  l'exhorte  également 
à  s'éloigner  traD<{iiillement  »  '. 

Jones  ne  donne  pas  la  description  dêtaillt^e  de  la  cérémonie 


r 

I 


1)  Grinnell,ft)fl.e«.,p.  70-17,  273. 
2]  P.  Jones,  Im.  cil.,  p.  9S. 
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fuQfebre,  il  ne  rapporte  point  en  leur  forme  exacte  les  termes  du 
discours;  pour  des  raisons  que  nous  exposerons  bienlôl,  il  sem- 
ble probable  qu'on  ne  prononçait  point  d'habitude  une  priera 
dans  les  circonstances  qu'il  ludique  :  c'est  uue  pratique  qui  pa- 
raît avoir  un  caraclëre  exceptionuel.  Des  documents  nouveaux 
paraissent  nécessaires  pour  résoudre  dans  son  ensemble  la  ques- 
tiou  du  culte  des  morts  chez  les  Algonquins^ 

Dans  un  autre  récit  dû  à  un  prisonnier  d'une  tribu  Ollawa  se 
trouve  la  description  d'une  fête  célébrée  dans  sa  famille  indienne 
adoptive.  11  raconte  qu'après  la  tombée  du  jour  les  membres  de 
la  famille  entrèrent  dans  la  case  et  s'assirent  en  silence  dans 
l'obsciitité.  Le  chef  de  la  famille  servît  chacune  des  personnes 
présentes,  puis  il  fit  un  discours  -,  dans  ce  discours,  qui  dura  une 
demi-heure,  il  invoqua  les  mânes  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
il  les  suppliu  d'être  présentes  auprès  de  lui,  de  l'aider  à  la  chasse 
et  d'accepter  les  aliments  qu'il  avait  préparés  pour  elles  '.  Je  ne 
vois  aucune  raison  de  mettre  en  doute  l'aulhenticité  do  ce  récit, 
il  est  Iriis  probable  que  les  âmes  des  morts  recevaient  un  culte 
aux  Tètes  annuelles  de  la  tribu  ou  de  la  famille,  mais  il  est  im- 
piobable  qu'on  leur  adressùl  des  prières  lors  des  funérailles. 
Toute  l'altitude  des  Indiens  envers  l'Ame  qui  vient  d'ah and ooner 
le  corps  est  en  contradiction  avec  l'état  d'esprit  qu'impliquerait 
une  prière  adressée  à.  cette  âme  pour  obtenir  d'elle  des  bienfaits. 
Les  choses  vont  tout  autrement  quand  il  s'agit  des  Ames  de  ceux 
qui  sont  morts  depuis  longtemps.  La  fête  annuelle,  comme  nous 
en  faisions  tout  à  l'heure  rhj'pothèso,  est  bien  plulûl  une  céré- 
monie destinée  Rassurer  l'union  entre  les  vivants  et  les  morts 
qu'une  pratique  destinée  à  gratifier  les  besoins  des  âmes.  Nous 
avons  vu,  d'ailleurs,  que  les  àm&s  faiaaiont  dans  l'antre  motide 
des  présents  de  valeur  à  leurs  visiteurs  terrestres*. 

On  trouve  d'autres  indices  du  culte  des  ancêtres  dans  ce  fait 
que  le  dieu  principal,  sorte  de  héros  dîvln  semble  être  un  an- 
cêtre divinisé  de  la  tribu.  On  montrait  dans  uue  Ile  du  Lac  Su- 


1)  A.  Henry,  hccit  ,p.  133-5. 

21  Rasles  in  Lettres  édiflanles  et  curieuses,  VE,  p.  108-S  ^Ollawag). 
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périeur  qui  porlail  Bon  nom,  ]a  tombe  de  Nanibojou,  Ic^  créateur 
des  Indimiâ;  on  y  déposait  des  marmites,  des  fusils  bénis,  du  ta- 
bac, etc.  ',  c'élaienllos  aièmo^  objets  que  ceux  que  l'on  apporlaît 
un  rjiTrandes  aux  morls  que  l'on  avait  connus. 


r.riAPiTiïi:  ii 


I.E  SfilOUn  DES  AMPS  APnftS  l,A  MOUT 


Il  Gst  oxtrèmomtinl  difdcilo  de  dêlermiiier  quel  e^l  le  lieu  où 
Iiabitent  lésâmes  des  morts.  Tantôt  nous  les  Irouvonsà  la  tombe 
même  mang-ennt  les  offrandes  qu'on  leur  a  apporlées,  tantôt  elles 
hantent  leurs^  anciennes  demeures,  tanlût  elles  sonlorrantes  par 
les  champs  et  les  forêts  ;  et  les  mythes  nous  les  représentent 
comme  vivant  en  un  autre  monde.  A  vrai  dire,  il  semhlËr&il 
qu'elles  fussent  en  même  temps  dans  Taulrc  monde  et  dans  ce 
monde-ci.  Les  imes  des  morts  errent  autour  des  cases  de  leurs 
parents,  dit  le  missionaairo  des  Gaspâsiens  et  elles  viennent 
prendre  les  aliments  qu'on  leur  a  réservés  ".  Le  mythe  cependant 
qu'il  nous  a  lui-même  rapi>orté,  nous  représente  un  pfere  entrepre- 
nant un  lon^  et  périlleus  voyage  en  un  lointain  pays  pour  recon- 
quérir l'flme  da  son  fils.  Un  vieil  Indien  dit  au  Pfere  Le  Jeune 
que  certaines  gens  avaient  deux  âmesi.  C'est  là  une  croyance 
qui,  au  diro  de  nombreux  voyag;ours,  se  retrouve  en  différents 
paysj  mats  Tesamen  des  documents  dont  nous  disposons  sur  les 
Indiens  algonquim,  montre  que  dans  leur  cas  du  moins,  il 
s'agît  d'une  conception  artificielle,  créée  par  les  interprétalioas 
des  missionnaires  chrétiens. 

1)  Henry,  toc.  cit..  p.  2i2.-lî.  Cl'.  Rel.  dt  ta  NouvellC'France,  annâes  15S9- 
70,  éd.  Cramoisy,  p.  65-6. 

2)  Le  Clercq,  Inc. cit.,  p.  327. 

3)  nel.  1939,  éd.  Cfimoifiy,  p.  I W,  Cf.  Sclioolcraft.  WeiUrn  Scènes,  p,  204. 
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LeBimes  sur  latnve.  —  On  s'aecordegônéraloinenl  à  adniicUre 
que  l'âme  demeure  un  corlaJn  lenopiS  aupics  du  corps  après  que 
la  mort  a  eu  lieu.  Les  Indieaa  croient,  Hil  l'Ojibeway  Peter  Jones', 
que  rame  du  mort  demeure  pendant  quelques  jours  autour  du 
wigwam  du  défunt  el  qu'elle  QoUe  dans  l'air  auprès  du  cadavre 
après  qu'on  Tamis  dans  la  tombe,  pendant  quelque  temps  encore 
avant  de  partir  pour  le  monde  des  esprits,  tjuo  l'àme  demeure 
auprès  du  wigwam,  cela  résulte  netleraiiiit  du  fait  que  les  survi- 
vants ont  à  l'en  chasser.  Sun  séjour  auprès  de  la  tombe  eâl  netLc- 
ment  établi  par  le  fait  qu'on  y  apporte  des  olTrondcs  d'aliments 
pcudanl  les  quelques  semaines  qui  suivent  les  fuiiéiaillcs.  L^Ame 
au  témoignage  de  quelques  documeiiLs  reste  auprès  de  la  tombe 
aussi  longtemps  que  subsiste  le  corps".  Cependant  les  légendes 
indiennes  racontent  que  bien  longlemp»  avant  ce  moment,  l'Ame 
part  pour  son  voyage  au  pays  des  esprits.  C'est  chose  habituelle, 
dit  un  missiontiîiire  chez  les  Vottawatomis  de  frapper  sur  le 
poteau  érigé  sur  la  tomba  pour  annoncer  l'arrivée  de  quelqu'un*. 
Il  y  a  de  nombreuses  raisons  de  croire  que  l'on  pensait  que  l'âme 
revenait  toujours  auprès  de  la  tombe'.  C'était  là  qu'elle  venait 
prendre  sa  part  du  festin  annuel^  c'était  là  qu'on  venait  la  visiter 
et  lui  parler. 

Lésâmes  errantes.  —  On  s'allend  à  ce  que  les  morts  revien- 
nent fréquemment  visiter  leurs  anciennes  demeures  et  leura 
amis  d'autrefois,  sinon  s'installer  d'nne  manière  permanente 
auprès  d'eux.  L'habitude  de  mettre  pour  cusdccàté  des  aliments 
en  est  la  meilleure  preuve.  Un  auteur  parle  d'âmes  qui  viennent 

1}  P,  Jones,  i&i.  cit.,  ff.  toi,  W&rfcn,  a.u  contraire, dit  que  l'iLoiï,  d'après 
les  OjibewayB,  part  iiuanédiatement  après  la  mort  pour  le  voyage  qu'&lb  doîL 
SMomplir  (ijfdm.  Hiï(.  Soc.  Coll.,  l.  V,  p.  73);  B.  Itrake,  Life  nf  Blsck  Ilawk, 
p.  35  (Sautts  et  Renards)  g'aaporde  en  eea  renBHigaeraents  avea  Jones,.  De  Smat, 
Wciterii  J/i;3sioas,  p.  2S&  (Delawareajl  dit  qaa  l'Ame  demeure  pré»  de  TL-ndroil 
où  a  lieu  la  mort  pluaieurs  jujrs  et  mime  des  semairiea  «t  dea  mois  entiers. 

2)Belcourl,  loc.  dl.,  p.  232  (Saulteiix).  Cf,  Keating,  toc.  cit..  1,  p.  113 
[PoUawalonii8|. 

3)  MucCoy,  ittc.cii..  p.  l65. 

4)  Le  P.  l,e  Jeune  &  vu  une  feraœe  qui  élaUlt  étt  branches  vertes  sur  les 
tombes  de  ses  parents  pour  lea  préserver  du  soleil.  Re£.  1635.  éd.  Crainowy, 
p.  S5, 66. 
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fumer  avec  les  vivants'.  Chez  les  Ottawa»,  Henry  s'est  fréquem- 
ment enquis  des  croyances  relativi^s  à  lautre  vie  et  il  a  conïlalé 
qu'elles  différaient  d'un  individu  h  l'autre.  «  Quelques-uns  suppo- 
sent que  les  Ames  restent  en  ce  mondes  bien  qu'invisibl&s  aux 
yeux  des  hommes,  elles  sont  capables  de  voir  et  d'entendre  leurs 
vœux  et  de  venir  à  leur  aide  dans  les  moments  de  détresse  et  do 
péril  it*.  c(  Quand  elles  sont  une  fois  parties  pour  le  pays  des 
esprits,  les  Ames  ne  peuvent  revenir  dans  leurs  corps,  mais  elles 
peuvent  encore  en  des  apparitions  faire  visite  àltsurs  amis  u,  dit  & 
propos  des  Ojibeways  un  écrivain  plus  récent'.  En  plusieurs  tribus 
se  retrouve  la  croyance  qu«  les  morts  apparaissL-nl  de  temps  à 
autre  réincarnés  en  des  corps  d'aniriiaiix'. 

La  croyance  que  certaines  àmcs  errent  sur  la  terre  s&as  pou- 
voir trouver  de  repos  est  répandue  dans  les  tribus  slgonquioes'. 
Il  semble  d'après  quelques  récits  que  ce  soient  les  AmL-s  des 
méchants  qui  sont  assujetties  à  cette  destinée.  Dans  une  légende 
pied-noir,  il  est  question  d'une  femme  qui  hantait  la  place  où 
dlle  avait  été  tuée.  Le  mfime  auteur  dit  que  les  Ames  des  mâ- 
chants errent  près  du  lieu  où  ils  sont  morts  et  viennent  sans 
cesse  rôder  autour  des  loges  où  habitent  les  vivants,  cherchant 
toujours  à  leur  faire  du  mal  ;  «  quelquefois  elles  frappent  gur  les 
peaux  dont  les  loges  sont  faites  ou  sifflent  par  le  trou  de  La 
fumée*.  »  Les  Cris  qui  n'ont  pas  reçu  de  firnérailles  décentes 
apparaissent  dans  les  arbres  auprès  de  leurs  anciennes  demeures. 

Diverses   pratiques  viennent    conlirmer  la    réalité  de   celte 


1)  De  Wied,  Troue/s  m  Ihe  interior  if  North  America,  p.  ^9  {Piedh-Noirs). 

2)  A.  Henry,  loc.  cit.,  p,  15t. 

3)  KGalingi  lue.  cit.,  Il,  p.  155. 

4)  Belcourl,  loc.  cit..  p.  233  (SauKeut);  Grionell,  loc.  cit.,  p.  75-1  (Pieds- 
Noir»};  M^rston  in  Mofse,  Report  on  indian  Affairs  (New  Haveii,  t822),  p,  139 
^Rprnrds);  Darman.  tyrigin  »t  /■n'm.îïiwe  supersiifwns,  38. 

5]  H.  WilliamB,  Key  i»Uu  (As  \<xi%qv.ûqe%  it{  New  Engiand  {Rhode  tsiaml  Hist. 
Soc.  Coli.,  vot.  I),  eh,  xri  et  Winslow  dans  Young,  Chroniules  of  tke  PUgrim 
fathers  oflhecolony  nf  Plt/mouth,  p.  35Ô-S (Nouvelle- A uglBlerre),  Van  rfer  Donck, 
loc.  cil.,  p.  215  (New-Yorl[);GriDQellfi(w.  eit.,p.27S  (Pieds-Noire);  Richiril- 
Hon,  t'n  Franlclin.loc.  i.it,  p.TO^Pieda-Noîrs), 

6]  GriDDi?]!,  tuc.  cil.,  p.  71,  273.  Voir  aussi  Hichardeon  in  Fra.ntclin,  loc, 
cit.,  p.  70, 
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croyance  h  la  persistance  de  la.  vîo  des  iincs  sur  la  terre.  Elln 
rppoBB  sur  la  coosorvftlion  persistante  de  certaines  parties  du 
eorps,  stir  la  p&rsislanco  du  souvenir  des  morU  dans  la  pensée 
des  vivants  el  sur  certains  événements  mystérieux  qui  suggèrent 
à  ceui  qui  vivent  encore  de  la  vie  lerroslro  la  présence  des 
esprits.  Mais  simuItaQément  avec  cotte  concepUdu  s'était  formée 
dans  la  penséa  indienne  l'idéû  d'un  pays  desdmes;  l'imaginatioa 
l'avait  élaborée  el  elle  avait  trouvé  dans  les  raves  une  autorité 
et  une  sanction  nouvelles. 

Le  pays  des  âmes.  —  La  notion  du  pays  des  âmes  et  du  voyage 
qu'il  faut  faire  pour  s'y  rendre  présente  dans  une  même  tribu 
une  constance  et  une  uniformité  presque  parfaites,  mais  lesdifTé- 
rences  sont  grandes  sur  ce  point  entre  les  croyances  des  diverses 
tribus.  La  principale  difficulté  que  présenta  l'étude  da  la  ques- 
tion glt  en  ce  fait  que  les  écrivains  chrétiens  ac  sont  servis  d'es- 
pre»s.ions  chrétiennes  pour  exprimer  des  idées  indiennes. 

Virginie.  —  Les  Indiens  de  ta  Caroline  du  Nord  croyaient,  au 
témoignage  de  Ilariot,  qu'il  existait  pour  ks  morts  deus  séjours 
distincts,  l'un  pour  les  bons,  l'autre,  un  goulTre  profond  situé 
vers  l'Ouest  pour  les  méchants.  Le  capitaine  Smith  raconte  que 
les  chefs  et  les  prêtres  des  Virginiens  s'en  vont  après  leur  mort 
habiter  au  delà  des  montagnes  vers  l'Occident,  mais  que  pour  le 
commun  peuple  il  n'y  a  pas  d'autre  vie  après  la  vie  présente'. 
Les  Indiens  du  PotomaC  pensaient  que  le  séjour  des  âmes  était 
situé  i  l'Est". 

Skawnies.  —  Les  Shawnies  se  représentent  l'autre  monde 
comme  situé  au  dessus  du  ciel.  On  y  peut  parvenir  parune  ouver- 
ture qui  est  située  àl'Occîdenlet  il  faut  pour  s'y  rendre  un  voyage 
de  quelques  mois'. 


.  i)  Harlot  in  Pinkerton,  XII,  p.  604,  Cf.  Picart,  Cérànonies  tt  coutumes 
T«((ffi>uses  lie  tous  Us  peuples  du  mmde  (1783),  I,  p.  152-3. 

2)  Map  of  Virginia,  éd,Kr\i«T,p.lS,9.  Hislaris  of  Virginia,  p.  374.  Cf. 
Spelman's  Account  of  burial  in  Arber's  Introductian  ex. 

3J  Newporl,  Description  of  Virginia,  in  Arehsolngia  am-tricanit,  IV,  p.  84; 
Strachey,  Historié  of  Travaite  info   Virginia  (HakIuyI.  Soc.,  IV),  p.  99. 

4JGregg,  /oc.  cil.,  II,  p.  239. 
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Delawares.  —  Les  Dftiawares  de  la  Pon^ylvanie  et  ilu  New 
Jorspj'  penaaieiil  qu'aprfes  la  mort  les  rtmes  s'eo  allaùmi  vers  le 
Sud'  ;  quelques-uns  eali ruaient  que  ce loinlain pays  n'était  ouvert 
qu'aux  bons,  et  que  le*  niéchants  en  élaient  exclus'.  A  une 
époque  plus  récente  apparaît  chez  eus  h  notion  indéniable  d*un 
double  séjour  des  âmes,  l'un  pour  les  bons,  l'autre  pour  ks 
méchanls'.  Au  témoignage  de  Loskîpl,  la  voie  lactée  était  le 
chemin  qui  conduisait  an  pays  des  &mos*. 

Ncw-Yor^.  —  Les  tribus  algonquines  de  l'Élal  de  New-York 
pensaient  que  les  morts  s'en  allaient  vers  le  Sud'ou  vers  l'Oiiesl'. 
Les  âmea  des  méchanls,  d'après.  Van  der  Donck,  se  rendeot  à  un 
séjour  distinct  ou  bien  errent  sur  la  terre'. 

Noutpeile'Anglet&tre.  —  Les  Indiens  do  la  Nouvelle-Angleterre 
du  Sud  plaçaient  le  séjour  des  âmes  dos  morts  à  l'Uiiest  ou  an 
Sud-ouest',  maïs  ils  croyaient  que  les  Amas  des  méchanls  n'y 
pouvaient  entrer;  olies  devaient  errer  sans  pouvoir  trouver  le 
repos*.  D'après  les  Abenâkis,  les  âmes  des  bous  s"cn  vont  vers 

1)  Braïnerif,  lùc.  ui/..  p.  503.  5;  Penn,  teder  (o  (fteCommiKee  of  Ihe  Vrte 
Society  of  Traders  of  Petmjyivimiam  f^orvion  \ti  Feiih's  VTorAî  (Uondre?.  1726), 
11,699  eL  set].;  Loskiel,  toc.  cit.,  p.  35.  Va  Dplaiv.ire  visitn  le  p:iys  des  Qrnes 
fiLiis  au  delil  du  aolej]  terbul  ;  Bramerd,  loc,  cit.,  p.  505.  CF.  Strsctiey  sur  lea 
Indiens  rlu  Potom&c. 

2)  Bralnsrd,  lue.  cit.,  p.  503. 

3}   De  Smel,  West,  fusions,  p.  223-5  (t8K). 
4)  Losk'iH,  lot:,  cil.,  p.  35.  6. 

5}  Van  lier  Donck,  loc.cii..p.2l5;  Wolley.ruio  years'  Journal  in  New-York. 
1678-80,  Lonares.  1701,  p.  50. 

6)  Dcnlon,  Jlrief  deseription  of  Heuf-York,  Londres,  1670,  fi.  9;  Wasaenaer, 
Hrxlorievan  F.uropti.  p.  29. 

7)  Van  der  Donok.  ioc.  rit.,  p.  215, 16. 

8)  Williaiiis,  Ioc.  vil.,  p.  113;  Wirsiow  ïri  Young,  loc.eit.,  p.  '3Sb,  6;  Wuod, 
IVt'ui  Engtamd's  Prospect,  Landrcfl,  1634,  p.  101,  5;  MortoS,  New  Ënylish 
Catiiian  (Amslerdain,  1637),  liv.  1,  ch.  xvt.  «  A  l'ouest  dans  les  ciem  ». 
d'après  Winslow.  Cf.  Josjelyn,  Aeaunt  of  fwo  W)yfls«  fo  ^^^'  /■JngUnd  (_M<us. 
Bisi.  Soc.  Coll.,  Ser.  B,  vol.  Ill),  p.  i:-)5.  «  Le  ciel  est  au  iJe-là  dos  blanebsa 
Ifiontagnes  "  (influence  cliréti<>nne}. 

9)  Williams,  ^c.  cit.,  p.  lU;  Winslow.  lo<!.  cit.,  p,  .'Î55;  Dentan.  (oc.  «(., 
p.  Ii3,  «  Lès  méchaats  sa  reodsnl  aux  deoDeurea  infernales  d'Abamocho  o  : 
Wood,  loo.  cit.,  p.  iCB,  dans  le  canite  de  la.  (arre;  Morlon,  ion.  eil,  (e««  def- 
aiAres  cODCeplidns  «ont  d'origLiie  chrétien  ne). 
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1t>  Sud.  Ips  amas  des  médinnts  se  rendent  «n  iio  en'IroU  Ir^s 
éluigiio". 

Micmacx.  —  Le»  Micmacs  croyaient  que  le  pays  tlesAmea  élaiL 
siluê  fort  loin  et  qu'il  Fallait  pour  y  parvenir  un  rude  et  long 
voyage*.  Le  Ctfrcq  dan&  la  description  qa'il  nous  donne  de»  GaS' 
pésiens  rapporte  qu«  dans  le  pays  dos  âmes  il  y  a  deux  parties 
distinctes,  l'une  réservée  aux  bons,  l'autre  aux  méchant)^'. 

MontarjTiais.  —  D'&prÈs  las  Montagnais,  les  âmes  des  morts  se 
rendent  aux  extrémités  de  la  terre  au  coucher  du  soleil*,  ils 
appellent  la  voie  lactée  le  chemin  âesâmôB^.maiâcecisc  rapporte 
k  une  conception  dilTérente.  Le  pays  des  morts  estsitué  àquinze 
jours  (ic  marche  d'après  certains  Indiens  du  Canada'^. 

Cr\i.  —  Bien  que  nous  ne  possédions  aucune  descriplion  dig-ne 
de  foi  de  l'autre  monde  tel  que  se  le  représentent  lea  Cirls,  nous 
avons  quelques  détails  sur  le  voyage  qu'il  faut  faire,  d'après  eux, 
pour  y  parvenir;  il  rappelle  ceux  que  l'on  trouve  dans  tes  lég;eD- 
des  dea  Ojibewiiys'.  Au  témoignage  d'Umffeviile  les  Crîs  regar- 
daieuL  l'aurore  Lordale  comme  une  danse  exécutée  par  les  ftmes 
des  morts^. 

OtCawas.  —  Les  OHawas,  dans  la  dernière  partie  du  xvni'  siè- 
cle entretenaient  des  opinions  très  variées  sur  la  question  du  sé- 
jour des  âmes.  Les  uns  pensaient  que  les  iraes  demeuraient  sur 
la  terre,  d'autres  qu'elles  se  rendaient  en  un  pays  lointain,  les 

t)  Maurautt,  HisCaire  des  Abnakis  (1&66),  p.  ifl. 

2)  [Maillard],  Aceaunt  of  Mieiana  imd  MarieheeU,  Londres,  1758,  p,  45,  6j 
Le  Clercq.  loc.  cit.,  p.  312^  599  (OaspèsieD8)> 

3)  P.  327,  8. 

•4)  nei  16:j7,  cil.  XI.  cr.  JouTâDcy,  Uistoria  Soc,  Jeta,  ta  rééd.  daO'Callaghan, 
I.  XV,  piirt.  Y.  p.  3U. 

5)  Sugard,  lue.  cit.,  p.  455'8, 

6)  RaiJiaaon,  toc  cit.,  p.  238  (il  s'uicil  probablemenl  (ies  Grl»  ou  Ojibewnis. 

7)  Voir  Richardaoïi  in  l'ianklin,  iva.  eit.,  p.  70;Hind,  toc,  cit.,  Il,  p.  129, 
30. 

ii)Pi'esfnif(ale  (if  HU'ison's  Bay,  Lnmlres,  1790,  p,  190.  Chei  lesOjibewayBon 
r<?L"au,r&  une  cancepliort  eembluble  (Lanman,  p.24â-iJ),C''étailprobatilcineTiLutte 
ifJéu  assez  répandue,  malgré  son  caTactèro  fantastique,  comme  cell»  qui  faisaiLde 
lit  voie  lacLèu  le  chemin  des  à\aes.  ElieDSldu  domaine  du  mythe  bien  plut&t  qeiB 
de  celui  des  rites.  Voir  mi  a  s  Btovne.Journalaf  American  Poli-ton,  111,  p,  213, 
pour  la  présence  d'une  conception  analogue  ohei:  les  Abenohia  du  Maine, 
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méchants  étaient  séparés  des  bons  et  devaient  errer  dans  des 
contrées  slériies  et  tics  marais  '. 

Ojihciuttiji.  —  Le  monde  des  esprits  d'après  les  Ojibeways 
éiail  situé  très  toia'  vers  l'Ouest'-Suivant certaines relalionsles 
méchants  avaieûl  un  séjour  distinct  ou  devaient  errer  dans  de 
sombres  réglions  '.  Mais  Kohi  après  une  soigneuse  enquête  af- 
firme qu'il  n'exislail  point  pour  les  raorts  deux  séjours  distincts*. 

Sauki  et  HcTtards. — D'après  les  Sauka  e  t  les  Renards,  le  pays  des 
âmes  étaitsiluè  au  delà  d'une  prairie  et  d'un  fleuve  vers  l'Ouest*. 
Les  Pott&watomis  et  d'autres  tribus  voisines  se  faisaient  proba- 
blement uneidéQ  analogue  de  sa  situation. 

Pie'h-MoJrs. — 'L'autre  monde,  d'après  les  Pied&-Noirs  du  Mon- 
tana, étaitsitué  dans  les  montagnes  de  sable  qui  se  trouvent  an 
nord-est  du  pays  qu'ils  habitent'.  En  parlant  d'un  défuat.  nn 
Pied-Noir  ne  dit  jamais  :  Un  tel  est  morl,  mais  :  EApalchekie 
etapie,  il  est  parti  pour  les  montagnes  de  sable'.  Les  méchants 
ne  se  rendent  point  à  ce  pays  mais  continuent  d'errer  autour  de 
l'endroit  où  ils  sont  morts  *.  Grinnell  rapporte  que,,  d'après  les 
Pieds-Noirs  ou  Sîksikas  de  la  Saskalchewan,  Vkme  après  la  mort 

1)  A.  Ueni^,loc.cit.,p.  Ï52.CI,  D.  W.  Harmon  {Journal  of  Voyages  in  inlerior 
0/ Jforïft  Amcrka,  Andover.  1820),  p.  364,  5  (ï!  s'agil  encep48Biigfl  de  uibiis 
nonspËcifl^&B  habitant  à  l'est  des  Montagnes  Rocheuses),  qui  dît  i^ae  les  Ames 
des  mJicbantE  errent  loDgleriips  dans  lee  m&raifi)  mais  baissent  par  atteindre  le 
séjour  Ces  esprils. 

3]  Au  bout  du  monde  û  deux  ou  Iroie  jours  de  marché,  Kobl.Joc.  ci{.,p.2ll,  !&; 
Mrs  EairiJ,  Indian  Cusloms  and  early  reeoUeelio-ns  [Wisconsiii  Hist.  SocCnU., 
IX).  p.  305-6;  un  royuge  de  30  460  jours;  Roid,  Jowm.  of  Anthrop.  Insl.,  III, 
p.  106.  Certains  y  arrtrent  directemsat,  d'tulrcB  campent  plusieurs  Tiuils  sur  le 
fihemin,  MacKenney,  toc.  cit.,  p,  305. 

3)  P.  Jones,  loc.cil.,  p.  11)2,3;  Kotil,  <«.ci(.,  p.  2tl;Hac  KcQDey,  Jod.  cit., 
p.  305;  Copeway,  (oc.  cil.,  p.  479;  Warreu  in  JWinwesola  Hist.  Soc.  Coiî.,  V, 
p.  73.  Au  sud  sur  le  Grand  Océan.  Keating,  lot.  cit..  Il,  p.  154. 

4)  P.  Jones,  loo.  cit.,  p,  102;  Raid,  tou.  cit.,  p.  12. 

5)  Kohi,  loc.  cit.,  p.  219, 12ù,  226, 

6)  Kent  ÎB  Yarrow  {Pifsl  Ann.  hfp.  oflhe Bur.  of  Elknol-); p.  9s.  Cf.  B.DrBJce, 
loc.  cit. ,  p,  35. 

71  Grinneli.  hccit.,^.  127-30, 132,  273. 

8)  De  Smet.  Oreyon  Missions  andlravels  over  the  Rockij  Moitntains,  p.  180. 

9)  Grinneli,  ioc.  cU . ,  p.  273,  70  aqq. 
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se  rend  à  une  certame  haute  colline  d'oîi  elle  s'envole  vers  le 
Sud.  Les  guerriers  tués àla bataille  s'euvolout  vers l'EsL'. D'après 
Dodge,  lès  Ctieyenues  dû  Sud  et  leurs  vDiaiDS  Croient  qu'il  n'y  a 
pour  les  morts  qu'un  seul  séjour.  Tous  les  Indiens  so  rendent 
aux  heureux  terrains  de  chasse  à  moins  qu'un  accident  ne  les  ea 
empêche'. 

Si  nous  rapprochons  les  uns  des  autres  ces  divers  renseigne- 
ments, nous  constaterons  ;  1"  que  le  pays  des  âmes  était  ordinai- 
rement placé  en  quelque  eodroit  do  la  terre,  et  2"  que  l'idée  du 
double  séjour  des  morts  n'élail  point  une  conceplioni  caractéris- 
tique de  l'eschatologie  algonquine,  si  même  elJe  lui  appartenait 
du  loal  alors  qu'elle  n'avait  point  subi  l'intluonce  ourapéenne. 
Il  nous  est  rapporté  de  certaines  tribus  qu'elles  ne  connaissaient 
qu'un  seul  pays  pour  les  Ames.  £n  certains  cas  nous  avons  des 
croyances,  d'une  mime  tribu  des  descriptions  discordantes  :  dans, 
l'une  il  nous  est  dit  que  los  Indiens  ne  connaissaient  qu'un  uni- 
que séjour  des  âmes  où  elles  devaient  se  rendre  toutes;  dans 
l'autre  qu'ils  admettaient  l'existence  de  deux  séjours  distincts  qui 
leur  étaient  réservés.  Le  môme  écrivain  fournil  souvent  des  ren- 
seignements contradictoires  eu  ce  qui  concerne  les  croyances 
sur  ce  point  des  Indiens  d'une  même  trihu.  La  cas  desDelawares 
est  à  cet  égard  significatif,  Le  missionnaire  du  xvm'  siècle  écri- 
vait que  pour  la  plupart  ils  ne  connaîs^saient  point  l'existence  de 
deux  séjours  distincts  pour  les  Ames.  Au  milieu  du  xix'  siècle  le 
Pfere  de  Smot  parle  do  leur  cr-iyance  au  ciel  et  à-  l'enfer  comme 
d'une  croyance  solidement  établie'. 

Les  deux  séjoîirs  desàmes.  —  Un  grand  nombre  de  cesaffirma- 
lions  relatives  à  l'esistencc  de  deux  pays  des  morts  ont  une 
couleur  cbréliL'nne.  Les  Ottawâs,  lor&quo  Henry  les  visita,  avaient 
appris  beaucoup  de  choses  des  Européens.  Ce  que  nous  rapporte 

1)  Henry  et  Tbompaon,  l'urmls  (1799-I8!-i;.  éd.  Cr}ws,  1897.  II.  528,  9.  Cf. 
RicMrdsoD  in  Franklin,  p,  60i  70,  Certain!;  d'entre  ces  morte  prvrviennenl  au 
p&ya  des  Acaes  qui  est  situé  de  l'autre  cAlé  d'un  précipice,  les  autrei  restent  aur 
la  terre  «u  Toiainage' de  leur£  anciennes  iJeiïieures. 

S)  Dodge,  Our  wiitt  In-liam,  p.  101. 

3)  Voirci-deasua. 
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Hariot  *ies  ludîcns  Je  la  Virginia  oa  plus  esactemenl.  do  1&  Caro- 
line du  Nord'  esl  fort  embarrassanl.  Le  ducumonl  est  de  dalc  si 
ancienne  que  ooua  pouvons  à  peine  supposer  que  les  reoseigne- 
nieals  d'IIariot  se  rapportent  déjà  à  des  Indiens  à  demi  cbrisUani- 
sés.  D'aulro  pari  celle  mention  d'ung;raad  gouiTro  enlIamméesL 
fort  suspecte,  flaiiol  et  ses  compagnons  semblent  s'èlpe  fort  peu 
mêlés  aux  indigènes,  et  probablement  comprenaienl  a&sez  mal 
leur  langue.  Depuis  qu'ils  ont  été  eu  contact  avec  Ie3  enseîg'ae- 
monls  du  christianisme,  quelques  Indiens  disent  qu'ils  y  a  deux 
civils,  un  pour  ks  cbrétiâd&  ôt  l'autre  pour  les  Indiens'.  Les  In- 
diens, penseut-ils,  ne  seraient  point  heureux  dans  le  ciul  des 
chrétiens.  Un  homme  qui  décrivait  le  voyage  qu'il  fallait  fairn 
pour  se  rendre  au  pays  des  âmes,  disait  qu'il  y  avait  aussi  un 
ciel  chiôLien  auquel  on  parvenait  par  une  route  dlIFéreute,  mais 
que  de  ce  ciel  il  ne  savait  rien.  Les  Indiens  oal  accepté  ce  que 
les  blancs  leur  ont  raconté  du  ciel  des  chrétiens,  mais  ils  sont 
demeurés  atlacliés  à  leurs  anciennes  croyances  relatives  au  paya 
des  âmes.  On  peut  aisément  admettre  qu'ils  aient  fait  entrer, 
comme  le  ciel  mâmo,  l'enfer  de  l'homme  blanc  dan^  leur  plaq 
de  l'autre  monde. 

Lésâmes  malhetireunes.  —  Tandis  quk  son  étal  primitif  l'In- 
dien a  rarement  cuni;u,  s'il  l'a  coni;u  jamais,  l'existence  d'un 
double  séjour  des  morts,  c'est  une  croyance  répandue  ea  ud 
grand  nombre  du  tribus^  comme  nous  l'avons  vu,  que  beaucoup 
d'âmes  incapables  de  trouver  le  repos,  restent  auprès  de  leurs 
anciennes  demeures  ou  errent  sur  toute  la  terre  ou  en  quelque 
région  lointaine  el  innommée,  et  qu'il  en  est  beaucoup  d'autres 
qui  ne  parviennent  point  à  atteindre  le  pays  des  morts,  m.ais  qui 
périssent  ou  disparaissent  le  long  du  chemin.  Pour  la  plupart 
des  Indien»]  il  serait  inexact  de  parler  de  la  croyance  k  deui 
pays  des  âmes,  mais  on  pourrait  dire,  qu'il  existe  des  ;\mes  qui 
ont  une  patrie  el  qu'il  esl  d'autres  flmes  qui  n'eu  possèdent  point. 
Pourquoi  le  nombre  est  si  grand  de  couï  qui  ne  parviennent  pas 

1)  HaHol  irt  Pinkêfton,  XII,  60t  et  pour  la  critique  des  faita,  E.  B.  Tylor, 
Primitiva  Culture,  II,  p.  Sfl. 
3)Kane,  («c.  «(.,  p-  3g4,  5j  Kohi,  hK-cU..  p.  2i4-Iti. 
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au  pays  des  âmes  et  s'il  fauL  considérer  t^ornint!  ilc»  méchants 
coux  ijiii  rcstenl  en  roule,  c'esl  là  une  qutislioQ  que  uous  discu- 
terons dans  notre  prochain  chapili'e. 

Caractère  dupai/s  des  âmes.  Les  occupttitom  des  moris.  —  Les 
priocipaleft  occLipations  dans  le  pays  des  âmes  sont  la  chu^se  et 
la  pèche,  on  y  l'estoie  el  on  y  danse,  mais  le  séjour  de^  morts 
n'csi  pas  Loujoui-5  représenté  connue  un  lieu  où  l'on  soit  p&rticu- 
lièrement  heureux. 

Virginie,  — Dans  le  séjour  des  bons,  d'après  le  récit  do  Ha- 
riol,  il  y  avait  les  plus  belles  el  les  meilleures  maisons  qu'on  pit 
trouver  et  la  route  qui  y  conduisait  était  bordée  de  beaux  arbres 
qui  portaient  les  fruits  les  plus  délicats,  mais  il  y  avait  un  autre 
séjour  pour  les  morts,  un  vaste  gouffre  oii  brûlent  conslamment 
des  âmes*.  Il  est  permis  de  soupçonner  dans  l'exposé  de  ces 
croyânceâ  de  U  Virginie  l'intrusion  d'éléments  chréliens.  Chez 
les  Virginiens,  dont  le  capitaine  Smilh  a  écrit  l'histoire,  régnait 
la  croyance  que  les  chefs  et  les  prêtres,  qui  seuls  vivaient  uua 
sûconde  vie,  seraient,  dans  le  séjour  qui  Icurélait  réservé,  déco- 
rés des  plus  riches  ornements  et  des  plus  belles  peintures  el  n'au- 
raieut  rieu  à  faire  qu'à  chanter  et  à  danser  avec  leurs  ancètros*. 
Les  lûdiens  du  Potomac,  d'après  Strachcy,  croient  que  les  (Imca 
se  rendent  à  l'autre  monde  par  un  chemin  agréable  que  bardent 
de  beaux  arbres  fruitiers,  et  que,  lorsqu'elles  y  sont  parvenues, 
elles  se  nourrissent  des  plats  qu'elles  pré/Èrent  et  des  fruits  les 
plus  beaux,  n'ayant  rien  autre  à  faire  que  de  danser  el  de  chanter*. 

Shawnies.  —  Dans  la  lég-ende  sbawnie  que  nous  avons  rap- 
portée, le  frère  trouve  sa  sœur  en  train  de  danser  dans  le  pays 
des  morts,  qui  est  situé  au  dessus  du  ciel  ^ 

Dr.iawarfs.  —  Lss  Delavvares  se  readoal  en  un  beau  pays  où 
ils  dansent  etfesloieal*.  Les  Algonquins  de  l'Étal  de  New- York 

i)  In  PinkerLoii,  XII.  p.  601,  5,  Cf.  Beverly,  ILUiory  ani  Présent  sta(c  of 
Virjîiifi,  i.  ni,  ch.  vm,  un  lac  puanl  paurlea  mécbaDls. 

2)  Map  nf  Virginia,  Arber's  M.,  p.  78,9.  Hiiii.,p,'ôVJ.  Cf.  Slrachej,  foc.  cit., 
p.  06  <\a\  copie  prob;^lemfnt  Ir  Map  of  Virginia. 

3t  Slrachey.  loc.  cit.,  p.  9t',  100. 

i)  Oregg.  toc-  cit.,  n,  p.  239-*0. 

5)  BrAÎnerd,  toc.  cit.,  p.  505.  [I  y  nv»!  Ig  des  rivières  rt  rlca  roréls  et  du 
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font  grande  chasse  aii  pays  des  &me%  et  y  mènent  une  vie 
Facile  cvii  ils  ont  sans  travail  toutes  les  honnos  choses  à  discré- 
tion'. 

Nouveile-Ajtgteterre.  —  Le  pays  des  âmes  (ilaît  aussi  pour  les 
Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  un  lieu  de  plaisirs  charnels 
où  tous  ceux  qui  pouvaient  y  pénétrer  jouissaient  de  mille  bonnes 
choses*. 

Ces  renseignements  sur  l'autre  monde  recueillis  chez  les  In- 
diens des  Étals  de  l'Est  sont  si  maigres  et  si  généraux  et  parais- 
sent avoir  été  obtenus  au  cours  d'enquêtes  si  peu  soigneuses 
qu'ils  ne  porint-ttcnt  guère  de  se  Faire  du  séjour  des  âmes  une 
idée  très  précise  ni  Lrfes  exacte  et  d'autant  moins  que  les  descrip- 
tions sont  faites  en  termes  chréLieûs.  Sur  les  Indiens  du  Canada, 
nous  avons  des  informations  plus  abondantes  et  qui  trahissent 
une  plus  complèiLe  famillarilé  avecltis  idées  des  indigènes. 

Ga!^pésie.  —  Dans  le  pays  des  âmes,  il  y  avait,  d'après  les 
Gaspésiens,  du  blé,  du  tabac»  des  Truita,  des  animaux  do  toutes 
sortes,  des  i^anots,  des  raquettes  à  neige,  des  arcs  et  des  flèches, 
de  telle  sorte  qu'elles  chassaient  et  festoyaient  tout  à  leur  gré. 
On  entondaiL  cliauLer  les  âme»  invisibles.  Les  méchants  habi- 
taient une  région  obscure  ;  ils  dansaient  et  bondissaient  avec  une 
cïtrème  violence,  n'ayant  à  manger  que  de  l'écorce  de  bois 
pourri'. 

Montagnais.  —  Le  Père  Le  Jeune  rapporte  dans  les  termes  sui- 
vants les  réponses  faites  par  les  itfontagnais  à  ses  questions  sur 
[epays  des  âmes  :  «  Elles  vont  fort  loin  en  un  grand  village  situé 
là  où  le  soleil  se  couche.  Pendant  le  voyage  qui  doit  les  y  con- 
duire, elles  mangent  des  écorccs  et  du  vieu^  bois  qu'elles  trou- 


gittier  en  abondance  qu'ils  chnssaieii't  eaiiB  fatigue;  Da  Siii«t,  Wfstem  MiisiotiS 
p.  223-4. 

t)  Denton,  foe.  «(-,  9 ;  Van  der  Oanek,  ioc  cif,,  S15, 16;  Wuf^nagr,  Zoft  . 
cit..  28;  Wolley,  lac.  cit.,  50. 

2)  Williams,  loc.  cit.,  p.  113. 

3)  Le  Oercq.  ioc.  cit.,  p.  31S-22.  328.  Voir  aussi  Maillard,  ioe.  cit.,  p.  645 
8iirle8  Micrûacg.  Des  inEluenceB  chrétiennes  sont  mmifeslesdans  UdeacripUoa 
de  Le  Glercq  et  d'ailleura  quelquea-uas  de  ses  Qaspésieus  avaient  èlë  peDda.Dt 
plusieurs  uinées  eo  i^ntact  avec  des  «brétieii's . 
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Tent  dans  les  foresls.  Dans  le  pays  des  niorlâ,  pendant  le  jour  les 
Âraes  sont  asâi^cs  tenatis  leu  rs  duux  coudiis  sur  leurs  deu^'  genoux 
cl  leur  testes  cnlre  luurs  deux  maias  (poslurë  ass&z  ordinaire  aux 
sauvages  malades);  pendant  la  nuit,  elles  vont  et  viennent,  elles 
travaillent,  elles  vont  à  la  citasse...  elles  chassent  aux  ânaes  des 
castors,  des  popcs-épius,  den  êlaus,  eL  des  aulr«&  auimaux,  se  sor- 
■vanl  de  l'âaie  des  raquelles  pour  marcher  sur  l'ànie  d'e  la  neige 
qui  est  en  ce  pays-là;  bref,  elles  se  servent  des  âmes  de  loLitos 
choses  comme  nous  uous  servons  ici  dos  choses  mesmes  *.  »  Dans 
une  relation  plus  réoenle  el  qui  est  datée  de  CJuébed'^  il  raconte 
que  les  âmes  des  Indiens  bAtissenl   leurs  cabanes  sur  le  bord  du 
précipice  qui  esL  siLué  à  l'extrémiLé  de  la  lerre  du  côté  du  soleil 
levant.  Les  âmes  pâssonl  leur  temps  à  danser  et  de  temps  en 
temps  l'une  d'elles  tombe  dans  l'eau  cjuiestau  Fond  du  précipice; 
ellu  est  alors  changée  en  crapaud  ou  en  poisson.  Les  arbres  qui 
bordent  le  rivage  sont  si  glissants  qu'on  peut  â  peine  les  saisir, 
Cesâmesmangentel  boivent,  elles  s'épousent  entre  elles.  B'après 
un  autre  Père,  leur  nourriture  consiste  en  champignons".  Les 
enfants  qui  meurent  soQt  aussi  dans  l'autre  monde  des  enfants  et 
Us  grandissent  là-bas,  comme  ils  auraient  graudi  ici.  Lus  Indiens 
avAC  lesquels  causaÎL  lu  P.  Le  Jeune  oe  regardaient  pas  le  pays 
dus  âmes  comme  un  séjour  pariiculiéremenL  hvurGux.  Us  tour- 
naient eu  lidicula  l'idée  i|uVu  bon  chrétien  il  se  fatâait  de  la 
félicité  de  l'autre  vie  et  lui  répondaient  (nous  reproduisons  les 
mois  mêmes  dont  se  sert  le  P.  Le  Jeune)  :  «  Mon  àmc  aprè*  ma 
mort  n'aura  pas  d'esprit  et  par  conséquent  ne  sera  pa.»  capable 
de  ces  biens  »  *. 

Ojibewatjs.  —  L'image  qu'ils  se  formaient  de  l'autre  monde  et 
que  nous  pouvons  reconstituer  au  moyeu  de  lambeaux  de  des- 
criplioQB  est  celle  d'un  grand  village,  situé  dao^  un  beau  pays, 
OLi  les  ftmes  trouvent  des  amusements,  des  danses  et  du  gibier 


1)  Réf.  I63S,  éd.  Cramoisy,  p.  59-61. 

2)  Bel.  1637.,  ch.  xi  (tribu  dûd  spécifiée). 

3)  Ch.  LallemaDl,  foc.  cil, 

4}  Rel.  ieS6,  p.  43,  4.  Voir  susbI  Re^  1631,  p.  31. 
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en  «.bondanco '.  La  guerre  y  est  iucoDDue*  et  d'après  quelques 
récils,  on  n'a  pas  besoin  de  se  fatiguer  h  chasser;  lo  mailluur 
gibier  se  laisse  prendre  sans  qu'on  aîl  à  le  poursuivre  ••  L'&m4 
de  l'Indien  abal  l'âme  de  Télan  et  prélève  les  lïieilltfurs  morccaui 
de  sa  venaison,  puis  l'élan  se  relève  inUcl  et  va  bruuler  plu$ 
loin'.  Mais  le  voyage  vers  lo  pays  des  ioies  lient  plus  de  place 
dans  les  histoires  ojibewayji  que  la  description  même  du  pays. 
Le  pays  est  un  paya  de  bonheur  et  de  joie,  mais  le  voyage  est 
lrè9  difHoile  et  il  est  uq  grand  nombre  d'&nnes  qui  ne  peuvent  pas 
parvenir  àduslinalion*.  On  estime  la  durée  du  trajet  de  manière 
fort  diËférenle;  les  nos  disent  trois  jours,  d'autres  deux  mois  ou 
davantage'.  Le  voyageur  chemine  par  une  large  roule'  qui  se 
dirige  vers  rOue$t,  passe  auprès  d'une  fraise  qu'il  est  tenté  d« 
manger*,  il  arrive  k  une  rivière  rapide  qu'il  lui  faut  franchir  sur 
une  poutre  branlante,  qui  est  très  malaisée  à  Iraverser;  s'il  y 
réussit,  i)  est  reçu  par  ses  parents  et  ses  amis  dans  le  pays  qui 
s'étend  au  delà  de  la  rivière  '. 


1)  Warren.  ta  Mitin.  Hist.  Soc.  Cof/,,  V,p.73,  4;  P.JonBs.ioc.  cit.,  p.  lo2, 
9;  SehMlcrafl,  Alg,  I^s.,  II.  p.  l28-30;Kohl,  ht.dt.,  p.gie.S!?.  223;  ReW, 
foc.  n(.,lll  ;  Copewajr,  ioc.  cil.,  p.  VJ-9. 

2)  Koht,  Joe.  cit., p.  220;  Betd,  Iqq.  cit.,  p.  111. 
3)Kobl,  Ioc.  cil.,  p.  213,20. 

4)  Reid,  lQc.cit,,p.  111.  CF.  ScLoolcran,  Aig.  Resairches,  II,  p.  123-30. 

5)  C'est  ce  que  coDtent  les  histoirag.  Mais  &  ne  que  ditSclioalcniri  l«s  Indisas 
cocDpUDl  bien  p&rr>eair  a.ti  payn  des  Inies.  Western  Semas,  p.  2Ui. 

ti)  Warrjn,  loe.  fi(.,  p.  73.  Va  ïoysge  de  quatre  Joura,  KoKil,  toc.  cit.,  p. 
215,  Trois  ou  quatre  jours  juiqii'à  la  rivière,  Bairil,  Ioc.  cit.,  p.  305,  QtiaUr 
jours  jusqu'à  ]'&ulre  moude  («Ue  inrticalion  se  rapporlc  i  pluaieurs  tribus), 
RtHà,  foc.  cit.,  p.  110.  rrBiit«  À  soixanle  jours  ou  d.&TBDt3g«,  RndiseoB,  toc. 
eiL,  p.  238.  Une  quiniune  (Cris  et  autres).  Cop«way,  ioe.  cit.,  p.  48,  diLqu'uc 
Indiea  tuè  dans  une  bataille  allait  i  m  médiate  me  ut  h  ce  paradis, 

7}  Les  faisLoires  décrivent  un  chdmiii  tracé  sur  la  (erre;  remarquez  d'Aglru 
part  que  la  Toie  lactée  s'appelle  le  cbemîn  des  Ames.  Kohi,  toc.  cit..  p.  21 3.  Voir 
pour  d'iulres  hagard,  ioc.  cit.,  p.  457,  8  (Monta^nftis);  L«£ki«I,  Joe.  cit.,  p.  3ô 
(DeJawares  et  Iroquoit). 

8)  La  Trai&e  manque  dans  un  grand  ai»iit>re  de  versions. 

9)  Kohi,  toc.  cit.,  p.  217-19.  221-23  ;  lisid,  lot.  cit. .  p.  110  ;  P.  Jones,  ioe. 
««.,  p.  103-4;  Warren.  ioc.tit..  p.  73;  Keiliog,  Ioc.  cit..  Il,  p,  I5i  ;  Tmoer, 
/of.  m,»  p.  289-90  (tribus  Algonquines);  SchooloraCl ,  Ataic.  Res.,  II,  p.  128- 
130  i  M»e  Kenney,  toc.  eH.,  p.  370  ;  SciioolcrafL,  Wttcrn  SctngSy  p.  201. 
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Kohi  raconte  dans  les  termes  suivanU  '  la  visite  d'un  chft«*eur 
au  pays  des  âmes  :  le  chass<îur  était  fort  malade  el  avait  toute 
l'apparence  d'un  mort.  Son  àme  in  quitta  el  s'en  alla  vyrs  le  so- 
leil levant.  Elle  eut  d'abord  h  tr4ver5or  des  forôts  où  nul  chumln 
n'était  frayé,  des  hroussailies  el  des  eolitudei^.  A  la  Tm.  tilc 
découvrit  la  large  pisle  qui  mène  au  pays  des  mnrls  el  sur  la- 
i|uelle  s'umbranetioat  les  sentiers  qui  conduisunt  aux  divers 
villages.  Lfl  chasseui'  m«rch;»it  laptdcmeul,  uspéranl  rojoiiMhe 
SQOCOusio,  qui  était  mort  peu  de  temps  auparavant.  Il  avait  ilfux 
fusils  et  deux  marmites  et  voulait  partager  avec  son  cousin  (jitî 
n'en  avait  pas  emporté.  Il  arriva  à  la  grajide  fraisie  et  il  trouva 
auprès  do  Cette  fraise  un  corbeau, on  plutôt  un  èlf'e  liucnaili  sous 
le  plumag-e  d'un  corbeau,  qui  lui  demanda  où  il  allait  et  l'invita  à 
se  reposer  el  à  manger  ;  il  refusa.  Quand  il  eut  atteint  la  rivière,  il 
ne  parvenait  pas  à  découvrir  le  pjnt,  tot'âqu'il  entendit  sou  appel, 
lu  Lmit  que  faisait  la  poutre  mou  van  la.  Il  la  passa  sain  et  sauf  ât 
arriva  dans  le  pays  des  âmes.  Il  avait  devaut  lui  un  ^rand  village 
avec  des  bulles  el  des  tentes  qui  s'étendaient  aussi  loin  que  por- 
taient âesyeus.  il  enlcndaitdea  cliantsoL  le  »on  des  tambours;  tout 
ie  monde  élailen  fêle.  Il  réussit  bieiitâLà  trouver  ses  parents,  tiou 
père  lui  fit  mauvaise  mine  el  essaya  de  le  décider  à  s'en  rolour- 
ner,  mais  sa  mère  fut  charmée  de  le  voir.  Elle  lui  dit  qu'il  avaii 
l'air  trba  malade,  mais  qu'il  n'était  pas  morl  comoio  ils  rétaiâQt 
eux-mêmes.  Elle  lui  donna  un  fruit  à  mang-cr  cl  aussi  quelque 
cho&e  qui  ressemblait  k  de  la  viande  sécfaée,  mais  qui  brillait 
comme  un  champig:nûn  et  qu'il  ne  trouva  pas  bon.  Sa  mère  se 
répara  alors  tristement  de  lui  et  lui  donna  une  poudra  dans  une 
botte,  lui  disant  que  cela  lui  ferait  du  bien.  Le  reloiir  fut  plus 
lorrible  que  l'aller.  Les  eaux  de  la  rivière  jaillissaient  en  écume 
et  on  y  apercevait  des  débri»  de  berceaux  d'oaiaats.  A  la  place 
de  U  poutre,  il  trouva  un  serpent  qui  se  tordait  en  sirUnat.  La 
route  était  périlleuse,  mais  il  s'élança  en  avant  et  réussit  à  fran- 
chir le  précipîot.  La  fraisi^  n'était  plus  une  fraise,  mais  une 
masse  de  fer  rouge.  Aupriis  d'elle  se  tenait  un  homme  &  l'aspect 


l>Kohl,  (oe. -:«„  p.  Z2i^. 
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farouche  qui  le  menaça  du  marleau  qu'il  tenait  à  la  main.  Au 
bout  ie  quelque  temps,  il  trouva  sur  U  route  son  cousin  qu'il 
avait  dépassé  sansie  voir  et  qtii  avait  dû  marcher  très  lentement. 
Il  leota  de  le  persuader  de  revenir  avec  lui.  mais  son  cousin  ne 
le  voulut  pas.  Il  était  mort  et  devait  se  rendre  au  pay»  des  Ames. 
Le  chasseur  lui  donna  alors  une  de  ses  marmites  et  un  de  ses 
fusils,  lui  adressa  quelques  bons  avis  sur  la  manière  dont  il  lui 
faudrait  se  comport&r  et  lu  laissa  aller.  Il  se  pardit  dans  les  cho- 
min&  qui  partaient  de  la  route  et  ne  put  retrouver  la  voie  qui 
menait  à  son  village.  Il  se  trouva  dans  une  prairie  en  feu  et  se 
jeta  dans  les  tiammes.  Alors  il  poussa  un  profond  soupir  et 
B^éveilla.  Sa  femme  et  ses  enfants  élaîenl  auprès  de  lui  et  le 
pleuraient  comme  s"ii  eût  été  mort.  Il  leur  dit  qu'il  avait  été  au 
pays  des  âmes  et  demanda  à  sa  femme  de  regarder  dans  sOd  sac. 
Elley  trouva  une  botte  en  écorce  de  bouleau  et  dans  celte  boite, 
il  y  avaitune  éponge  d'ua  rouge  de  sang.  If  en  maogaa  et  vécut 
longtemps. 

Différents  auteurs  ont  recueilli  des  versions  diverses,  et  sou- 
vent très  fragmentaires,  de  l'histoire  du  bravo  chasseur  qui  a 
visité  le  pays  des  âmes.  En  ce  qui  concerne  les  OJibeways,  la 
version  de  KobI  est  La  plus  complète  et  elle  neporteaucune  (race 
d'influencesétrangÈres.  Elle  s'accorde  parfaitement  avec  d'autres 
documents  dignes  de  foi.  Kohi  a  d'ailleurs  pris  grand  &oin  de 
vérilitir  l'aulhenticité  de  la  légende  en  se  la  faisant  conter  par 
plusieurs  Indiens  différents.  Nous  aurons  occasion  au  cours  de 
nos  discussions  de  nous  référer  à  celle  histoiro- 

Ames perduts.  —  Les  Ojibeways  se  représeutaientle  pool  jeté 
sur  le  précipice  comme  une  poutre  branlante  qui  n'altatt  pas  d'un 
bord  jusqu'à  l'autre  de  la  rivière,  11  fallait  donc  sauter  sur  ce  pont 
chancelant  etbon nombre  dus  voyageurs  manquaient leurcoup  et 
tombaient  dans  les  eaux  où  ils  étaient  transformés  en  crapauds 
ou  en  poissons'.  Ceux  qui  s'arrêtaient  pour  manger  la  fraise 
étaient  perdus,  mais  Kohi  n'a  pu  découvrir  ce  qu'il  advenait  d'aux. 
Il  n'y  a  pas  pour  eux  de  séjour  distinct,  il  n'y  a  qu'un  seul  pays 


i 


1)  Kohi,  lùc.  «if.,  p.  2i4-J6,2i8-19. 
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des  âmes.  Kn  opposilion  avec  cette  coûception  de  l'autre  vie  se 
trouvent  les  af6rmalion  de  P.  Jones,  qui  raconte  que  les  l&ches, 
les  pare&seux.etc-,  errent  çà  el  là.  il  ans  des  rég-îons  inconnues  où 
régnent  les  ténëbres,  exposés  à.  la  rag:e  couLinuelle  de  loups, 
d'ours  et  de  panlhèrcs  '.  Quant  h  la  croyancQ  à  la  rivière  rapide 
que  les  lâehes  et  les  pervers  ne  pcuvenl  franchir,  Jones  la  repré- 
sente comme  n'étant  celle  que  de  quelques  Indiens.  Un  voya- 
geur meoLionne  rexistence  d'un  enfer,  conlre-parlie  exacte  du 
séjour  des  boas,  où  il  n'y  a  pas  de  gibier,  oîi  il  règne  tour  à  tour 
une  chaleur  et  un  froid  excessifs,  où  l'on  soulTre  de  la  faim.  Les 
âmes  des  méchanis  se  réunissent  sur  le  bord  de  la  rivière  et  coo- 
templeal  le  bonlieurdes  heureux;  il^essaienlde  franchir  le  fleuve 
à  la  nage,  niais  ils  sont  rejelés  5ur  la  rive  qu'ils  ont  quittée'. 

Les  âmes  des  enfants.  —Dans  le  périlleux  voyage  décrit  par 
Kohi,  les  âmes  des  petits  enfants  étaient  particuligrement  en 
danger.  Le  chasseur  de  lu  légende  ojibeway  vit  dans  les  eaux 
de  la  rivière  un  grand  nombre  de  herceaux  brisés.  Les  Indiens 
disaient,  cependant,  que  les  enfant  rencontrent  d'ordinaire  quel- 
que personne  secourable  qui  les  aide  en  ce  redoutable  trajet. 
On  raconte  l'histoire  d'une  femme  ojibeway  qui  versa  d'intaris- 
sables larmes  à.  la  mort  d»  son  petit  enfant,  mais  qui  se  consola, 
lorsque,  bîentût  après,  mourut  son  mari,  parce  que,  dil-elie,  son 
mari  suivait  de  près  |9on  enfant  et  qu'il  était  bon  chas»cur  '.  Le 
sentiment  tout  particulier  Je  douleur  que  provoquait  la  mort 
d'un  enfant,  parce  qu'on  le  sentait  Faible  et  inetipable  de  se  suf- 
fire à  lui-même,  se  retrouvait  en  un  grand  nombre  de  tribus*. 

L'autre  monde  était  considéré  dans  la  plupart  des  tribus,  sinon 
dans  toutes,  commela  demeure  des  ancêtre  s.  Danscerlains  récils, 
il  est  dit  quêtes  parents  et  les  amis  faisaient  accueil  au  nouveau 


IJ  p.  Jones,  tM.  eU.,  p.  lOZ,  3,  4. 

2)Rcid,  toc.  dC,  p.  Ht,  12. 

3)  Kohi.  ioc.  cit.,  p.  219. 

■4.)  HarœoD.  foc.  cil.,  p.  35.  (Trlb^ia  «lu  Canada  à  I'cbI  d«  Monlagnea  Ro- 
ctieiigeg)  ;  Miuraull,  (oe.  tîf.,  p.  21  (Abenakis)  ;  c(.  Wesl,  /uurnuf  at  Ued  River 
Seulement,  1820-23.  Londres,  1827,  p.  141;  Vati  der  Donck.  loc.  cil.,  p.  202 
(New-YwkJ. 
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venu  à  son  arrivée  dans  le  pays  des  morU  '.  Aussi  los  Indiens 
Ni>iihailaiont-ils  de  «e  rendre  dan?  le  pays  où  all&ieni  l«i!  âmes  de 
leurs pferes  et  nna  pas  dana  celui  où  allaient  les  âmes  des  chré- 
liens'. 

Noufr  n'avons  sur  la  nonceplion  que  ««  font  tifi  l'aïUn.'  monde 
les  Cris,  les  Ollawas,  lea  Pnllawatnmis.  les  Sauks  et  Rnnards  el 
les  autres  Irîbus  limitrophes  des  Ujibcways  (jiie  d'assez  maigres 
renseignements.  Nous  avons  ehé  cependant  dans  les  pag-es  qui 
précèdent  quelques  pa95ag:e9  de  divers  auteurs  qui  se  rapportent 
i  plusieurs  de  ces  tribus  el  qui  présentent  un  laMeau  de  l'auire 
monde  et  de  la  roule  qui  y  conduit  fort  analogue  en  ses  traits  es> 
sentiel"?  h  celui  qu'en  retracent  les  Ojibeways,  Il  semble  donc  rai- 
sonnable de  conclure  que  les  tribus  nigonquines  voisines  des 
Ojiheways  se  font  de  l'autre  mnnde  une  conception  pareille  à  la 
leur. 

Crix.  Sâuh  H  Renards.  —  Dans  une  relalioti  de  voyage  qui  se 
rapporte  explicitement  aux  Gris,  il  est  dit  qu'au  cours  du  voyage       . 
il  faut  passer  sur  un  tronc  d'arbre  glissant,  une  rivière  rapide  ■ 
aux  eaux  boueuses  et  puantes'.  Drake  raconte  que,  d'après  les   " 
SaulîB  el  Renards,  l'âme  erre  aulour  de  son  ancienne  demeure 
durant  quelques  jours.  Elle  fait  roule  alors  k  travers  une  vaste 
prairie  et  franchit  sur  une  poutre  mouvante  une  rivière  rapide  H 
où  tombent  les  flmes  des  méchants  que  les  eaux  entraînent  au 
paya  des  mauvais  esprits.  Les  flmes  des  bons  habitent  une  for^t 
toute  pleine  de  jiçîbier*.  Cher,  les  PoltHwalomis  se  retrouve  éga- 
lement cettp  idée  de  la  poutre  branlante  sur  laquelle  les  Ames 
doivent  franchir  une  rivîfere*. 

1)  WnTfeQ  in  Mhiiexnlu  Hiit.  Soc.  Coll.,  V.  p.  73;  Rei'l,  toc.  nT,  p.  tl2; 
HâilÎBSCui,  iw.  cit.,  p.  239-40  ^Crig,  Fte.), 

'£)  Kohi, /oc.  nt,^  p.  277 -ti;  Lie  Jeune,  hei.  Itî36,  4(1.  Cr»titi>isy,  p.  <i  ;  Kane, 
loc.  cit.,  p.  394-5, 

3)  Btchur'json  iti  Pranklici,  loc.  cit.,  p.  70,  Las  Torsions  oiib«wajr>Ti«  parPenl 
pai  An  ciiractère  répjgn&rt  de  Ib  rivière.  Ilitid  {loe.  cit.,  Il,  p.  189-30)  racottl« 
lu  ïisiLe  d'un  Crt  à  l'autra  inonde.  Son  ïoyage  l'amène  à  une  rivière  qui  sëpsre 
•l^ux  pays,  l'un  bnll&nl  et  gbneux  au  Sud,  l'AuIro  cambre  H  morhe  au  Nord, 

4)B.  Drakp,  ^r,  cit  .  p.  3.V3,  Voir  aussi  Kent  dans  Ysrrow  {First  Ann- 
Ht]?,  ofthe  Burgtiu  of  Elhn.),  p,  95  i|iii  ajoute  i\ue  la  routecotiduiL  vers  l'Ou«sl. 

5)  De  !>inet,  ùreyvn  Hissions,  p.  353. 
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Pieds-Noirs.  — La  conception  que  se  forment  du  séjour  des 
àmos  les  PicdR-Noirs  du  Montana'  est  en  parfnît  contraste  avec 
celle  des  Ojibeways.  Il  n'esl  point  question  ici  de  long  voyage  et 
le  paye  des  Ames  n'est  pas  représenté  comme  un  Paradis.  Les 
morts  oni  pour  séjour  les  mornes  collines  de  aalile  qui  sont  situées 
au  nord-Rsl  du  pays  des  Pieds-Noirs.  Une  troupe  do  Piods-lVoirs, 
traversant  une  fois  cett<^  région,  suivit  une  piste  fraîche  el  trouva 
des  instruments  que  quelques-uns  dea  guerriers  reconnurent 
comme  ayant  appartenu  ^  leurs  parents  morts,  u  Ils  entendirent 
lotit  autour  d'eux  des  bruilH  pareils  à  ceux  qui  seraient  venus 
d'un  campement  "  ;  ils  entendirent  les  gens  fendre  du  bois,  s'in- 
viter k  un  festin,  etc.  Mais  ils  ne  voyaient  personne.  Au  bout  de 
quelque  temps,  ils  aperçurent  un  homme  qui  poursuivait  un 
bison;  ils  le  virent  tuer  l'animal  otle  dépecer,  mais  quand  ils  ar- 
rivèrent à  l'endroit  où  le  bison  aval  télé  tué,  ils  ne  trouvèrent  rien 
autr«  chose  qu'une  souris  morte.  Grinnell  regarde  comme  très 
pxceptionnelle  parmi  les  Indiens  cette  idée  d'assigner  aux  morts 
comnfiÈ  séjour  une  contrée  désolée  comme  celle-là.  Il  faut  cepen- 
dant faire  remarquer  que  même  en  ce  triste  pays  les  Âmes  ont  à 
leur  sufUsance  du  gibier  el  de  bons  repas,  et  que  leur  vie  nest 
pas  autre  que  dans  les  autres  Uadèit  indiens'. 

Les  Pieds-rioirs  de  la  Saskaichewan,  sur  l'eschatologie  des- 
quels nous  avnns  beaucoup  nnùns  de  détails,  se  représentent  leur 
futur  séjourcomme  un  lieu  de  délices.  Les  âmes  des  morts,  nous 
(lit  un  voyageur,  ont  à  grimper  Au  prix  d'une  grande  fatigue  le 
long  des  ilancs  d'une  montagne  escarpée;  en  arrivant  au  som- 
met, elles  aperçoivent  une  vaste  plaine  où  sont  dressées  dos  tentes 
agréablement  $ituée3  et  oii  II  y  a  beaucoup  de  gibier.  Ses  habi- 
tants font  bon  accueil  anx  bons  Indiens,  mais  ils  disent  aux  mé- 
chants de  retourner  là  d'où  ils  sont  venus  et  ils  les  précipitent  au 
bas  de  la  montagne'.  Dans  d'autres  récits,  une  haute  coltine,  en 
vue  des  Montagnes  Rocbeuses^  est  précisément  désignée,  ot^i  l'Ame 


I)  Grinnell.  l'w.  cit.,  p.  I^î-:!. 

2]  CT,  De  Wi^d,  /««.  cU.,  p.  ^9.  «  11b  ne  manquent  de  rien,  * 
3)  RmbardBoti  ïn  Kranklin,  Joe.  «l'r,,  p.  69,  70;  J.  A.  3onet,lne.  »*(.,  I,  p.  2(5 
st  eeq. 
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se  rend  pour  s'envoîer  vers  le  Sud  vers  une  conlréo  délicieuse  oï 
il  y  a  de  l'excellent  gibier,  des  femmes,  etc.  Les  méchants  sui- 
vent une  roule  différpnle  et  ont  à  gravir  les  parois  escarpées  d'un 
précipice  où  les  habitants  de  ce  Paradis  peuvent  Jes  obliger  à 
retourner.  Les  guerriers  lues  à  la  guerre  s'envolent  aussitôt  dans 
les  »irs  et  se  dirigent  vers  l'Est;  ils  arrivent  en  un  pays  où  il  leur 
faut  demeurer  en  un  perpétuel  ntouvemeot,  poussant  leurs  cris 
de  guerre  comme  en  une  bataille'. 


CHAPITRE  IV 

BELATIOM  DE  LA  VIE  PRËSENTE  AVEC  LA  VIE  QUE  MÈf^E^T  LES  MORTS 
AC  PArS  DES  AUtlS 


Dans  le  pays  des  âmes,  les  occupations  aux<]ijelles  on  se  livre 
sont  celles  que  l'on  estime  les  plus  agréables  dans  la  vie  ter- 
restre, le  temps  se  passe  à  fesloyer.  à  danser  et  à  chasser.  Les 
privations  el  les  fatigues  que  les  Indiens  ont  si  souvent  k  sup- 
porter y  sont  inconnues.  Le  voyage  seul  es(  rude;  ceux  qui  arri- 
vent à  son  terme  vivent  en  un  pays  où  abonrienl  les  bonnes 
choses.  Mais  tes  Smesdes  moris  ue  sont  que  les  ombres  des  vi- 
vants et  le  gibier  qu'ils  chassent  n'est  qu'une  ombre  de  gibier.  Il 
y  a  là  une  sorte  d'indic&lioa  que  l'Indien  se  représente  la  vie  fu- 
ture comme  moins  heureuse  que  la  vie  présente.  L'âme  après  la 
mort  est  stupide,  disait  un  Indien  au  ptire  Le  Jeune*.  La  nourri- 
ture est  dJEfér^nle  de  celle  des  vivants;  il  est  parfois  dil  qu'elle  est 

IJ  Henry  et  TLoœpaon,  toi. cit.,  II.  p.  528-S. 

2)Vair  ci-dessuH,  part,  il,  ch   i. 
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parliculièremenl  bonne,  co  sonl  lû3  plus  beaiix  fruits,  des  cham- 
pignons, la  meilleure  viande;  d'autres  relations  In  repré»enlent 
comme  déplaisante  pour  les  vivants,  bien  qu'elle  boîI  bonne 
pour  les  morts.  Il  est  parfois  fait  mention  d'aliments  singuliers 
tels  que  le  bois  phosphorescent'.  La  fait  que  les  vivanis  n'aiment 
pas  la  nourritare  des  morts  implique  que  la  vie  prësenleesl,  à 
tout  prendre,  préférable  à  la  vie  à  venir-  Mais  la  plupart  dos  rela- 
tions a'accor^Ienl  à  affirmer  que  dans  le  pays  des  âmes,  il  y  a 
abondance  de  gibier.  Avec  toute  la  venaison  qu'il  peut  désirer, 
un  Indien  doîtse  sentir  heureux- 

L'autre  vie  est  une  continuaiion  de  ia  vie  présente.  —  Chacun 
retrouve  dans  l'autre  monde  les  m'ëmes  conditions  d'existence  où 
il  vivait  sur  la  terre*.  Le  petit  enfant  est  un  petit  enfant  encore  au 
delà  du  tombeau  et  il  grandit  là-bas  comme  il  eût  granili  parmi 
les  siens.  On  se  sert  dans  le  paya  des  âmes  des  mêmes  uïtensiles 
qui  sont  en  usage  sur  la  terre,  on  y  porte  les  mêmes  vêtements, 
on  s'y  livre  aux  mêmes  occupations.  Un  voyageur  raconte  que 
chez  les  Pieds-Noirs  de  la  Saskalchewnn  les  guerrier»  morts  con- 
tinaent  h  emplir  les  aira  de  leurs  cria  de  guerre*.  La  faiblesse  et 
la  sénilité  suivent  au  delà  de  cette  vîe  les  vieillards  et  les  faibles  ; 
aussi  sont-ils  en  danger  de  périr  le  long  de  la  route,  tandis  que 
l'homme  vigoureux  el  le  bon  chasseur  sont  assurés  d'arriver 
heureusement  au  terme  d«  leur  voyage-  D'après  les  Indiens  de 
Virginie,  un  séjour  spécial  est  réservé  après  leur  mort  aux  chefs 
el  aux  prêtres.  La  société  était  chez,  les  Virginiens  plus  coinplë- 
lement  organisée  qtic  dans  \e»  autres,  tribus  que  nous  avons  étu- 
diées et  les  castes  étaient  mieux  marquées,inai8  dans  toute  tribu  le 
chef  «t  l'homme-médecine  avaient  la  préséance  sur  les  gens  du 
commun  dans  l'autre  monde  comme  en  celui-ci.  Tout  ce  qu'un 
homme  posséilaîL  en  cette  vie  de  pouvoir  et  d'habileté,  il  le  con- 
servait dans  l'autre.  D'après  le»  Sauks  et  Renards,  les  gens  qui 


^^P  Ij  Voir  ci-d^aaus,  part,  IC,  ch.  m, 

^^  2)  Chorlevoii.  ftisloire  ft  descTiption  géntraU  df  la  IfauvHle-France.  III, 

I  p.  353  {Tribus  du  Canadd  tn  g^Uiéral), 

^^L  3)  Voir  ci'deBBUH,  ch,  m. 
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ont  élé  lues  par  leurs  ennemis  sont  dans,  le  pays  des  âmes  les 
esclaves  des  vainqueurs'. 

Nous  avons  vu  qu'au  dire  des  Algonquins,  ceux-là  sont  nom- 
breux qui  ne  réufisiseenl  pas  à  alleindre  le  pays  des  morts.  Les 
écriva.ins  sont  eu  Iras  grand  désaccord  sur  les  cause»  de  l^ur 
malheur.  La  plupart  di.'^s  auteurs  les  appellent  les  n  mauvais  »  on 
le«  «  méchauls  »,  mais  sans  définir  ce  qu'il  f:uit  entendre  par  ce 
terme.  II  convient  d'examiner  quelles  sont  les  qualités  positives 
qui  vous  donnent  accfts  à  ia  lerre  des  espntî. 

flnnjr.  ^  En  Virginie,  t'étaient  les  chefs  et  les  prêtres  seuls 
qui  parvenaient  à  la  terre  d'abondance*. 

Chipi  les  Alg^onquins.  ceus-là  seuls  en  étaient  rxcIds  qoî 
n'avaient  pu  réussir  à  faire  ce  long  voyage  et  que  leurs  forces 
avaient  trahis  en  route. 

Voici  ce  que  nous  dit  des  Micmacn,  le  P.  Hiard  :  t<  Ils  tiennent 
l'immorlalilé  de  l'Ame  et  la  récompense  des  bons  et  des  mauvais 
confusément  et  en  général  "  ;  mais  il  o'es&aie  pas  de  nous  îiiHi- 
quier  en  quoi  consistait  leur  idée  de  la  récompense'. 

Charlevoix»  en  parlant  des  Indiens  de  la  Nouvelle-France  en 
général,  dît  qu'avoir  été  bon  chasseur,  brave  à  la  guerre,  heu- 
reux dans  toutes  ses  entreprises,  avoir  lue  et  brûM  nn  grand 
nombre  d'ennemis,  ce  sont  là  les  setils  litres  qui  donnent  droit  à 
leur  Paradis*.  Les  hommes-médecine  des  Ojibewayaont  coutume 
de  donner  lors  de  leurs  cérémonies  religieuses  l'avis  suivant  : 
»  Si  vous  êtes  un  bon  chasseur,  un  guerrier  et  un  homme- méde- 
cine, vous  n'aurez  aucune  difficulté  pour  parvenir  dans  le  loin- 
tain Ouest  au  pays  des  esprits*. 

Qualités  morales.  —  Le  missionnaire  Brainerd,  qui  écrivait 

if  Mnrsloîi  in  Morae,  loc.tit.,  p,  137.  Gf,  B.  Drike,  t«c.  Bl,,  p.  35.  L&î  en- 
nemis, lues  ptr  les  «nneinia  d'un  morl  sont  les  ead&ves  ile  ce  dernier  (â3.uks  el 
Renarda), 

2)  Smtlt),  Map  of  Virginia  {Atber'séà.).  p.  78,  9  Hisf.  of  Viry.  (Arber"s 
M.},  p.  374.  Cr.  Pinkerlon,  XIII,  p.HI  ;  Picurl.  loc.  cit.,  I.  p.  1&2,  3.  CI.  Uw- 
Èoa,  Iw:.  cit.,  p.  225  elfimg.  sur  lt>s  runéi'BÎiies. 

3)  ReL  1616,  éd.  Muguet,  p.  96. 

4)  Charlevitii,  lac.  cit.,  III.  p.  352. 

5)  Copeway,  (oc.  cil,,  p.  32-33.  Cf.  47-49. 
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sur  les  Delawares,  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle,  dit  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  une  certaine  idée  des  récompenses  de 
l'autre  vii?,  et  penflaienl  que  les  mauTaia  seraient  exclus  de  rh*u- 
reux  Béjoiir  des  âmes.  Les  méclianls.  ajoule-l-il.  sont  ceux  qui 
mentent,  qui  volent,  etc.,  en  un  mot  tous  ceux  qui  sont  un  Qéau 
pour  l'humaniti^.  "Ilasemblenl  imaçinerque  ceux  qu'ils  appellent 
IpsrréchanlssonlBxclusaprèsleurniorl  de  la  compagnie  des  bons, 
non  point  iant  parce  que  Dieu  se  souvient  de  ce  qu'ils  ont  fait  et 
a  résolu  de  les  punir  pour  les  fautes  do  toute  sorte  qu'ils  ont 
commises  contre  lui  et  contre  leur  prochain,  qu'en  ruison  de  leur 
malfaisance,  qui  fait  d'eux  une  plaie  pour  la  société  et  rendrait 
pénible  aux  bons  le  séjour  de  l'autre  monde,  s'ils  devaient  le  pai- 
tag-er  avec  eux'.  »  Chez  les  Pieds-Noirs  de  la Saskatchewan,  dit 
Ricliardson,  les  habitants  du  pays  des  Ames  en  interdisent  l'accès 
aux  mauvais  Indiens  qui  ont  trempé  les  mains  dans  le  sang  de 
leurs  compatrioles*.  Remarquez  que  les  membres  de  leur  iribu 
les  excluent  ici  pour  un  crime  commis  contre  la  tribu  [tribal 
sin).  Les  femmes  qui  sont  coupables  d'infanticide  n'arrivent  ja- 
mais au  pays  des  âmes';  c'est  que  cet  acte  ausni  est  probable. 
ment  considéré  comme  un  crime  contre  la  iribu.  Un  autre  voya- 
geur, en  parlant  de  la  même  tribu,  rapporte  qu'une  femme  qui 
s'était  pendue  était  n  considérée  comme  une  atroce  criminelle  et 
ne  pouvait  jamais  atteindre  les  Champs-Elysées  »*.  Il  est  possible 
que  la  raison  de  cette  rigoureuse  sentence  se  trouve  dans  le  fait 
qu'en  se  pendant  une  femme  causait  un  dommage  à  la  tribu 
qu'elle  privait  de  ses  services,  mais  il  est  plus  probable  que 
c'était  le  genre  mËme  de  mort  qu'elle  avait  choisi  qui  lui  in- 
lerdisait  l'accès  du  pays  des  ftmes  (voir  plus  bas).  Roger  Wil- 
liams dit  que  «  ce  sont  les  meurtriers,  les  voleurs  et  les  men- 


1}  Brainerd,  lot.  ait  ,  p.  503-4, 

2)  la  Franklin,  toc,  cit.,  p,  69,  70. 

3)  Ihid. 

i]  Henry  el  Thompson,  he.'t^t.,  II,  p.  529,  Cf.  Keiling,  loç.  eft.,  II,  p.  168 

qui  dit  qae  le  suicide  #tai(  considfrt  par  las  Ojibeways  comme  une  sottise,  mais 
non  comme  une  action  rëprèhenaible  et  ifti'il  ii>t)  train  ait  paa  à  teurr  yeux  de 
ctiitiment  dans  l'&uitre  monde. 
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teups  qui  no  réussissent  pas  h  entrer  dans  le   paradis    »' 

Chez  les  Ojibeways,  écrivait  P.  Jones  au  milieu  de  ce  siècl«, 
ce  sont  les  âmes  (les  braves  g-ucrriers,  àm  bons  chasseurs,  dea 
gens  vertueux  et  hospitaliers  qui  s'en  vont  nu  monde  des  esprits. 
Les  méchants  qui  errent  dans  les  régions  inconnues  de  ténèbres 
sont  lesldcbes,  tes  chasseurs  paresseux,  tes  avares,  lesmenteurs, 
les  voleurs,  les  adultères,  les  ^ens  sans  raîséricorde*.  (Cf.  avec 
le  leste  de  Copeway  que  nous  avons  cité  plus  haut.) 

Les  Detawares  en  iSSS  croyaieni  qu'il  existait  un  lien  de  repos 
et  de  joie  où  les  guerriers  prudents  au  conseil,  courageux  et  in- 
trépides, les  chasseurs  infatigables  et  les  hommes  hospitaliers  et 
bons,  jouiraient  d'une  récompense  éternelle'. 

Rd  quelques  relations  modernes,  nous  trouvons  des  concep- 
tions plus  étroilemcnt  apparentées  encore  aus  idées  chrétiennes. 
Un  foDclicnn&ire  de  l'agence  placée  auprès  des  Sauks  et  Renards, 
rapporte  que  le  u  brave  u  dans  le  discours  funèbre  où  sont  Jon- 
nëes  au  mort  les  indications  qui  doivent  lui  servir  de  guide  dans 
son  voyage  vers  le  pays  des  âmes,  dit  que  les  hommes  honnêtes, 
justes  et  bons  peuvent  traverser  le  pont  en  toute  sûreté*. 

Morts  violentes.  —  C'est  quelquefois  une  mort  violente  qui  em- 
pèehe  les  défunts  do  parvenir  au  pays  des  flmes,  Nous  avons  noté 
plu»  haut  qu'en  un  prand  nombre  de  tribus  indiennes  (Hurons, 
Algonquins  et  tribus  non  spécifiées)^  des  riica  particuliers  sig-na- 
laient  l^s  funérailles  île  ceux  qui  étaient  morls  de  celle  façon 
(v.  Part.  !..  chap.  ij.  Dana  quelques-uns  des  récits  auxquels  nous 
nous  référons,  il  est  dit  que  ces  flmes  vivaient  à  part  des  autres 
dans  la  pays  des  uiorls'.  Nous  pouvons  en  inférer  qua  cette 
Croyance  était  en  vigueur  partout  où  nous  retrouvons  ces  rites 
spéciaux. 

\)  Lm.  cit.,  p.  113.  Cf.  Woncl.  loc.  cit.,  p.  104-5.  Lfs  séjours  internaux  sont 
dieslïués  &  leura  enneiais  et  ft  ctat  qui  tn^rienl  une  sie  reiicbée, 
2)  P.  Jones,  loe.  cil.,  p.  102-3. 
•S)  De  SniBl.  West.  ifii.s.,  p.  223-4. 

4)  Kent  iti  Yarrow  {Pii  fl.  Afin.  Hep.  uf  Ihe  Bureau  o/  Elfin.}.  p.  95. 

5)  Ctiarletoix,  Im.  cit.,  III,  p.  377.  Towa  ceux  ^ui  ffiSiirçiil  de  moft  violente 
«onlescitts  (NouTftUe-Frttnce);  Breissriy,  Rcl.  abréyée  de  quelr/ves  mtsndns, 
p.  100-102  (Hurons);  Brèbeuf,  Rel.  1636,  cb.  u  (Huron»). 
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Ceux  qui  ont  élé  Doyés  ne  peuvent,  d'après  les  Ojibeways, 
passer  le  ponl,  ils  tombent  dans  les  eaus  de  la  rivière'.  Tous  les 
Cheyennes,  nous  dit  Dodge,  arrivent  aux  «  heureux  terrains  de 
cbasse  u,  à  I  exception  de  ceux  qui  oui  élé  scalpés  ou  éti'aQglôs*. 
Nous  avoîïs  noté  plus  haut  que  d'après  les  Pieds-Noirs  de  la 
Saskalcliewân,  uue  fennne  qui  s'est  pendue  ne  peut  jamais  ar- 
river jusqu'à  l'autre  monde'.  Les  Indiens  considèrent  très  pro- 
bablement ici  le  genre  de  mort  comme  le  véritable  motif  de 
l'exclusion  ;  il  ne  u'agil  pas  d'un  crime. 

Grinnellditque  les  méchants  con  Lin  uenl  à  errer  misérablement 
autour  des  demeures  dos  vivants;  ce  que  sont  ces  méchants, 
l'hisloire  qu'il  rapporte  de  la  femme  qui  avait  été  tuée  et  qui  han- 
tait le  lieu  où  elle  était  morte  et  tourmentait  les  vivants,  le 
montre  clairement*.  La  destinée  de  celui  qui  périt  de  mort  vio- 
lente est  d'ordinaire  fAchouse,  mais  il  en  va  autrement  du  guer- 
rier tué  à  la  bataille.  Les  croyances  sont  à  cet  égard  très  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  En  certaines  tribus,  tous  ceux  qui 
sont  morts  de  mort  violente  sont  exclus  du  pays  des  âmes.  Les 
tribu?  qui  consîdèrcat  le  fait  d'avoir  élé  âcalpé  comme  un  iasur- 
monlable  obstacle  à  l'admission  dans  l'flad^a  en  interdirent  par 
là.  même  l'entrée  k  la  plupart  des  guerriers  tués  sur  le  champ  de 
bataille.  Nou*  avoDS  déjà  fait  remarquer  que  chez  les  Pieds-Noirs 
de  la  Saskatchewan  lea  guerriers  tués  à  ta  bataille  ne  se  rendent 
pas  au  commun  séjour  des  âmes,  mais  demeurent  dans  l'aie 
poussant  leurs  crjsel  leurs  burkmentij  de  guerre.  Il  ne  ressort 
pas  clairement  du  texte  si  leur  destinée  est  plus  heureuse  ou 
moins  heureuse  que  celle  des  autres  âmes.  Chez  les  Ojibeways  le 
sort  attribué  aux  ^nurriers  tués  à  la  batai-llu  est  plus  heureux  que 
celui  des  autres  hûmme&;  ils  parviennent  immédialemenl au  Pa- 
radis, taudis  que  les  autres  ont  eu  à  suivre  la  voie  ordinaire*- 

1)  lee.  cit..  Il,  p.  i5il.  Cr,  Chamberlain,  Notes  on  the  Ml-aisit'juas  (Joum.  nf 
Amer,  Folk-!ore,  I,  p.  15S},  sur  l'enteirremeiiL  des  noyés. 

2)  Our  Wild  Indians.  p.  101-3.  Cf.  P.  ArmBlnong,  The  SouAs  and  the  Black 
Rav^k  war,  p.  36. 

3)  Henry  et  Ttiompson,  loc.  eiï.,  II,  p.  529. 

4)  GriDneil,  loc.  cit.,  p.  273,  70  et  aeq. 

5)  Gftpeway,  loç.  cit.,  p,  «-8. 
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Si  nous  résumons  ces  divers  léraoïgtiages,  bous  voyons  que 
les  changes  que  possède  l'âme  ila  parvenir  jusqu*à  Taulre  momie 
dépendeût  :  1°  de  sa  force  el  de  son  adresse  ;  2°  dès  qualités  mo- 
idlesqui  sont  prisées  par  la  tribu  ;  3*  dans  les  tribus  où  les  casles 
BH  sont  plus  pl^inemenl  développées,  du  rang  &oci»l  qu'O'Ccupail 
le  (i^furii.  La  mort  violeota  esi  daos  la  plupart  iloa  cas  un  obs- 
tacle à  sou  admission  dans  l'Uadês. 

Peines.  Vengeance.  —  Nous  n'avons  dans  ce  qui  pf'écède  i]ue 
bien  peu  de  traces  évidentes  de  ce  quff  nous  pouvons  appt^ler  du 
nom  de  peloc.  Certains  auleurs  disvQtt^ue  la  peine  au  pays  des 
àines  consisLe  dans  le  cbAtinienl  ialligé  par  les  victinu's  â  ceux 
qui  leur  oui  fait  du  mal.  Les  méchants  sont  lourtneotés  par  leurs 
ânnemi»'.  Los  spectres  decRux  auxquels  on  a  fait  lorl  sont  alors 
autorisés  à  se  vung^er  des  mauvais  traitements  qu'ils  ont  subis. 
Les  Auies  des  hommes,  des  animaux  et  des  choses  se  veugeiit 
elles-m£mQS'.  Mais  ce  n'est  que  ia  contiaualjoa  de  ce  qui  se 
passe  dans  ce  monde-ci.  ><  Si  un  homnis  a  fait  sur  la  terre  tort  à 
quelqu'un,  la  partie  lésée  peut  obtenir  justice  dans  le  moude  des 
esprits  et  le  nouveau  venu  peut  recevoir  en  conséquence  de 
rudes  corrections,  mais  il  n'y  a  pas  de  chàtimcûl  pour  les  crimes 
commis  conlre  des  gens  qui  n'appartiennent  pas  à  votre  tribu*  ». 
C'est  là  une  très  exacte  définition  de  la  justice,  telle  qu'elle  est 
conçue  dans  les  tribus  dont  nous  nous  occupons.  La  vengeance 
est  à  la  charge  de  la  partie  lésée  el  d'autre  part  l'Iudieune  se  croit 
soumis  &  nulle  responsabilité  morale  pour  les  actes  qui  ne  aotit 
pas  dirigés  contre  uo  membre  do  sa  Lribu.  Mais  la  vengeance  est 
plus  facile  dans  le  monde  des  esprits  et  c'est  par  là  même  un 
inonde  plus  juste.  Les  violants  n'étaient  pas  exclus  du  pays  des 
Ames,  mais  ils  étaient  livrés  aux  représailles  d«  ceux  auxquels 
ils  avaient  fait  dommaga. 

L'épreuvf.  —  D'après  quelques  témoignages.  Il  y  a  certaines 
qualités  morales  qui  sont  nécessaires  pour  étrt^  admis  dans  l'autre 
monde.  Mais  comment  est>il  discerné  si  un  homme  possède  ou 

t)  E.  VetroDQÎle,  Tha  Atnakis  (M.  Y..  iâ66},  p.  61. 
2)Kealing,^c.  cil.,  II,  p.  iffî  ;  P.  Jones,  igc.cJI.,  104(0jit»ways), 
3)  Raid,  loc.  cit.,  p.  Ili  (ObjitMwnysJ. 
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Don  ces  qualilés?  Dans  l'histoire  ojibeway  de  la  visile  &  l'&utre 
monde,  il  est  qu£&tioa  d'uac  fraise  placée  au  bord  de  la  roule  ri 
qu'un  homme  engage  les  âmes  à  g^oùlcr.  Celles  qui  se  laissent 
tenter  sont  perdues'.  Kn  une  relation  qui  semble  plus  sujelle  à 
caution  se  trouve  une  ordalie  d"un  autre  ordre  :  un  homme  situé 
près  du  |ioiU  coupe  Jcs  corps  eu  deux,  ceux  des  vaillants  se  réu- 
nissent; il  y  a  là.  aussi  un  feu  que  traversent  saîus  et  sauts  ceux 
qui  possèdent  les  qualités  exigées*.  Mais  l'épreuve  la  plus  coiii- 
mune,  c'esl  loul  simplemenl  le  passage  du  pont.  Le  pont  braii- 
laaC  ËsL  dii^posé  d&  telle  sorte  que  les  bons  puissent  le  passer  eu 
toute  sécurité*.  Ces  épreuves  de  la  vertu  portent  les  traces  de 
leur  origine  récente.  Dans  quelques-uns  de  ces  récils,  il  csl  dit 
que  le  Gnind-Espril  présidait  Uii-aième  à  celle  épreuve,  mais  lu 
notion  du  Grand-Esprit  n'a  pénétré  dans  la  peasée  indienne  que 
sous  des  influences  chréliennea.  —  Cela  nous  amène  d'ailleurs 
au  sujet  du  chapitre  suivant,  les  relations  dos  dieux  avec  l'antre 
moude. 


CHAPITRE  V 


LE  DIEU   "f    1.&  SOUVERAIN    VV    PATS   ^KS  AHBS. 


Dans  les  histoires  que  nous  avons  examinée*,  le  mort  dott  sa 
reposer  sur  sa  propre  force  du  succès  de  son  voyage  à  l'autre 

t)  Un  texte  rËcenlrelalii' a.Ki  DËlawari's  parle  d'un  bojquelde  baies  rouges 
BUBpeodu  Bu-deBBus  dup>aTilpiLr  le  Grand  Esprit  pour  inelLre  A  l'ëpreuvela  vertu 
de  i'ùme  qui  le  rraocliit.  De  SnneL,  Weittrn.  Mûsionf,  |>.  225. 

2}  nadisaon,  tôt.  cit.,  p.  2'iH-9  (TriKita  non  spèciliées,  Ci'Is  t^l  aiiLras^- 
3)  P.  Jones,  loc.  cil.,  p.   i03  (OjitwwayB);  Kenl  iii  Yarrow  (Fini  litm.  Bep. 
9f  tht  Bur.  of  Etknoloyjtj,  p.  95  (Sitiks  Bl  Renard*)  ;  De  Smet,  ûreffon  Missufu, 
p.  353  (Poltawaioaiis). 
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monde.  D'autre  part  co  sont  ses  amis  demeurés  sur  la  terre  qui 
lui  foiiraissenl  des  alimiJats  et  les  autres  choses  dont  il  peut 
avoir  besoin,  de  telle  sorte  que  sa  di><4{Dée  est  pour  une  large 
pari  entre  leurs  mains.  Nul  esprit  ne  l'aide  le  long  de  la  route, 
s'il  en  est  qui  Icnteut  de  l'elTrayer.  S'il  est  faible  ou  liche  ou  si 
on  a  négligé  da  déposer  des  ofTrandes  sur  sa  tombe,  iE  a  grand* 
chance  de  n'arriver  pas  â  l'autre  monde.  Lorsqu'il  y  arrive,  ce 
sont  ses  ancêtres  qui  lui  font  accueil.  Le  g:ouvernemenl  du  pays 
des  âtues  semble  être  au£  maîns  d&  la  tribu  comme  sur  la  terre. 
La  place  faite  aux  dieux  est  petite. 

Le  soui-eratn  dupays  des  âmes.  —  La  plupart  des  tribus  adniul- 
tenl  cependant  l'existence  d'un  gardien  ou  gouverneur  du  pays  des 
Ames.  Chez  les  Iribusalg'onquiuiis  de  l'Ouesl,  autant  que  nous  le 
savons,  cet  esprit  n'a  d'autorité  que  daus  ce  monde  des  morts  et 
encore  n'est-il  pas  même  là  un  Irfes  grand  personnage.  Chez  les 
Ojibeways  règne  la  croyance  k  Dzhibai  Manido,  c'est-à^diro, 
au  Dieu  spectre  ou  au  Dieu  ombre,  qui  demeure  dans  le  pays 
des  âmes  et  le  gouverne'^  mais  les  mythes  ne  le  dépeig-neut 
point. 

D'après  les  Potiawatomis  «  Ciiipiapoos  ou  L'Uommo-Mort  est 
lo  grand  manitou  qui  règne  sur  lo  pays  des  âmeâ  et  y  entretient 
le  feu  sacré  pour  le  bonheur  de  tous  ceux  de  sa  race  qui  arrivent 
jusqu'à  cette  contrée'. 

Les  hisioîrea  de  visites  à  l'autre  monde  d'uD  grand  nombre  de 
tribus  font  mention  d'un  chef  des  âmes,  gardien  du  pays  qu'elles 
habitent,  qui  en  accorde  l'entrée  au  visiteur  et  lui  indique  com- 
meul  il  devra  s^y  prendre  pour  ramener  l'âme  qu'il  est  venu 
chercher.  Il  lui  fait  de  plus  d'ordinaire  quelque  utile  présent*. 

Les  Indiens  du  Potomac  se  rendaient  après  leur  mort  dans  la 
maison  du  Grand  Liëvre'.  D'après  certaines  relations,  les  Indiens 


1)  Hoffmann,  The  Grand  Me (Ckine  S&ciety  of  (he  Qjibiaa,  ia  Fourih  Ann.  Rep. 
of  The  Bureau  of  Sthnohsy^  p.  63. 

2)  De  Smel,  West.  Htm.,  p.  243. 

3)  Gregg,  hc.  cil,,  H,  p,  339-240  (Shawnia);  Gnnnoll,   /tw.  ci*.,  p.  127-31 
(PjedB-Noirs)  ;  Le  CUrcq,  toc.  cit. ,  p.  310,  312  et  leq.  {Gaapésiens}. 

4J  Str^cher,  Ick.  cit.,  p.  99-105. 
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lie  la  Pensylvanîe  et  du  New  Jersey  s'en  allaient  après  leur  mort 
au  paye  de  lour  Grand  Roî  dans  1«  Sud'.  Le^  auteurs  qui  ont 
écrtL  âur  la  Nauvelle-Anglcterre  rapportent  qu'a[>rès  Idtir  mort 
les  Indiens  s'en  vonl  à  la  maison  de  leur  ><  grand  dieu  »  (Can- 
lanlowii,  Kylan  ou  Kielitan).  C'est  le  dieu  principal,  le  créateur 
qui  a  donné  aux  Indiens  le  blâ  et  les  fèves  ;  ces  plantes  viennent 
en  eflel  de  son  séjour".  Dans  le  cas  des  Indiens  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dos  Indiens  du  Potoniac  et  probablement  dans  celui 
des  Dclawares,  le  maître  de  l'autre  monde  est  probablement  le 
dieu  de  la  Iribu.  Le  Grand  Lii3vre  est  le  héros  divin,  le  démiurge 
qui  lient  une  si  large  place  dans  les  mythes  algonquins.  Nous 
n'avons  pas  de  preuves  que  cet  esprit  fût  le  cbof  d'autres  esprits 
ui  qu'il  régnât  sur  les  hommes.  Il  était  siniplemcul  le  plus  grand 
parmi  les  multiples  esprits,  et  avant  tout  un  grand  héros  des 
jours  plissés^  une  espfece  de  grand  ancêtre. 


CHAPITRE  VI 

UiFLUBKCE  IXERCKE  SUR  LA   Vl£   HRËSgNTE  DE  L'inDlKN  VM\  SA    CaOTANCE 

A  LÀ  VIE  FVTL'UE. 


Ky5?eï  de  la  croijance  à  la  vie  future  sur  ta  conduite  de  t Indien. 
—  Il  faut  remarquer  tout  d'abord  qu'ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
ooLé,  il  n'a  k  proprement  parler  aucune  foi  dans  une  rétribution 
d'outre-tombe,  Il  n'accomplit  pas  d'actes  en  cette  vie  pour  con- 

IJ  Peon,  LsUer  lo  Free  Traders. 

2)  Winslow  in  YouDg,  lac.  al., p.  355^;  Williams, io»;.  ri(.,p.83, 113;  Mor- 
ton,  loc.  cit.,  liv.  i,  cil.  xivi.  Cf.  LeweU,  AtfoyopKinlo  New- Bngland,  in  Maine 
tiisC.  Soc.  Colit,  II,  p.  94-95.  De  cette  coacoplioa  cfu  dieu  donateur  du  blé  el  des 
fèves,  rapprochez  le  récit  de  Le  Clarcq  qui  fail  donner  par  lei  gardian  da  l'autre 
monde  du  labac  et  du  blè  aux  houuiieE  qui  aoat  venus  au  pays  des  morts. 
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quérir  du  bonheur  dao3  la  vie  k  veoir.  L'utiU-e  vie  u'usl  pa&  imv 
compensa tioa,  mais  uug  cotilinualion  de  ccHâ-ci.  Certaines  qoa- 
litûs  morales  élaient  considérées  comme  nécessaires  pour  vivre 
au  pays  dus  âmes,  mais  ce  août  celles  qui  sonl  requises  en  celle 
vie  et  le  châlimenL  pour  les  infractions  aux  règles  de  mortlîté 
u'élail  pas  plus  sévi^rc  dans  Tautrc  uioodo  qu<3  aur  Ja  Liïrre 
des  vîvatilH.  La  tribu  qui  banuil  ici  bas  le  délinquant  ou  le  cri- 
minel le  baoBira  do  mËuie  dans  la  vie  future.  Celui  qui  s^est 
exposé  ici  par  sea  actes  à  la  vengeance  d'autrui  continue  d'y 
être  exposé  au  delà  du  tombeau. 

Mais  il  faut  de  la  force  pour  faire  le  voyage.  Le  cbasseur 
ei  le  guerrier  sont  ils  unliaîoés  à  raccomplissement  de  plus 
vaillants  esploîts  par  l'espoir  de  conquérir  une  via  lieureuseau 
pays  des  âmes?  La  conduite  de  i'indieu  permet  de  répoudre  par 
la  Qûgative.  Cbez  le  chasseur  la  bravoure  cl  l'adiesse  ont  dans 
les  nécessités  immédiates  des  caudiis  suffisantes  cl  chez  le  guer- 
rier le  désir  de  se  distinguer  aus  yeux  de  sa  tribu  et  la  vaillance 
naturellfi,  l'admiration  pour  rintiépîdité  les  créent  naturelle- 
meut.  L'Indien  agît  toujours,  en  vue  de  la  vie  présente.  Il  lui 
fait  horreur  de  parler  de  la  mort  ou  d'y  penser. 

Il  faul  cependant  rocoonaUie,  qu'au  témoignage  d'un  Ojihe- 
way  iigu«  de  foi,  dont  nons  ne  pouvons  écarter  l'affirmation 
légërcmcat,  les  hommes-médecine,  dans  les  instructions  mo- 
rales qu'ils  donnaient  aus  jeunes  gène,  font  entrevoir  le  bon* 
heur  futur  comme  une  récompense  h  Thomme  qui  réussit  dans 
la  rie'. 

L'action  quu  pourrait  le  plus  profondëmcnl  exercer  sur  la 
conduite  de  l'Indien  la  pensée  de  l'autre  vie,  ce  serait  de  lui 
faire  éviter  avec  soin  les  morl3  violentes.  Uais  il  csi  impro- 
bable que  lorsque  l'Indien  s'elforce  d'échapper  à  une  mort  vio- 
lente, ce  soit  pour  écbapper  à  une  vie  malheureuse  de  l'autre 
cûté  du  tombeau.  La  crainte  de  la  mort  violente  elle-même 
sembla  devoir  agir  tout  d'abord. 

Crumle  Ue  ia  mari.  —  Les  prunutein  luiiïSLuuuairea  léumigueui 


l)Ca(»ewav,  Joe.  cit,.  p.  33, 
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que  l&a  lailiena  rasatiotaieuL  uno  grande  crainlo  de  la  mort  Las 
sauvages  qui  redoutaienl  la  mort^  dit  le  P.  Butcux,y  tiouvenlde 
la  joie  api'ës  leur  conversian'.  La  vil!  fuiure  éuit  pour  dux  iiuii 
vie  Irisle  ai  tei'ne»  uao  ombre  do  vie  ëI  ils  se  luoquaieut  de  l'iJéa 
que  fte  faisaicnlles  chréliens  du  grand  bonheur  à  venir',  tlocke- 
wûlderasouvGDt  entenducette  piaiole  :  m  Jo  ne  vcui  pas  mourir, 
qu'ai-je  besoin  de  mourir  «  *?  |Ib  n'aimaionl  pas  ii  parler  de 
la  marL  ni  du  p^ya  das  ûnies^  dan»  la  crainle  sans  douLe  d'aUiicr 
la  mort  ou  les  esprit  des  moris*. 

Le  calme  devant  la  mori.  —  Mais  ces  ludiiius  que  les  missioD- 
naires  nous  représeiilent  comme  rudoulaot  la  mort,  l'affrontent 
avec  un  grand  sang-froid  \  Ce  sang-froid  serait  inespiicabie,  si 
on  n&  connaisËait  h  stoïcisme  das  Indiens.  Ce  n'est  pas  taiU 
une  Iranquillilé  el  udb  indifférence  réélit:  devant  la  pensée  de  la 
mort  que  le  désir  de  paraîtra  brave  devant  les  vivants.  Les  tra- 
ditions de  la  Irîbu  exigeaient  celle  conduite.  Des  signes  de  pour 
âu&&ent  semblé  i  néon  venant». 

Imouciance  de  la  vie  à  aenir.  >— D'autres  relations  nous  parlent 
du  peu  de  souci  que  prenaient  \m  Indiens  de  la  vie  future,  lia 
étaient  aussi  peu  toucliés  par  les  pointures  que  les  mlasionnairea 
leur  faisaient  de  l'enfer  que  par  celles  qu'ils  leur  faisaient  du 
ciel*.  En  fait  la  vie  préseaio  est  pour  le  Peau-Rouge  comme 
pour  la  plupart  des  blaucâ  la  vie  réelle  cl  il  ne  pense  pas  beau- 
coup à  lu  'vie  future  ni  ne  s'en  lait  grand  souci.  Elle  est  trop 
loin  pour  qu'il  la  sente  réelle.  Le  mythe  de  la  rivière  si  iiialu.isêe 
à  franchir  ne  soulève  point  en  lui  la  crainte  de  ne  point  réussir 
à  la  passer''.  L'homme  blanc  de  moyenne   culture  a  une  beau- 

l)  Rel.  iiiâO-St,  Éd.  Carayon,  p.  11)4-5.  Voir  au3aiAc(,  1851-52,  éd.  Cram, 
p.  89. 

2]  Le  Jeune,  tiil.  1634.  Voir  ci-dessus,  chap,  ni. 

3)  In.  Brin'oQ,  The  Lenapeiuid  their  Legaids  ()8S5),  p.  70. 

4(  Le  Jeune,  Rel.  ]li3G,  sd.  Cfamoisy,  p.  133;  KçMing,  iac.  cit.,  U  p.  232; 
Jfss.  fuund  fif  Flirt  Alnyne  in  Fergui  Hist.  Serks  (Chicago),  n»  26,  p.  92, 

5)  l-e  JeuDe,  ibid.  ;  Gifinnell,  lot.  cit.,  p.  275;  Wasaenaer,  /«.  cit.,  p.  20; 
Schaolcrall,  Western  Scènes,  p.  103  ;  Joss*lyn.  toc.  cit.,  p.  132,  3. 

6J  Brainerd,  foc.  ci*.,  p.5l-i;  La  Jeune,  M.  16îi4,éd.  Granioiay,  p.  ■J63,2rJ.'i. 

1)  Sohoolcraa,  Western  Scents,  p.  2y'i,  103;  KealiDg,  loc.  cit.,  J,  p.  Hf); 
fort  Vayne  Jf«.,  p.  92. 
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coup  plas  g;rande  frayeur  de  l'enfer.  En  réalité  le  nijLhe  da 
pays  des  flmes  semble  avoir  peu  d'influence  sur  la  vie  iodienne. 
Les  mythes  varient  et  il  est  certains  membres  des  tribus  algoo- 
quines  qui  semblent  ne  rien  savoir  de  l'autre  monde  '. 

Influence  exercée  par  Us  morts  sur  les  vivants.  —  Mais  si 
sa  croyance  àsa  propre  vie  d'au  delà  du  tombeau  exerce  une  si 
faible  influence  pratique  sur  la  conduite  de  l'Indien,  pourquoi 
avons-nous  alors  exposé  et  discuté  si  longuement  l'idée  que  se 
font  les  Algonquins  delà  vie  future?  L'explication  de  cette  appa- 
rente contradiction,  c'est  ^que  s'il  est  vrai  que  pour  l'Indien  aâ  vie 
â  venir  est  quelque  chose  d'irréel,  s'il  vit  dans  le  présent  et  pour 
le  présent,  ce  présent 'embrasse  le  monde  invisible  comme  le 
monde  visible.  Les  esprits  des  morts  sont  partie  intégrante  et 
une  partie  fort  réelle  de  ce  monde  où  il  vit.  Il  les  nourrit  ot  il  les 
chasse  loin  de  sa  maison.  Il  parle  avec  eux  sur  les  tombes.  Il  leur 
donne  cequ^il  possède  de  mieux.  It  abandonne  sa  maison,  et  par- 
fois abandonne  sou  village,  à  cause  d'une  mort.  A  cause  d'une 
mort,  il  change  de  nom.  A  cause  d'une  mort,  il  se  réduit  à  la  gène. 
Les  morts  parlivipcnt  à  ses  fêles.  Il  fait  da  longs  voyages  pour 
visiter  les  tombes  de  ses  morts.  Il  est  tourmenté  sans  cesse  par 
la  crainte  des  esprits  des  morts.  Charlevoix  a  eu  grand'raison 
de  dire  que  la  croyance  la  plus  solide  et  la  mieux  enracinée 
àe&  Indiens  est  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Mais  c'est 
la  pensée  des  esprits  des  morts  et  non  pas  celle  de  leur  propre 
vie  à  venir  qui  agît  sur  les  actes  et  la  conduite  des  Âlgon- 
quias. 


E.  Ljetitia  MooN  Conard. 


(Traduit  par  L.  Mahillikr.) 


I)  Brainflrd,  loc.  cit.,  p.  503;  Kealiûg,  ioc.  cit.,  I,  p.  109;  \ienrj,loc.  eit,, 
p.  151 , 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


EbnstSiecke  (U'J.  Die  Urreligion  der  Iiidogermanen. 
Vortrag,  gehaltea  im  Verein  fur  Volkakunde.  Iterlin,  Mayer  et 
Maller,  1897,  38  pages,  0,80. 

(  La  religion  originelle  b  de  nos  ancêtres  préhistoriques  consistait, 
d'après  M.  Siecke  dans  l'adoration  du  soleil  et  de  la  lune,  ilont  les 
rapports  rfeiproques,  c'est-à-dîre  leur  rapprocbemeot,  l'absorption  de 
la  lune  par  le  soleil,  etc.,  fournissaient  le  thème  inliniment  varié  el  en 
rnème  temps  toujours  uniforme  des  mythes  indogS'rmâins.  M.  Siecke  a 
déjà  publié  (entre  autres  choses)  un  volume  plus  considérable  sur  «  les 
amours  du  ciel  »,  Die  fAefiex^eschichle  des  JJimmeU,  A  côté  du  soleil  et 
de  la  lune,  l'ayteur  accorde  aussi  une  place  au  ciel,  à  la  terre  et  au  feu 
(peut-être  aussi  k  l'aurore)  dans  la  religioa  primitive  des  Indogermains, 
avant  qu'ils  ne  Be  fussent  séparés  en  différents  peuples.  Mais  le  râle  joué 
par  le  soleil  et  par  la  ]un&  est  d'après  lui  prépondérant.  Les  divinités 
principales  des  Indogermains  doivent  leur  origine  aux  deux  grands 
luminaires  célestes. 

M.  Siecke  s'est  surtout  fait  rinfatig:able  champion  de  la  gloire  mé- 
connue de  la  lune.  Aditi  n'est  autre  chose  que  la  lune.  Hermès,  Dio- 
nysos, Rudra,  Yaraa  (p.  31),  Manu,  Minoa,  Heimdall,  Baldr,  peut-être 
Lolii  sont,  entre  autres,  des  dieux  lunaires.  Le  rapprocbemenl  entre  le 
soteil  et  la  lune  n'eiplique  pas  seulement  les  amours  innombrables 
entre  les  dieux  et  le»  déesses,  le  mythe  du  dragon  lue  par  le  héros  en 
tire  aiissi  sonori^ne.  Ainsi  le  dragon,  Triçira,  DahÂka,  Python,  etc., 
désignait  originairement  la  lune,  vaincue  par  le  héros  solaire.  Ce  n'est 
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que  plus  tard  —  toujours  d'après  noire  auteur  —  que  l'on  a  peut-èlre 
songé  eliez  qudqun  peiink-K  ù  l'éclair  cl  aux  ciuoges.  I.'tr  dans  les  my- 
thes se  rapporte  »u  saleil  v\  ù  la  tune.  Allièiia,  sortant  de  la  ti-te  de  Zeus 
(p.  3it),  Eve  prise  Je  la  t/ile  i'Adam  (p,  :J4),  veulent  dire  tout  simple- 
ment que  la  lutli^  sort  du  ;  olml  apr^^a  la  conjftoelion.  La  conc-eption  «11* 
/fia  et  d'Asâ,  Tord  re  Olal  li,  la  piélé,  est  tirée  de  U  TnaTçhe  réirulièpc  île 
la  liitift  (p.  30).  Lorsque  Je  roi  Varna  ou  Manu  porte  le  nom  de  «  pre- 
mier sacriacat«ur  »,  M.  Siecke  iloub  en  dODne  une  expltation  hiea 
inaUendue  :  c'est  la  lune  qui  se  sacrifie  elle-môme  eti  se  diminuanl. 
Gamme  on  voit,  la  lune  a  de  bien  niultipies  fondions. 

Pour  discuter  en  détail  tous  ies  points  sur  lesquels  j'ai  une  opinion 
JilTérenLe  de  celle  de  l'auteur,  il  faudrait  bien  plus  de  pages  que  n'en  a 
sa  brochure.  Ainsi  il  me  semble  prouvé  qu'Otbenn,  le  grand  dieu  de» 
rikings  norrois,  est  uneditinîlé  du  vent,  et  non  le  eoleîl.  Yamaa  été  le 
premier  mort,  avant  de  prendre  une  signification  naturiste.  M.  Siecke  me 
parait  ici  [p,  35)  faire  une  contusion  qui  «st  caractéristique  de  toute  sa 
manière  d'envisager  ces  clioses.  Il  écrit  :  t  La  lune  est  la  première  dé- 
cédée, elle  a  montré  ie  chemin  anx  autres  mortels  s .  Lequel  d»s  deux 
faits  suivante  peut  en  réalité  ^tre  censé  avoir  le  premier  frappé  Tesprit  de 
l'homme  :  l'homme  meurt,  ou  la  lune  a  meurt  i;.  C'est  évidemment  la 
premif-'re  de  ces  deux  observations  qui  a  rourni  l'explication  de  la  se- 
conde, cen'est  pas  Yinnerse.  Autre  exemple.  Soma  a  évidemnnenl  des 
rapporta  avec  la  lune.  Mais  quand  il  est  appelé  o^adhipati.  f  !e  maître 
'le$  plantas  y,  ce  ti'&st  pas  de  la  luns,  mats  <le  k  plus  précieuse  plaole, 
le  Boma,  qu'il  est  question. 

M.  Sieckea  parrait&ment  raison,  aelonnoua,  d'insister  sur  le  ciraclfere 
naluriste  des  grandes  divinités  indogermiines  et  dâ  combattre  l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  tout  expliquer  par  le  culte  des  ftme.'^des  morts.  Maïs 
il  est  lui-m&tnë  de  son  côté  trop  sinapliste.  Noa  ancêtres  lointains  ont 
évidemment  regardé  avec  grande  curiosilé  ce  qui  ae  passait  entre  le 
soleil  et  \a  lune  dans  le  Grmament,  et  ils  se  sont  mis  û  le  raconleravec 
beaucoup  d'ingéniosité.  Mais  en  faire  leur  principale  préoccupation  spi- 
rituelle, on  faire  l'idiîe  maltresse,  l'idée  mère  de  leurs  conceptions  reli- 
gieuses, voilà  ce  qui  est  apparement  exagéré. 

Je  ne  reproche  pas  seulement  à  M.  SiL-rke  d'avoir  négligé  d'autres 
phénomènes  de  la  nature  qui  ont  eu  un  rt'ile  important  dans  la  forma- 
tion des  mythes  indogermuins.  Je  lui  reproche  également,  lians  les  cas 
où  il  est  certainement  queslîon  du  soleîl  et  de  b  lune,  dese  rendre  trop 
complètement  esclave  des  évûnemeats  nalurels.  11  ne  croit  â  la  réalité 
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A'an  m^lhp  nMiiri»te  <[\ie  lrtpiî*pi'il  Twut  «  I*  voir  lie  tob  pTnpreB  ypdt  » 
Ip.  H).  Cest  trop  rapprocher  la  inylholo(rie  de  la  science  de  la  nature.  Il 
ne  oomprend  par  exempt*  pas  q«e  le  vent  pitiise  «ïtre  représenté  comme 
un  homme  avec  un  manteau  bleu,  comme  ud  liotnme  avec  une  grande 
chevelure,  etc.  C'est  m<.^con naître  la  part  de  rim^ginatioa  libre.  Qu'on 
pense  seulement  à  la  manière  qu'ont  les  enfants  de  former  leurs  per- 
sonnifiiralïons  I  Une  tois  le  vent  représenté  comme  produit  |>ar  un  TÎeU- 
lard,  habilla  d'uu  raale  manteau,  les  Iraris  de  son  apjinritîon  qui  ne 
sont  pas  en  conlradîction  avec  le  phénomène  du  veni,  se  forment  satjp 
diflicultésoua  l'impulsion  de  rimagination.  Voilà  comment  les  enfants 
arrivent  à  lavoir  exactement  comment  eat  fait  l'homme  qui  souffle  le 
vent,  sans  se  Imrner  ï  i-oprciduire  seulement  leurs  observation.''  de  la 
nature.  La  mythologie  représente  la  poésie  créatrice  des  peuplée  qui 
forment  les  myllies  aussi  bien  que  lenrscience  enfantine  delà  nalure. 

Mais  (i*im  autre  côlé  il  est  vrai  que  la  rajtholci^ie  est  au  fcnd  une 
science  primitive  pliilùt  qu'une  religinn.  Leg  mythes  qui  constituent  [e 
thème  de  prédilection  deM.Siacbe,  les  mythes  qui  ont  pour  contenu  la 
rapprochemeni  du  soleil  et  de  U  lune,  ne  sont-ils  paa  plutAt  du  dom^ains 
de  rasironomie  que  de  la  théologie?  U  me  semble  fort  risqué  de  faire  des 
mythee  solaires  et  lunuires  «  la  rtli-fion  primitive  des  ïndogermiiJns  >. 
L'auteitr  parait  e'en  être  aperçu  lui-mémelorsqu'ilécrit  à  lapagelOuJa 
n'ose  afQrmer  ni  nier  que  ces  observation»  lie  lanalure,  celle  manière 
de  racenter  ce  que  l'on  avait  vu  au  ciel,  étaient  accompagnées  originaire- 
ment par  dea  sensations  de  respect^  je  veux  dire,  pur  den  eentimenls  re- 
ligieux ».  Qnet  damnnage  que  l'auteur  n'ait  pas  utilisé  davantage  cette 
précieuse  distindion  entre  le»  conslructions  de  l'imagination  ou  la  science 
primitive  et  la  religion  proprement  dite.  Las  sentiments  de  confiance  et  de 
crainte,  accompag-nês  d'un  culte  etqui  exercent  un  puissant ascpudanl  Bur 
toute  la  vie,  les  ensembles  de  sentiments,  (^'actions  et  de  conceptions. 
que  nous  appelons  religion,  se  soni  atlachés  aux  grands  luminaires  du 
ciel  et  A  d*autrea  pbénomfenes  de  la  nature  à  l'époque  de  In  civilipatien 
indogermaiue  la  plus  reculée  que  nous  puissions  nttetadre.  Mais  nous 
rencontrons  également  &  cette  mémo  période  des  objets  do  cnlle  d'unt 
autre  provenance,  beaucoup  plus  rapprochées  de  l'Iiomme  que  lee  nutres; 
aînet  nous  avons  peui-âlre  des  traces  d'uB  culte  defl  tnimaux  dani  Iss 
nombreuses  représentations  de»  corps  célestes  gsus  \a  forme  de  vaches, 
de  taureaux,  etc.,  représentations  qui  devraient  scandaliser  M.  Siecke, 
TU  l'impossibilité  de  «  voir  >  ces  images  sur  lavoûle  célesle;  et  l'on  ne 
saurait  surtout  oublier  les  àmea  des  morls  et  les  esprits  d(!s  ancêtres. 
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quand  on  entreprend  la  tâche  singulièrement  périlleuse  de  reconstruire 
le»  conceplions  religteusee  prîiriilives  des  Indogermâins.  Le  peLil  livre 
du  savant  et  ini^énieux  mythologue  devrait  plutôt  être  appelé  u  La  My- 
thologie des  Indogermains  a. 

Nathan  SOderbloiJ- 


R ,  C.  Thompson.  ^  The  reports  ol  the  luagicians  and  astro- 
logera  ol  Nineveh  and  Babylon  in  the  Britisli  Mu- 
séum. The  original  tcxtt,  printed  in  eunei/ofr»  eharacters,  edited 
wilb  franslaliotu,  notti,  voeabulftry,  index,  and  an  introdvction. 
Vol  1.  r/ie  cuneiform  lexts,  xvri-85  p.  ;  vol,  11,  Enjlîsh  transtalîona, 
voeabulary,  etc.  ici-li7  p.  — London,  Luzacand  C".  1900. 


La  précieuse coUecliontSemitîcText  and  Translation  séries,  puhliêe 
par  l'éditeur  Luzac,  vient  de  s'enrichir  de  deux  volumes  très  intéres- 
aanls  pour  l'hialoire  de  l'astrologie  chez  les  Assyriens.  Ils  contiennent 
la  copie,  la  transcription  et  la  traduction  d'environ  trois  cents  textes, 
dont  une  cinquantaine  seulement  avail  été  publiée'.  La  magie  et  l'as- 
trologie ont  eu  sur  les  rives  de  TEuphrale  et  du  Tigre  la  même  impor- 
tance que  les  spéculations  relatives  à  la  vie  future  sur  les  rives  du  Nil. 
C'est  dire  tout  rinlérél  des  publications  qui  nous  permettent  de  pré- 
ciser l'idée  encore  bien  incomplète  que  nous  en  avons.  Sans  doute  les 
textes  réuûis  par  Mr.  T.  forment  un  recueil  peu  varié,  mais  cette 
monotonie  même  est  précieuse,  car  la  comparaiaoa  d'un  grand  nom- 
bre de  passages  semblables  fournit  des  variaQte&  qui  sont,  avec  lesg-loses 
des  scribes  assyriens,  ua  des  principaux  secours  pour  l'explicatioD  de 
ces  documents  souvent  obscurs.  Tous  les  assyriologues  remercieront 
donc  Mr.  T.  du  nouvel  instrument  qu'il  leur  fournit,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  parfait  et  qu'il  faille  apporter  quelques  précautions  dans  son  emploi. 

Pour  l'exécution  matérielle,  il  est  regrettable  que  Mr.  T.  n'ait  pas 
conservé  la  disposition  exacte  des  originaux  :  la  place  d'un  signe  peut 
avoir  sasigniftcation,  comme  nous  le  verrons  plusloia.  Un  videdemOme 
grandeur  indique  d'une  manière  insuffiganle  des  lacunes  d'importance 

1)  Mr.  T.  aurait  dû  en  donner  le  relev*. 
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inégale;  endo  il  esl  contraire  à  l'usage  assyrien,  respectif  par  tous  les 
éditeurs,  de  couper  un  mot  h  la  (in  d'une  ligne.  —  Mr.  T.  a  eu  certaine- 
ment raison  de  n«  pas  dresser  le  retevâ  corqplet  de  tous  ks  mot?  et  d« 
tous  les  passages  où  ils  se  rencontrent;  mais  son  choix  aurait  pu  èlre 
pluj  heureui:  ;  il  siérait  utile  de  pouvoir  retrouver  rapidement  tous  les 
emplois  de  termes  techniques  comme  larùasu  et  napaku^  d'autant  plus 
que  le  sens  n'en  e»I  pas  toujours  établi  d'une  manière  indiscutable  ni 
par  Mr.  T.  ni  par  ses  prédécesseurs.  Des  noms  propres,  comme  Kaii,  ne 
sont  même  pas  cités. 

Quelques  erreurs  grammaticales  graves  déparent  la  transcription  et  la 
traduction  de  Mr.  T.  Il  a  transcrit  partout  le  sig'ne  f  par  ana  (préposi- 
tion), qu^il  donne  dans  son  lexique  comme  l'équivalent  de  enumn  (con- 
jonction], ce  qui  est  ds  toute  façon  impossible.  Enxtma  ne  signifie  paâ 
c  toutes  les  fois  que  s,  comme  le  sens  l'exige  dans  la  protase  :  «  toutes  les 
fois  que  ceci  ou  cela  se  produit  s;  eiiffmastgniliea  au  temps  où...  «  (telle 
chose  arriva],  et  ne  conviendrait  pas  dans  les  textes  en  question,  à  sup- 
poser que  le  passage  de  ana  à  enuina  fût  phonéttquemQnt  et  logi- 
quement possible.  Le  signe  |  est  «jtiployé,  dans  tes  pri^sages  et  autre? 
ICites,  pour  séparer  les  diflérents  Hpau  ;  ainsi  nous  lisons  daos  le  n"  1  du 
«ctiêil  de  Mr,  T.  :  «  |  lorsque  la  lune  parait  le  premier  jour  (du  mois), 
c'est  signe  de  tranquillité,  le  paya  sera  heureux,  '  Si  le  jour  a  sa  lon- 
gueur régulière,  c'est  signe  d'un  long  règne,  u  La  disposition  adoptée  par 
le  scribe,  que  Mr.  T.  a'ii  pas  conservée  dans  Timpreasion,  mats  qui  est 
visible  sur  ta  planche  placée  en  têle  du  I"  volume,  témoigne  bien  que 
le  signe  ]  n'a  pas,  ici,  d'autre  valeur  :  il  est  placé  en  vedette,  à  la 
marge,  pour  marquer  que  l'on  passe  à  une  autre  idée,  et  je  suis  surpris 
que  des  passages  comme  183, 1.7,  n'aient  pas  éclairé  Mr.  T,  ;  il  fautlire 
éridenunent  :  \arhn  araksammn  ncAu  saiarri  bftïa  :  «  Le  mois  de  Mar- 
cheswan  est  le  mois  du  roi  mon  maître.  »  C'est  une  gtose,  et  non  pas 
une  protase;  une  conjonction  serait  ici  tout  à  fait  inexplicable.  Kn réalité 
dans  les  textes  de  Mr.  T,  le  rapport  de  l'apodose  à  la  prota&e  est  aim- 
plement  marqué  par  la  différence  des  temps  ;  ppL-sent  dans  l'apodono, 
prétérit  ou  perniansif(fa/.(è,  49, 1  ;  aptr,  30,  3;  ««nul,  60, 1  ;  nanmuT, 
159,  5)  dans  la  protase. 

Mr.  T.  a  transcrit  partout  l'idéogramme  KA.GI.NA.  par  mniihu  ia 
•pi.  C'est  vraiment  une  manière  trop  naïve  d'utiliser  les  syllabaires. 
Sandku,  fermer,  est  à  lui  seul  l'équivalent  de  l'idéogramme  ;  ia  pi  est 
une  glose  ajoutée  par  le  rédacteur  et  qui  signîlie  :  c  se  dit  de  la  bouche  >  ; 
il  fallait  donc  transcrire  par  le  présent  d'uoe  forme  de  sandku,  qui,  à 
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lui  lûut  seul,  a  le  sens  à&  c  Tcrmer  la  boucW«  t.  —  Je  sif^nal^  seulement 
en  passant  de  memies  erreurs  comme  epv.<  pour  rppui,3S,  t.  8;  tAi'Aram- 
ma,  pour  u}ihiramma,  82,  i  ;  lihSi  potir  itiahhi,  2S,  4. 

Beaucoup  de  Iradnctinns  proposées  par  Mr.  T.  auraient  gapaé  S  *tre 
expliquées  et  appuyées  par  un  commeolaire.  Mr.  T.  est  ïrainnenf  irop 
sobre  d'expli(?ationset  irop  avare  de  preuves.  II  traduit  lîor  Akhadi garni- 
rnlum  eppus  ;  «  The  king  wîll  elTect  a  completion  >,  ce  qui  est  uD  calque 
exact  de  l'assyrien,  mais  n'est  ^uÉre  plus  clair  que  lui.  Si  cot  mots  onl 
UQ  sens  pour  Mr.  Tr.  il  devait  nous  le  révéler.  Au  numéro  271,  ligne  10 
je  trouve  un  autre  exemple  de  ree  traductions  littorales  et  insurfisantes. 
Letnte  porte:  massartii  Indurrumâlu  Elamn  ùmu  xit  mUtn  hlmnti  firhu 
Stmanu  màtti  MA  H.  JM  Iftndiv  Akkadu  ;  el  la  Iraducijon  ;  «  The  morDÏn^ 
-watch  :=  Eiaœ,  theforteeuth  d37==Elam,SiwaQ^4/i(?T'nj,  The  second 
£ide=:  A.kkad.  >  Qu'e^it-ce  que  le  second  ciMé?  on  le  chercherait  en  Tain 
dans  les  notes  de  Mr.  T.  Pourtant  s'il  m;  s'était  pasconlentAde  raelireun 
mot  an^'his  &  l;i  place  d'un  mol  nasyrîen,  il  se  sérail  lertainement  sou- 
venu que  les  quatre  pointa  cardinaux  Sud,  Nord,  Ouest  et  Es!  correa- 
pondaïent  respective  ment  aux  nombres  i,  2,  3  et  4  (cf.  ft.  .4..  II,  i!72) 
que  le  '(  côté  2  o  eat  le  Nord,  et  que  Accad  est  au  nord  de  Babylone. 
Cela  a  bien  son  importance,  si  l'on  veut  comprendre  pourquoi  Akkad 
est  ayinholisé  par  »  le  cûlé  11  n. 

Je  ne  puis  discuter  ici  toutes  les  interprétations  données  par  Mr.  T.  ; 
il  m'esl  pourtant  impossible  de  ne  pae  faire  remarquer  combien  la  tra- 
duction: c  when  ihe  moon  is  full  »  pour:  sin  ina  iamartiîit  egû  aptr 
[7,  5  et  pasttim)  est  contestable.  D'abord  le  seul  fnil  qu'on  tire  un  pré- 
sage du  phénomène  doit  nous  faire  supposer  qu'il  ne  ae  produit  pas 
aussi  infailliblement  que  la  pleine  lune  ;  /na  lamavtiiu  (j'aimeraia  mieux 
ina  namuriiu  d'après  43,  i)  que  Mr.  T.  ne  Iraduil  pas  dans  le  n"  7,  et 
qu'il  traduit  ailleurs  (43,1]  d'une  manière  insufdiea  nie  parie  atite  app«a< 
reace  p,  ce  qui  donne  quelque  chose  de  bien  plat,  doit  avoir  un  s«qs 
très-précis:  u  à  sa  première  apparilion  ».  Il  serait  donc  question  de  la 
nouvelle  lune  et  non  delà  pleine  liine.  Et  voici  quelquea-unes  des  raisons 
qui  me  le  font  croire.  Les  numéros  41,  49,  et':,  réunissent  lee  présages 
tirés  de  diiïârents  aspects  de  la  lune  à  une  même  époque  de  ses  phases, 
el  qui  semblent  s'opposer,  par  es,4l,  1  :  a  ei  la  lune  ina  tamarlisu  agû 
apir,  la  récolte  sera  bonne,.. aï  sa  corne  droite  ina  tamartisu  tsi  longue, 
sa  corne  ^ucbe  courte,  le  roi...  »  Puisqu'il  est  question  des  cornes  de  la 
lune,  c'est-à-dire  des  deux  extrémités  du  croîaaant,  on  ne  saurait  songer 
k  la  pleine  lune.  Mais  il   y  a  quelque  chose  de  plut  décisif:  c'est  un 
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pasisaRe  du  n"  269.  I.  7  :  HamUn  ina  nipihiu  hima  îVannarma  fcima 
Sin  agù  apif  iar  mdti  naknéu  ilcaiad:  si  le  soleil  à  soa  lever  est 
comme  Nannar  [ia  lune)  et,  tiomme  la  lune,  agû  apir,  le  rei  du  pays 
vaincra  soo  annemi.  On  ne  peut  pas  dire  ^lu  soleil  qu'il  est  plein,  mais 
que,  dans  uoe  éclipse,  il  forme  un  croissant,  commâ  la  lune,  et  que  ce 
croissant  a  uq  cerlain  aspect.  G'esl  cet  aspect,  sur  lequel  je  coraple  m'ex- 
pliqliér  un  jour,  que  désignent  les  mois  agû  apir,  lilléralemeni  w  coiffa 
U  tiare  ». 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  soukviies  par  l'étude  des 
présages  est  celle-ci  :  Par  quel  procédé  les  Chaldc'ens  Bont-îlâ  arrivés  à 
déduire,  des  phénomènes  asironomtques,  des  conséquences  pour  la  vie 
de  chaque  jour?  Mr.  T^  l'a  à  peine  effleurée,  et  je  ne  sais  vraiment  pai 
comment  il  a  pu  mettre'  au  nombre  des  pr^saj^es,  »  based  on  common 
everyday  esperience  d,  Eës  1empi>tes  messatrcres  •l'heureux  événements.  Il 
est  cerlain  que  certaines  déductions  relatives  au  vent  et  â  la  pluie,  tirées 
du  balodelalune,  ont  presque  la  valeur  d'observations  mêtéorolog'iques, 
et  que  le  raisonnenient  des  astrologues  chaldéens  n'est  pas  tr^  éloigna 
del'inductioQ  acîentilique.  Mais  comment  prétendaient-ils  tirer  de  l'état 
des  astres  des  conclusions  applicables  aux  hommes  et  aux  royaumes? 
C'est  en  partie  par  un  symbolisme  naïf  ;  quand  la  lune  est  basse  (uitap- 
pi/l,  c'est  signe  d'abaissement  (ju/ju/a)  pour  un  paye  éloig-né  (n^^eO);  en 
partie  au  moyen  d'un  symbolisme  plus  savant  et  dont  les  raisons  même 
nous  échappent  parfois.  £lam  est  r»pré3enté  par  Ea  f!;au'Châde  la  lune, 
Agarni  par  la  haut,  Subirtu  par  Ië  bas,  Akkad  par  la  droite  ;  cela  s'ex- 
plique par  la  position  dfi ces  pays  relativement  k  la  Babylonie  (Mr.  T.  ne 
l'a  pas  remarqué).  Maïs  pourquoi  Elam  e»t-il  en  outre  représenté  par 
lyyar,  le  xiv*  jour,  et  la  troisième  veille  (on  divisait  la  nuit  en  trois 
veilles)  ;  Aharru  par  Siwan  et  le  sv'  jour  ;  Subartu  par  Tammouz  et  le 
XVI*  jour  ;  Akkad  par  Ab  et  la  première  veille  ?  Mr.  T.  aurait  au  moins 
dA  rapprocher  ces  données  et  poser  le  problème. 
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Die  Apokryphen  uad  Pseudepigraphea  des  AJten  Tes- 

tameatS,  in  V<;rf'indiiTig  mit  Lie.  /i'^er.  Prof.  ttlas«,  etc.,  uAtT- 
setit  -und  heravsfjeg^hen  von  E,  Kautzsch.  Livraisons  1-10.  Friboui^, 
Leipzig  et  Tubingue,  Mohr,  ISOS-OO.  —  Pris  de  l'cuvrage  entier 
(pour  les  souscripteurs),  15  m. 


Cette  collection  est  destinée  à  faire  suite  à  l'excellente  fleilïge  Srhrîft 
dei  Allen  l'eslamenls  publiée  sous  la  direction  du  même  savant  «t  qui 
a  reçu  un  accueil  si  favorable  et  si  mérilé.  Cette  édition  des  Apocrjphes 
et  Pseudèpi graphes  doit  comporter  une  traduction  «  en  allemand  mo- 
derne  pleJDeineQt  intelligible  »,  en  tète  de  cliaque  livre  une  introduc- 
tion, el,  au  bas  Aes  pages  (non  plus  à  la  fin  du  recueil  comme  dans 
TA.  T.),  des  notes  critiques  et  exégétiques,  justifiant  le  tente  adopté 
par  le  traducteur  et  l'expliquaul. 

Cette  publication  répond  â  un  réel  besoin,  surtout  en  c«  qui  concerne 
les  Paeudépi^aphes,  Tout  le  monde  aujourd'hui  ref;onTia,it  combien  la 
connaissance  des  écrila  juifs  comprtaès  aujt  environs  de  l'ire  chrétienne 
est  importante  pour  l'intelligence  du  Nouveau  Testament.  Et  pourtant 
CEUX  qui  ont  tenté  de  les  étudier  par  eux-mêmes  savent  combien  il  est 
difûcile  parfois  de  se  procurer  les  testes  et  même  les  traductions  de 
ces  ouvrages  parus  jusqu'à  maintenant.  Un  recueil  donnant,  en  un  vo- 
lume d'un  prix  abordable,  une  version  allemande  des  principaux  de  ces 
écrits  avec  un  apparatns  criticus  que  l'on  nous  promet  tiès  soi^é^  est 
donc  te  bienvenu.  Et  nous  remercions  chaudement  M.  Kautzsch,  le 
•vaillant  directeur  de  la  publication,  ainsi  que  ses  collaborateurs,  d'avoir 
entrepris  cette  tâche  considérable. 

Ne  traitant  dans  ce  premier  arlicle  que  des  livraisons  1-10  qui  con- 
tiennent seulementnine  partie  des  Apocryphes,  nous  nous  abstiendrons 
de  porter  un  jugement  d'ensemble.  Ce  qui  frappe,  du  reste,  c'est  que 
l'unité  entre  les  dîlîérentes  parties  de  la  collection  est  moins  grande 
que  dans  la  traduction  de  l'A-  T.  M-  Kautzsch  nous  avertit  lui-même 
dans  la  préface  qu'il  n'a  pas  soumis  ce  nouveau  recueil  i  un  travail  de 
«  superrédaction  s  aussi  profond  que  le  précédent.  Et,  en  efîetr  si.  d'une 
façon  générale,  le  programme  est  partout  suivi  et.  on  peut  le  dire,  bien 
rempli,  on  constate  que  les  introductions  sont  tantét  développées, 
tantôt  réduites  à  quelques  sèches  indications,  que  les  notes  sont^  pour 
certains  livres,  exclusivement  critiques,  tandis  que,  pour  d'autres,  elles 
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forment  un  véritable  commentaire  succinct;  etc..  Il  faut  donc  exami- 
ner chaque  livre  k  part.  JS'ous  ncvs  bornerons  à  quelques  remarques 
sur  chaciui  d'eux. 

3'  tivre  d'Esdras  (M.  Guthe).  —  L'éditeur,  avec  raison,  refuse  toute 
valeur  hî&tarique  â  cette  compilation,  lorgqu'elU  s'écarte  d^  livres  ca- 
noniques des  Chroniques,  d'Esdraa  et  de  Néhémie.  Nous  ferione  loute- 
foie  exception  pour  5, 1-6,  que  M.  Guthe  regarde  comme  «  une  paren- 
thèse émanant  de  la  main  du  rédacteur  »,  et  qui  reproduit  peut-être  un 
passage  aujourd'hui  perdu  du  livre  d'Esdras  relatif  au  retour  sous  Cyrus 
du  convoi  conduit  par  Josué,  Jaaqim  fils  de  [Joiué  eu  Zorobabet. 

<  On  peut  à  bon  droit  douter,  écrit  M.  Gutbe,  que  le  rédacteur  de 
notre  livre  ait  eu  sous  les  yeux  la  même  forme  de  ces  livr€B  (les  livres 
canoniques)  que  nous  avons  aujourd'hui  >.  Celte  observation  est  très 
juste;  mais  pourquoi  n'en  avoir  pas  tiré  la  conséquence  et  n'avoir  pas 
dit  explicitement  que  3  Esdras  peut  nousaïderi  reconstituer  le  teste  des 
livres  caDoniques  d'Esdras  et  de  Néhémie?  Non  qu'il  présente,  selon 
nous,  les  récits  dans  l'ordre  primitif;  nous  pensons,  au  contraire,  que 
le  rédacteur  de  3  Esdras  les  avait  trouvés  déjà  rangés  comme  ils  le  sont 
dans  tes  livres  canoniques  et  lésa  bouleversés  intentionnellement  ;  mais 
il  a  pu  nous,  conserver  çà  et  \k  quelque  leçon  originale. 

H.  Guthe  croit  pouvoir  rendre  compte  par  c  l'idée  fondamentale  du 
livre  B  freconatruclion  du  temple  par  les  exilés  du  temps  de  Darius)  du 
cboix  qu'a  fait  le  rédacteur  dans  les  matières  fournies  par  Chron.,  Esdr,, 
Néh.  Cela  ne  nous  paraît  guère  expliquer  pourquoi  le  récit  commence 
en  plein  règne  de  Josias  et  encore  moins  pourquoi  il  tourne  court  au 
milieu  d'une  phrase.  3  Esdras  est  un  fragment. 

/•'■  livre  des  Maccab-'es.  —  C'est  M.  Kautïâch  lui-même  qui  s'est 
chargé  de  cette  section.  Elle  est  traitée  de  maifi  de  maître.  Dans  l'intro- 
duction, relativement  développée,  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  orienter  le 
lecteur  sur  l'élat  actuel  des  questions;  il  fait  une  étude  très  neuve  et 
très  personnelle  sur  la  valeur  historique  des  documents  oFGciels  insérés 
dans  le  livre.  11  adopte  les  vues  de  M.  Destinon  et  r^arde  la  Un  ac- 
tuelle du  livre  (à  partir  de  14,  16  toutefois,  et  non  de  14,  1}  comme 
ajoutée  par  uu  autre  auteur.  La  traduction  repose  sur  une  Crf;s  intéres- 
sante reconatilutlon  du  texte  tentée  par  U.  Kautzsch  sur  la  base  de 
YAlexandriiius,  mais  avec  le  secours  des  autres  manuscrits.  Les  noies 
qui  accompagnent  la  traduction  se  rapportent  non  seulement  à  la  cri- 
tique, mais  parfois  aussi  à  l'exég;èEedu  texte. 

S'  livre  des  Maccabées  \\i.  Kamphausan).   —  Il  est  établi  depuis 
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ioogtemps que  ie  2"  IJvredes  Maccabëes  eal,  comme dtwuineoliiisiuritiue, 
très  inlérieur  au  1"'.  H.  Kaiophausen  est  de  ceux  ijui  peoBeaL  que 
mémti  dea  critiques  comme  Grimm,  Ewald,  Reuss  lui  ont  accordé  en- 
core trop  de  coniiance.  Avec  Geiger,  MM.  Wellhausen  et  KostciB.il  voit 
dans  notre  livre  un  remaDJeraent  lendancieus  de  l'histoire  dans  le  sens 
pb&nsieo  :  k  rédacteur,  d'après  lui,  poléniiae  itirËclement  contre  le 
4"  livre  des  Maccahées,  cbercltant  à  atlribuer  aux  limidirn  (les  ancê- 
tres des  Pharisiens)  la  conquête  de  l'indépendante  nalîonate,  qui  tut, 
au  contraire,  assurée  par  les  Haamonéens  sans  le  concours  de  Xtasi- 
dim  [\  Macc.,  7, 12  ss.  comp.  à^Macc,  14,6).  Et  si,  en  effet,  l'auleur  de 
noire  histoire  a  connu  1  Hacc,  il  faut  bien  admettre  que  leis  contra- 
dictions ont  été  conscientes  et  par  conséqueul  tendancieuses  ;  niaîa  l'a-t-il 
connu?  On  regi'^lte  que  M.  Kamphaueen  n'ait  pas  [M,  faute  de  place 
sans  doute,  l'établir. 

Il  est  nussi  radical,  et  uialbeureuiieuieiit  aussi  bref,  sur  un  autre 
point  important.  Notre  livre,  on  le  sait,  se  présente  comme  l'abrégé 
d'un  ouvra^je  en  5  livres  de  Jason  de  Cyrène.  M.  Kampbausen,  d'accorl 
avec  M.  Kosters,  pense  que  celouvrage  n'a  jamais  existé  et  que  cuJasos 
s'est  qu'un  «  masqU'e  ».  Il  y  a  pourtant  dans  les  récite  de  2  Macc.  de 
fréquentes  lacunes  c[ui  frexpliqueraient  fort  bien  si  notr&  ouvrage  >^tait 
le  résumé  d'uotravail  plu3étetidii{4.  11;8,30ë£.;1S.35^s.  ;  13,34; 
U,  19  i  —  tO.  18  s3.  ;  12,  40  ;  H ,  31)]. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  lettres  inauthentiques  qui  ourreat  le 
livre,  M.  Kamphauaen  les  croit  forgées  également  par  le  rédacteur  tlu 
S*  livre  àc&  Macc.  actuel.On  objecte  que  la.  mort  d'Antioclius  tipifthaoe 
y  est  racontée  tout  autrement  que  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  M.  Kamp- 
bausen répond  que  cette  contradiction  ne  devait  pas  embarrasser  cet 
n  auteur  très  peu  soucieux  de  La  réalité  historique  >.  La  coulradiclioa  âst 
ai  criaule  que  celle  ex]ilication  nous  semble  difficile  à  admettre  ;  ces 
lettres  (ou  du  moins  ce  passade  de  la  S*  lettre]  doivent  être  d'un  autre 
auteur,  et  d'un  auteur  qui,  selon  nous,  avait  lu  2  Maoc.  et  l'avait  mal 
compris  ;  en  effet,  la  lettre  suppose  qu'Aatiocbus  est  mort  avant  ta  pu- 
rUlcalioii  du  temple:  d'où  l'auteur  de  la  leUre  a-t-il  pria  celte  idée?  hc 
SMacc,  9. 10,  où  la  mort  du  tjran  est  raco«t(?ï  avant  la  puriritalion, 
bien  que  le  narratGCir  sache  qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'aprûs. 

Page  86.  il  faut  lire  im  iSS  Jahre  et  non  ivi  t&O. 

S*  fiufe  des  Maccab^ta.  —  H.  Kaulzscb  place  la  rédaction  de  cvUo  1^ 
geiide  entre  le  i"'  siècle  avant  J.-C.  et  70  après.  Sur  un  point  nous  nous 
séparous  de  sou  cxc«llecl  exposé  ;  c'est  sur  le  rapport  entre  3  Macc.  et 
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é(il  de  Joséphe  {('■  Ap.  II,  5).  M.  Kautzscli  écrit  ;  "  En  lout  cas  le 
récit  lia.  3'  livre  des  Macc.  n'avait  avec  lui  (avec  le  récit  de  Josè|]Ue) 
rien  de  commun,  si  ce  n'est  l'iotention  du  roi  de  faire  exécuter  les  Juifs 
par  des  éléphanta  s.  LesressetnijIanceB  entre  les  Jeux  récits  doue  parjiig- 
sent  telles  au.  contraire  (les  élépliAnts  enivrés,  re:iéculioa  empêchée  pai' 
UQe  vision,  lii  délivrance  cél'èbrèe  par  Une  fête],  qu'il  est  évident  pciui' 
nous  qu'îL  fi'agil  d'une  âeule  et  m^me  tradition  se  rapportant  à  une  seuJL* 
et  uaénie  fèLe. 

Todit  (M.  Lilhr).  -^  M.  Nealle.  Jjiis  ses  Seitlua<;hariilndien  !!l 
(Stuttgart,  1899.  p.  22-27),  a  fait  de  celte  partie  de  l'édition  Kaulzsch 
uue  critic^ue  un  peu  mordante  dans  la  forme,  mais  dont  il  faut  recon- 
naître k  justesse.  Il  reproche  avec  raison  à  M.  Lt)lit'  de  n'avoir  pas 
même  meoLioané  le  curieux  c  roman  d'Ahikar  d,  qui  a  une  relation  si 
étroite  avec  le  livre  de  Tobît  et  ijui  a  suscité  récemment  toute  une  lit- 
léi-ature  ;  de  n'avoir  pas  utilisé  la  traduction  élbio[>ïenDe  des  apocryphes 
publiée  par  Dillmann  (1^94),  et  surtout  d'avoir  admis  sans  discussion  la 
supériorité  de  la  recension  que  nous  ont  conservée  \' Alexartdrinus  et  le 
Vaticanus  sur  celle  du  Sinailicus.  M.  Nestlé  montre,  d'une  fitçon  selon 
nous  décisive,  que  la  première  formo  de  texte  est,  au  conlrgirie,  un 
abrégé,  généralement  fort  biea  fait,  du  re^le.  de  k  recenfiion  plus  hù- 
braisaiiLe  du  Sinaiiicus.  Aiosi  3,17  le  texte  A.B  nous  a|>prâDd  que  l:>ara 
descendit  de  sa  chambre  haute;  câ  détail  ue  se  comprend  que  si  l'on 
rétablit  au  v.  10«  avec  S.  les  mole  :  u  étant  montée  à  U  ch^inljre  haute 
de  sou  père  a, 

M.  LOhr  parait  bien  alsolu.lorsqu'il  déclare  :  «  Ou  peut  allinner  avec 
une  certitude  presque  entière  que  notre  Livre  a  été  écrit  primillvement 
en  grec,  u 

Jaditk  (M.  LObr).  —  L'introduclton  et  les  notes  sont  très  brèves, 
pour  ce  livrt;  comme  pour  le  précédent,  mais  contiennent  Tesseuliel, 
surtout  pour  ce  qui  regante  les  divers  témoins  du  texte.  U  n'eût  peut-être 
pas  été  inutile,  même  dans  ua  exposé  iiussi  succinct, de  rappeler  que  la 
«  version  hébraïque  de  l'histoire  de  Judith  »  publiée  à  nouveau  par 
M.  (iaater  en  tS94  place  l'exploit  de  noire  héroine  â  l'époquo  du  siège  de 
Jérusalem  par  un  Séleucus  et  qmj,dans  les  formas  ral>biaiques  de  notre 
légende,  Judith  apparaît  comme  une  ntle  de  Mattutbias  ou  tic  Jolitaan, 
ÛDQz  comme  uneûgure  du  temps  des  Maecabiio^i. 

M,  Lûhr  adinel,  avec  la  plupart  des  critiques,  que  U  livre  de  ludîlh 
a  été  écrit  primitivetnect  en  hébreu.  Cela  explique  peut-être  l'élran^e 
pasâagel.lS  :'>Tous  ceux  qui  sont  en  Éj^'ypte jusqu'à  cequ'on  arrive  aux 
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frontières  des  d«ux  mers  ».  Qu'est-ce  que  ces  d«uï  mers?  D'après 
M.  Lfibr,  les  deux  bras  du  Nil,  Astaboras  el  A$lafmi',  le  traducteur 
n'aurait-i)  pas  plutâL  lu,  par  erreur,  fiayijammaîtn  au  lieu  de  hayyor 
min  :  u  à  la  Irontière  du  sud  »  (cf.  v.  10]?  —  Dans  3,8  (9j  il  nous  parait 
cerHaÎQ  qu'il  y  a  aussi  une  faute  de  traduction  :  xal  xjT£tr>.a:i|ps  xâvta  -i 
opta  aJTÛv,  xat  -ri  a>,trr]  aiiiùv  i\i%o'ffi..  La  S"  proposition  et  U  ahatùt 
leurs  bocages  (^  D'TaJN}  exige  que  dans  U  1"  il  fût  aussi  question 
d'un  objet  sacré  :  'apta  représente,  non  pas  nini  (Fritzsche),  mais mnïD, 
stèles  :  il  renversa  (en  creusant)  toutes  leurs  slèles.  Le  traducteur  a  en- 
tendu nUïQ  au  sens  de  bornes  :  de  là  la  phrase  étrange  :  et  il  renversa 
{en  ereutant]  loules  leurs  ùomes,  d'où  M.  LOlir  tire  :  et  il  démsta  tout 
leur  territoire. 

M.  Hilir  a  pris  pour  L^se  de  sa  traduction  le  \^xte  de  l'Alexandrinta, 
Pourquoi,  lorqu'il  s'en  écarte,  ne  le  Qole-t-il  paâ  expressément,  par 
exemple  2, 11,  où  il  ometaou  avec  CoU.  19.  44.  58? 

Prière  de  Manassâ  (M.  Ryssel).  —  L'inlroduclion  expose  et  dëfeod 
d'une  manière  intéressante  les  opinions  courantes  sur  ce  curieux  petit 
apocryphe  ;  mais  elle  aurait  besoin  d'être  revue,  notamment  en  ce  qui 
touche  à  la  reconstitution  du  teile,  depuis  la  publication  de  la  substan- 
tielle élude  de  M.  Nestlé  dans  Septuagintasiadien  ill. 

Elle  montre,  ce  que  M.  By&ael  ne  dit  pas  assez  clairement,  que  ce 
morceau  ëLail  loin  de  se  trouver  dans  tous  les  manuscrits  grecs  d^  LXX 
et  n'est  réellement  entré  dans  la  Bible  (parmi  les  Apocryphes)  que  grâce 
à  Luther;  il  eût  valu  la  peine  d'énuméreret  d'utiliser  tous  les  manuscrits 
grecs  et  toutes  les  traductions  aDciennes  où  se  trouve  cette  petite  pièce. 

M.  Ryasel  a  eu  raison  de  recourir,  pour  le  rétablissement  du  texte, 
nus  Conatitulians  Apostoliques,  où  notre  prière  est  citée  eu  entier;  mais 
il  a  eu  tort  de  ne  se  servir  que  de  rédilion  de  de  Lagatde  (1362),  sans 
distinguer  les  manuscrits,  et  de  négliger  l'édition  de  Pîlra  (1864)  basée 
sur  dea  (IffGumenls  plus  anciens. 

M,  Ryssd  répète,  après  la  plupart  des  critiques,  que  la  prière  de  Ma- 
nassé  est  citée  pour  la  première  fois  dansles  Constitutions  Aposloliquea. 
M.  Nestlé  rappelle  qu'elle  est  visée  déjà  dans  la  Dîdascalia  et  dans  un 
fragment  attribué  à  Julius  Africanus.  Il  croit  même  pouvoir  démontrer, 
par  la  comparaison  des  testes,  que  la  prière  de  Manassé  n'a  pas  été 
copiée  par  les  auteurs  de  la  Didascalîa  et  des  Constitutions  sur  un  manus- 
crit deaLXX,  mais  par  les  copistes  du  recueil  biblique  sur  un  exemplaire 
de  la  Didascalîa  (ou  des  Const.).  Si  ce  point  était  établi,  l'hypothèse  de 
i'abnciu»  d'après  laquelle  U  prière  de  Manassé  àtait  de  l'auteur  des 
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Cûn£.litutions  (disons  miejx  ;  de  la  Diduacalia],  acqiierjait  [ilus  tlo  vraî- 
seiijLlance,  sans  loutefuia  élre  encore  iJ6trjoDlrëe. 

M.  Rysae]  admet,  avecla  plupart  des  critiques,  que  nctre  morceau  a 
été  com|>o5è  en  grec.  Nous  aurions  aimé  aurte  jioint  une  liic^ciissîon  plus 
délaillêe.  Voici,  par  exemple,  Jeux  passages  qui  paraisseiU  indiquer  que 
l'auteur,  à  lout  le  moins,  lisait  la  Bible  eu  liélireu.  Dans  la  formule 
tien  connue  ion  DU  Q'E»  "11N  Dimi  lljn.  les  deux  [freiiiiers  mots,  que 
lesLXX  Iraditisent  loujauts  parjÀj-^jtiov  xai.  aivi.v.p\t.i.ti  [ou  inversemenl} 
sont  rendus  ici  par  tZ'j-K'j.i'r/s'f'i  ("■  "^l-  Dans  2  Clir.,  33,  11,  lliûbreu 
tlil  que  les  ^'énéraux  assyiieos  onl  tié  Manassé  de  ehaiiies  d'atruin;  les 
LXX  Iraduiaent  :  "  ils  le  lii'i^renl  dVnIraves  (tîJji'.ç)  *■  ;  dans  noire  prière 
on  lit  :  a  courlw  sous  le  poîils  de  nombreux  liens  du  fMr  «  (v.  10). 

/.M  Aildilions  au  liinv  de  Daniel  ont  été  traitées  avec  Ueaucoup  de 
soin  par  M.  Hotli:!>teia,  dont  les  conclusions  dilTërent  sur  plus  d'un 
point  de  celles  delà  plupart  des  critiquer  protestants. 

Une  remarque  de  forme,  d'abord.  M.  Rotlislein  a  été  liïen  iaspiré  de 
donner  daus  deux  colonnes  parallèles,  du  moins  pour  les  récils  de  Su- 
zanne, de  Bel  et  du  Dragon,  la  traduction  des  deux  reiJBrisions  du  teste: 
celle  de  Thùodotion  et  celle  des  LXX.  Peut-titre  eùt-îl  été  avantageux 
pour  la  clarté  d'appliquer  le  même  système  à  la  Prit-re  d'Azaria  el  au 
Cantique  des  trois  jeunes  hommes,  tout  au  moins  aux  transitions  qui  re- 
lient ces  deux  morceaux  entre  eus  et  à  ce  qui  précède. 

P.IS30I1S  à  l'éluile  critiiiue.  M.  lîulhstein  regarde  comme  vraisem- 
blable que  la  prière  d'AïaHa  et  le  Cantique  étaient  originairement  des 
psaum&s  composés  en  liébrcu  &n  vue  J'une  lout  autre  occasion  et  que  le 
Cantique  a  été,  tant  bien  que  mal,  adapté  â  la  ^situation  par  l'addition 
du  V,  88  ;  c'eat,  en  effet,  très  probable  :  lasoi-diganl  «  Prière  d'Azarîa  » 
nous  parail-ïiser  tris  claireuieuL  les  persèculionH  d'A.uLiochus  Ëpiphane. 

M.  Uollistein  s'est  avei:  raison  préoc^cupé  de  la  lacune  que  présente  le 
le\te  biblique  de  Dan.  S,  2^.  21  et  du  désordre  qui  règne  dans  l'addi- 
lioD  que  la  version  grecque  introduit  à  cetendroil.  Voici,  si  nous  avons 
bien  compris  sa  pensée,  comment  il  les  explique  :  les  versets  manquant 
dans  le  Daniel  biblique  ont  été  conservés  par  Im  traduction  (grecque  : 
\.  46-50.  24  (Tbéod.)  et  91  [ou  quelque  chosa  de  semblable);  ces  versets 
ont  été  retranchés  du  texte  biblique  c  lorsque  les  additions  ont  été 
écartées  du  livre  de  Daniel.  »  Notre  critique  admet,  en  effet,  que  le  Can- 
tique, puis  (ce  qui  a  entraîné  quelques  modiGcïitions  dans  les  transi- 
tions) la  Prière  d'Azaria,  onl  été  introduits  di'jn  dans  le  texte  aravtéen. 
—  Ce  sont  là  des  hypothèses  bien  aventureuses  hasêes  sur  cette  simple 
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impression  que  les  verstt^  en  question  canibleraiçnt  liîon  U  lacune  du 
récit  biblique. 

Dans  l'hisLoire  de  Susanne  si^^iialons  quulqiics  t>oiald  sur  le&quels 
nous  ne  pouvons  adopter  let^  vui-s  <le  M.  RoUi^leJu,  Il  ne  ruut  pas  âd- 
meltre,  avec  FriUsche,  que  la  recensitiii  de  ThéodulioQ  soit  EÎmptemeQl 
un  remaniement  de  celle  dee  LXX,  destina  à  rendre  le  récit  ploâ  vrai- 
semblable, plus  drdiiiatique.  Pour  lui  ce  sont  >■  deux  formes  pafâlIMes 
d'un  m^iiiB  fuiid  de  récits.  »  —  Il  pitnill  délendre,  dans  une  certaine 
mesure,  l'historiuilé  de  ce  conte;  car  il  en  lire  des  conclusiona  sur  l'état 
moral  de  la  diaspora  babylonienne  et  sur  la  raoralil»^  relative  des  fem- 
mes de  Juda  et  d'Israël.  ^-  Enfin,  il  admet,  sans  donner  de  preuves  po- 
sitives, et  niulf^'ré  les  jeux  de  mois  intraduisibles  des  v.  5t.  58  déjà  allé- 
gués par  Julius  Africanus  contre  Ori^ène,  que  l'histoire  de  Sumnoe  a 
été  composée  en  hébreu. 

M.Rolh^tein  ne  croit  rien  pouvoir  tirer  de  la  curieuse  note  que  portent 
les  deux  manusct-ils  desLXX  en  télé  de&  histoires  de  Bel  et  du  Dragon  t 
K  extrait  de  lu  prophéfi>e  d'Kabaquq,  fils  de  Jésus,  de  k  tribu  de  Lêvi  -. 
Elle  atteste  pourtant,  en  iùuI  cas,  que  nùs  récits  fic  lÎMient  dans  une 
apcH:Alïpse  attribuée  à  Habaquq  :  pourquoi  cette  apocalypse  ne  serail- 
elle  pas  la  même  qui  est  Dommée  dans  les  listes  de  Pseudo-Athanase  6t 
de  Nicéphore  et  d'où  proviennent  peul-élre  te»  rensei^cnementa  donnés 
sur  Itabiiquq  dans  les  yics  de^  prophètes  de  Pseudo-Epi phaiic  (Neslte, 
AInrginalicn  iitid  MaleriaOm,  p.  26)  ? 

AddUions  au  livie  d'Euher  (M,  Ryssel),  —  M,  Ryssel  estime  que  ces 
.additions  ont  étéé<^;rilesen  grec  (ce  qui  paraît  juste),  à  l'dpoque  des 
Maccabwi^  (ce  qui  semble  plus  contestable^  sf  par  ta  l'auteur  entend 
l'époque  de  l'insurrection).  Comme  premier  témoin  de  l'eiistence  de  ces 
additions,  il  cite  avec  raison  Josèphe;  mats  il  eût  valu  la  peine  de  noter 
que  Jost'^phc  ne  rep'i'oduit  m  le  premier  ni  le  deruiec  iiii>rceau  [songe 
do  Mardechée),  qui,  pour  d'aulies  irisons  encore,  beiiiblenl  avoir  été 
ajoutés  après  les  autres. 

M.  Ryt^el,  en  indiquant  les  mollfs  qui  ont  délerininê  k  fuire  ces  ad- 
dittoQS,  néi^lige  celui  qui  nous  parait  avoir  élè  le  prlncii^al  -  le  dâsir 
d'introduire  dans  le  livre  d'Ksther  lu  pensée  de  Dieu,  siétran^uent 
absent(5  dans  l'original. 

Noua  dilTêroiis  aussi  de  M.  Ryssel  dans  rapprêcialion  de  la  note  B- 
nale,  d'aprt-s  laquelle  i  l'ëpllre  de  Poiirim  »  a  été  ti'uduîte  dans  la 
4*  année  de  Plolémée  et  de  Cléopdtre.  Notre  critique  identifie  avec 
raison  cette  «  épitre  de  Pourim  h  avec  le  livre  d'Estber  et  la  date  în- 
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diquée  avec  Tao  114  av.  J,-C.  Maïs,  avec  la  plupart  des  criliques,  il 
estime  que  celle  noLe  ne  mérite  aucune  eréanee.  il  nous  parait,  au  c&n- 
Iraîre,  qu'elle  ne  s'explique  que  si  elle  a  ùlù  écrite  par  un  conlempo- 
rain  pour  des  contempoi-uins,  Mais  ce  d'csI  pas  te  lieu  de  l«  monlrer  on 
détail,  d'autaal  plus  que  celle  noie  se  rapporte  â  la  traduclioit  du  livre 
canonique  d'Eâther,  sans  noua  apprendre  si  !«$  addilions  s'y  IrviivaieDt 
déjà. 

Page  199,  dans  le  renvoi  à  Joseph*,  lisez  deux  fois  XI  &u  lieu  de  !X, 
—  Pag-e202,  l"  note.  I.  \,  Uomnn  âU  lieu  de  Mafdnckai. 

/,«  livre  de  Haruch  [M.  Holhslein).  —  «  Cet  ouvrage.  Hit  avec  raison 
M.  Uolhsiein,  n'a  pas  d'unité,  ou  du  moins,  ajoute-t-îl,  eeukm^nt  en  ce 
sensque  la  confession  (1,15-3^8]  suppose  comme  les  autres  parties  du 
livre  la  ruine  de  ilérusalem  et  la  diâper&ion  du  peuple  dans  le  monde 
païen.  >  Ce  minimum  d'unité  esUil  même  bien  réel?  La  première  partie 
du  livre  (1,1*14)  pareil  supposer  que  Jérusalem  n'esl  pas  encore  tombée, 
puisqu'il  y  est  question  de  3acn(ice«  otTerts  par  le  grund-prètre  ;  dana  le 
v.2,qui^du  resle,appartienlau  Iitr6(;;énëraldulivrc,  il  faut  traduire  non 
pas  c  au  tempB  où  les  Chaldéens  avair^nt  pris  el  brCilé  Jérunalem  »,  maïs 
«  à  l'époque  oiJ  les  Ghaliléens  prirnnl  et  brAlèrenl  Jéritsalem  n. 

On  croît  d'ordinaire  le  livr»  de  Benicli  composé  de  quatre  élémenls 
divers. M.  Rolhslein  estime  que  le 4^  (4,  5-5,0)  eslluî^mtlriie  formé  d'un 
ciiapelel  de  chaoU  d'inspiration  un  peu  didérente  (4,  5-3;  4,  9^-39; 
■4,  30-5,  9),  soudés  et  remanié*  par  une  même  main- 
Noire  critique  se  prononce  contre  les  auteurs  iiioderues,  comme 
MM.  Schiirer  et  Cornill,  qui  admaltent  que  le:^  derniers  éléments  du 
livre  (cE,  9-5,  9)  ont  été  compottéa  en  grec.  Il  croit  toutes  les  parties  du 
recueil  écrites  originairemiinl  en  liébreu,  vers  l'époque  des  Maccabé«fl 
(el  non  après  70,  comme  1*  veulent  Hitiig,  M.  Scliurer,  ety..,). 

h'piire  de  Jér^mir;  (M.  Rothaleîn).  —  L'inlroducUoa  e^l  trop  brève 
pour  prêter  à  de  longue^j  remarque^.  Notons  seulement  que  l'éditeur  est 
d'avis  que  ce  morceau  a  été  composô  en  grec  el  n'a  été  ni  visé  dana 
2Macc.  %  ij  ni  connu  de  l'auteur  du  targum  sur  Jèr.  10.  11. 

Adolphe  Lous. 
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D'  C.   Snouk  Hurgronje.  "  Islam   UDd  Plionograpb.  lïalaria. 
1899(11100),  AlljrwlUaji.1  C^  1)5  |i.  iii-S°. 

Sons  ce  tili'i;,  M.  Snoiick  llur^voaje,  bien  connu  des  l«t:leurs  de  U 
fti'vue  de  VHuloir<:  lii'^.s  /teUgrons  passe  eii  reVue  une  série  de  tgueslions 
i]iiî  ont  soulevé  Jes  controverses  chcE  les  Musulmans  de  l'Inaulinde  et  au 
sujet  desquelles  un  fanatisme  parfois  înléreasé  est  enlré  en  lutle  avec 
un  libéralisme  Lien  timide:  les  questions  de  personnes  paraittiient  aussi 
ne  pas  être  étrangères  à  ces  discussions.  Naturellement  les  arguments 
pour  ou  contre  sont  enipi-uutês  au  Qorfln  ou  aux  autorités  les  motiia 
contestées  du  rite  chaféite. 

Le  premier  exemple  a  trait  à  la  polêmitjue  qui  s'éleva  au  xvi'  siècle 
entre  le  célèbre  Ahmed  ibn  Hadjar  et  un  mufti  de  Zébid,  Ibn  Zeyâd  : 
celui-ci  avait  déclaré  que  les  donations  religieuses  (l'usufruit  restant  au 
donateur  ou  à  ses  héritiers)  faites  par  certains  débiteurs  au  détriment  de 
certains  créanciers  n'étaient  pas  valables.  Ce  feiioa,  conforme  à  la  pro- 
bi  t'a,  mais  contraire  aux  intérêts  des  mosquées  et  dos  étabtisgemenls  reli- 
gieux, fut  attaqué  avec  toutes  les  ressources  de  la  casuistique  par  Ibn 
Madjar  dont  l'opimon  a  été  adoptée  par  les  jurisconsultes  chaféiles 
poatérieura. 

Souvent  les  musulmans  de  TAuslralasie  cherclienl  à  la  Mekke  Ta  con- 
firmation de  leurs  thèses:  c'est  ainsi  qu'un  casuîste  en  renom,  Sejid 
'Othmàn,  condamnant  l'emploi  d'un  instrument  de  musique,  le  Jcro- 
mong,  un  faqîli,  de  Java  présenta  un  kromong  en  cuivre  au  muflî 
cbaféite  de  la  Mtîkke.  Celui-ci.  crojant  qu'il  s'agissait  d'un  vase  destiné 
à  transporter  de  la  nourriture,  et  voyant  qu'il  n'y  eutraitaior  ni  argent, 
en  autorisa  Tusage. 

Une  querelle  qui  fit  couler  des  f!ot«  d'encre  et  dans  laquelle  Seyid 
"Othmàn  prit  le  parti  dea  sectaires  les  plus  étroits  d'intelligence,  est 
celle  qui  s'éleva  à  Palemlian^  à  propos  de  la  célébration  des  oflices  du 
vendredi  dans  une  nouvelle  mosquée.  Les  partisans  de  celte  dernière 
surent  s'attacher  le  concours  d'un  ériidit  de  Menangkabau,  Ahmed, 
marié  à  la  Metke  avec  la  lille  d'un  usurier  très  influent  près  du  Grand 
Chérif  :  celui-ci  rendit  une  décisioti  en  leurfav«ur:  cette  polémique 
donna  lieu  entre  Ahmed  cl  Seyid  OtUnûn  à  un  échange  de  publicg- 
lions  citées  en  note  {p,  12-13)  eloùne  sont  épargnées  m  les  ratUeries  iti 
les  attaques  réciproques. 
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Ce  même  Se^id 'Olhinân  qui  s'éUit  rangé  parmi  les  conaervateurp, 
fut  â  son  tour  violemm€nt  Attaqué  par  les  fanatiques  Au  son  p»rti  pour 
ïvotr  composé,  à  l'occasion  àe  la  majorîtâ  tie  la  reine  WilUelmlne,  une 
prière  destinée  à  être  lue  dans  les  mosquées  et  où  après  avoir  invoqué 
Dieu  en  faveur  des  croyants,  l'écrivain  appelait  sa.  bênêdiclion  sur  celle 
qu'il  avail  donnée  pour  soriveraitieàune  partie  d'entre  eux. 

Les  questions  qui  précèdent  appartiennent  &  la  casuistique  intérieure 
de  l'islam  ;  il  en  est  d'aulres  qui  ont  trait  à  l'alLitude  h.  prendre  devant 
de  nouveaux  Hsag:es  el  des  découvertes  récentes.  L'emploi  du  tabac, 
après  avoir  élé  proscrit,  est  aujourd'hui  généralement  admis'  et  la  len- 
tative  récente  d'un  théologien  rigoriste  de  la  Mekke  pour  faire  revivre 
l'ancienne  interdiction, échoua  devant  les  arguments  rournispar  le  tnufti 
chaféite,  Seyîd  Al.imed  Dal.ilân,  grand  fumeur  lui-même. 

Autrefois  l'imprimerie,  plus  tard  la  photographiesurtout  appliquée  k 
la  reproduction  de  visages  tiumains  ou  du  Qoràn,  ont  donné  lieu  à  de^ 
débats  du  même  genre;  de  nos  Jours  c>ç;l  le  phonographe  qui  a  soulevé 
des  discussions  et  donné  lieu  k  îles  polémiques  dont  voici  les  principales 
podlioaa:  Est-il  permis  d'exhiber,  en  vue  d'un  ^ain  légitime,  un  phono- 
graphe reproduisant  des  passages  du  Qoriin  et  des  airs  de  chanteuse;!?  — 
Colui  qui  enlend  reproduire  par  cet  înslrument  des  cilalions  du  Livre 
Saint  a-t-il  droit  à  la  récompense  céleste  promise  par  Dieu  à  celui  qui 
enlend  réciter  le  Qor;ln  '/  —  Sî  les  sons  du  phûnograpli*  sont  à  consi- 
dérer comme  voix  humaine,  est-il  permis  d'entendre  des  airs  de  cbau- 
tâUâes  répétés  par  lui,  alors  que  dans  la  plupart  de»;  cas,  on  ne  doit  pas 
entendre  la  voix  d'une  femme  musulmane  étrangère?  —  Si  le  pheno- 
gi-aplie  reproduit,  non  de^  son»,  mais  Timapie  des  sons,  l'interdiction 
relative  à  la  musique  s'appliquc-t-elle  à  lui  '?  —  Par  un  felira  longue- 
ment motivé,  Seyid 'Oihmân  déclara  qu'on  pouvait  se  servir  du  phono- 
grapheen  vue  d'un  Rain  légitime;  qu'il  était  permis  de  l'employer  à  re- 


i.  Ce  n'est  pas  seulemeTit  rians.  ta  Had ramtiout  et  le  cenlre  de  l'Arabie  que 
)e  loli-ac  est  iDlerdil  ;  il  en  mI  do  mÉmi:  zhei  les  Kliiiredjilrs.  Un  eaJl  que  les 
Hcaliiles  de  Béni  Sgen  tara  de  l'anriexioa  de  leur  pays  en  1882  avaivriL 
réctaoïé,  par  l'intermédiaire  du  cheïkh  MoJjarnmed  Alflech  l'ordre  de  diileiidre 
aux  sotdals  Transis  (la  fumer  dans  les  rues  ife  leur  qsar.  Lu  (général  de  la 
Tour  d'AurergTte  traita  ces  prétentions  comme  «Iles  le  mérttaiunl.  La  eeclu 
rétrograde  des  vieux  croyants  en  Russie  et  l'église  jacobiLe  d'Abyssinie  sont 
également  hcsliles  au  lal)ac  qui  esl,  d'alMeur»,  mal  vu  au  Marac. 

2.  Le  ptioo'Ographt;  a  pénétre  au  Maroc  eX  le!!  maisons  anglaises  ont  répandu 
un  grand  nombre  de  ces  iaslruoDentai  à  Pas.  Jusqu'ici  les  docUurs  mariicains 
ont  auBpettdu  leur  jugement,  es  tenant  sur  une  réserve  plutél  basiil». 
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produire  (les  passages  du  Qorân  pourvu  que  ce  fût  un  auditoire  entièrement 
musulman  et  «:ardant  uneattilude  respectueuse,  que  l'iudition  phono- 
grapLique  de  versets  du  Livre  Saint  ne  procurait  pas  la  récompense 
c^lesledont  il  a  ^lé  question,  car  ces  versets  ne  sont  pas  prononcés  par 
la  vois  d'un  homnifl  ;  enfin  qui!  ôtail  lieile  d'entendre  reproduire  des 
airs  de  chanteuses  ou  des  sona  d'un  instrument  de  musique  pourvu  qu'ili 
n'éveillasaeni  aucune  idée  de  concupiscence,  Ce  fetwa  fut  attaqué  par  un 
musulman  plu$  libéral  qui  répondait  affirmativement  »ut  quatre  propo- 
sitions énoncées  plus  bikul.  Seyid  'OlhmUn  répliqua  en  comparant  les 
principes  du   pbonogrnphe  (délIhiLioa,    oljftt,  résultat,  cùnipoBition, 
rapport   et  inventeur]  avec  ceux  du  Tatljouid  (sciËnce  des  conditions 
nécessaires  à  la  récilation  valable  du   Qorfln).  Auparavant  il   a'étail 
assuré  de    l'approbation  d'un    musulman  de  Tripoli,  dfr  Syrie,  Seyid 
tJosaIn  el  Djisr,  auteur  de  la  Hîsiilah  /lamidifiah  et  à'El  Hoaoun  el 
flainidiyak.    En  fait,    celte  polémique    tourna    surtout  au   bénéllce 
Je  rimpresarioqui  montrait  le  phonographe,  cbacun,  conserviifeiir  ou 
libéral,  voulant  vérifier,  de  andilti^  la  reproduction  des  sons  par  c*l 
instrument.  Mais  en  théorie,  la  conclusion  adoptée  «embledevoir  éti-e  U 
tradition  citée  par  Seyîd  Itosaïn  A  T^ppui  de  son  npinion,  tradition  dont 
l'inspiration  n'est  p»s  particulière  à  l'islam.  i  Les  pires  des  choses  sont 
celles  qui  sont  récemment  inventées;  toute  nouvelle  invention  est  une 
hérésie  ;  toute  hérésie  est  une  erreur  el  toute  erreur  est  vouée  au  feu 
de  l'enfer,  i 

Le  mémoire  de  M.  Snouck  Hurgronje  a,  comme  on  le  voit,  de  l'im- 
porlance  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'altJtude  de  l'islani  vifl-â-viK 
du  progrès;  c'est  par  des  exemples  de  cegenre qu'on  comprendra  mieux 
l'esprit  de  cette  religion. 


René  Basset. 
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Washington  Mattiiews.  —  Navaho  LegeDcLs.  collected  and  trans- 
Laleil  Ly  Washînglon  Mallhews.  M.  D.  Li..  D.  M,ijor  U.  S,  Anny, 
Ex-President  of  the  American  Tolk-lore  Society,  witli  in trail action, 
notes,  illustralion?,  lexls,  interlîneiir  irEtosluliom  and  ineloiltes. 
(Vol.  V  des  Hfemoirs  of  Ikr.  Arneficiti  /'olk-hre  Society.)  Houyhton, 
MitdinetC'^BoalonetNsw  York,1897, 1  vol.  m-8%  de  vm-299  poifea. 

Jamks  Teit.  —  Traditiooa  of  thâ  ThompaoD  river  Indlans 
of  British  Columbia,  collecCed  at\4  anuotaled  Ly  James  Teit, 
withl  lotroduclion  liy  Franz  Boas.  [Vol,  VI  Aea  Atrinoîm  oflhe.  .4Trtm- 
cun  fulk-lore  Societij.)  IIoiit;h[on,  MiminetC'*;  EohIoh  el New-York, 
1898. 1  vol.  in-8-,  de  viii-137  pages. 

I.  M.  Wnshin^toi)  Mallhews,  auquel  on  AcnX  déjMb  sur  («s  Navuhos  de 
trtïs  nombreux  travaux,  qu'il  a  fait  paraître  dans  les  Rapports  annuels 

du  Ituifiuu  d'Kllinolojîte  dé  Washington,  V American  AnlfifOpûhijiyt, 
VAinencim  AiitiifUariun,  le  Journal  of  Amcvkan  Folk-hrn  H  iliverBes 
autre.s  |>ubllcaltoDs  a  réuni  on  un  volume  rfuel(|ue8-uncs  des  lé^jendes 
mïlhir^ues  \es  plus  împuitanles  que  savent  et  récitmL  encore  auJDur- 
d'hui  les  aMes  àdemi-prètres,  à  demi -sorciers  qui  ont  conservé  le  tré- 
sor dfô  traditions  de  leur  race.  Le  lonfi  séjour  iju'a  fait  M.  Wasliinglon 
Matlliews  au  milieu  des  Navabos,  sa  connaissance  npprorondle  de  leur 
Iani;ue,  sa  fainiliarîtèavtic  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leurs  croyances, 
leurs  minières  de  penser  «t  d©  croire,  assurent  une  haute  valeur  k  aon 
livre  et  sont  de  nature  k  inspirer  unu  pleine  confiance  dans  raulbenti- 
cité  des  documents  qu'ils  lenferment  et  dans  l'exactitude  île  In  traduc- 
tion que  nous  donne  l'auteur  de  ces  récits  où  l'épopée  et  le  m^tlie  se 
mêlent  aux  contes  de  nourrice;  il  a  été,  &  n'en  pas  douter,  l'interprôle 
Tidèle  des  narrateurs  indïg&nes  et  n'a  pas,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
dég'ui^é  souR  un  masque  chi-Étlen  la  pensée  indienne-  L'ouvrnge  est 
divisé  en  trois  parties  r  dans  la  première  (p.  1-4J0],  M.  W.  H.  r^ume 
en  une  sorte  d'introduction  d'ensemble  ce  que  nous  savons  de  la  race» 
de  la  vie  familiale  et  sociale,  de  la  poésie,  de  lu  musique  et  de  la  religion 
dfis  Navalios,  des  arts  utiles  qu'iU  pratiquent,  de  leur  organiiation  en 
yenles  et  en  pAmirifs,  des  cérémonies;  rîtuelle.s  qu'ils  accomplissent,  do 
la  signillcation  et  de  I&  portée  déâ  légendes  qu'ils  racontent;  dans  la 
seconde  [p.  (J1-^Î08],  il  donne  la  traduction  intégrale  de  trois  légendes 
dont  la  première  fort  longue  est  une  de  ces  légendes  d'origine  que  l'on  re- 


29i 


REVUE   tlE    LHISTOinE    DES   RELIGIOTIS 


trniive  £t  fréquemment  dans  le  domaine  de  la  mythologie  américaine 
cl  (lonl  les  deux  autres  ont  pour  olijet  essentiel  d'expliquerrinsliliition 
de  cerUiins  rites;  dans  la  IroisiiMne  enftn,  il  a  réuni  (p.  208-254)  des 
noies  explicalives,  qui  éclaircifaent  les  pointa  obscurs  des  lé^<^ndes  et 
où  etlino[^raplies,  liistoriens  de  la  reli;,--!©!!  et  folk-loris  les»,  trouvent  à 
faire  une  importants  moisson  de  laits  intéressai! Is,  patipinmeal  recueil- 
lis (n.  Sd-i-ltti  el  581-290),  une  dissertation  sur  la  musique  navaho, 
due  à  M.  J.  C.  Fillmore,  avec  d«  nomlireux  spécimens  de  chants  navalios 
(lexle  «t  traductian  inlerlinéaires)  et  de  mélodies  plionogr9pliif|uemenl 
recueillies  par  M.  Wasliington  M:iMlie\vs  el  notées  par  M.  Fillmore,  et 
çntin  (p.  276-278)  de  précieuses  notes  biblio^apliiques  foiimies  par 
M.  Fred,  WebL  Hodge.  Un  index  très  complet  (p.  293-299)  abrège 
Bingulièrement  les  recherches  et  rend  le  livre  d'un  ueage  commode 
pour  lûU3  les  travailleurs.  De  nom  tireuses  illustralions  qui  repro- 
duisenl  de»  types  de  Nnvabos  et  spécialement  de  cbsnteuH  et  de 
prêtres  sorci'irs,  des  linhî  talion  s  indiennes,  des  bijoux,  des  motii^rs  et 
des  outils,  et  aurloul  les  costumes  portés  et  les  objets  usités  dans  la  cé- 
lébration des  rites,  ainsi  que  les  repréaentalions  de  divinités,  faites  sur  Je 
sol  au  cours  des  cérémonies  sacrées  a\i  inoj-en  de  poudre»  colorées, 
ajoutent  encore  â  la  valeur  et  h  l'intérêt,  de  l'ouvrage. 

Les  Navahos  baLitent  pour  la  plupart  dans  les  Territoires  du  Nou- 
veau Mexique  et  de  PArizona,  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  régions 
méridionales  du  Colorado  el  de  l'Utah;  il  leur  a  été  concédé  unt!  réser\-e 
de  douze  milles  carrée,  m-iis  des  familles  isolées  ou  de  pelîles  bandes  se 
sont  établies  un  peu  partout  en  dehors  des  limites  de  cette  réf^erve.  i..a 
r'-ç{inn  qu'ils  oeeiipent  est  un  pays  di^  montagnes,  Au  plain«s  aride?  et 
de  b.mles  falaises,  assez  peu  fertile  dan»  l'ensemble  ;  aulMois,  ils  vi- 
vaianl  du  produit  de  leur  chasse  et  des  maigr<'s  récolles  que  leur  tlon- 
naient  les  parcellea  qu'ils  euUivent  ;  aujourd'hui  leur  principale  source 
de  richesse  consiste  dans  l'élevage  des  moutons  et  des  chèvres.  Ce  sont 
«ouvent  d'assez  habiles  artisans,  d'assez  habiles  tisserand!;  et  ortévres 
surtout.  Ha  s'adonnent  ausai  à  l'srl  d«  la  vannerie.  Ils  apparlienm-nl  et 
par  la  lang'ue  et  par  les  caractères  anthropologiques  à  la  race  des  Denés 
ou  Atliapascans  ;  mais  leurs  fratlitiona  indiquant  que  lifur  nation  s'es^t 
consliliite  par  l'apport  de  nombreux  éléments  étrangers  à  un  petit 
tcioupe  originel  et  l'eilraoï-d inaire  variélé  de  lyjies  que  l'on  rencontre 
chez  eus  viennent  déposer  en  faveur  de  rciactiliidc  de  ces  ressouvenir^ 
lointains.  Il  existe  une  muisiquc  indigène  qui  semble  d'aliord  ik  îles 
oreilles  européennes  dénuée  de  tout  charme  mélodique,  mais  qui  se  dis* 
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tinçue  par  des  t[ualiléR  très  spéciales  de  rythme  et  d'hariwonie;  les  Na- 
vahos  possèdent  (ies  chants  trarlitionnels  adaptiis  à  loiiles  les  circons- 
tances de  la  vie  îTidividuelle  et  collective;  les  hommes seulsleschanteot, 
les  remmes,  bien  qu'elles  nieat  dea  voiif  souvent  amples  et  justes,  ne 
chantent  presque  jamais.  Lù^-  plus  întéie&aanlâ  de  ces  poèmes  chantés 
sonldeâ  chants  sacrés,  sortes  Je  «  cai'mina  ",  de  longues  incantations 
que  chantent  les  prêtres  lors  de  la  célèliiatinn  des  divers  rites,  Cbaqiie 
rite  &  son  prêtre  ou  sorcier  particulier  qui  doit  savoir  avec  une  impec- 
cable sûreté  ces  longues  phrases,  composées  souvent  de  mots  vieillis, 
qui  n'offrent  plus  de  sens  défini  au  chanteur;  mais  ces  mots  soot  efll- 
caces  par  leur  forme,  leur  ordre,  le  ton  sur  lequel  ils  sont  dits  Lien 
plutùt  que  par  leur  signiHcatian.  Une  seule  erreur  oblige  à  recommen- 
cer toute  la  cérémonie. 

Les  Navahos  sont  divisés  en  une  cinquantaine  de  génies  dont  quel- 
ques-unes sont  éteintes  h  l'heure  actuelle;  elles  portent  pour  In  plupart 
des  noms  de  localilés.  Il  semltte  résulter  de  certains  traits  de  la  légende 
qui  se  rapporte  à  l'origlue  des  Navahos  qu'il  existait  autrefois  dans  ce 
groupe  ethnique  nae  organisation,  lotémique,  mais  elle  n'a  pas  laissé  de 
traces  appréciables  dans  les  institutions  ni  dans  les  rites.  Il  y  a  entre 
certains  jùnlis  des  liens  plus,  ou  mains  étroits  qui  lea  ;ïrou|>ent  en 
phratries.  La  descendance  eat  comptée  en  ligne  féminine  et  un  NavahD 
appartient  toujours  à  la  s^m  An  sa  mère,  maU  les  règk^s  exogamiquca 
s'appliquent  nvec  autant  de  Hgucur  i\  la  gens  et  à  la  phratrie  du  père 
qu'à  celles  de  la  mt-re. 

La  religion  est  une  sorte  de  naturisme  oi'i  le  pouvoir  appartient  à  uue 
pluralité  de  dieux,  à  demi-anlhropomdrphisés»  li-èa  incornpIMement 
spécialisés  et  fort  cgnfuBément  Uiérarchiséa.  II  n'y  a  pas  de  Dieu 
suprême.  Le  Soleil,  auquel  semble  quelquefois  appartenir  un  léle  pré- 
pondérant, n'est  jamais  qu'un  primas  inier  pares  ;  encore  sou  presU^e 
est-il  fréquemment  éclipsé  par  celui  d'autres  diieux;  jamais  il  n'exerce 
les  fonctions  de  créateur,  ni  même  de  démiurge  et  il  n'est  pa>4  le  plus 
ancien  des  dieux.  Il  n'exÎ9:le  du  reste  pas  de  légende  de  la  création  chez 
(es Navahos,  ft  la  connaissance  du  moins  de  Washington  Malthews.  On 
attribue  la  fabrication  de  certains  animaux  et  eo  particulier  des  ani- 
maux domestiques  A  Ûflcotiiidl,  un  dieu  dont  le  caractère  est  mal  déter- 
miné, qu'on  identilïe  parfois  nvec  la  lune  et  que  les  Navahos  ont  cru 
reconnaître  dans  le  «  dieu  des  Américains  ".  Mais;  les  personnages  les 
plus  marquants  du  panthéon  navaho  sont  EsIxdTKiileki,  cTivinLlé  féminine 
OÙ  serablents'incarner  la  fécondité  delà  nature  et  la  force  végéiaote  dea 
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plantes  au  print^mpa,  et  que  Fa  lé^emie  repr&senle  comme  l'épouse  du 
Soleil,  et  Yotkni  p'stsmi.  sa  sœur  tadelte,  déesse  dea  eaux. 

Les  (Jeux  dieux  de  Ih  ^^uerre,  Natfênez^anï  et  To  hadzktsini ,  qui  ont 
purgé  ta  t«rre  des  monstres,  ennemis  des  hommes,  qui  l'habîtalent.  les 
deux  frères  héroïques,  qui,  nés  de  ces  déesses,  incameulen  eux  l.i  cha- 
leur, la  lumiÈTe  el  l'iiumiile  fraîcheur  de  la  nuit,  tiennent  dans  les  my- 
thes la  première  place  :;  ce  sont  essentiellement  des  divinités  amie*  et 
prolMlrices,  A-  cAté  de  ces  dieux  vient  se  ranger  le  groupe  des  K«i,  di- 
vinilis  masculines  et  féminine^,  atiachées  plus  spécialement  4  certaines 
localilés  et  ûi^p-anisées  en  une  sorle  de  famille  :  ce  sont  des  génies'  pro- 
tecteurs des  hommes,  //luiséifalli,  la  dieu  oraculaire  et  rérélateur. 
fftishihog an yifûiea  de  la  muison,  ffnslsézini,  le  dieu  du  feu,  Unttséoltoi, 
la  déesse  de  la  chasse  appartiennent  à  cette  dassededivînllèselil  semble 
qu'il  existe  de  chacun  de  ce^  être  s  dî  vins  phiisîeurs  exemplaires  distincts. 
fianuskidî,  le  dieu  des  moissonn,  et  3'ojtenlli,  sorte  de  divinité  de  la 
pluie,  de»  récaltes  el  de  la  fertilité  sont  associés  aux  y»  dans  les  lé- 
gendes. 

En  conflit  avec  ces  dieux  se  trouvent  les  Aiim/e,  géants  ennemis  des 
hommes,  dont  les  plus  terribles  ont  été  détruits  par  Nay^neiijani  e| 
son  frère  aux  temps  héroïques  et  les  mauvais  esprits  [Tsindï)  qui  res- 
semblent de  très:  prbs  \  nos  démoD9.  l'-iehoiluodi,  le  monlre  qui  habite 
au  fond  des  eaux  cl  qui  était  autrefois  l'un  desplus  râdoutuhles  parmi  len 
dieux  qui  faisaient  la  guerre  A  l'Iiumanité,  vil  maintenant  avec  elle  sur 
un  pied  de  paix  :  il  a  la  forrae  d'une  loutre  et  des  cornes  de  bîson.  — 
Les  Navahos  rcBsenlent  pour  les  cadavres  un  violent  effroi  ;  ils  les  con- 
sidèrent comme  habités  par  un  démon,  maison  ne  trouve  pas  chez  eux  d« 
culte  des  morts  régulièrement  constilué.  La  zoolâtrle  tient  dans  tous  les 
rites  une  place  assez  importante,  mais  le  eulle  desaniinaux  ne  revêt  pas 
la  forma  tolémique. 

Des  génies  particuliers  sont  attachés  aux  diverses  montagnes  et  sur- 
tout aux  sept  montagnes  sacrées,  aux  rochers  et  aux  canons  ;  ils  sont  tous 
l'objet  d'un  culte  et  jouent  un  rôle  dans  les  mythes  étialogitiueg,  qui 
rendent  compte  de  la  configuration  du  psya  et  de  seâ  particularités 
g'èologiques.  Les  divinité,  amies  des  hommes,  reçoivent  seule:?  un  culte 
ré;;ulier.  Les  mauvais  esprils  ne  sont  iavoqui^s  que  parles  aordèresdont 
la  divinité  principale  ffitsan  JValan,  demeure  squg  la  terre  dans  l'un 
des  mondes  inférieurs. 

Les  rile-^  ressemblent  d'assez  près  dans  leur  ensemble  à  ceux  qui  sont 
en  usa^  chez  les  Indiens  Fueblos  (Moguis  et  Zun.iâ].  Ils  sont  célébra 
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pour  obtenir  la  goériion  des  malades,  la  fertîlilé  de  la  terre,  lesuccès  à 
la  guerre,  et  dans  les  diversei  circonslancea  importanles  de  U  vie  in- 
ilividuelle  et  sociale.  Il  y  a  un  grand  nomlire  de  rites  dielincts  et  l'ac- 
compliasement  de  chaoun  d'eux  esl  confié  à  un  prêtre  spécial,  qui  est  le 
prêtre  d'un  rile  et  non  pas  "l'un  dieu,  llnns  toutes  les  cérémonies  in- 
terviennent des  pratiques  de  purification  el  de  propiliation,  mais  la  plu- 
part Jes  actes  rilucls  semblent  avoir  une  portée  et  une  signification 
niagiquâs.  Lee  élémenlB  intégrants  qui  ne  font  défaut  IL  aucune  de  ces 
ct-ièmonieB  sont  les  socrific^s,  lea  dan?ee.  les  prières,  les  clianla,  les 
déguiaenmnl!}  et  les  repréBenlatioDS  àee  lUeux  sur  le  sol  au  moyen  de 
poudres  coloriées.  Les  aocrilices  sont  des  ■■^acrinces  non  sanglants  :  Ils 
consistent  encîgareltes.  peintes  de  couleur»,  ijul  difU^rent  d'après  le  dieu 
auquel  on  a'adresBe,  en  petits  bUtons  <|ui  doivent  être  rituellement  dis- 
posés en  des  corLeilles  sacrées,  en  plumes  et  en  verroteries.Lelieuoti 
sont  dépoaé'e»^  \es  oITrandes  et  la  façon  dont  elles  sont  arrangéesont  une 
capitale  importance. 

M.  Washinglon  Matthews  a  donné  la  léfjende  d'origine  de  hi  tribu, 
d'après  la  version  qui  lui  a  été  fournie  par  un  vieuï  préire.  /falali-/Vez  ; 
deus  autren  versions,  qui  proviennent  l'uaa  d'un  prêtre  d'un  autre  rite, 
l'autre  d'un  jeune  crlèvre,  et  qui  contiennent  des  variauteR  importantea 
Sont  partielltiment  rËproduitâft  d4ns  le$  notes, 

Cetttt  l'é^ende  se  divise  en  quatre  parties  distincte  dont  seule  la 
première  (p.  65-7G)  a  reçu  des  conteur»  niivahon  un  titre  spécial.  C'est 
l'histoire  de  l'aGcennion  de  riiumanilé  ou  plutAt  de  la  race  des  Na- 
vahoa  (les  deux  idées  ne  sont  d'aillears  dans  la  conscience  des  con- 
teurs que  très  imparfaitement  distinctes  l'une  de  l'autre)  dans  le 
monde  qu'elle  habite  aujourd'hui.  Klle  a  vécu  en  quatre  mondess  uper- 
posés  les  uns  aux  autres  avant  de  parvenir  sur  la  terre  que  cultivent 
maintenant  les  hommes.  Il  semble  que  ces  ancêtres  lointains  de  l'iiu- 
manité  d'aujourd'liui  n'êlaiant  pas  en  tous  points  pareils  à  leurs  descen- 
dants :  ce  n'eat  qu'au  cours  des  temps  qu'ils  ont  pris  figure  d'hommes.  - 
d'après  la  deecriptiun  qui  nous  en  est  donnâe  et  à  moins  qu'il  ne  faille 
voir  seulement  là  des  resBuuvenira  confus  d'un»  organisation  toté- 
mique,  ils  ressemblaienl  plutôt  à  des  insectes  qu'à  des  hommes.  Ce  fu- 
rent leurs  querttlles  et  leurs  adultères  qui  déjA  au  temp:S  ou  ils  habitaient 
te  premier  monde  méconlenlèrent  les  dieux,  qui  les  contraignirent  par 
UQ  déluge  à  s'enfuir  dans  le  deuxième  monde  à  travers  un  trou  du  ciel. 
Ces  dieux  sont  dea  dieux  tliériom orphiques  ou  naturistes,  Tiekoit- 
iodi,  dont  nous  avonn  déjii  parlé,  le  Héron  Bleu,  la  Grenouille,  le  Ton- 
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nerre  de  la  Monlngne  Blanche.  Les  hommes  ne  réussissent  pas  mieux  à 
vivre  bonn^lement  dans  le  second  inonde  que  peuplent  des  birondelles  à 
demi  bumaines  et  ils  s'en  font  chasser  comme  aussi  du  Iroisi&Bie  oCi  vît  le 
peuple  des  sauterelles.  C'est  loujours  en  volant  qu'ils  sel&vent  aiasi  de 
séjour  en  séjour  jusqu'au  qcialrième  monde,  où  ils  trouvent  des  hommes, 
qui  cultivent  la  terre,  les  Kisani  (Pueblos]  ;  c'est  ators  qu'apparaissent 
les  dieux  du  groupe  des  Vei,  qui  crétnt  un  premier  homme  et  une  pre- 
mière femme  avec  des  -^pis  de  blé  jaune  el  de  l)lé  hianc.  De  leur  union 
nar|«irént  des  liommes,  des  (enimes  et  des  hermaphrodiles;  les  geos  de 
cette  rncâ  nouvelle  épou.^èrent  h  leur  tour  les  émi^ranl^  du  monde  infé- 
rieur,  puis  leurs  descendants  se  mêlèrent  à  ceux  <ies  Kisani,  maïs  les 
dieux  dau3  les  montagnes  leur  avaient  appris  ks  rîtes  pacrés  et  les  se- 
crets de  la  magie.  Les  hommes  créent  alors   les  diflérents  arts  utiles, 
des  animaux  divers,  tels  que  le  cofole  et  te  Llaîreau,  naissent  dti  con- 
lactde  la  terreet  du  ciel,  mais  (les  division»  se  créent  «nlre  les  Temmes 
el  leurs  maris;  ils  vivent  séparés,  loules  les  femmes  réunies  d'un  côlé 
d'un  fleuve  et  les  hommes  de  l'autre;  des  déportements  des  femmes  et 
de  leurs  coupables  unions  les  unes  avec  les  autres  naissent  les  monstres, 
qui  plus  lard  dévasteront  la  lerre.  La  réconciliation  cependant  s'opère. 
Mais  î'icitotliiodi  entraine  deux  jeunes  lillessous  les  eaux  au  passage  du 
fleuve  et  deux  des  Yei,  Corps  bleu  et  Corps  blane,  viennent  au  secours 
delà  triliuet  l'aident  à  reconquérir  ceileB  qu'elle  a  perdues;  malheureuse- 
ment le  Coyote  a  acuumpagniâ  les  sauveteurs  dans  leur  expédition  dqne 
le  domaine  du  mailre  des  eaux  et  il  lui  enlève  deux  de  ses  enrants.  De 
là  nouveau  déluge  qui  chaMe  les  hommes  et  les  animaux  du  quatrième 
monde.  Ils  atteignent  le  ciel,  emportant  avec  eux  de  la  terre  des  sept 
montagnes  sacrées,  au  moyen  d'un  ro.<>eau  gi^antesqu';  que  les  dieux  ont 
fait  croître  aurnaturellement.  et  pénètrent  dans  le  ciuqui&me  monde 
par  un  trou  que  font  le  Grand  Faucon,  le  Criquet  et  le  Blaireau. 

r^a  deuxième  partie  (p,  76-103)  est  consacrée  au  récit  des  èvènemenis 
<[ui  ont  marqué  les  premiers  temps  du  séjour  des  Navahos  dans  le 
monde  où  vivent  aujourd'hui  les  hommes  ;  c'est  tout  d'aliord  A  une  sorte 
de  réfection  du  monde  sur  le  plan  de  leur  ancien  séjour  et  en  premier 
lieu  à  la  reconstruction  des  monlaf^es  sacrées,  qu'ils  peuplent  d'êtres 
devins,  qu'ils  se  livreul  avec  racollahorationdeariieux.qiiîles  ontaccnm- 
pagnês  dans  leur  exode.  La  mort  s'introduit  parmi  les  hommes, prlce  à 
une  maladresse  ou  à  une  malice  du  Coyote,  qui  jette  une  pierre  dans  l'eau 
et  pranonce  que  si  elle  s'enfonce  les  hommes  seront  soumis  à  l'empire 
die  la  mort.  11  justifie  son  acte  en  disant  que,  si  les  hommes  ne  devaient 
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jamais  mourir  la  place  manq^uerait  à  leurs  enfants.  Il  s'en  faut  de  peu 
qu'il  ne  proïoinie  un  déluge  encore,  parce  qu'il  a  emporli^,  cachés  sous 
sa  robe,  les  |.>elils  de  TiebolUadi;  il  I'.ilI  conjurer  le  p^iit  en  les  lui 
lanpaDt  par  l«  Irou  encore  béant  du  ciel  du  quatrième  monde.  Les 
dieux,  le  premier  hointne  el  la  première  leiume  créeal  alors  le  soleil,  la 
lune  (el  plus  tard  les  étoiles],  et  ils  chargeât  deux  d'enire  leurs  corn- 
{la-^nons  de  porter  à  tnivers  les  cieu£  les  astres  nouveaus  ;  les  morts  doi- 
vent lys  aller  rejoindrd.  Alors  commcnBenl  les  longues  migrations  des 
iiorames,  qui  qiiîtlcnl  le  lieu  où  ils  ont  éinetç;é  du  monde  inférieur, 
el  au  cours  de  ces  mig:ratioEi£  aaitig^al  kâ  monalre^  loulre  lesquels, 
liommeâ  et  di>eus,  auront  plus  lard  ù  lutter  «t  qui  ne  tarderont  pas 
d'ailleurs  à  exercer  dans  leurs  rangs  de  terribles  ravaires.  C'est  ici  que 
vient  s'insérer  le  rùcit  des  longues  aventures  de  Nolioiipi,  le  joueur 
divin,  qui  gagne  à  tous  les  jeux  et  apri^a  avoir  dépouillé  les  hommes  (à 
l'exception  toutefois  des  Navahos),  de  tout  ce  qu'iJs  possèdent,  las  fait 
âes  esclaves  et  ks  oblige  à  Mtir  pour  lui  la  gigantesque  forteresse  de 
Kyntiel.  Il  mécontente  le  Suleil  en  lui  refusant  le  plus  précieux  des 
trésors  qu'il  a  conquis,  un  grand  GD<]ulllage  cl  les  dieux  suscitent 
contre  lui  uTi  autre  joueur,  qui  avec  l'aide  d'animaux  seraurablealrimnphe 
à  son.  tour,  el  ce  joueur-là  est  un  Jeune  Navaho  (c'est-à-dire  l'un  de 
ceux  qui  sont  venus  du  premier  inonde  et  se  sont  unis  aux  descendants 
du  premier  homme  et  de  la  première  femme,  de  ces  tlitrcs  pareils  aux 
dieux  qui  n'avaient  pas  les  i;;rifTes  et  les  ailes  des  émigrants,  chastiéâ 
par  la  colère  des  matlrcs  des  séjours  inférieurs).  Nohoilpi  vaincu  est 
lancé  uo  haut  du  ciel  par  l'arc  puiseant  de  sou  vainqueur.  11  est  re- 
cueilli par  Bekoisidi,  dieu  de  la  lune,  qui  créé  pour  lui  un  nouveau 
peuple  et  de  nouvelles  espèces  d'animaux  et  s'établit  au  Mexique  comme 
souverain  à  la  fois  et  comme  Dieu. 

Tout  le  reste  de  cette  seconde  partie  est  rempli  du  récit  des  aventures 
du  CoijaW,  des  difficultés  en  lesquelles  le  jette  son  esprit  inquiet  el  tur- 
bulent, de  ses  luttes  avec  les  géants  dont  il  est  vaJnqucur,  grâce  à  sa 
ruse  et  à  sa  conoaissance  des  arls  magiques  ;  les  personnages  qui  appa- 
nissent  dans  cette  parlie  de  la  légende  sont  tous  des  animaux  à  demi 
huniciiûâ  et  les  mythes  éliologiques,  qui  ont  pour  fonction  d'e-Spliquer 
telle  ou  telle  particularilé  de  leur  structure  ou  de  leurs  mœurs  s'y 
unissent  aux  rè-its  épiques  et  aux  contes  satiriques  el  boulTons.  La 
croyance  y  apparaît  k  la  localisation  de  la  vie  de  chaque  èLre  en  une 
parlie  de  son  corps  ou  en  quelque  objet  estêrieur  à  lui  ;  la  vie  du  Coyote 
est  dans  l'extrémité  de  son  museau  et  le  bout  de  sa  queue.  Si  ces  deux 
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parlie»  île  si  [personne  restent  intactes^  on  jieut  le  réduire  en  bouillie, 
il  ressuscite  lorijotirs.  ][  finil  par  épouser  la  soeur  <Ie  onze  frères  sur* 
naturels  i  ils  l'emmènent  à  la  cbasse  et  son  eatêlement,  sa  vaoîfé  lui 
font  lrouv«r  la  mort  en  une  lutte  avec  les  loutres,  les  araignées  et  les 
Hirondelles  de  fulaiëe.  Sa  leinnie  ^e  change  alors  en  ourse  et  le  venge 
ea  tuant  la  plupart  de  son  frères;  ujxiR  le  plus  yiane  lui  échappe  en  se 
rérugiant  sous  la  terre,  et  avec  l'aide  de  Niitsi  (le  vent]  et  de  7'satifel 
(l'oljscuritè}  il  triomphe  d'elle  à  son  tour  et  tue  l'écureuil  eo  lequel 
réâïdaJl  »a  vie.  Il  la  ressuscite  cçiieodani  et  elle  devient  l'anc<-tre  d«t 
aura.  Ses  mamelles  Hont  changées  en  amandes  de  ptn-pignon.  Leya- 
neynai  rend  alors  ses  frèreâ  à  la  vie  et  se  rend  ;ïuprès  de  ses  prolec- 
teurs, Pesasike  qui  a  créé  les  couteaux  de  pierre  et  iVïyo'>  le  tourbil- 
lon. 

Troiâième  partie  (p.  i(l4-11)4).  L^s' Ana>fc  avaient  cependaut  tinî  |>ar 
dévorer  presque  tous  \e&  liommcG.  H  ni^  restait  plus  que  quatre  peraonces 
viranles,  lorsque  quelques-une  desdîeus  transformèrent  par  leur  art 
ma^rique  une  petite  image  de  nacre  blanche  et  une  aulre  de  turquoise, 
que  /lasim/aiti  avait  fait  découvrir  aux  survivants  de  la  race  huroaine, 
en  deui  J'emmes  divines,  ïolfcai  /i'stsan  et  lÙsisanallehi,  auxquelles  le 
Vent  donna  la  vie.  Elles  devinrent  enceinlea,  la  première  des  œuvres 
des  Eaux  et  l'autre  de  celles  du  Soleil. Elles  Turenl  accouchées  par  Hasl- 
seyalti  et  TonentJi,  des  deux  dieux  de  la  guerre,  Nœjinûifjani  et  To- 
'hfidziiishù.   Les  deux  jeunes  gens  entament  contre  les   Atviijc  une 
lutte  acharnée,  et  grilce  au^  plumes  de  vie  que  leur  a  données  l'Arai- 
gnée, à.  leur  intelligence,  à  leur  force  et  à  leur  courage  surnalureli  ils 
sorleot  vainqueurs  de  celte  lutte  d'extermination.  Ils  se  sontdailleur» 
revêtus  d'une  armure  ma;,'iqiiu  qu'ils  «ont  allés  chercher  dans  la  mai- 
son du  Soleil  leur  père  et  sur  laquelle  se  brisent  tous  les  coupE  et  ils  ont 
aux  mains  des  armes  enchantées,  faites  J'éclair;^^  qu'ils  ont  apportées  de 
leur  voyage  au  cleL  Le  Soleil  n'a  pas  voulu  Igb  accueillir  de  auile  comme 
8s$  enfanta  et  les  a  ooumi?  aux  plus  redoutables  épreuves,  mais  ils  en 
sont  sortia  vaioqucurs,  grâce  à  rassislancu  que  le  Voit  leur  a  fournie 
et  ans  conseils  qu'il  leur  a  donnés.  Dans  ces  hiltes  avec  les  monstres 
ennemie  dee  hommeB,  tels  que  Yutto,  7'eel^el,  le&  TienahaU,  Ttetaital' 
sUlali^  les  fitnaye  Akani,  Samalkahi,   Tsenagatii,  les  deux  frères   se 
prêtent  une  mutuelle  assistance  et  l'on  voit  intervenir  l'iBCident  classique 
du  Lift-Token.  Ceux  de  leurs  «nnemîs  qu'ils  ne  détruis<:nl  pas,  ils  lea 
réduisent  à  être  désormais  inoUensifs  et  lea  transforment  en  animaux 
ou  en  rochers.  Mais  une  heure  vient  où  ils  se  sentent  découragés  pu 
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la  inuUitu'fc  des  coiiiIjliLs  i^u'iIs  ont  encore  â  souleiiir,  \mt\  qu'île  sachent 
qu'ils  triompheront  tmijours  de  leurs  adversaires.  Ile  font  un  second 
royale  à  la  maison  du  Soleil,  qui  leur  donne  cinq  cerceaux  magiques 
qu'ils  doivent  remettre  à  leur  uiêre  Ëstsanatlehi.  Kl  le  s'en  serl  purdé- 
«.-hairierd'ellroyables  leiripéleu  qui  dûlruîscnl  [ire,sijue  lous  les  Aniiyu  qui 
ont  L-cbappé  aux  coups  des  jeunes  dieux.  La  Vieîtlesiie,  le  Froid,  la  Pau- 
vreli*  el  la  Faim  onl  cependiint  survécu  à  loul  l'elTorl  des  Puissances 
r^leutt's.  1*8  daiiK  fpàres  se  icndont  auprOe  de  cas  dieux  iiit^chants  pour 
tes  tuer,  mats  ces  dieux  réussissent  à  persuader  t  ces  vendeurs  de« 
hommes  qu'il  eni  de  rinlértH  des  hommes  eux-mMes  que  leurs  dernière 
ennemis  oe  »oient  poini  iinéaulJs  el  ils  lesépargncnL  Le  Soleil  reprend 
aJoralcBarmea  qu'il  apr.>i.je8  â  sesfils  et  A"ï<jo«(i(/'îAi  conËenl.âprêa  Ijjeri 
dee  rÙEiHlânc«8,  ii  le  suivre  dai)&  U  grande  tnaiaoD  ilotlante  qu'il  construit 
pour  elle  dans  l'Ouest»  loule  décori^  de  gemmer  précieuEes  ul  remplie 
d'animaux,  et  oîi .  chaque  suir  lumineux,  il  \a  la  rejoindre  en  traversant 
tout  le  ciel.  lorsqu'il  fait  somlrtï,  il  envoie  à  sa  place  les  serpents  de 
l'éclair. 

Dan?î  la  quatrième  partie  (p.  i35-100)  sont  rncoiitiîes  les  iriifralions 
el  le  graduel  accroissemenl  de  la  nation  de»  Navïlios,  à  partir  du  juur 
aix  Estsanallehi  s'en  est  allée  vers  le  Soleil,  laissant  sur  U  terre  sa  sœur 
Yofkai  Enimn.  C'est  un  Irùs  curieux  mélange  de  iiijthes  et  de  rt^cits 
légendairee,  oii  r'^apparuissenl  pà  et  là  délitturé.s;  A  peine  A&s,  ressou- 
venirs  d'évènetncnls  historiques  de  date  relativement  récente.  Il  y  a 
comme  une  nouvelle  création  d'*lres  humains,  où  se  répète  lascùnede 
lacréatioadu  Premier  îtomme  et  de  lu  Première  Femme.  l'uix  la  nmrclje 
Cummance  de  celle  nouvelle  humanité  â  travers  le  pays  dee  Navalioa  et 
la  Iriliu  s'augmente  de  pelitee  bandée,  débris  saasdoule  des  trîLuii  d'uu- 
trefoîs^  et  fjuî  a'agri^trent  h.  elle.  Yolkit  Eitsan  quitte  fllor»  les  Navaîioa, 
elle  va  vivre  dans  la  montag^ne  et  ne  revient  plus  visiter  les  liommes 
que  BOUS  forme  de  pluie  Técondaute.  Nous  assialoû»  à  U  formalion  suc- 
cessive des  diverses  jeïiict  et  k  l'inalitullun  des  divers  usages. 

Dans  son  solilaire  domaine  d'Occident  Estsanallehi  n'a  pas  tardé  à 
son  tour  â  s'ennujer;  elle  a  créé  pour  se  l'aire  une  compagnie,  des 
hommes  et  des  femmes  qu'elle  a  tirés  de  son  propre  corps  par  d'éner- 
giques triclions  de  son  épiderme.  Sur  les  conseila  des  Douce  frères,  les 
ennemis  du  Coyote,  elle  envoie  les  descendants  de  ces  hommes  surna- 
turels rejoindre  les  Navahos  de  l'Est,  el  elle  les  conlie  à  la  protection 
d'uQ  ours»  d'un  grand  âcrpent,  d'un  daim,  d'un  porc-épic  et  d'un  puma 
qu'elle  l'frurcoaiie.  (H  yalxune  sortede  présomption  d'organisation  toté- 
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inique. ]  La  fusiun  sb  fail  entre  les  deux  fracllans  de  la  race.  Celte  qi 
trièma  partie  de  la.  lèt'ende  d'origine,  de  beauci>jp  la  plus  confuse  el 
pfiul-^tie  au  iioînt  de  vue  mythique  la  moins  intûressantej  est  cependanf 
de  Iri  plus  haule  valeur  ca  raison  des  donuées  qu'elles  fournil  sur  la 
slruclure  de  la  sucièté  nu.vabo  eL  des  indicalioos,  lualiusées  bien  souveat, 
il  est  vrai,  à  interpréter  qu'on  y  peut  trouver  sur  le  passé  hislorique  de 
la  race,  sur  ses  affinilésavec  les  Apacbes,  les  /.unis,  elc. 

L'hisloiri:  de  A'afiHeJï/MJii  (p.  100-194)  n'a  pas,  l;mt  s'en  faut,  lain- 
pleurde  cette  légende  d'origine;  c'est  TLigtoire  d'un  pauvre  liomme  qui 
ny^ut  perdu  au  j«n  tout  ce  rjU'il  poE!;édatt,  lionni  do  sa  famille,  lasde  pe 
vtvie  que  des  rais  de  forêts  et  des  lapins  qu'il  aLtrupe  âu  piège,  se  dé- 
cile Ise  cadier  à  l'iutêiieur  d'un  troue  d'arbre  creusé  et  àsekis^er  dé- 
river au  Gl  des  âaux  du  fleuve,  dont  il  habile  la  rive,  pour  alEer  chercher 
fortune  ailieuis.  Les  dieua  lui  apparaisst'nt  pour  le  détourner  de  son 
projet.  Mais  il  les  tiupplie  si  Lien  qu'ils  Unissent  par  lui  |)romeUrc  de 
l'aider  dans  son  entreprise,  s'il  peut  leur  faire  certaines  offrandes.  Il 
vole  aux  siens  les  objets  4|ue  récliimeut  les  dieux,  les  accueille  en  sa 
maison,  où  avec  l'aide  de  sa  n'ibce,  lI  leur  fait  Ijelle  rècepLion  et  célèbre 
en  leur  honneur  les  rites  qu'ils  prescrivent.  llsTemiiiènent  alors  en  leur 
demeure,  coniruisent  uae  sorle  de  canot  magique  où  ils  renferment  et 
lui  font  descendre  au  milieu  de  mille  périls  le  cours  du  fleuve.  Tiehot- 
isodi,  les  Poissons,  lesCaslors,  les  Grenouilles  el  les  Luutress'ofTeiisent 
de  l'inlrusioD  de  cet  élrangtir  dan.'î  leur  domaine  et  l'entrainenl  au  fond 
des  eaux.  Tonendi  essaye,  mais  en  vain,  de  le  délivrer  el  il  ne  réussît  à 
arracher  le  pauvre  Navaho  de  la  captivilê  où  il  languit  qu'en  appela.Dt  à 
son  aide  Hoil&ezini,  le  dieu  noir,  le  dieu  du  feu,  qui  porte  loujours  à 
la  ceinture  le  Ibrel  encré  el  menace  d'incendier  la  demeure  de  7'ie/iot- 
Isodi.  Cependant  remonté  en  son  tronc  d'arbre,  dt'iment  obturé  de  loules 
parts  avec  des  nuages,  Natmcstliani  arrive  k  la  destination  qu'il  s'ébiil 
fixée.  Un  dindon  apprivoisé  le  rejoiol,  chargé  des  Ki'aines  que  les  dieux 
lui  ont  conDécs,  et  il  peul,  g'iàce  à  l'assisUnce  qu'il  lui  donne  ense- 
tneOcer  des  champs'.  Il  vil  beureUX,  mais  une  nuit  il  voit  briller  une 
lumière  qui  l'intrigUé;  il  Cnil  par  découvrir  que  c'est  la  luetir  du  feu  de 
deux  huttes  ijàlies  à  l'intérieur  d'un  rocher.  Il  réussit  à  pénétrer  dnns 
ce  monde  souterrain,  il  y  trouve  un  couple  de  vieilles  geins  et  leur  lille, 
l*  vieillard,  qui  est  sorcier  et  cannibale,  l'accepte  pour  gendre,  mais 


* 


1)Ley  mou vemenla  qu'il  fail  alors,  l'ordre  dans  l9quet  it  dépose  les  grains  sur 
le  sol,  etc.,  Boat  encore  reproduits  dans  certains  ritos. 
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cïieiche  i  le  faire  périr  M  lui  tendant  diverses  embCicbes.  Le  Vent  lui 
révèle  les  pièges  où  on  veut  le  faÎK  (omber  et  lui  indi'que  les  moyens  d'y 
échapper.  Grâce  à  ses  copsells,  il  sort  victorieux  de  toutes  ka  épreuves 
et  emmène  sa  femme  à  sa  ferme  oïl  il  lui  enseigne  l'agricuUure,  l'usage 
du  blé  et  des  légumes.  Son  beau-père  est  ai  charmé  des  Lkliments  que  sa 
Elle  lui  rapporte  qu'il  renonce  presque  â  le  faire  pi^rir  et  lui  ouvre  sa 
«  ferme  j  à  lui,  toute  remplie  de  troupeaux  de  daims^  qui  se  laissent 
prendre  sans  résistance.  11  lui  enseigne  lea  rites  qui  doivent  être  célé- 
brés pour  que  le  gibier  soit  abondant  et  se  laisse  aisément  capturer.  Ce- 
pendant Piniltani  se  laisse  aller  une  fois  die  plus  au  désir  de  faire  mourir 
celui  dont  il  convoite  la  cbair,  et  qu'il  hait,  parce  qu'il  est  le  niari  de  sa 
fille  k  laquelle  l'iiuit  lui-même  un  amour  incestueux,  mais  Naiinestkani 
lue  les  ours  qui  devaient  le  dévorer.  Malgré  la  défense  du  vieux  canni- 
bale, il  fait  des  reconnaîssa.DceB  â  l'ësl,  au  sud,  à  l*ouest  et  au  nord  de 
sa  maison.  Il  découvre  des  tribus  qui,  toutes  avaient  vu  leurs  jeunes 
hommes  lomlKr  victimes  des  sortilèges  el  de  la  cruauté  de  Piniltani', 
les  anciens  et  les  chefs  le  munissent  de  puissantes  médecines,  dO'nt  l'une 
est  formée  par  les  matièr>eâ  vomies  par  cinq  animaux  totems,  le  lynx, 
le  pUma,  le  renard  bleu,  le  renard  jaune  et  le  loup,  et  Une  autre  pfir  le 
fiel  mfilé  de  tous  les  oise&ux  de  pfoie,  puis  ils  lui  enseignent  la  forme  et 
la  couleur  des  cigarettes  qui  doivent  leur  être  offerles  et  la  façon  dont  il 
les  faut  disposer'.  Natineathani  est  dès  lors  si  puissant  que  son  beau-père 
n'ose  pi  us  rien  entreprendre  contre  lui  etee  convertit  à  une  meilleure  vie. 
Pour  lui,  ii  revient  sur  la  terre  et  institue  parmi  les  Navabos  les  rites  du 
atwsi  fialal.  C'est  une  cérémonie  qui  se  célèbre  «ncoreacluellemenl  et 
(ionl  les  vertus,  sont  multiples  ;  sa  verlu  essentielle  cependant  est  de  pré- 
server les  hommes  de  certaines  maladies  que  leur  donne  le  contact  des 
daims. 

L'histoire  du  grand  coquillage  de  Kintyèl  (p.  lSfô-208)  est,  elle  aussi, 
l'histoire  de  la  fondation  d'un  rite.  Un  malheureux  Navaho  réduit  à  la 
famine  et  séduit  par  la  promesse  d'avoir  â  manger  copieusemeat  tous  les 
jours  consent  à  aller  voler  les  plumes  des  jeunes  aiglons  dans  leur  aire 
sJtuéau  flanc  d'un  rocher.  Le  Vent  l'avertit  que  les  promesses  ne  seront 
pas  tenues  et  que  le^s  Indiens  Pueblos  de  Kintyèl  et  de  Kindolliz,  qui  l'ont 
incité  à  cette  aventure  l'abandonneront  dâos  la  crevasse  où  ils  le  des- 
cendent avec  des  cordes.  Le  Navaho  se  laisse  convaincre,  il  éparj^ne  les 


()  Il  semble  que  les  dieux  qui  fantaiTcuflïl  k  Natineethanî  participent  ds  la 
DAture  du  daim  ou  de  l'antilope  et  d«  celle  de  l'hamme. 
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aie l'ïns  ^t  p3 1' râcOQiiaissance  Us  ailles,  avët:  l'assistance  de  deuï  s^rpêiïts- 
Qèches,  l'emporleot  au  ciel  pour  le  soustraire  à  la  colire  des  Indiens 
qu'il  a  dépUs.  Dans  l6  ciel,  qui  esl  habité  par  les  aigles,  il  trouve 
quatre  villages,  colorés  chacun  d'une  des  couleurs  symboliques  des  points 
cardinaux,  celui  de  l'Est  est  Liane,  celui  du  Sud  bleu,  celui  de  l'Ouest 
jaune  et  celui  du  Nord  noir;  ils  ont  pour  chefs  l'un  un  Loup,  l'autre 
un  Puma,  le  troisième  un  Lynx  et  le  dernier  un  grand  Serpent*.  On 
leur  fait  grand  accueil  et  grdce  aui  conseils  et  à  l'assistance  magique  de 
la  femme  Araignée  il  délivre  les  aigles  de  leurs  ennemis,  les  bourdons 
e1  les  herbes  tremblantes  (nmaratitus  albus).  Il  lance  quelcpies-uns  de 
ces  insectes  et  des  graines  de  ces  plantée  par  le  trou  du  ciel  sur  la  terre 
et  abeilles  et  herbes  ont  leur  place  dans  les  rites  du  yoi  halal,  que  lui  en- 
Beignent  ses  hùtes.  11  revient  alors  parmi  les  hommes,  et  Tranchit  l'espace 
qui  le  sépare  de  la  terre,  revêtu  du  plumage  d'un  aigle  (ce  plumage,  les 
aigles  ne  le  portent  pas  au  ciel  ofi  ils  ont  forme  humaine).  11  trouve  les 
Puçblos  atteints  d'vDe  maladie  que  leur  ont  causée  les  plumes  qu^onl 
jetées  £ur  eus  les  aiglons  indignés  de  leur  cruautû;  it  leur  apparaît, 
respUadissant  de  beauté,  transformé  par  un  séjour  au  ciel  et  assurae  la 
^da&  dâ  lea  guérir.  Il  exige  pour  cela  le  grand  coquillage  de  Kiatyâl  et 
celui  de  Kindotliz  el  les  emporte  au  ciel  avec  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses des  Indiens  ;  mais  avant  de  partir  il  avait  enseigné  à  son  frère 
ce  que  lui  avaient  appris  les  ailles.  Nous  avons  résumé,  en  leurs  traits 
essentiels,  cea  trots  légendes,  parce  que  leur  élude  minutieuse  jette  uot 
précieuse  lumiÈre  sur  les  relations  réciproques  des  mythes  et  des  rites, 

11.  Les  Indiens  dont  M.  Teit  a  recueilli  les  traditians  appartiennent 
au  groupe  Salîsh,  qui  occupe  une  vaste  partie  du  territoire  de  la  Colom- 
bie Britannique  et  des  régions  avoisinanles  de  l'Idaho,  du  Montana  et 
de  l'État  Ali  Washington.  Us  habitent  sur  ta  Thompson  river  et  te  Fra- 
ler.  un  peu  au  dessus  et  au  dessous  de  leur  conlliieut;  ils  sont  limi- 
trophes  des  Saliah  de  la  c6te  à  l'ouest,  des  Sbuswap  â  l'est  et  se  divisent 
en  deux  tribus  :  au  nord  les  Lîllooet,  au  sud  les  Nlakapamui,  qui  sont 
partagés  en  cinq  groupes  locaux  plus  petits.  La  plupart  des  lé^enden 
contenues  dans  ce  volume  ont  été  recueillies  chex  Les  Nkamtcioemux  et 
les  Cawaxamux;  les  premiers  sont  les  voisins  des  Sbuswap,  le^  secoads 
sont  «n  contact  immédiat  avec  le?  Okanagou,  Les  coules  ont  été  re- 
cueillis, traduits  et  annotés  par  M.  Teit  ;  M,  Fr.  Boas,  le  meilleur  ethno- 
graphe peut-être  dont  puisée  s'enorgueillir  l'Améi  nie,  qui  est  fertile 
en  ce  demaineen  hommes  de  haute  valeur,  a  mis  ei.  :éLedu  livre  une 

t^  tl  y  n  eacar'e  \k  le  reesouvcnir  d'une  urgaolsaLioii  toléiiiique. 
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sulistfuilielie  et  sug^eslivei  îrilroduction',  a  ajouté  aux  notes  de  mul- 
tiples et  précieuses  références  bibliograp  h  ligues  et  a  înijéré  à  la  iln 
de  l'ouvrage  de  courts  résumés  des  légendes  qui  y  Bonl  contenues.  Ces 
résumés  facilitÊat  singulièrement  la  tâche  de  ceux  que  leurs  études  de 
mythologie  ou  d'iiisloîre  religieuse  comparées  ohliitent  ù  lire  d^  nom- 
breux recueils  de  contes.  Il  sérail  fort  à  souhaiter  que  l'exemple  donné 
par  M.  Boas  f4t  suivi  par  tous  ]as  ethnographes  el  les  folk-lorisles,  taais 
c'est  ua  souhait  que  nous  formons  &ans  trop  compter  qu'il  eoit  i^ra^ie 
pleinëmeiil  exaucé. 

Les  NEaliapamux  sont  essealiellemeat  des  péchâurs  et  des  chasseurs; 
les  racine» et  les  baies  Iteonent  cepeadaut  une  place  assez  importante 
dans  leur  alimentation.  Au  contact  des  blancs,  ils  ont  appris  à  cultiver 
te  sol,  maia  ils  commencent  à  peioe  à  s'adonner  aux  travaux  des  champs  ; 
ils  ont  appris  aussi  à  se  bâtir  des  maisons  de  bois  et  ont  contracté  des 
habitudes  relativement  âédenlairca,  mais  jusqu'à  une  époque  récente, 
ils  ont  mené  une  vie  errante.  L'hiver  ils  hiibilaicot  dans  des  loges  creu- 
sées eu  terre  et  recouvertes  de  solives,  de  nattes  et  de  boue,  l'été  dans 
des  tentes,  faites  d'écorce  ou  de  nattes  de  roseaux.  Ils  étaient  vêtus  de 
vêtements  de  peaux  de  daim.  Leur  orgaaisation  sociale  est  très  peu 
compliquée  ;  îl  n'existe  pas  de  communautés  de  village  définies',  les 
familles  se  g^roupenl  en  un  camp  et  d'une  manière  temporaire;  il  n'y 
a  pas  de  chef  dontrautoriLésoit  reconnue  d'une  façon  permanente  et  l'au- 
torité qu'il  possède  ne  dépend  que  de  sa  richesse.  La  division  en  clans  lo- 
lémiquesest  incoamte;  le  mariage  n'est  interdit  qu'entre  proches  parents. 
Le  système  de  mariage  en  usage  est  celui  du  mariage  par  achat.  Le 
rituel  est  très  peu  développé  et  très  peu  compliqué,  conlrsirement  à  ce 
que  l'on  constate  chez  les  tribus  de  in  cale,  il  n'existe  ni  sociétés  secréles, 
Di  myelères  ûli  des  mytbes50ienldramaliquemenlrepreee5ies.il  yaeeu- 
lemeat  â  mlervalles  réguliers  des  danses  qui  sont  exécutées,  semble-t- 
11,  «a  rhonneur  du  Soleil  etqii'iiicc^ompa^nent  deâ  sacrilices. 

Une  bonne  moitié  des  légendes  contenues  en  ce  volume  se  rap- 
portent aux  exploits  de  ce?  démiurges  ou  héros  civilisateurs  qui 
tiennent  «ne  place  extrêmement  importanle  dans  la  mythologie  de  tous 
les  Lidiena  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  à  l'action  de  ces  peraonnâg'es 
qu'est  due  la  forme  qu'a  revÈlue  le  monde  oii  noua  vivons;  ils  ne  l'ont 
pas  créé,  mais  ils  l'ont  transformé.  Dans  les  traditions  où  ils  ligurenl, 
ces  héros  divins  nous  sont  représentés  simultanément  sous  des  aspects 


1)  Noas  lui  feroDs  de  norabreuiAinpruiits  au  cours  de  cette  brève  ÈLude. 
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qui  apparaissent  contradicloirea  à  nos  esprits  de  civilisés.  Tout  d'abord, 
ce  sont  des  liienraileurs  de  l'humanité;  ils  onl  tué  les  monstres  qui  ra- 
vageaient la  (erre,  ont  fait  de  certains  de  ces  ëtrea  de  nature  à  demi- 
animale,  à  demi-liunnaine  qui  ta  peuplaient,  des  hommes  véritables^ 
tandis  qu'ils  transformaient  les  autres  en  animaux  qu'ils  enBeïgnaient 
aux  liommes  à  chasser  et  à  tuer;  ils  ont  appris  à  l'hamnae  Â  se  vétir,  i 
faire  du  feu,  ils  onl  été  ses  maîtres  dans  tous  les  arts  utiles.  Parfois 
même  ils  sont  allés  chercher  la  terre  au  fond  des  eaux  ou  ont  apporté 
aux  hommes  les  eaux  douces  ou  la  lumière  du  soleil.  Mais  en  même 
temps,  ils  D'est  pas  de  tour  vil,  bas  ou  cruel  dont  ils  De  se  rendeol  cou- 
pabEes,  pas  de  moyen  devant  lequel  ils  reculeat  pour  atteindre  à  leur 
fin  et  très  souvent  celte  un  même  ne  semble  point  digne  qu'un  être 
divin  fasse  tant  d'etTorts  pour  y  parvenir  :  c'eM  d'ordinaire  la  conquête 
d'aboadaiiles  richesse   ou  de   belles  femmes.    Certains  wytht>lo[;ue5, 
comme  Û.  G.  Brinton  et  Walter  Hoffmann  {XJVih  Ann.  Rep.  0/  tke  Bu- 
reau of  L'thuologij,  t896)  ont  tenté  d'expliquer  cette  apparente  eootra- 
diction  par  une  sorte  de  d'égénêrescence  graduelle  des   mythes  de  cette 
classequi  étaient,  d'après  eux,  sous  leur  forme  primitive  plus  purs  et 
d'inspiration  plus  élevée  et  se  sont  mêlés  ultérieurement  à  des  contes 
d'allure  grossière  et  qui  étaient  originairement  tout  à  fait  étrang'ers  au 
cycle  mythique  où  figurent  les  héros  civilisateurs  et  les  démturg'es. 
Mais  de  cette  pureté,  de  cette  <  moralité  s  originelles  des  mythes,  nous 
n'avons  ni  preuve,  ni  commencement  de  preuve  et  d'autre  part,  comme 
le   fait   très  justement    remaLquer  M.  Boas,  il  est  impossible  de  com- 
prendre pourquoi  ce  serait  préciaément  à  la  légende  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité  que  seraient  venus  s'agréger,  avec  la  régularité  d'une  loi,  eea 
contes  brutaux  et  sensuels.  L'hypothèse  que  propose  pour  son  compte 
M.  BoaB,aau  contraire  tout  le  mérite  de  la  vraisemblance,  et  no  us  semble 
Tournir  une  très  satisfaisante  aolulion  de  la  difScultê,  â  notre  sens  d'ail- 
leurs plus  apparente  que  réelle  (ce  qui  nous  choque  ne  choque  pas  I'Id- 
dieu  dont  l'espri)  a  engendré  ces  mythes  et  ces  légendes)  que  soulève  l« 
mélange  des  éléments  de  nature  si  diverse  et  presque  si  opposée  qui 
voisinent  dans  ces  récita  merveilleux.  D'après  lui,  à  l'origine  le  héros 
civilisateur,  corbeau,  chien  ou  coyote,  ne  poursuit  que  des  fins  égoïstes 
et  ne  travaille  que  dans  son  propre  intérêt,  Si  l'humanité  retire  profit 
de  ses  travaux  et  de  ses  victoires,  ce  u'est  que  par  ricochet  et  comme 
fortuitement.  11  n'a  pas  en  vue  le  bien  qu'il  peut  faire  aux  hommes,  les 
motifs  altruislee  n'ont  pas  de  place  en  sa  conscience,  c'est  â  lui  seul  qu'il 
songe  et  s'il  arrive  i^u'il  ait  transformé  le  monde  pour  le  plus  grand 
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avantage  de  ceux  qui  l'habitent,  c'est  que  leurs  besoins  et  leurs  int^r^ts 
8e  sont  trouvés  d'accord  avec  lea  siens.  Aussi  ne  faut-îl  pas  s'étonner  de 
rencontrer  dans  sa  légende,*  côté  de  ses  bienfaisants  exploita  des  actes 
de  méchancetù  pure*  des  tromperies  et  de  voir  son  îngénEosilé  et  sa  per- 
sévérance s'allier  à  la  plus  grossière  aensuatité  :  ce  serait  la  pire  des 
erreurs  que  de  regarder  Yehl  ou  Kunjan  à  travers  le  PfornétIiéed'Eschyl«. 
On  comprend  aisément,  si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  que  les  échecs 
et  les  déceptions  se  mêlent  aux  succès  dans  les  aventures  de  ces  dé- 
miurges; ce  sont  des  êtres  înlelligenls,  adroits  et  forts,  investis  de  dons 
magiques  éminents,  mais  auxquels  n'appartient  pas  cette  souveraineté 
sereine  qu^  noua  attribuons  aux  dieux  ;  perpétuellement  en  lutte,  ils  sont 
vaincus  ou  ils  triomphent,  suivant  qu'ils  se  heurtent  à  de  plus  puissants 
qu'eux-m4mes  ou  à  de  plus  faibles,  et  il  arrive  qu'un  homme  en  sïche 
plus  long  qu'ils  ne  savent  et  ait  te  dessus  dans  ce?  combats  de  ruse,  de 
subtile  vigueur  et  de  magiques  prestiges  oi\  ils  sont  passés  tnïiitreâ.  Peu 
à  peu.  à  ntesure  que  se  fait  l'éducation  delà  moralitédc  ceux  qui  content 
ces  légendes,  ils  en  arrivent  à  attribuer  aux  actes  bienfaisants  du  dieu 
des  motifs  désintéressés;  la  râconuaissance  que  l'on  éprouve  pour  ses 
services  illumine  son  cara<îlère  d'une  gloire  immérÈtée;  on  le  juge  bon 
parce  qu'il  fait  du  bien.  Mais  à  cété  des  traits  de  générosité  qui  mar- 
quent les  prÎDciipaus  épisodes  de  sa  légende,  de  la  pitié  active  que 
manifeste  sa  conduite  envers  les  hommes,  bien  des  incidents  Gubsislent 
où  se  montrée  découvert  la  grossièreté  de  ses  appétits.  De  génération 
en  généralion,  la  crudité  de  son  ég^oisme  devient  moins  flagrante  :  il 
n'agit  pas  encore  en  vue  du  bonheur  des  hommes  ou  même  de  la 
prospérité  de  la  tribu  à  laquelle  il  a  accordé  sa  protection  spéciale, 
mais  les  travaux  auxquels  il  se  livre^  les  luttes  qu*il  soutient,  il  y 
est  déterminé  par  la  pensée  d'un  ami  personnel  qu'il  désire  obliger 
ou  dont  il  veut  reconnaître  les  services.  Lorsque  la  notion  que  l'on 
se  formait  de  ces.  démiurges  s'est  encore  épurée  et  qu'ils  ont  com- 
mencé à  apparaître  à  la  conscience  indienne  comme  les  tuslruments 
de  la  justice  dansle  monde.comme  des  redresseurs  de  torts,  les  fourbe- 
ries «t  les  brutalités,  dont  U  tradition  les  faisait  les  auteurs,  a  constitué 
dès  lora  avec  le  caractère  m&me  qui  devenait  le  leurun  contraste  sicbo» 
quâQt,  qu'un  dédoubleunent  s'âgt  produit  de  leur  personnage  en  deux 
ëtrett  distincts  doniruQ  est  demeuré  le  chercheur  d'aventur&s,  sans  scru- 
pule ni  pitié,  rusé  et  intrépide,  et  malgré  cela  souvent  berné  ou  vaincu, 
tandis  que  l'autre  se  manifestait  dans  toute  a&  gloire  de  héros  civilisa- 
teur. Il  est  bon  d'ajouter  que  bien  souvent  les  missionnaires  ont  inféré 
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des  actes  de  ces  diviaités  indiennes  à  leurs  mobiles  et,  influencés  to- 
coneciemmenl  par  leur  coDceptions  chrétiennes,  leur  ont  prélé  des  sen- 
timents ijue  ne  soQgeaient  pas  h  leur  attribuer  ceux  lui  contaient  fmr 
lépeiido. 

Duns  la  région  étudiée  par  M.  Teit,  il  n'y  u  pas  moins  de  quatre  person- 
oa^s  ou  grondes  de  persoanag^a  disliacls,  auxquels  est  dévolu  ce  l^le 
de  démiurge,  d'inventeur  Ass  arts  et  de  créaléur  des  coutumes  ;  ce  sool 
Je  Cotfots,  les  trois  frères  Qcaqiqal,  Kolucela  et  Ift  Vieil  Homme  ;  il  faut 
DOler  ici  que  c'est  beaucoup  plutAt  aux  trajiBformatJoDs  du  monde  phy- 
sique qu'ils  donnent  JeuretTorl  qu'à  la  création  des  iûstitutions  socîaléâ. 
De  ces  d^miur^ea  le  plus  important,  ef  d&  beaucoup,  c'est  le  Coyote; 
iiulour  de  lui  ae  sont  cnsfallisés  lion  nombre  de  mythes  étiologiques  et 
il  joue  dans  l'histoire  légendaire  des  premiers  âg^es  de  l'humanité  le 
rûleessentiel.  On  ne  saurait  altrihuer  la  présence  à  ses  cfltéades  autres 
héros  civilisateurs  â  un  dédoublement  de  son  personnage,  pareil  à  celui 
dont  nous  avons  essayé  d'indiquer  le  mécanisme  psychologicpie  j  ils  ont 
en  eflel  une  physionomie  inorale  toute  pareille  à  U  sienne  et  les  motifs 
altruistes  semblent  aussi  ma!  représentés  chez  les  uns  et  les  autres.  Il 
semble  qu'on  expliquerait  plue  aisément  cette  multiplicité  de  person- 
nages pour  une  même  fonction  par  des  emprunts  aux  traditions  des  tri- 
bus  voisines.  D'après  M.  Boas,  les  légendes  relatives  aux  Trois  Frères 
auraient  ête  empruntées  auï  populations  qui  habitent  sur  le  cours  infé- 
rieur du  Fraser  e!  celles  qui  se  rapportent  au  Viùl  homme,  aux  Pieds- 
Noirs  et  aux  Cootetiayfl,  Bien  que  le  Kowkeîa  {Peucedanum)  joue  «n  rôle 
impartant  dans  Iss  cérêmoutes  rituelles  des  trihus  qui  vivent  dans  la 
Lasse  Vallée  du  Fraser,  on  ne  peut  dire  que  c'est  de  celle  région  que  pro- 
viennent les  traditions  oi!e  ligure  cet  étrange  personnage  à  forme  bu- 
maioe  et  qui  a  une  racine  pour  père,  puisque  c'est  seulement  chez  les 
Indiens  de  la  Thompson  River  que  l'anelb  fétide  est  ainsi  personniSé. 
Le  fait  que  les  divers  héros  civilisateurs  ne  sont  pas  de  même  on-  , 
gine,  rend  aisément  compte  des  conflits  qui  s'élèvent  entre  eux  et  qui  fl 
fournissent  à  ces  contes  une  abondamte  matière.  Ces  constants  em-  " 
pnints,  qu'une  analyse  dt^taillée  du  cycle  du  Coyote  met  en  lumière,  ont 
introduit  dans  le  léj^endaire  de  toutes  les  tribus  indiennes  de  cette  ré- 
gion bon  nombre  de  récils  merveilleux  qui  n'ont  pour  ceux  qui  les  re- 
disent au(;uneva1eursytnba1ique  et  mythique,  mais  qui  sont  simplement 
des  contes;  on  n'y  peut  saisir  la  pensée  du  conteur  que  dans  les  transfor- 
mations qu'a  dit  subir  le  récit  pour  ^'adapter  &  des  conditions  sociales 
diiTérentes  de  celles  où  vit  la  population  dont  les  croyances  ont  tronvA 
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dans  ce  mythe  une  forrne  concrète  et  arrêtée.  C'est  ainsi  rjue  la  rivalité 
enire  les  clans  tient  dnna  les  légendes  dfis  tribus  de  la  côte  une  [ilace 
qu'elle  ne  saurait  tenir  chez  les  Nlakapamus.  mats  il  se  fail:  une  altération 
aussi  légère  que  possible  de  la  tradition  et  cliez  les  Indiens  du  Delta  du 
Fraser,  de  très  près  apparenlês  aux  Indiens  de  la  Thompson  River,  l'an- 
cêtre mythique  d'un  village,  ancêtre  souvent  thérlomorphiqua,  joue  lerMe 
qu'ailleurs  occupe  l'aininat  loti-m.  Et  cette  notion  de  l'ancêtre  commun 
donne  plus  de  cohésion  à  la  communauté  et  lui  permet  une  r^istance 
plus  efficace  à  des  sociétés  plus  avancées  en  orgïinisalion,  elle  réagit  sur 
la  structure  sociale  et  les  couluincs  qu'elle  engendre  la  renforcent  à  @on 
tour. 

La  plupart  de  ces  mythes  se  rapportent  à  une  période  où  le  monde 
était  peuplé  par  des  ëlref  à  Torme  humaine,  mais  trèe  semblables  aux 
aniofiaux  et  que  les  Indiens  appellent  spelckl.  Il  n'y  uvait  pas  alor;^ 
d'trbres;  le»  poiâaons  n'existaient  point  encore  ni  la  pEupnrtdes  planter, 
Les  tpctakl  élaienl  experts  en  l'art  de  la  magie  cl  bon  nombre  d'enln- 
eux  s'adonnaient  au  cannibalisme;  leurs  enfants  atteignaient  en  (lueiques 
mois  l'âge  adulte.  C'est  dans  leur  lutte  avec  les  cullwe-heroes  que 
bon  nombre  de  ces  sficlakl  gg  sont  vu  dépouiller  en  partie  de  leurs  pou- 
voirs surnaturels,  et  réduits  à  la  condition  de  simples  animaux.  L«^ 
meilleurs  d'entre  sont  au  contraire  devenus  des  hommes.  Ce  trîagie  a  été 
l'œuvre  du  vieux  Coyote  d'abord  et  des  trois  frères  Qoaqlqal,  puis  du 
Vieil  Homme.  Voici  très  rapidement  énumêrés  quelques-uns  des  prin- 
cipaux épisodes  de  ce  cycle  légendaire. 

P.  20.  Une  version  du  Déluge.  Le  Coyote  s'en  échappe  seul  et  devient 
le  père  d'une  humanité  nouvelle  ;  il  prend  des  arbres  pour  épouses.  C'est 
au  Déluge  qu'est  due  l'existence  des  laça  et  des  rivières  des  monla^çnes. 

P.  SI,  /Vlikseniem.  C'est  l'histoire  d'un  voyage  au  ciel  d'un  fils  du 
Coyote,  que  son  père  a  tait  g^rimper  â  un  arbre  aumaturel  pour  ee  dé- 
barrasser de  lui  et  s'emparer  pendant  ce  temps  de  sa  femme.  Il  peut 
regagner  la  terre,  grflce  â  l'assistance  que  lui  prôte  l'Âi'aiij^ée,  après 
avoir  été  battu  par  des  paniers  sur  lesquels  il  a  prononcé  un&  m&lédic- 
Uon,  qui  lee  condamne  à  devenir  les  serviteurs  de  l'homnifi,  et  a'èlre 
prie  de  querelle  avec  de  vieilles  femm&a  aveugles  qu'il  a  Iranflforméee 
eu  perdrix...  Le  Coyote,  qui  entraîné  au  loin  par  les  eaux  du  fleuve,  où 
l'a  fait  tomber  la  vengence  de  sOiu  fils,  se  traoeforme  en  poisson,  puis 
en  enfaul  ;  c'est  grâce  à  lui,  qui  a  rompu  une  digue,  que  les  saumons 
peuvent  maintenant  remonter  dans  les  rivières. 
P,  30.  Aventures  du  Coyote  avec  un  cannibale.  Il  transforme  ses  ex> 
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créments  en  iia  chiea  couvert  de  pointes  de  flèches  qui  dévore  le  chien 
ilu  canniliale,  auquel  il  a  du  reste  persuadé  qu'il  est  lui-m^me  man^ur 
d'hommes  en  échangeant  adroitemeAt  les  plats  au  chacun  d'eux  à  vomi. 
Il  ohlient  de  Cukatana  en  échange  de  son  chien  une  baguette  magique 
qui  fait  aortir  du  sol,  dès  qu'on  l'en  frappe,  un  daim  [raichement  tué. 
Mais  il  frappe  trop  de  coups  de  suite,  et  est  presque  écrasé  sous  la  mul- 
titude des  daimB  qui  reviennent  à  la  vie  et  lui  enlèvent  sa  baguette. 

P.  31.  Enlèvement  de  concert  avec  l'AqUIope  d'uqe  balle  étincelante 
auigenade  Lkamtcin,  Ses  fils  périssent  dans  l'entreprise.  Il  venge  leur 
mort  ea  construisant  avec  les  fragmenta  de  la  balle  el  des  e]Lcréments  un 
élan  magiqjue  qui  lea  massacre  en  grand  nombre. 

P.  34.  Lea  filles  du  Coyote,  mariées  à  des  chasseurs,  s'égarent  en  al- 
lant voir  leur  père  et  arrivent  au  pays  des  morts  oii  elles  tomlient  entre 
les  mains  d'un  cannibale  qui  les  met  h  la  marmite.  Elles  réussissent  A 
sortir  du  pot  et  sont  $auv<^es  par  leurs  chiens.  Tours  grizzly  et  Ee  cro- 
tale, +|uî  viennent  lea  chercher  jusque  dans  l'Hadês.  Au  cours  de  la 
poursuite,  elles  se  réfugient  sur  des  arbre»  qu'elles  ont  fait  pousser  en 
jelaat  sur  le  sol  des  poils  arrachés  à.  leur  pubis.  Ce  trait  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  contes. 

P.  36.  Histoire  des  aœui-s  qui  épousèrent  le  Coyote  ei  le  Lynx,  — 
C'est  un  conte  merveilleux,  où  s'iosôrent  des  mythes  étiologiques  (eîtpli- 
cation  de  la  forme  actuelle  du  Lynx,  de  celle  du  nez  du  lièvre,  etc.). 
L'épisode  s'y  retrouve  de  la  conception  surnaturelle  [par  la  salive).  Tl 
se  mê'Ie  aussi  à  cette  histoire  un  mythe  sur  l'origine  du  feu.  Le  Glâ 
ea.det  du  Coyote  eugage  une  lutte  contre  un  cannibale;  il  triomphe  de  lui 
en  une  série  d'épTËUveset  âvite  ses  pièges  grâce  aux  avis  de  la  Souris 
k  courte  queue;  il  finit  avec  l'aide  de  Sdb  père  par  le  Iranaformer  en 
un  bloc  de  glace  ainsi  que  tous  les  siens. 

P.  42,  Récit  des  pérégrinations  à  travers  le  monde  des  trois  frères 
Qoaqlqal  qui  changent  en  pierre  presque  tous  leurs  adversaires. 

P.  45.  Histoire  de  Koktoela,  le  fds  de  la  racine  et  de  ses  rivalités 
avec  Qoaqlqal. 

P.  48.  Récit  delà  rivalité  du  Vieil  Homme  avec  le  Coyote.  Ils  revien- 
dront tous  deux  de  leurs  lointaines  demeures,  ramenant  avec  eux  lea 
Indiens  morts. 

P.  49.  L'Ascension  au.  ciel  du  Tieil  Homme.  Il  en  reviendra  sur  do» 
nuages  de  fumée  de  tabac. 

P.  50  et  51.  Mythes  étiologiques  relatîls  à  l'origine  des  c^Qes  et 
dea  daims. 
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P.  63.  Le  Soleil  était  autrefois  tout  proche  de  la  terre  et  massacrait 
les  liommes.  Un  joueur,  qui  avait  tout  perdu,  se  rend  auprès  de  tui  en 
traversant  un  lac  sur  un  nuage.  Le  fits  du  Soleil  le  cache  et  l'empécho 
d'être  dévioré  par  son  père.  Il  lui  fait  de  superbes  présents.  Le  Plongeon 
et  rOie  doQnenC  au  joueur  leurs  filles  en  mariage.  Il  les  amène  au  Sa1«il 
qui  promet  en  retour  de  s'éloigner  de  la  terre  et  de  ne  plius  tuer  les 
homi^es. 

P.  54.  Le  Soleil  actuel  est  la  fille  d'un  chef  qui  vivait  à  Lkanatcin  et 
qu'il  a  ainsi  transformée  pour  U  punir  de  l'avoir  négligé  après  son  ma- 
riage. Le  viem  chef  élait  déjà  sans  doute  ua  porteur  de  lumière,  puisque 
le  mari  de  la  jeune  femme  l'avait  abandonnée,  parce  que  son  contact  élalt 
trop  brûlant. 

P.  55.  La  querelle  des  vents.  Comment  elle  s'est  apaisée  par  un  ma- 
riage. Mythe  relatif  à  l'origine  des  glaces  flottantes. 

P.  56.  Le  Tonnerre  frappe  le  sommet  des  arbres,  parce  que  le  Mous- 
tique lui  a  persuadué  que  c'est  là  que  l'on  trouve  du  sang. 

P.  56.  Mythes  relatifs  à  rorij,'ine  du  feu.  Il  a  été  dérobé  par  le  Castor 
et  l'Aigle  aux  gens  de  Lkamicin. 

P.  57.  L'eau  et  le  feu  étaient  enfermés  dans  des  bottes  en  la  maison 
d'un  meurtre.  L'É.Ian  a  ouvert  les  boites,  e!  c'est  ainsi  que  les  hommes 
sont  en  poaseaaion  aujourd'hui  dit  feu  et  de  l'eau. 

P.  61.  Mythes  relatifs  à  l'alternance  du  jour  et  de  la  nuit.  Elle  résulte 
de  U  lutte  de  l'Ours  et  de  l'Écureuil  rayé  {ckipmutik)  dont  l'un  voulait 
éteindre  un  feu  et  l'autre  le  faire  briller  d'un  vif  éclat. 

P.  62.  Histoire  du  mariage  d'une  fille  et  d'utï  chien.  Leurs  enfants 
sdQt  des  hûmmes,  m&is  revêtus  de  peaux  de  chitiû  qu'ils  dépouillent  i 
cert&ines  faeurea. 

P.  74  et  75.  Histoire  de  l'enfaol  Loup  et  de  sa  graud'mère  et  Histoire 
de  SteUo.  Le  peraonnag:e  y  apparaît  de  l'enfant  loup,  que  la  vieille 
femme  instruit  dans  l'art  magique,  qui  fabrîquedes  armes  merveilleuses, 
apprend  â  se  transformer  en  animal,  et  devient  le  héros  vainqueur, 
après  lea  épreuves  cruelles  et  la  misère  des  premières  années  où  on 
essaye  de  le  faire  périr  dans  un  incendie. 

P.  77.  Origine  du  pluvier  doré. 

P,  78.  Histoire  du'frère  qui  va  délivrer  son  frère  qu'ont  enlevé  les 
hommes  qui  habitent  le  monde  souterrain.  Il  réussit  dans  son  entre" 
prise  grâce  à  l'aide  de  l'Araignée  et  de  la  Corneille. 

P.  79.  Histoire  d'Aq  ;  c'est  un  géant  cannibafe  que  les  hommes,  dont 
il  a  tué  les  femmes^  réussissent  à  égorger  en  se  cachant  sous  des  vête- 
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ment»  féminins.  Ifs  trouvent  dans  son  eslomaclestopurs  rie  leurs  ^poaws 
et  les  ressuscitent  en  les  replaçant  dans  leur  poitrine. 

P.  80.  Autre  liisloire  <ie  cannibales,  de  sorcier  et  d'enrant  samalurel, 
où  se  mêle  un  mythe  relatif  à  l'origine  des  piquants  du  porc  épie. 

P.  S3.  Histoire  des  amours  d'aune  femme  avec  un  génie  des  eaui 
[Haxaalko). 

P.  84.  Vojage  de  deux  jeunes  gens  au  pays  des  âmes  pour  relrouver 
leur  mëre.  On  ne  peut  entrer  dans  l'Hadës  qu'en  se  dépouillant  de  son 
corps  mortel, 

P.  85.  Djtns  le  conte  du  Blaireau  et  du  Putois  se  retrouve  la  cancep- 
tien  deTirieiitité  de  l'âme  et  du  souffle. 

P.  87.  Histoire  du  jeune  garçon  qui  a  pris  k  Vent  au  piège  et  lui  a 
fuit  promettre  de  ne  plus  faire  de  mal  aux  Indiens. 

P.  01 .  Mythes  relatifs  à  la  lune.  Si  elle  n'est  pas  plus  brillante,  c'est 
que  sa  jeune  sœur  est  assise  sur  son  visage.  El  le  se  bdtil  une  maison  en 
tf^mps  rie  neige  ou  de  pluie  (balos).  Les  nuaçies  sont  la  fumée  de  sa  ripe. 

P.  93.  Les  Frères.  —  Très  curieux  eiemple  de  coules  récents  où  se 
mêlent  des  rcssouvenirs  mythiques  à  des  épiwdes  de  la  vie  contempo- 
raine américaine.  Les  jeunes  g^eos  qui  luttent  contre  le  Cannibale  sont 
garçons  de  café.  Ils  le  (jtiseutavec  du  whiskey. 

L'ouvrag't-  ^e  termine  par  deux  contes  Ulloo^ts  dont  l'un  est  une  ver- 
sion dilférente  de  l'histoire  de  Kokwela  et  le  second  une  tradition  rela- 
tive à  une  tribu  qui  descendait  de  sa  mère  et  vivait  au  fond  d'un  lac  où 
elle  se  nourrissait  de  grenouilles.  Un  jeune  homme,  grâce  â  ses  pouvoirs 
magiques,  obtenus  par  le  jeûne,  pénètre  dans  leur  humide  royaume, 
épouse  deux  de^  lllles  de  la  tribu  et  transforme  ses  membres  en  êtree 
humains  en  leur  faisanl  mnng'er  de  la  chair  de  daim. 

Un  index  très  complet  facilite  les  recherches  dans  ce  beau  livre,  qui 
crée  &  YAmericam  fotk-lor«  Society,  un  titre  de  plus  à  la  reconnais- 
sance des  historJeDS  de  la  religion, 

L.  Marillier. 
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CtAUDUiJ  Satovï,  inalitulaur  A  Od^naj  (RliOne).—  L«  BeaujolaÎB  préhisto- 
rique'(fiuni'fïn  ihla  SaciéCà  d'anthrapologie  de  Lyon,  tomaX VIII.  Il,  1898). 
Lyon,  !I.  Georg;  Paria,  Hassom  el  C'%  lti99. 1  vol.  in-S  de  213  pages. 

Le  Beaujolais  était  jusqu'à  ces  dernières  années,  prosqije  une  terre  vierge  en 
ce  qui  cooceroe  l'arcbËoIogie  préhistorique.  On  ne  l'avait  guère  exploré  el  l'on 
avait  la  conviction  bien  enraciDé-e  que  les  expLorntionH  auxquelles  on  ae  livrerait 
(loimernienl  des  réauSUtequi  paieraient  \neD  in8l  les  ùiiercheurS  (Je  leurs  peines. 
On  s*él&it  trompé,  et  le  livre  >que  vient  «le  publier,  âous  les  auspices  dt  la.  So- 
ciété d'aotliropologta  de  Lyon  el  de  rABeoci&tion  trangaîse  pour  l'aTancemenl 
des  scïeaces,  M.  Claudius  Savojro  en  fournit  la  preuve  démonstrative.  On  de- 
meure aaiai  d'étonnemenl  devant  l'étendue  de  l'œuvre  que  peut  faire  un  homma 
intelligent  H  laborieux,  quelle  que  sait  la  médiocrité  des  ressourcés  dont  il  dis- 
pose, el  c'est  un  devoir  pour  toul  homme  de  science  d'exprimer  à  ce  modeste 
ÎQBliliileur  de  village  son  admiralioD  pour  fton  activité  el  son  énergie  au  travail 
et  sa  gratitude  pour  l'utile  conlribulioD  qu'apportent  ees  rechercbcB  it  noire 
c&ivnaisG&nce  de  la  Gaule  prèhistoriquo.  Certes,  en  plus  d'une  page  appaTaissent 
des  afSrmalîons  qui  déDoleiiI  une  insu^sanle  pratique  des  mélbodes  de  l'éru- 
dilioQ  et  une  certaine  ineipérleoce  de  la  critique,  mais  il  ne  siérait  point  ici  de 
ee  montrer  sévère  et  il  y  aurait  Je  ne  sais  quelle  désobligeanlo  pédanterie  i 
relever  les  erreurs  où  une  philologie  un  peu  aventureuse  conduit  parfois  M.  S. 
ou  ï  noter  la  trop  grande  eonftance  avec  la^ju&Ue  î]  lui  arrive  d'acet:pter  les 
tnlerprèlations  d'écrivains  d'autorilé  douteuse  et  la  travers  où  il  tombe  plus  sou- 
vent qu'il  ne  faudrait  de  citer  comcnB  un  document  authentique  une  page  d'un 
manuel  de  seconde  ou  de  troisiëcae  main.  Ce  ne  sont  pas  des  dÏBserlatious 
liieloriqu«E,  mais  des  malériaux  areliéologic[uee  i^iie  nous  allons  chercher  en  ce 
rolUTne  et  nous  ne  courons  nul  risque  d'être  dé^us,  si  nous  n'y  cliercboiia  pas 
autre  cbose.  M.  Savoye,  sous  l'tiabile  directioa  de  M.  le  professeur  Chantre,  a 
tait  une  ample  moisson  et  il  a  au  classer  ot  grouper  tes  matériaux,  qu'il  a  ainsi 
mis  au  jour,  aveo  une  clarté  et  tin  ordre  parfaits.  Il  a  pris  d'ailleurs  le  motd'ar- 
abéologie  prSJiislOPique  au  sens  large,  et  na  s'est  pas  boraé  à  collectionner  dee 
lîlex  taillés,  des  agrafer  de  bronze  el  des  fragineDt&  de  poterie,  il  a  recueilli  des 
traditions  et  des  légendes  el  nolé  les  coutumes  et  les  pratiques  qui  lui  ont 
paru  dignes  de  l'inlërSt  du  folli-loriste  O'U  de  i'liistaricn4 
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Le  livre  de  M.  S.  esL  précède  d'une  lolroducLlon  où  il  et^quisse  :l  grands  tratls 
l'orographie,  la  géologie  al  l'hydro graphie  (i«  Be&ujolaÎB.  Il  est  dÎTÎsé  en  six 
clmpitres  consacré-s  :  le  preraieraux  stalione  «le  tn  périoile  paléolithique  (époque 
cliellèetirie  et  époque  mousiérienne);  le  second  &  la  période  néolUbique  (le« 
sUtions,  les  palalilles  du  gué  de  Crelonges,  Isb  màgalïtbesj;  i&  troisième  kuz 
gisements  archéol'o^ques  des  berg-es  de  la  Saûno;  la  quatrième  aux  grottes, 
reTuges  et  camps  rclrauciiés:  le  cioquJème  à  la  période  des  mélbux  [ige  du 
Ter,  ige  du  brome,  les  tumuli)  et  le  sixi&me  au  folk-lore.  U  se  termine  pur  un 
rftpeTtoire  par  communes  des  décourerles  p^éhislo^i^ues  faites  en  Beaujo'ats  H 
par  un  recueil  de  quatre  jolies  cbansone  da  mai. 

Parmi  les  objets  trouvés,  it  faut  signaler  des  disques  de  pierre  scbi8t«uu, 
perces  en  leur  c«ntre  d'un  trou  {p.  73),  découverts  L  la  slatioD  nëoliUiique  de 
Boilrait,  et  où  plusieurs  archéologues  ont  ru  (tesamulelles  (cf.  D*  Marchant,  On- 
eriplion  de  disijties  dt  pierre  de  Uhwses  localités). 

Les  mégalithes  sont  rares  dans  l'est  de  la  France  et  en  Beaujolus  il  itVn 
ctiste  pour  ainsi  dire  pas,  mais  tes  noms  d'un  très  grand  nombre  de  li?ux-dits 
montrent  qu'il  n'en  it  pas  toujours  été  ainsi.  M.  S,  attribue  à  l'ËgUse  U 
deetruclîon  d«i  ces  pierres  dressées,  de  c^B  allées  H  de  ces  maisons  des  Tées 
dont  la  tradition  et  l'O'nroiiinatique  concordent  àélablir  l'existence  fi  une  p6no<I« 
antérieure.  Il  semble  que  le  il^sir  des  propriétaires  d'utiliser  des  pierres  tant 
extraites  de  la  caverne  ait  pu  contribuer  en  une  large  mesure  \  celte  disparituia 
des  uiégalitlieâ  en  un  paj'S  couvert  comioc  celui-lù  de  œa-iaons  et  de  murs  àe 
clôttire.  Au  vaisiaage  des  sneîenrxeE  pierres  sacrées  e«  sont  plu$ieur5 fois  élevées 
de  petites  chapelles  où  l'on  allait  prier  lie  saint  pour  la  guérison  de  telle  ou 
telle  malidie.  Les  chapelles  de  Salnl-Ennemond  (commune  de  Cercié),  de  Saint- 
Pierre  (commune  de  Charontay),  de  Bofray  (à  Sainl-Georges  de  Rosseins)  rcii->- 
ferinaiiint  ou  renferment  encore  des  pierres  miraculeuses  qut  l'on  racle  avec  un 
couteau  pour  obtenir  une  sorte  de  poussière  que  l'on  fait  avaler  aux  maladet 
qui  viennent  en  pèlerinage,  La  pierre  de  Rorrsy  avait  des  propriété*  fécunda- 
tricea;  elle  était  scellée  à  l'extérieur  de  la  cbapelte,  derrière  rnutel.  Il  exïale 
enfln  en  Beaujolais  quelques  pierres  à  cupules  ou  a  bassina  ;  les  principales 
sont  les  Pierres  des  Fées  de  Saint-Jusl  d'Avr&y  et  h  pierre  de  Clévis  (p.  108  st 
aeq.),  On  conduit  à  la  pierre  de  Clévis  les  enfants  lents  à.  marcher  el  d'autres 
malades.  Pour  obtenir  la  guèrifon,  il  faut  uriner  dans  les  trous  de  la  pierre. 

P.  150.  M.  S. fait  menlioD  de  trois  nëcropoles  juxtaposées  dont  l'une  remonte 
&  r^ge  du  brome,  la  seconde  à  l'âge  du  fer  et  la  troisième  à  l'époque  gallo-ro- 
maine ;  ce  sont  des  sépultures  a  incinérations  (Corcelles]. 

Il  existe  en  Beaujolaia  quelques  tumuli  qui  portent  dans  le  pays  le  nom  d« 
poypes~  Ils  sont  considérés  comme  le  séjour  d'élres  surnaturels.  Les  gens  du 
pays  croient  que  le  Cr^l-du-Py  (tumulus  probable  dans  la  commune  d«  Ville- 
souB-Jarmoux)  renferme  un  trésor  dont  les  pièces  principales  sont  un  veau,  un 
MUcfr  un  mortier  «l  un  piton  en  ar  massif.  Le  tertre  s'ouvre  une  fois  par  an,  la 
nuit  de  Noâl,  au  premiar  coup  de  minuit  el  se  referme  au  âerai«r  (p.  161J.  A 


KOTE0E5   BIBLtDCRAPlIIltUElS 


315 


cAti^  se  trouve  une  foalaine  sacrée  dédiée  h.  s&int  Clair  et  dont  les  e&uz,  (jui 
guérissent  lea  m&ux  d'yeus,  tootToir  clair'. 

Dang  le  ctiapilre  plus  spËcialemenl  consAcré  au  folk-Iore,  il  faut  relever  sur- 
tout ce  qui  concemei  les  fées  et  les  tulins  (p.  169  et  seq.].  Dans  les  environs  de 
Tarare  >  les  fées,  contraire  ment  auK  plus  habituelles  traditions,  pBGsnienl  pûur 
^tre  Tort  laides  ;  on  se  les  représentait  le  corps  couvert  d'un  peJago  de  couleur 
sombre.  Elles  sont  regardées  comme  ^ya-aL  quille  le  p&ye,  AulreToiGi  elles  ache- 
taient aui  hommes  les  porcs  dont  elles  avaienL  besoin.  On  voyait  revenir  de  |» 
glandée,  une  bourse  altacLëe  au  cou,  la  bêle  qu'elles  avaient  choisie  pour  le 
lendemain;  si  l'on  avait  gardé  la  bourse,  elle  ne  reparaissait  plus.  Les  fées  sont 
appelées  suivant  les  lieux  :  Ta^eltefi.,  fayulee,  Soles,  fous,  fadettes.  Elles  Tont  le 
métier  de  krandiéres  de  nuiti  qur,  en  d'autres  pays,  «Et  dévolu  aux  itmes  des 
morts.  Elles  hantent  les  rontaiDe^,  les  rschers  M  les  forâts  où  elles  dansent  la 
nuit.  Bienveillantes  aux  hommes,  elles  sont  aÎBéntenl  irritées,  et  c'est  une  fée 
qui  n  (ait  se  rompre  la  dig:ue  de  la  Croix-de-l'Élani;  et  provaqué  l'inandation  qui 
adélruil  une  partie  de  la  ville  d'Ourouz  (p.  173).  Les  fontaines  où  elles  frâquent&nt 
oiit  des  vertus  curatives.  M.  S.  donne  la  Isate  des  principales  d'entre  elles  el 
des  autres  lieux  qu'elles  habitent  de  préférence.  La  vierge  el  les  saisis  s'y  sont 
souvent  substitués  aux  fées  ;  saint  Martin  en  parltculier  a  pris  la  place  des  fèea 
Martes  ou  Martioea,  hideuses  et  impudiques  vieilles  à  peine  vêtues.  Des  dames 
DOirea  leur  jsont  apparentées,  dont  l'apparition  est  souvent  présage  de  mort  ou 
deœeJbeur  :  telle  laditne  du  cbûte&ude  Gori.&{p.  J8i).  Les  iraditionB  relatives 
&  la  «  Berthe  »,  qu'accourse  le  diable  ou  Colo,  &  la  chasse  du  chasseur  sauvag-e 
ou  Ganelon  a  pris  la  place  de  Hellequin,  à  Gargantua,  â  la  ville  maudite  (à  Ma- 
landry  près  de  Cogny)  oii  reviennent  la  nuit  de  Noël  tes  âmes  des  anciens  ha- 
bitanlB,  sont  encore  vivantes.  On  retrouve  en  Beaujolais  (p.  185)  la  croyance 
aux  lutins  ou  servants  qui  vivent  auprès  des  chevaux  et  tressenl  leurs  crinièreSi 
Lea  feu-foUets  sont  regardés  comme  des  esprits;  ila  portent  la  nom  de  Ardis. 
Certains  arbres,  hâtreg^  ormes  ou  chônes  gigantesques  [p.  18^  et  seq.)  étaient 
encore,  h  une  époque  assez  ré'cenle,  l'objet  d'une  vénération  superstitieuse. 

M.  Savoye  mentionne  (p.  189)  la  croyance  encore  vivante  &  certains  animaux 
r&ntaaliques,  !e  serpent  ailé  qui  porte  une  eacarboucle  »ur  la  tète,  le  ctsCok, 
lézard  rouge,  à  la  morsure  mortelle  qui  n^tt  âe  l'ixuf  du  coqi,  etc. 

Le  cbapilre  se  termine  par  quelques  brèves  indications  sur  les  lËles  du  l»mai 
et  du  solstice  d'été,  sur  les  pteureuses  salariées  de  Belle  ville-su  r-SaOne,  sur 
rbabitude  (encore  en  usage  dans  [a  vallÉc  d'Aiergues)  de  cacheter  avec  quelques 
gouttes  do  cire  le  nombril  des  siorts,  sur  les  coutumes  de  mariage,  lea  jeteurs 
de  Borts  et  la  médecine  magique,  M.  S.  fait  oieution  (p.  195}  du  eacriGce  ma- 


1^  Les  mënagérea  ne  mettent  pas  couver  d'oauFs  durant  toute  l'année  le  jour 
de  la  semaine  où  est  tombée  la  fête  du  saint,  parce  que  les  cbuIs  resteraient  ciairs 
et  (lue  l'on  n'auraiL  pas  do  poussins. 

2j  Cf.  Uelvillo  Glover»  Monuments  prëfdstoriquei  des  cmircns  de  Tarare. 
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gîqus  i'uBi  cLàvre  brûlé«  à  uiiuuil  d&na  la  lit  d'uu  ruiss^u.  Lv  sftcriScB  iUit 
accompli  pour  oliteair  un  lièrilage.  Le  fait  s'est  paasè,  paxalL-il,  dans  la  CdOtOiufifl 
de  Quincilï,  il  /  a  uae  douzaine  d'iianoes. 

L.  Marillikh, 


W.  Mmisham  Adaifis.  —  The  Book  of  tbe  Master  or  ihe  Egyptiau  t>ae- 
trine  of  th«  Liglit  born  of  tha  Vîrgia  Mother.  Iltistraled.  ~  Loa- 
dres,  John  Murraï,i8B8,  in-So,  ïui-20i  p. 

La  tbÉorio  eiposèe  dans  ce  raluroe  repose  sur  une  idée  que  je  crois  )usLe  pour 
ma  part  rt  que  j'ai  indiquée  k  plusieurs  reprises  ;  îoa  tombes  psrUculîàn»  ou 
rondes,  —  el  qu>sl-Re  que  les  Pyrnmidps  en  ^^Déralr  sinon  des  tombes  rofftlesï 
—  sont  eon&lruilps  sur  implno  aiia>loguc&  celui  que  les  Égyptien  s  attribuaient  tu 
séjour  souterrain  di^i  morts,  i  la  maison  jccrèle  iI'HoruB,  dans  laquelle  il  aviiil 
cach^   h  Jiiomie  do  son  père  Osiris.  Si  donc  on  peut  retrouver  dans  les  Pyra- 
mtdea.  etpliie  parliculièreraent  dans  la  Grande  Pyramide,  d^s  dispoeilioits  >qni 
nppoUant  celles  dont  uous  partent  certains  cbapilres  des  Livres  Kunéraire*, 
surtout  du  Livre  dex  Hortg,  il  ne  Taudra  point  s'en  étonner.  La  roanièrfl  doal 
certains  K^iles  reriennenl  aux   mCmeB  places  dans  les  mêmes  chambret  des 
Pyiamidea  da  Sakharah  montre  en  efTel  que  chaque  chambre,  (abaque  vouloir, 
el  dans  chaque  «hnmbre  et  chaque  couloir,  chaque  muraille  atait  une  v)J«ur 
■pAeîale  pour  In  eons?n'alion  ou  pour  le  bieo-étro  du  mort,  roulefois,  il  oa  me 
parait  pas  qu'il   Taille  pousser  celte  conception  au  delà,  d'un  certain  point,  el 
Ucber  de  prouver  que  Ut  moindres  détails  de  construction  de  la  Grande  Pyra- 
mide répondent  A  telle  ou  telle  localité  citée  dans  lesprifercsdu  Liirt  des  Morts, 
tii  que    rensemble  do   l'édifiée  repréfieule   non  plus  le  tombeau  d'un  Phant«a 
humain,  Cbéeps,  mais  celui  d'un  Pharaon  divin,  Osiris.  C'eaLce  que  fa.it  pourtaut 
M,  Marsham  Adams,  el,  pour  rendre  pius  sensible  à  l'esprit  du  lecteur  la  cur- 
relation  qjn'il  établit enlro  le  plandea  régions  intérieures  de  la  Grande  Pfra(ai<ie 
el  la  succetsion  d'épreuves  ou  d'avenlures  par  laquelle  le  mort  pasee  avtal 
d'arriver  À  la  gloire  souveraine, il  conduit  l'&nie  désincarnée  paries  cliambresel 
par  les  couloirs,  en  uoUnl  la  chapitre  du  V»ve  qui  lui  paraît  décrire  l'BGldd'iui- 
lialÈoa  mystique  accompli  dans  les  uns  el  les  autres. 

Les  quatre  derniers  chapitres  de  ma  ouvrag^e  sont  le  rëoil  animé  de  te 
voynge  à  travers  h  Pyramide,  depuis  le  moment  où  la  iurvivane«  humaine, 
ayant  acquis  les  premiers  éléinenta  de  la  i^gess»,  se  présente  au  leuilde  J'^- 
fice  el  postule  son  iniLiaCioii,  jusqu'à  celui  oiï  ayant  franchi  tous  tos  ol»slael«sel 
suriuonlë  toutes  les  épreuves.elle  derienl  maîtresse  du  faraud  secret  et  elle  roit 
le  dieu  dérmli''  face  à  face. 

Le  systËcue  est  déduit  d'un  bout  i  l'autre  avec  la  rigueur  de  logique  propre 
aui  systémea  de  ce  genre.  L'auteur  a  lu  beaucoup  da  textes  égyptiens,  et  il  en 
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a  eilrail  nombre  «Je  p&ssa^es  qui,  groupés  tagénie'UBement,  prêtent  une  appa- 
rence da  ïraisemblance  &  son «paâilioL .  lia  bien  coropaaô  son:  œuvre,  11  l'a 
écrite  «j'ita  sLyU  ferme  el  plfiQ,  el  la  conviclion  profonde  qui  l'anime  lui  a 
inspiré  des.  pages  d'une  vérilabl*  élaquanca.  Je  douta  qiA'il  se  irouve  beaucoup 
âa  gi-aa  du  métier  ponriccepler  les  résultats  KCJjquels  U  développement  de  son 
idée  l'a  coaduit. 

G.  Ma&pcro. 


H.  U  MitvBoou.  —  Het  christendom  <}«t  tweod9  &euw  (L,e  itlirïslia- 
nisuiH  (3u  deuxième  eiéclej.  Groiiî[j(,'ue.  Wollers,  1  vol,  in-S",  1898. 

Le  livre  de  M.  Meyboom,  professeur  i  runiversilé  de  Groninguiî,  but  le  chrîs- 
lianisToe  du  i\'  sièelo  est  un  taauuel  â  ruaage  des  étudiants  en  théologie. 
Il  courre  à  peu  pc'èa  Iil  même  période  que  l'ouvrage  de  Ren&n  sur  les  Origines 
du  chriitianisme  ;  loulefois  iil  Mt  rentrar  Tertullien  et  Clément  d'Alexandrie 
dans  cette  élude  du  christianisme  prirailir.  Par  contre,  M.  Meybuam  ne  consicre 
qu'un  appendice  assez  court  a.u  cliristianisme  au  i»  siècle. 

Le  pkn  est  d'une  clarLt^  parfaite.  Après  avoir  esquisse  l'ôtat  rdi^eux  du 
monde  puien  au  ii*  Gii^cle,  M-  Meyboom  divise  son  ouvrB.ge  eu  trois  cha- 
pitres, IraJtaiil  Buccessivemenl  de  la  proiiaoulion  du  ckristianiirni ,  tie  «on 
évolution  intertte  et  da  son  organisai  ion  cxtêrieuTB.  —  Le  preoiior  chapitre  est 
subdivisa  an  quatre  paragraphes.  Dans  le  premier,  l'auteur  constate  qu'au 
n*  siècle  le  christianisme  était  déji  précbé  et  connu  dans  tout  l'emplro 
romain;  dans  le  deusième  il  apprécie  Is  travail  misEioanaire  dee  premiurs  ctiré- 
tiens,  et  dans  les  deux  autres  il  examine  brièvetuanl  le?  éerila  où  Us  P&Ï4Q4 
attaquent  le  chrlslliinisme  et  où  les  apolagétes  le  défendent.  —  Le  deuxième 
«hapllre  traite  eu  trois  paragrapheg  du  juiléo-christianisme.  du  pa^ano-cbris- 
tianisme  el  du  catholicisme  naissant.  —Le  troisième  chapitre,  enfin,  compte 
cinq  BubdivIsioDB  d'Inég'alo  ^'raudeur  oii  l'auteur  cherche  une  répouse  iiuk 
qm«sl)OQ3  suÎTaitlca  :  Co^mmenl  b«  sOat  rt>rméeB  les  communautés  primiliveaV 
Qui  les  gouvernait'^  Oïl  et  quand  las  chràtiens  «'assemblai a nl-ilaV  Quelles 
élaieni  les  formes  de  leur  culLe  7 

Le  livre  de  M.  Meyboom  se  disluigue,  comme  noua  l'avons  dit,  par  la  ckrlé 
du  plan.  Les  nombre  USB  a  uotes,  renvoyAnt  le  lecteur  aux  eources,  en  font  un 
précieux  iriBlmmenl  de  Ifavûil  pouf  les  ittidiaolB.  F^ut-il  regraHer«]ue  l'auteur 
ait  trop  pensé  à  ses  Élèves  en  camposant  soa  ouvrage'^  Nous  le  cfoyone.  Un 
laïque,  même  désireux  de  s'iii8.truire,  sera  rebuté  par  les  lermes  d'éeole  et 
par  les  trop  nombreuses  cilalîoDS  grecques  et  latines,  qui  alourdissent  siitgu- 
lièremanl  le  style  sans  ajouter  à  la  clarl«  de  U  pensée. 

M.  Meyboom  ee  mOûLrâ  liislorîen  s^frupuleux  d&Qfl  eo»  élud^  du  n*  siècle. 
Usis  nous  regretlons  vivement  de  retrouver  dans  suii  ouvrage  les  bypotbéses 
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BTentureuBeB  qu'un  certiùii  moderDisme  nous  pr^Eente  comme  dament  prou- 
véea  el  qui  reroat,  à  leur  tnaaière,  tes  temps  apostoliques.  Les  lirres  du  Nou- 
veau Titstament  dalsnl  lous  du  ii*  siècle  ;  lea  lettres  de  Paul  eonl  apocryphes; 
la  vaJcur  historique  des  auLrcs  épUrt^s  est  à  peu  près  nulle;  Jes  évangiles  ne 
mèril&nt  aucune  créance. 

En  résuma,  aucuD  livre  du  Nouveau  Testament  ne  peut  vraiment  noius  ten- 
selgoer  sur  les  origines  du  christianisme.  Dans  un  para(,'rapt]e  intitulé  Suppo- 
sitions, Hl.  iiajboam  se  rallacbe  &  l'hypolii^se  de  Lohman,  corrigée  d'ail- 
leurs par  lui-Bftme.  D'après  cette  bypolhèse,  il  aufaii  exÎÉîè  enpa-lc^litiè,  »u 
commencBinent  de  l'ère  chrétienne,  un  pieus  rabbin  L  «  tendances  cosmo- 
polilea  »  portanlle  nom  de  Jésus  de  Nazareth. 

Mais  ce  Jésus  n'aurait  qu'un  rapport  assez  lointain  avec  le  Christ  d«s  êran- 
gilea.  Ce  dernier  ne  serait  que  la  peisonniOcation  de  la  nation  juive  elle-mâiae 
avec  sa  pMîence,  sa  toi  inébranlable  et  son  enthousiasme  prophétique. 

Cette  hypotbèse  est  jugé»  depuis  longtemps. 

Disons  encore  que  nous  avons  été  quelque  peu  siifprig  de  ne  Toir  cité  nulle 
part  le  livre  de  M.  Jaaa  HëviUe  sur  les  Origines  de  l'épiscopat.  Pourquoi  donc 
ks  théologiens  hotlandais  se  tiennent-ils  si  p';u  au  courant  des  publicatioas 
françaises? 

NëanmoÎDS,  tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Meyboom,  rendra  de  rëela  serviceB  aux 
étudiants. 

F.  Knop. 


Popular  Studios  in  Hythology,  Romuioe  snd  Folk-lore.  N»*  3,  i, 

bel  a.  —   Londres,  D-  Nutl,  in-lO. 

A.  NciTT.  —  Os&ian  and  ihe  oseianic  Literatore.  —  lëSd,  Gl  p, 

JesseeL.  Wbston.  ~  King-  Arthur  and  h  s  Knigliu.  A  aorvey  «f 

arthurîan  Bomance.  —   1899,40  p. 

Ch.  J,  BiLLSOM.  —  Tlie  popular  Poetry  of  the  Finna.  —  1000,  37  p. 
A.  NuTT.  —  The  fairy  Mjthology  of  Skakeapeare.  —  1900, 40  p. 

Les  Poputar  Studies  m  Mjflhoîogy,  Romunce  and  PolXiore  qu'édite  D.  Nutt 
se  sont  enrichies  de  quatre  nouvelles  plaquettes  (voir  Aev.  Miat.  Bet.,  t.  XL, 
p.  340-41),  A  en  juger  par  los  deui  premières,  an  pouvait  prévoir  que  celU 
série  de  courtes  monographies  eerait  eiceptionnellemeot  intarefiasaDle  el  utile  ; 
c«Ue  prévision  n'a  point  été  démentie  et  cette  publicaliou  créera  â  M.  Huit,  qui 
en  a  déji  tant  d'aulrett,  un  titre  nouveau  à  la  reconnaissance  des  mythologues, 
des  foili-loriBles  et  des  historiens. 

3.  —  M.  Nutt  a  esquissé  dans  ces  60  pages  un  tableau  sommaire  de  la  llllè- 
ralure  ossiamquie.  Après  avoir  montra  q^e,  si  Mb;ph«rson  av^it  mis  a  proât  les 
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traditions  gaéliquos  du  cycle  d'Ossian,  il  \cuî  ttysil  Tait  subii'  d^  (e<l9s  %Jl6ra- 
lioiiB<]U&  son  œuvre,  ou  3es  beauLés  poélîiqiies  abondenl,  ne  saurail  t^lre  de 
nulle  ulililL-  pour  Ih  connaisaancedies  croyances,  des  coutumes  et  de  la  mylho^ 
logio  populHiiro  de  l'IÎBosae  et  de  Tlrlanfle,  il  a  hrièîetiiBrL  décrit  les  sources  où 
nouB  pouvùhs  [>iuiger  |>i>ur  écrire  1q  chapitre  d'histoire  lill^rairc  qui  a,  trait  aux 
poèmes  hé'roïrjuGB  de  rirlnnde  mLÎridionalo,  Uas  p'Ius  anoiçns  textes  DOUs  sont 
coiis«r?ég  (laus  des  manuâcrils  irInndaiB  du  xi'  et  du  xn"  GiécliJ  (ft  les  récits  en 
prose  elen  vers  qu'ils coriLtenueiiLremanteiit  sans  doute  à.  une  (l'èriodeaDtèneure 
de  150  à  350  ans  h  l'épcHjue  dû  ont  été  Écrits  les  oiAnu&critK  que  uaus  possédons. 
Miits  «Une  sOn  ensemble,  la  littérature  ossianique  est  de  daL&  LËaui;{iu[>  plus 
rtcenle;  quelques-uns  des  lexleâ  les  plus  tiuporltints  retnontetit  très  prui]itt>l<!- 
nmnl  au  xii'elau  x\i:'  siècles;  ils  noua  ëLô  conservés  dariE  les  manuscrits  du 
ïiv"  el  du  IV'  sièctes.  De  beaucoup  les  plus  nombrenjc  sont  les  poèmes  à  demi 
nirratirs,  à  demi  'dremaliqu^B  que  renlerment  \es  manuscrits  écrits  en  Ecosse  de 
Ui  fin  du  ^v'  BU  milieu  du  jTii*  siècle,  pI  en  Irlande  du  xvi»  eioclê  j'iSqu^  v«rB 
la  moitië  de  ce  siëcle-ci.  Enfin  il  s'est  conserve  orAlemenL  en  Ecosse  el  en  Ir- 
lande un  {;rand  nomt>re  da  biilkdes  et  de  contes  an  langue  gaélique  dont  les 
héros  sont  Oesian  el  ses  camarades.  Si  tous  ces  poèmes  el  ces  récilB  légen- 
daires élaiânt  imprimé»  à  la  suite,  ils  rempliraient  do  huit  h  dix  milliora  de 
pAges  in-d".  On  les  peut  distribuée  en  trois  groupes  -.  prémëdiévai  (manuscrits 
des  XI*  et  xii°  siâclos)  ;  oi'èdiéval  (manuS'Crits  des  si  v  et  xv*  aicclas]  ol  posl-mô- 
diëval.  Ea  dépit  dus  dilfùrences  âa  style  el  de  ton  qui  les  gèparenl,  il  y  a  «ntrs 
ces  trois  groupes  de  contes  el  de  poèmes  une  Trappantc  homogénéité. 

L&  tradition  fait  <3'0isin  (Ossiao).  I«  iils  de  Pion  Mac  Cumhai],  qui  lui  ch^f 
H'iifie  s<}rti?  débande,  organisée  en  nrmee  proressionnellef  elquQ  lo$  historiens  de 
l'Irlande,  qui  écrivaient  au  z*  el  au  ri"  siècles,  font  vivre  vers  \e  lu'  siècle  de 
notre  ère.  S'il  y  a  quelque  fi]éiu«nt  historique  ilins  lomles  ces  légendes,  c'est 
sans  douLe  la  rivalité  de  la  bande  de  l'i'in  avi'-c  IcCliinna  Moroa  el  la  part  qu'ils 
ont  prise  [eus  deus  aux  lutUs  que  sOulenuIenl  sons  cesse  les  uns  coalre  lus 
autres  les  petits  rois  du  pays.  La  petite  armée  i\'^.  Tinn  pa^se  pour  avoir  êtê 
liétruile  tout  eutiôra  â  la  bataille  i!e  (îabhra,  à  Texceplion  de  quelques-une  (lus 
Fenians  dont  la  vie  sv  prolongea  miraculeusement  jusqu'à  l'arri/ée  da  ralrick 
dans  l'Ile  d'Eiin  dauz  siècles  plus  lard.  La  degré  d'historicitc  de  celte  Iradiûon 
i.'lli  loi  qu'il  coDvienIde  luî&acord'ern'onlid'aiUeurs  qu'une  iiDporl&nceextrOme- 
tnôiil  secondaire,  puisque  d'une  part,  c'est  en  rêiilLlé  dans  le  pays  do  Céerie  i\iie 
nous  transportent  les  poèmes  ossianiquasel  que  d'aulrepart  le  tableau  quo  nous 
ypouïons  trouverdes  mœurs  et  des;  habitudes  des  personnages  mis  en  scène  ne 
correspond  pas  à  ce  que  nous  serons  d't^rêlai,  Je  l'irlaixleau  ursi^clo  et  semble 
avoir  été  composé  avec  des  traits  qui  ions  ont  ël&  empruntés  au  ix'Ol  BU  se*  siè- 
cles, dont  l'hiBloire  a  été  projetée  dans  le  passé  par  les  bardes  irlandais. 

Les  textes,  qui  appartiennent  au  premier  groupe,  sont  relativeoient  de  très 
Taible  étendue,  [nais  ils  renferm&nl  ions  leu  tUèoaea  qui  recevront  de  plus 
amples   développemËUls   aux  siècles   suirants.  Les  noUs  caractéristiques  des 
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poèmeB  du  cycle  aBsianii^iie,  la  vif  eflulimenl  par  ciemple  de  ia  nalure  p*l 
déjà  j  Hn  rel(;vés,  Les  prii)cipitijx  p'-rGOnnog^s  qui  apparaissant  en  cesl 
anciens  récits  aaiu  Fînn  lui-même,  sor  (IIb  ÛBaian,  et  le  fils  'le  aa  sœurj 
Caoilte,  son  petit-flls  Oscar,  Ooll,  le  chef  Ju  Climna  Maoa,  Fergue,  k  pfléls 
da  la.  bande  guerrière  et  Diarmaul  t\'n  enleva.  Grainnt,  l'épouse  de  Fino.  Hi  ' 
BO'tt  Èprip  de  uh»eBii  uulani  <]ijë  d«  f;u«-rre  et  vivent  en  un  pays  oïl  la  ma^i 
el  las  métsmorphoseE  régnent  en  maKreesvg. 

A  la  période  suivante,  les  poËuLea  osaianiques  prennent  dans  l'ensemble  de  h 
littérature  irlaininise  uni;  imporlanue  relaliro  beaucoup  plus  i-unsidêrnble-  lU 
aemblenl  avoir  conquis  la  vogue  qui  jusque-tà  avait  OipparLeiiu  uux  smnsiu 
cycle  del'Ulîleroii  étaient  aarrés  le&MpluitedûCo&cImbor.cle  Cuchuliaaeldf 
leurs  amis.  Cela  lient,  rf'après  M.  Nutl,à  ce  que  la   pr&èininenco  arail  alor; 
pa»8«  en  Irlenrle  ries  Hy  Neill,  qjui  dooiinaii^nt  ilaiis  le  nord  à  la  (aniiHe  ij'uti 
cbaf  du  Munster,  Brian  du  Dalq  Cais.  Et  c'est  peut^treamasi  à  cela  qu'est  duels 
place  prépondérante  qu'occupo  dans  \es  poèmes  de  ce  groupe  In  IuLle  des  Fcniint 
contre  les  LùMannach  :  Bnau  âtail  coT)sidérÂ  comme  le  champion  des  Ijtélï 
contre  les  euvahisgeura  étrangers  el   ses  exploits  cobrent  de  l'aura  reflets  lei 
actes  béroiques  des  compagnons  de  Pinn.  ILe  texte  le  plus  inicieci,  [e  plu»  în- 
portant  el  le  plus  long  de  cette  période,  c'est  le  Colloque  des  Anciens  {Ajai- 
lamh  na  Senoreiçh),  sofLe  de  dittlo^ue  entre  CaOiUe,  seul  survivanl  aV'ec  OitiB, 
de  la  bande  des  Fenîans,  eainl  Patrick  et  Ws  chefs  qui  alTrent  l'haspitaliléBu 
vieux  b^ros.  La  bonne  grîlce  st  In  courtoisie  réciproques  des  guerriers  et  du 
chefs  païens  el  da  l'apAtre  de  l'Ëvangile,  le  respect  et  la  Gyrapalhie  qu'ils  >« 
témoigneitl,  l'avidité  avec  laquelle  Patrick  el  ses  clercs  écoutent  l«e  recilS  in 
exploits  dcB  jours  BQCteas  et  la  mAlancolie  douce,  les    regrets  sans  amerlumi 
avec   lesquels   sa   tournent  vers    le   passé   les    regrets   de    Caoîlte,  sont  au 
nombre  des    traits   l-es    plus  frappants   des    contes    et    des   poèmes    do  t* 
groupa.  Ces  ràcils  cepaudant  ne  noue  font  piks  sortir  du  pays  de  féerie .  •<  le* 
élémflnlB  purement  romaneBquea  (espédilion  d-js  Fenians  à  la  reclierche  li' 
trésors  au  da  balles  riancéuE^  uventurausea  traversées,   sanglaules  batailLei, 
cbssses  i  travers   les  forêts,  princesses   arrachées  à  la  tyrannie  d'un  œaii  ou 
d''un  prétendant  abhorra)  lienD^^nt  une  assez  large  place  dans  celte  lilléraiurt, 
la  thème  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  ce  sont  les  reLatîoiis  de  Fiiin  el  do  su 
guerriers  avec   les   Tuatha  de  Danann,  avec  ces  dieux  de  l'antique  irlaada, 
qui  se  survivant  i.  eux-mêmes   dans  les  r>âes   qui  président  aux  travaux  d<8 
champs  el  que  révèrent  encore  les  paysans. 

Le  contraste  est  frappant  antre  les  récits  qui  sont  mis  dans  la  bouche  de 
CaoilU  et  les  ballades  <ie  le  périoile  Suivante,  Ossian  «stdevenu  le  protagoniste 
iocontesté,  tous  les  personnages  sont  rejelés  au  second  plan,  et  antre  lui  et  les 
clercs  qui  entourant  Patrick,  il  n'y  eplus  amitié  et  respect  mutuel,  mais  une  sorte 
d'aigreur  dédaigneuse  el  de  méprisante  amertume  :  l'apOtro  cbercbe  à  tenïBer 
le  vieux  héros  aveugle  pour  lu  convertir  au  cbri&tianisuie  el  proclame  la  daa- 
Dâlioa  dtt  Finn  et  de  ses  compagnons  ;  Ossiaa  est  animé  le  l'indoruptabU  or- 
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gtiËilH^e  chefs  païens;  il  s'écrie  que  â'Il  iivail  vit  ■  Dieu»  lutter  uvec  Oscar 
sur  lu  «oJline  Hes  Fiana  el  que  Diflu  tût  été  vnînqueur,  il  avouecoit  alors  que 
c'ëtail  un  rude  JiOŒime.  Il  regarde  vers  le  pïSBé,  vers  eoii  fiasse  de  guerre  el 
d  amour,  avec  une  sorte  de  désespoir  et  sa  raille  des  joÎpb  célesles  ijup  pro- 
mett^sDl  les  prêtres  aux  élus.  M.  NuU  se  dernAnde  cummeut  nu  peut  expli- 
quer une  pareille:  trunsformation  '?  Est-ce  bien  une  transriifmatioii  ut  tsl-  te  .lu 
xiv«  Gt  nu  iv'sii^clts  quB  s'eet  proJuit  ce  cliangement  duna  la  oonceptiun  i|Le 
se  Tormaieat  les  poêles  des  rdalioiis  des  dieux  eL  Aes  héros  el  en  ce  cas  faul-il 
l'attribuer  &  l'influence  des  OjljiIs  rl'l-^cosse  et  à  U  plus  [kiiiple  proportion  d'élé- 
œenls  Scandinaves  <Iau3  celle  région  du  dooiaitio  c^<lti<)ue?  M,  N.  ne  rejcilcpas 
Absolument  celle  hypothèse,  mais  il  semble  plus  Tavorable  à  l'hypothèse  inverse, 
qui  GurisiilérerBii  les  baLlndes  du  xiv»  etriu  37'  sificle  el  tes  eotilns  plus  récents 
coiDcne  les  plus  i<uthenlii]iies  repr^seiilanls  <Je  l'ancienne  Ira'Jitiau  et  les 
poèmes  qui  apparLienneat  au  groupe  du  Colloque  comme  un  essai  original  de 
c^Ociliation  entre  leur  foi  chrétienne  et  Ii!ar  allachemenl  au  palrirmoiDe  lêgen- 
<I&ire  âa  leur  nation  lenLépard^s  poèlee.  à  1^  fuis  patriotes  «l  ftieuf. 

A  côté  dB  ces  ballades,  &  demi  narratives,  à  denii  dramatiques,  figurent  un 
1res  grand  nombre  de  lécits  en  piose,  les  uns  d'ailleurs  semi  hisloriques,  les 
autres  purement  romanesques  ou  riLiiiaiststes  et  ^emcâ  parfois  d'iacideiits  plai^ 
saols  el  presque  grotesques.  La  ccÏQcidencti  e&t  frappante  entre  les  épisodes  el 
les  situations  i^ni  ss  r^ncoalrenl  lUns  Ibs  œuvtis  cetlu  demlûfe  calêgorie  el 
oelles  qui  se  reirouveni  dans  la  lilléralure  arlhurienuL*  de  iiasse  époque  ;  il  est 
probable  que  les  romans  de  chevalerie  frsnco-soglais  ont  exercé  aux  xvet  xvi* 
siècles  une  influence  aseï  profonde  sur  le»  conlea  du  cycla  ossianîque.  mais  ce 
ii'esl  là  qu'une  iollucnce  secondaire  et  comme  accidentelle-  Les  icontes  re- 
eueillis  dansU  tradition  oral«  abondant  en  traits  plaisanls  et  souvent  grossiers  : 
r&llure  du  récit  est  plus  rude  el  plus  sauvsgo,  et  la  fanlasliquc  lient  plus  de 
place  dans  ces  conlss  populaires  que  dans  les  sagas  romanesques  que  nous 
oui  conservés  les  manuscrits.  Ici  encore  M.  NuttcsLime  qu'il  s'agit  de  tra<Lilioos 
de  Torme  plus  oacienne  qui  suutL  deuicuiues  ioaltër^a  dans  la  mémoire  du. 
peupli;  et  n'ont  pas  subi  la  ir^nsTormalion  littéraire.  En  tuulesees  multiplrs  ca< 
t'-gorii^s  de  la  litl>i^riLuri!  ossmnique,  los  thèmes  lôi^cnitaires  sont  demeurés  li.-s 
moines  ou  i  p-eti  prf-s  l'i  nulle  part  n'iipparalt  celle  peinture  rëalisti:  de  \n  vie 
héroïque,  qui  caractérisa  les  poèmes  du  cycle  de  TUlaler  :  loua  les  perBouna(;<is 
ae  ineuvenl  dans  un  uioir'e  irréel  de  rêve  e(  dg  fAultiiaie  où  I«  type  idôal  du 
guerrier  lient  une  large  pince.  Cette  plaquette  se  termine  par  une  sorte  d'es- 
quisse chronologique  du  développement  de  In  littérature  ossianique  elcomnis 
toutes  les  monographies  de  cette  série  par  une  excellente  bibliographie  critique. 

4.  —  M'"  Weston  a  fait  pour  Es  littérature  artliurîenne  ue  qu'a,  fjiîl  M.  Nuit 
pour  Ia  littérature  osaiaiiique.  Après  ovoip  cnonlr&  eotomenl  Arthur  avait  pu. 
endepllde  son  orî^inc  celtique  devenir  le  liâros  national  de  l'Anylolerreunlièru, 
le  héros  idéal,  palriiooinD  commua  des  Bretons,  des  Saxons  et  iIbs  Noimanijs, 
et  cotiqnèrir  dans  la  conscience  populaïro  une  place  que  Q'ovaïl  nSussi  A.  cnii' 
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sefver  aucuh  des  personnages  JonI  la  légende  iLva.it  i^té  imp'^rlèe  d'Allemagne 
dans  U  grands  Ile  d'Occident,  elle  relruce  à  grands  Iraits  Tbisloire  de  la  liLtin- 
tur«  où  sa  rie,  ses  nrs'ntiireB  el  louto  sa  personne  occupent  une  si  exceplîoQ- 
ndle  el  si  prëèminenle  BiluaLion.  Si  l'Artliur  légendure  a  coni^uîs  sur  1«  moD-fo 
cslte  dotniDiLtion  donl  l'Arthur  de  l'histoire  n'avait  point  rinesi  à.  s'^m^rer,  «t 
a  assuré  ainsi  lo  rayontiemeal  dans  l'Guropo  du  mo^en  âge  du  gèai«  celliqut, 
si  ga  légende  esl  IJen  dioso  ct'Angkterre  el  que  TAngielerre  peut  revendiquer 
eommo  sa  14|;iliiue  |j  os  session,,  c'est  en  langues  éLraii|fèr>es  qu'ont   été  tout 
d'iLbord  écrites  les  œuvree  liUérairea  consacréaB  i.  sa  gloire  et  si  la  malîère  d» 
poèmes  da  cycle  artburicn  eet  celtique  d'origine,  c'est  le  génie  Tran^s  qui 
leur  a  donné  ]a  forme  sons  laqucLte  ils  ëddL  devenus  populaires  dans  l^uta  la 
cbrètlenté  sus  xn'  et  un'  siècles.  El  telle  est  peuL-âtre  la  raison  pour  laqu<!lle, 
c'est  surlouL  en  Allemag-ne  et  en  France  qu'oui  éti  publiés  les  textes  el  écrites 
les  études  criliques  dont  1&  connaissance  est  indispensable  À  quiconque  veut 
entreprendre  des  rccheichcs  dans  celle  province  de  l'histoire  littècaîte-  l^f 
niAlériaux  néeessaîrcs  n'ont  du  reste  été  mis  à  la  disposition  desérudils  par  la 
publication  des  documeals  les  plus  essBretielR  qu'A  use  époque  relative  m  eut 
récente  cl  le  besoin  d'f^dtlions  critiques  se  fait  encora  impérieusemenlsentirpour 
certaines  œuvres,  et  qui  ne  soûl  pas  les  moins  imporlanles,  dece  cycle  lîltéralra- 
Dans  celte  lilt^ralure  arthuneni}e,  où  sOQl  venua  se  fondre  maints  autre» 
llièmes  li^gendaires,  d'origine  tout  i  fait  indépendante,  tel»  que  la  légende  de 
Tristan,  on  peut  tatre  tout  d'abord  deux  grandes  divisions  :  dans  Tune  vien- 
nant  sa  ranger  les  œuvres  en  prose,  dans  l'autre  les  œuvres  en  T6rs.  Lei 
poèmes  son!,  en  Ujèse  générale,  antérieurs  aux  récits  en  prose,  ils  sont  rooiss 
enuonitiréB  d'incidents  et  la  place  qu'y  occupent  ArltfUr  el  ses  aventures  pef 
■onnelles  eet  beaucoup  moins  prépondérante. 

Mo-  We^run  passe  va  revue  les  principjtleB  Qgurea  héroïques  de  celle  lit- 
térature romanesque,  où  circulent  les.  léest  les  génies  et  les  enchanteurs,  oit 
les  guerriers  et  ha  princes  luttent  contre  les  géanls  et  los  dragons  et  indiqua 
quelles  sont  les  œuvres  ou  chactine  d'elles  a  éti^  mise  en  Bcëne.  Pour  Arthur 
lui-tnëme  il  se  Taul  reporter  à  YHisloria  Britonum  de  Nennius  et  à  celle  rie 
(jeolTroy  de  Montnoutb.  aux  lioinans  de  Srul,  au  Merlin  en  prose,  à  La  mort 
«HTotArtus,  qui  esl  d'ordinaire  incorporé  dans  ie  Lancelot  en  pnstyi  Percerai  ti 
Ctitait,  et  au  poètne  d'Heinrich  von  dem  Turlin.  Diu  Krône.  Pour  w  Gawain, 
les  sources  principales  sonl  le  Conle  dcl  Graat  de  Chrétien  de  Trayes  el  sa 
contre-partie  alletnande,  le  Parnmi  de  Wolfram  von  Eschenbach,  Dm  Kninf, 
Le  Chevalier  ù  lu  CharrHle  et  le  Chevalier  au  Lion  de  Chrétien  de  Troyes,  et 
Syr  Gawayne  and  Ihe  (irene  Kny(/hlc;  il  joue  un  r&le  important  dans  les  Ma- 
binogion  et  dan$  les  rwgments  de  la  tradition  artburiennc  contenus  dans  Ic4 
Triades.  Dans  le  volume  XXX  de  V Uii^lvîre  liltéraire  de  la  france,  M.  G.  Paris 
a  donné  des  somioaires  de  plusie-urs  poi-mes  épisodiques  dont  G^wain  est  le 
héros;  quelques-uns  d'entra  eux  n'ont  jamais  élé  iuiprimés,  d'sutrea  ne  ee 
retrouvent  que  dans  la  traduction  hoLland'iiBe  en  vers  du  Laneelot. 
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Sut  Perceval,  ftulre  !e  CmU  del  Graal  6l  le  panival  il  faut  COnSuller  uu 
poème  de  Robert  de  Borran,  quB  nous  ne  possédons  qu'en  prose;  le  poème  da 
Sir  Percyi'ille  of  Galles  et  Percevat  iî  Gallois.  Il  esl  identique  avec  \-é  héros  du 
M&b'mogi.  FereciuT  ap  Evrawc;  c'est  lui  na\  esl  originairement  le  héros  de  la 
QuËle  du,  GraaL-,  plus  t&rd  le  rOlê  qu'il  jouniL  tout  d'sborJ  a  été  dèrolu  à 
OoUilutd.  La  place  tenue  par  Lamelat  est  dans  les  plus  anciens  poèmes  rela.lî- 
vemenl  peu  importante.  Il  est  le  héros  du  Lani^let  d'Ulrich  de  Zatiikliovân  et 
du  Chevatier  à  la  CharreUe,  m&ia  il  semble  que  dona  iVpisode  de  la  délivrance 
de  Guînevère,  il  ail  été  ultérieurement  suljslilué  à  quelque  autre  chevalier.  Cesl 
cependant  à  sa  popularité  comme  amanl  de  Guinevère  qu'il  doit  lu.  eituntian 
pràpondérunLequ'ila  fini  par  conquérir  dans  la  littérature  art tiurienne.  Il  ai^mble 
que  les  poi'inea  reiatirsà  Tristan  aient  joué  dans  le  développement  de  ta.k'gende 
de  Lancelot,  qui  s'esl  modelée  sur  celle  du  nereu  du  roi  Mark,  une  influence 
considérable,  Sous  cette  forme  nouvelle,  elle  esl  devenue  la  matière  du  L<iiiiï^i>^f 
en  prose  dont  le  Merlin  amplilié  constitue  une  sorte  d'introduclion  «t  où  Boni 
Tenue  a'açréger  â'au,lres  poèmes,  tels  que  VAgravain,  la  OuesU  ilel  Graal  et  la 
liarlc  d'Arthur.  M"'  W«aton  rejette  la  tradition  qui  (ait  de  Watter  Meysl'aitteur 
du  Lvncelot. 

D$rii$  lës  plu9  anciena  poèues,  qui  s«  rapportent  i  TriMsn,  sa  légende  est 
tout  À  fait  indépendante  de  celles  du  cycte  arthurien  ;  elle  a  éti^  d'abord  chantée 
en  des  ints  dëlachës  que  des  trouvères  français  ont  probablemeat  organises 
en  poËmee  suïris  dans  le  cours  du  zii'  siècle^  De  ces  poèmes,  il  nei  reste  que  des 
fragments.  Les  plus  importants  &e  rapportent  4  ceux  qui  furent  âcritS'  par 
B^rout  et  par  un  Angla- Normand,  Thomas  de  Bretagne.  Ils  subsistent  «n  Ira- 
ductioDB  allemandes.  Chrétien  deTroyes  éi-rivil  lui  aussi  un  Trùtan  qui  s'est 
perdu,  mais  qui  a  aervî,  sembte-t'il,  à  la  rédaction  du  rnsfun  en  prose.  Le 
plus  beau  poème  où  apparaisse  le  héros  est  h  Tri'^lan  de  Gotirried  von  Strass- 
burg.  C'est  4t  Tristdn  *n  prose,  du  Merlin  et  du  tnn.>:/o(  que  s'est  surtout 
servi  Malorjr  pour  écrire  au  xvi<  siècle  son  admirable  et  poétique  compilation, 
la  itforfe  il'Arlliur.  Miss  Weston  indique  enfin  à.  quelles  sources  il  faut  puiser 
pour  la  connaissance  des  personnages  secondaires  tels  mue  Gttlaliad,  Kay.  etc. 
Elle  signale  la  conneiion  qui  ezLBte  entre  les  poËmes  du  cycE»  arlhurien  et  ceux 
qui  appartiennent  au  fycla  du  Bel  Inconnu  et  mentionne  l'existence  Je  toute 
une  série  de  poèmes  arthuriena  isolés,  tels  que  sir  Launfal,  le  Cligis,  VÊrec 
et  le  fomnide  Cbrëtien  de  Trojes,  le  Mgraugia  de  Ponlesguei  de  Raoul  de 
Houdeoc.  VÊrec  et  le  Yoain  ont  paasié  en  allemand  sous  In  plume  de  Hartmann 
von  Aue,  el  ilg  ont  dans  deux  des  Mabinogion  d'exacts  parallèles.  Ces  Mabino- 
gion  eoaalituent  la  rersion  insulaire  des  Iraditiana  dont  les  poèmes  de  Chré- 
tien représenleul  la  version  continentale,  telle  qu'elle  était  redite  par  !as  Celles 
d'Armorique.  Il  est  possible  que  les  poèmes  français  aient  exercé  une  influence 
sur  la  forme  dea  poèmes  gallois  >en  leur  rédaction  déflaitive,  Telle  est  en  ses 
lignes  easentiëlléB  l'esquisse  Iracée  par  M"'  WestOn  ;  ce  pelll  lirre  rendra  de 
prëcieux  eervices  t  tous  ceux  qui  voudront  s'aventurer  -dans  celle  lor^t  obscure 
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pI  cliarmanle  des  poèmes  artliuriens  el  la  connaissance  de  celle  titl^rtlun 
l4^^«ncllaire  tai  indispensable  à  cette  ftuût,  qui  promet  à'tire  si  Técuiide  pour  U 
religion  comparé»,  de  la  mythologie  celUtJue. 

5.  —  M>  BilIflOD  a  reproduit  dane  <^sl1e  plnquette  une  conférence  qu'il  «njt 
fiiile  devant  In  SotWé  fhiliKopIti'jue  et  lUtériiîre  de  LeieesUr  sur  la  po^ip 
populaire  des  Finnois.  Après  un  bref  liisloriqu^  d«  l'œurre  de  LAanroI,  quelques 
rapides  îndicolîans  sur  les  caractËrea  généraux  de  la  poésie  linnoise  et  les  faatii- 
ludei  d»  chanteurs.  M.  BiHeon  analyse  à  grands  triita  lei  Iroia  recueils  9Û 
se irouveuL  réunie  les  plus  imporlantsd'eairukig  poèmes  finnois:  ie  t^ilsrimnaja, 
le  KanteMar  et  le  Kiilevata;  ie  premier  eal  un  recueil  de  chanta  tnn^iques, 
qui  est  dei  h  plus  baute  valeur  pour  ta  connaissance  de  la  mythologie  niiiinis?: 
nausaurons  liinnlOl  l'occaiioii  d'en  parler  tci  m^rne  plus  lougueiaeDl  en  r^ndanl 
compte  du  bea.u  livre  de  M.  Abercromby  :  Tlif  Pre-anilPfnlrjhhtùric  Pinat;  I* 
secoTidest,  on  recueil  fte  poÈBies  lyriques,  dont  un  certain  nombre  conliennent 
des  ÉtémenlB  iiiiyttiiqu>es  ei  mervellL^ux,  el  dont  certaines  aulrns  sont  rituellt- 
mcnt  chanlÉes  dans  de  certaines  cArémonies.  les  cérémonies  du  mariage  par 
exemple.  Le  Kalevaîa  est  une  œuvre  arlificielie,  maia  LûonrOt  n'y  &  preujut 
r:en  introduit  de  acn  «ru  r  ce  sont  d'authentiques  poèmes  populaires  qu'il  n  sinti 
Ofg'anisés  en  une  vaste  ^pop^e  nationale;  les  élëoientg  mylhiques  n'ont  pas  sjlii 
d'altérations  dans  ce  travail  purement  lillèraire  et  l'on  peut  se  servir  avec  con- 
ilanca  ia  puéine  de  L&nitrot,  comme  d'une  source  authânlique  pour  IVtiide  àtt 
croyances  religieuses  ries  anciens  Finnois.  Quatre  cycles  de  chants  ;  les  clianlï 
i)j  Sampo  où  est  insère  le  mythe  d>e  la  tréallon,  les  chants  mlatifs  i  Vaina- 
moIneHr  les  chants  de  Lemminkainen  et  tes  chants  de  Kullervo  ont  serri  l  la 
construction  du  pO'Ame.  où  sont  renues  se  fondre  d'autres  lé^ndes  îsoUs  lelln 
que  celles  d'Arno,  lU  In  cspljvit*'  du  soleil  «t  de  la  Hune  et  de  h  Vierge  Marie. 
H.  Billson  donne  une  rapide  analyse  de  l'^piaode  de  la  QuMe  du  Snmpo  M  la 
traduction  partielle  à  litre  d'«xem|:ile  de  la  légende  d'Arno.  Il  note  l'umourdu 
foyer  el  de  la  famille,  rattachement  paasionné  i  In  nature  qui  respirent  dant 
toute  la  poésie  finnoise  et  l'ardent  patriotisme  qui  s'y  montre  allié  1  l'tjorreur 
de  Ia  guerre  et  des  sanglants  coinbnls.  Il  est  &  souhaiter  que  celle  tIAgank 
étnd<?  rainénp  rrillKiilion  sur  celte  provincs  trop  nfgli^ée  de  l'iiiscoire  lillémir» 
et  de  la  mythologie  compnrée. 

6.  — M.  Air.  NultDréimprira.c  sous  ce  titre  ;  «  La  mythologie  du  monde  des  fer» 
(tans  Shnkespare  »,un  diseoura  qu'il  avait  prononcé  en  qualité  de  pr^^nJpnt  de 
h  F^tk-t-'T-'  Hiifiieh/  pt  qui  fivail  paru,  il  y  a  trois  ans,  dans  Fidk-lorv  (T.  VIII, 
p.  2y-r>3).  Nuus  l'aïons  analysé  icirnSme  en  son  lempj;(T.  XXXVlir,  p,  25961  ). 
Tous  ceux  qui  l'ont  lu  alors  Irourerontprolll  el  plaisir  il  le  relire  sous  cette  forma 
r.DUrelIeel  s^ionl  reconnsissanis  à  M.  IV uU  des  notes  bibliographiques  dont  il  a 
ftiit  suivre  çnn  e'sai. 

L.  Marilliir. 
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EDBeJg^emect  de  l'histoire  des  religions  &  Paria.  —  Voici  le  piro- 
gramine  dea  conréTËnces  qui  auront  lieu  â  la.  Seclîon  des  Sciences  relig^isuses 
de  l'Ecole  des  H&ut«s-ËtudeG,  i  la  Sorbunne,  pendant  le  premier  semeslre  de 
l'année  1900-1901. 

I.  Rx^Ugiom  iles  peuples  non  civilisés.  —  M.  L.  Marillier  :  Examen  de  quel- 
ques Llièories  récentes  relaUv'Cs  uu  toléoitsiDei  les  lundiE  à  5  beures  et  demie, 
—  L'îinlbropophagie  rilyelle  «t  les  sacrifices  butniiiBs  (Améfi-iîuie),  les  mer- 
crediE,  à  S  heurtas  et  demie, 

II.  i"  flexions  rie  VExtrime  Orient  et  de  l'Amérique  Indienne.  —  M.  Léon 
de  Rnsny  :  L'pnselçnflmeni  de  Confucius,  la  doctriue  du  Tchovm/  et  la  tîoctrîne 
du  Hiaa,  —  L'Idée  de  in  concurrence  vitale  et  de  la.  réaction  conscienljelle  dans 
I&  CIline  antérieure  i  notr«  ère.  —  La  T?|igîon  dite  dea  Incas  et  la  litlératurâ 
përuffienno  en  cordelettes  nouées,  les  mercredis,  &  3  heures  un  quart.  —  Ex- 
plication de  leites  chrnciis  et  consens;  di^chilTrement  des  écritures  sacrées  de 
l'Aaién<|iud  antè-colorabienne,  las  jeudis,  à  3  heures  un  quart. 

2'  Hdigivni  Je  l'Anden  Mn^'iqtie.  —  U.  tf.  liaifmud  ;  Les  cérémonieH  reli- 
gieuies  lie  la  iiaissfln>(:4',  du  mariage  et  de  la  mort.  ËxplicMîtin  de  textes,  les 
vendredis,  k  t  heure  un  quart. 

III.  Religitms  <le  l'inde.  —  M.  A.  Pouchtr  :  La  tliÉorie  ancienne  et  U  pra- 
tique contemporaine  de  l'hindou isine,  les  mardis,  à  2  brures.—  Eiplicalion  des 
]ms  de  Mïnou  (texte  ^t  commenlaire)  l^s  mercredis,  À  3  beuree. 

IV.  Keligions  lis  l'Egyplf.  —  M.  Amélineait  :  Les  Touilles  d'Abydos  (3'  annè«) 
i  les  lundis,  à  9  heures.  —  Explication  de  In  vie  de  Schenoudi  et  de  textes  du 

di'Ulecle  thëbain,  les  lundi»,  à  10  lieures. 

V.  HdigiuTj^  d'Uraii  et  dus  HSmitei  ùccidtnlaux.  —  if.  Muunce  Vemes  : 
Expliration  des  passages  de  l'Ancien  TastamenL  «îles  ou  utilisés  par  l'Évangile 
selon  saint  Mathieu,  les  lundis,  &  2  heures  et  demie.  >—  Des  influences  ëlran- 
gères  subies  par  le  Judai'aœe  au  leoips  de  la.  Restauration,  les  mardis,  i  â  heures 
un  quart. 

VI.  Jiidaisfne  talitaidiqite  *l  rabbinique,  —  M.  Isratt  L^vi  '-  La  ma^ie  et  la 
démonologie  dans  le  Talmud,  les  mardis  à  4  heures,  —  Explication  des   plus 

.anciens  traités  d'ètliique  juive,  les  mardis,  A  5  heures. 
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VU.  Islamisme  et  Jtedyions  de  l'Arabie.  —  M,  Uoftifir)  JVfciiiowrj  :  ÉLadù 
elirorialogîqoe  du  Caran,  d'après  NalUno,  Chrcslomathûi  Qorani  arabica,  lea 
umediB  à  4  heures  et  domie.  ^  Explicslion  de  quelques  inBcriplians  sabëeno» 
et  l.irniyarites,  les  samedis  ^  3  heures  el  demie. 

VIM.  Heligions  de  la  Grèce  et  de  Remr.  —  if.  J.  Toutain  :  La  religion  des 
Gaulois  (Biiito  et  fin],  des  Bretons,  des  populations  riveraines  du  Hliln  et  da 
Diintibfi  BOLS  l'enipire  romain,  les  Enmedis,  k  2  beur^s.  —  La.  légende  de  Pro- 
méthée  d'après  le  Prométhée  euclialnë  d'Escbyte,  les  mardis,  à  Z  lieures. 

IX.  Lillérature  chrétienne.  —  l**  M.  A.  Sabatier  :  Hieloire  du  baplâme,  de  Ife 
Cène  et  dee  autres  rites  «brétien»  priioUirs  d&tts  l£S  deux  premiei-$  Jiëcles,  let 
jeuilis  à  9  heures,  —  EsplicaLion  de  textes  rdatirs  A  celte  histoire,  les  jeudis, 
à  10  heures. 

2*  Jd.  Engine  de  Paye  :  Philosophie  grecque  et  dogme  ciiriatologique.  Li 
cbristologie  des  Pères  ftntif^nostiqjea,  les  jeuHiS]  à  II  lieurea.  —  BxpliratioD 
de  testas  cboîsis  relatîTâ  au  gaoslicisme,  les  uardia,  à  4  beurM  el  demie, 

X.  Hiitoire  des  dogmes.  —  1«  M.  Albert  Révilie  :  Histoire  du  dogm«  du 
ptché  ori^'inel,  les  lundis  et  les  jeudis,  k  i  heures  el  demi«. 

S"  if.  F.  Pimoet  :  Ue  De  Polo  de  Cicêrun..  Les  doctrines  sloïciennRs,  éptcu- 
rii.'ime$,  pi>ripa.lvticieones,  plalonicie^bee  surklilj«rtâ  et  le  destin;  leurs  Lrsns- 
faritjations  dans  le  monde  chrâlien,  spëcialsmenl  aux  temps  dit  sûnL  AuguatÎD, 
de  Jean  Scot,  Erigène  et  do  saint  Thoims,  les  jeudis  À  8  heures.  —  Bibliogrt- 
phJe  de  la  ticolastique;  saint  Thomas  coinmentateur,  théobsien,  philosophe  e.I 
mystique,  les  rendredis,  i  i  heures  Irais  quarts. 

XI.  Ilistoin  de  rË&Usi  chfMimne.  —  i°  M.  Jean  Rtvillt  '.  Histoire  de 
rKglisp  ilepuis  eatnt  Cyprien  jus(|uà  Julien  l'Apostal,  les  tnercredia  i  i  lieur«s 
eL  d^mie.  —  Lu  Contre-R>^rûrrnMiflD  du  xti*  siècle,  l«s  samedis,  à  4  heures  el 
demie. 

2"  Clirittiamume  ByMntia.  —  M.  G.  Miilel  :  Lu  querelle  iconoclastique,  les 
jeudis.  A.3  heures  et  demie.  —  Lit  dë^omlÉOU  dêft  é^lrsea  el  les  doclrines  syin 
bolistes,  les  samedis,  à  10  heures  et  dpmie. 

Xl]  Histoire  du  Droit  Cn7ion.  —  M.  Ksini^in  :  \ji  prohibition  du  prêt  t  intérêt 
en  droit  cainjnique,  les  lundis,  à  I  heuru  pI  demie.  ~-  Les  dîmes  en  droit  ca- 
nonique H  il&fii  l'anei&n  droit  français,  les  vendrais,  à.  1  heure  et  demie. 


Maître  de  conférences  lionaraire  .  M.  L.  itassciiteau. 

Cours  tibrfs. 

I"  W.  J.  Otrûmry  :  îlîsto-ire  des  tinac-nnes  Églises  d'Orient. —  Hisloire  de 
l'Église  de  ifrusiileni  depuis  la  conquête  nrabo  jusqu'A  la  premiêfe  Croisade, 
les  lundis,  '1  3  rieuri['s  un  quart,  et  les  jeudis,  .-l  3  heures. 

2"  H.  C.  Tossey  .  Religion  Assy/ra-Baby Ionienne.  —  La  magie  *t  l'astrologie 
cheï  les  Assyriens,  les  jeudis,  4  5  heures.  —  Btplication  de  textes  magiques  ei 
Utrolo^iques,  les  vendredis,  à.  5  heures. 


3»  M.  hiilort  Làvy  :  Religions  de.r<  Sâmitcs  septentrionaux.  —  Les  religions 
fdea  ManiJâens  et  des  IJarraiiiens,  les  niardis,  Jt  10  b^Kree  cï  demie. 


Noire  collaboraleur,  JV.  Eiimond  Doulté,  a  publie  chez  l'éilileur  Uarlin.  à 
KChâlons-eur-Marnr,  une  inLëressatile  plaquette  lur  Les  Aïasdoua  à  Tlemcen. 
Cost  la  description  des  exercices  que  Font  les  Alasfloua  de  celte  localité  li  l'oc- 
casion de  la  rate  appalée  'Aîd-eç-'-îêgliir  qui  termine  le  jeûne  du  Ramadhan. 
L'auteur  y  «  sjoulè  des  détails  exlrâmeEnent  curieux  sur  les  céréinoDîes  ana- 
logues qui  se  célèbrent  au  Maroc. 

Une  autre  brochuractu  mâme  auteur,  publiée  chez  JauTdan.à  Alger,  reproduit 
un  arlicle  sur  les  Minaretu  et  l'appel  à.  h  prière  qui  a.  paju  dans  la  Revue 
Afncnine  (1900,  t.  IV,  n"  225). 

L'histoire  TBligrtease  à  l'Acadàmi»  des  InacTip-tion»  ôt  Bëllea- 

L^ttrflB-,  —  SéùAee  du  29  juillet  (c.-r,  reproiluit  J'jiprèa  la  iteviu:  critique 
d'histnirp et  de  littérature).  —  M .  Bouché-Lectercq,  comparahan  ToMe ûm  loléntisme 
avec  tes  autres  mi'thodes  d>iËg;^se  appliquées  aux  oiytEies  eL  rites  c-etîgieuE, 
estitne  :  I°que  le  lotéioisiDe  ne  peut  Ëtra  uae  eaplicalion  inlègnile  et  surUaanLe 
d'une  religion  quelconque,  mCine  de  la  religion  des  Ihbus  chez  lesquctles  il  a 
i-tè  constate,  à  plus  forte  raison,  des  mythes  el  cultes  helIt^niqueB  ;  2^  qu'il  ne 
peut  pas  rendre  raison  de  son  poiut  de  départ  (c'est-à-dire  rlu  choix  de  ses  to- 
Icins  el  tabous]  sans  recourir  au  syuilialisme,  qu'il  rfg&Tdfi  camme  uno  explica- 
tion surannée;  3"  qu'il  correspond  II  un  êUl  d't^sprit  très  rAlllné  dans  son  in- 
cobérence,  qu'on  ne  peut  pzs  considérer  comme  une  phase  intellectuelle  par 
laquelle  auraient  passé  tous  les  peuples.  En  canaéquence,  M.  Bouchë-Leclercq 
pense  que  le  lolèmisme  est  une  superstition  qu'on  a  voulu  IndAmenl  généraliser, 
el  que  la  critique  doit,  jusqu'à  plus  ample  infûrn]^,  l'élîminor  de  l'bisloire  ou 
de  la  prèhisloire  des  peuples  classiques,  —  M,  Brêal  présente  quelques  abser*- 
rations. 

M.  Salomon  Reinach,  répondant  A  M.  âoucbë-Leclercq,  insiste  sur  la  néces- 
sité de  distinguer  la  religion  de  la  mylliologie.  Pour  l'explication  des  légendes 
mythologiques,  on  peul  ^voir  recours  à  diiïérents  principes  d'exégèse  :  l'allé- 
gorie, la  mythologie,  la  météorologie,  etc.  Maia  pour  remonter  1  l'orjgine  des 
idées  religieuses,  U  seule  méthode  lâgiLinto  est  l'étude  de  la  psychologie  des 
peuples  qui,  de  nos  jours,  aont  restés  à  un  stage  primilif  de  civilisation.  Celle 
étude  prouve,  suivant  M.  Reiniich,  que  le  totémisme,  c'esL-â-dire  le  culte  des 
espèces  tTanimauT,  précède  partout  l'nnlliropomorphiâime  et  U  naissance  des 
myLbologies  prapreuient  dites.  C'est  donc  sur  donuées  du  totémisme  qu'il  Taut 
avoir  recours  pour  eipliquer  les  faits  religieux  les  plus  anciens  que  nous  ont 
conservés  les  rituels  des  peuples  classiques.  Grecs,  Romains,  Étrusque;»,  elc. 
Dans  la,  Bilite  m^nie,  les  vertiges  iirtcon  Imitable  s  en  sont  nombreux. 

M.  Maspero,  suivant  la  tradition  de  sa  première  direction,  présente  un  fftjijiorf 
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stymmaire  sur  les  travaux  f/u'ii  a  exfcuUs  en  Egypte  au  cours  de  crtJe  atinJe, 
Il  a  surtout  ejiploré  deux  enrlroita,  Sukl[anili<i.-lTli&bes.  A  Saltk&rab,  il  a  repris 
les  fouilles  au  puinl  où  il  les  iivait  iajBBÛes  sn  ISJiO.  Le«  pyramiiieE  se  conijiO' 
senl  ;  C  de  la  [lyraonde  même;  2"  iJ'une  encemle  dallée  el  inaree  sur  laqueUB 
B'élerail  :  3*  4  l'est,  la  chapelle  du  mort,  où  Maieiit  creusés  :  4'  dv8  soulemins 
pour  ies  membrus  secondaires  de  la  lamille  du  mort.  M.  Mn.Eperi>  tirait  alon 
uaverl  Se»  pyramides  ;  11  a  celle  année  achevé  cette  ouverture  en  pénèlrenl  dtns 
la  pyramide  de  Zaauiét  el-Ary&u,  jus<)u'&  présent  ni^n  ouverte  ;  elle  De  cotilt- 
nsil  rien.  Il  s'est  ap-pliqué  à  déblayer  r>eTic«inte  des  acitreft,  el  11  s'osi  attaqué  & 
la  pyramide  d'Oiinas.  Les  Iravaui  dirîf^'fts  par  M.  Bnrsanli  ont  duré  de  noTembw 
i  mai.  On  a  ralrouv^   la  chapelle,   malbeureusement  ruinée,  les  souterrain', 
dont  rexploratioti  n'a  pu  ^tre  t«rininËe,  el  un  certain  nombre  de  TDonuioeats 
Tiergea,  un  mastaba  de  la  V[»  dynuslie,  trois  tombes  de  l'épaïue  persniK,  dMl 
la  dernière  renfe-rmait  des  bijoui  d'une  finesse  admirable.  Il  y  a  daas  ie  rctisi- 
nage  d'autres  lumbeaui  de  la  raSine  série  que  l'un  ouvrira  l'an  praohatn.  —  A 
ThÉbes,  M.  Mujpero  a  essaya  de  consolider  et  de  préserror  les  monuments  et 
\en  tombeaux,  eurloul  lo  RamBeaséum.  Il  a  été  uidé  puissamment  par  le  aaunl 
înspecleiir  général,  M.  Cartef.  MoîsTeirofl  delà  canopagnùa  port*  surKarnalt, 
Le  rapport  complet  sera  publié  dans  lea  AnnnlesAn  service,  mais  11  rauiinaiel» 
aup  l'nrtivilé  dôployte  par  M.  Legrain.  C'est  li  Kii  qua  M.  Mifpero  ii  confié  le 
dëblaiemeni  des  seize  colonties  éboulées  le  3  oclobre  dernier;   il  s  m^né  sca 
(Kuvre  avec  une  intellljeric.e  remarquable;  elle  pourra  6!re  finie  l'an  proctiain. 
V^rs  la  fin  de  janTÎer,  un  fiouTÉdu  daugcfs'eal  produit  :  le  pylCne  m«nak:*il '1" 
s'écrouler.  M.  Legrnin  piépara  rétaysf^ie  du  pylône  qui  Tut  exécuté  du  20  *(fil 
au  20  mai  par  un  in(.'ènteur  allemand,  M.  Elirlieti.  A  celle  heure.  1»  pylAii^est 
ètayê  solidement,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  résistera  jusqu'à  ce  que  l'un 
pLiisBi!  entamer  la  reconalructioa.  11  reste  pourtant  un  danger  sérieux,  d  il  es' 
possible  qu'en  octobre,  au  retrait  do  l'inondiitian,  on  ail  H  eure^istrer  un  nou- 
veau désastre. 

—  Sfancii  dit  3  aoi'tl  :  M,  Sitlojnon  hànach  pri^aente  de  nouvelles  ot>servattons 
&ur  ]a  question  du  Miiaisme,  qu'il  déOnil  :  »  un  pacte  d'alliance  entre  un  clnn 
d'hommes  et  un  élan  d'animaux  ».  Il  Énumëre  les  consf'quenees  de  cette  con- 
cplion  ei  montre  ([u'on  Irouve  chei  Lee  peuple»  non-civilia^s  nctuels  toute  un« 
série  de  pratiques,  dans  les  relatiuns  des  hommes  avec  les  animaux  totems,  en- 
tièrement conforme»  &  oes  dédurtiDna  logiques.  Mais  les  mêmes  faits  se  retrmh 
vent  bUssi  dan»  ku  cÎTilisAtione  antiques.  Il  est  doln:  lêgilim'e  de  les  ralladier  ' 
aune  phsse  tutêmique  desreli(,'ionsda  l'anliquité.  L'idée  d'une  alliiince  av«cde$ 
animaux  s'explique  d'ailleurs  Tort  bien  cbei  les  noii-civiliiés,  parce  qu'ijc  naj 
Tonl  pas,  coaime  nous,  une  distinctioa  iielLeiueut  tranchée  entre  l'Ijornoie  el  la 
r^gne  animal. 

—  Séance  du  10  aaàl  :  M,  Sûlamon  li^imtch  entretient  t'AcaJémie  du  tabou. 
Ce  genre  .J'inlerdielion  rpligieuse  dont  l'orifjine  est  enrore  toal  élucidée,  a  él^ 
étudié  surtout  en   Polynésie,  Miis  il  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  r*- 
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gions,  soîl  rfans  l'anlîquité,  soil  encore  de  noB  jûufS.  L'inleMiction  de  manger 

(lu  fruil  de  l'arbre  rfu  piiinflis  M  ptiralt  4trp  un  labou.  El  il  croil  que  le  Déca- 

logue  primilir  se  rnUaclie  au  même  ordre irinlerdiclions. 

—  Startre  du  24  août  :  M.  Barbier  de  Meyniird  tail  l'ôlûge  dit  livre  que  vient 

(le  publier  M.  Cnrra  de  Vaux  aur  Avkenne.   Il  loue  en  parlicuiîer  U  parraite 

coDimissance  île  lit  philosophie  scolaslique  qui  donne  une  vikleuf  parliculi^Te  à 

ce  livre. 

J.  R. 


Le  Congrès  internai  ion  kI  des  Traditions  populaires  a.  ouvert  ses  séance»  le 
lundi  iO  septembre  eoua  la  prësidence  de  M.  Ch.  Beauquier,  préaidaDt  de  la 
Socièti*  des  Traditions  populcirps,  assialË  de  M.  Paul  Sebillot,  secrétaire  géné- 
nl  et  des  vice-prëuidents  ^Irïn^pre  et  français,  qui  lètaient  présents. 

Il  a  été  tenu  six  sëanaes  et  le  Congrès  à  ètë  clos  le  mercredi  12  à  5  lieures. 
Les  CongressisleB  se  sonl  d'ailleurs  le  soir  mi^ine  retrouvés  à  un  banquet,  qui  a  eu 
lieu  cliez  Cora.z,za  au  Pahis-Hoy.al  et  où  (l«s  cbaiiBODs  brelonne'a.  arméniennes 
et  polon&îftes  ont  M  fO'ft  applaudjei. 

L'histoire  religieuse,  ta  uylibobgie  populaire,  l'étude  des  rites  et  des  cou- 
Lunies  ont  tenu  grande  place  su  Congrès,  aomme  le  programme  rlressié  par  les 
soins  de  la  oommisaion  d 'organisation  y  invitait  du  reste  les  adhéi'enta.. 

Wo-iia  relèverons  parmi  le»  cnmmiiniicBtinnft  lea  plus  particutièrement  inWres- 
3\n\.ci  pour  nos  iHudes,  cellea  de  M.  N.  W.  Thomas  sur  la  Dume  totêmi'^ue  en 
Eur"pe,  de  M.  Vuletic  Vulcaïowîcî  sur  la  Surcellei-ie  chei  les  Sîaves  du  Swl, 
de  M.  L.  Pineau  sur  l'Origine  rt  U  d^pulopftemmt  des  fliants  populaires  snan- 
dlnavet,  de  M.  Adrien  de  Morlillet  sur  lea  Amuteltes  populaires,  de  M.  J.  Se- 
tK-Blysa  aur  la  Conlinuiti'  ties  légendes  Itunno-nuyriennes,  tin  M.  Haoul  Boaiëres 
Bur  les  Lois  dt  /^  vie  ites  légtnies,  de  M,  MintS  Tohefi»  aur  l'Origine  et  te 
développement  <iei  légtndes  en  Arménie,  de  M.  le  comte  de  CbarenceyHur  Len 
rr'msifoTniiit.inn!if{uesubiiSi;nt  les  conU s  nègres  imparléi  en  Amérique,  de  M  Ty- 
paLdu  Baasiâ  sur  un  rite  de  fraternisation  par  le  sang  duns  la  Ûrcce  moderne, 
lie  M.  P.aut  Sèbillol  sur  les  Lêtjendes  mégalithiques,  de  M.  Ar<:liag  Tchabnnîan 
Eur  la  Légende  arménienne  de  Davit  ^i  de  Mhaer,  de  M,  G  Kuni  sur  !e  ¥ûik- 
lore  des  métaux  prédrux^  et  de  M.  de  Zmigrodiki  sur  l'Histoire  de  la  religion 
primitive  du  soleil  et  du  feu  el  la  difTuaion  de  la  awaitika.  M.  Alex.  Prokrowski 
a  présenté  à  nette  occasion  un  vase  orné  de  uwBBtikas  décourert  duns  un 
kourgane  de  I  Ukraine.  Lorsque  ks  Bcles  du  Congrès  auront  été  publiée,  nous 
reviendrons  sur  ces  diverses  eomiauni  cal  ions  dont  quelquas-unea  et  celle  en 
particulier  de  M.  N.  W.  Thomas,  appellent  une  discussion  npprolondie.  Mats 
nous  devons  dire  sans  plua  Urder  que  les  séances  ont  été  exLrSmemeiil  inlé- 
reaaaat«s  et  animées  et  que  les  cgcomunications  ont  été  écoutées  arec  uni? 
attetition  active  et  très  Bèrieusement  critiquées  et  discutées  par  quelques-uns 
des  coDgreESiatea.  L'tionneur  du  succès  de  ce  très  utile  Congrès,  où  l'on  a  l&it 
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de  bonne  besogne  enemlinigiie,  iJoîl  en  gc&nije  psrlie  r>ev«ii4r  à  son  secrëlaire 
gén^rnl,  M.  Sébilfôl,  qui  a  su  (j'ailkurs  s'açiBurer  pkr  son  amabilïLë  et.  ss  cour- 
toisie, la  collaboraLion  empressée  de  tous  ses  conTrères  de  la  commission  d'or- 
i;&Qisalion.  Noj9  reproduisons  ici,  d'oprèa  la  Rcmic  des  Tradiliùos  popiitaim, 
les  vlcux  qui  onl  éLi-  formulés  ^  la  dernière  séaiicfi  du  Uongrèe. 

Toul  d'abord,  M.  B^auquier,  M.  îiébillot  el  dans  une  lellre  qu'il  a  adressée 
nu  pr^siidi^nt,  M.  G.  Pilré  anl  InsisLé  sur  la  nécessité  qjs  soiL  enQn  canstitute 
une  Bil>liogra.phi«  générale  du  Folk-lore.  M-  Sébillot  rappelle  que  dés  1SS9,  une 
comniiaBtoa  compoaêa  do  MM.  Henri  Cordier.  J.  Deniker,  Fél.  Frank,  ûiranl  de 
Riiiile,  Rfloiil  Roaièrea,  P.  Sébillol,  J,  Tieraot  sV'lail  occupée  de  Ea.  question. 
Elle  arail  élu  M.  Si^biHot  comme  secréi&ire;  le  plan  h  la  ts^thode  de  tniTail 
ont  été  arrêtés,  les  dossiers  ont  étiâ  consLitués,  et,  en  ae  qui  cancerne  taut  au 
moins  in  France,  ils  poiirrnteut  être  cDtnpIéLéa  rapidement.  Sans  les  retards 
apportée  par  l'éditeur,  uns  partie  de  celle  l])btia)i;raphie  serait  déjà  publiée; 
elle  pourrait  l'être  à  bref  délai  pour  quelques  pays.  Le  Congrus  émet  le  vixu 
que  la  Bibllograpliie  qui  a  £lè  déjà,  dressée  par  tes  joins  A?  celle  coiummiiïion 
soit  publiée  dans  1^  f>lu9  ht^S  délai  possible. 

Sur  la  proposition  de  M.  Léou  Pineau,  le  Congrès  émet  i«  vœj  que  les  folk-^ 
loristes  de  chaque  pays  s'entendent  p^ur  constituer  un  Coaitë  qui  soit  charge 
de  publier  la  bibliographie  du  folk-lare  de  ce  pays  en  français,  en  anglais  ou 
en  allemand. 

Le  Congrès  décide  de  roriner  une  bibliothèque  des  bibliographies  du  folk- 
lore et  delVthnagraphie  déj£i  publiées,  qu'au  placera  chei  le  secrétaire  géaéra.1 
de  la  Société  des  traditions  populaires. 

Il  émet  le  vœu  que  sous  le  couvert  du  miiiiatére  de  l'inslruclion  publique 
et  S0U3  une  rofpi'e  à  déterminer,  il  floîl  adressé  »ujt  Sociétés  savantes  des  déj^r- 
teuienls  elâ  des  personn^ïs  relevant  de  son  aulorilêdea  appels  ou  des  question- 
naires pour  recueillir  les  traditions  des  divers  pays. 

M.  P.  Sébillol  propose  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  de  Irourer  pour 
l«a  diverses  parties  du  Llk-lore,  et  notamment  poux  Ifis  contes  et  tes  Irgendea, 
une  sorte  Je  Ungage  Hguré,  avec  des  sigitos  descriptifs,  cumma  cem  rie  la 
l^g^nda  in  ter»  ali  on  aie  (réc^mmeol  anaendée}  des  monumenis  mégalithiques 
dont  plusieurs  exemplaires,  sont  rais  sous  les  yeux  des  cûtigressisles,  faciles 
ft  lire  et  qui  perraeltraienl  de  faire  des  classilica lions  courtes  et  tnélbodiques 
dëa  contes  et  de  leurs  épisodes   Ce  vœu  est  adopté. 

M.  Li'-on  Marinier  propose  qû&  les  bisloriena  et  lês  folle -10»  si  es  veuilleot 
bien  relever  sur  des  Hcbes,  les  diverses  indications  relatives  aui  contes,  aux 
croyances,  aui  Iraditians,  aux  rites  elaui  usages,  qu'ils  pourraient  rencontrer 
au  cours  do  leurs  lectures  ilans  les  ouvrages  qut  ne  sont  pas  consacrés  sp4- 
ci^leuiflnl  am  fftlîgioos  ou  *u  foUt-lore,  Ces  Ëches  seraient  transmises  aux  secré- 
taires généraux  des  diverses  Sociétés  des  traditions  populaires.  Cette  centra- 
lisation des  renseignements  épars  aurait  surtout  de  l'importance  en  ce  qui 
concerne  les  peuples  non-civilist-s. 
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I!  a  été  décidé  que  le  Congrès  des  (radilions  populaîras  se  réunirait  tous  les 
quatre  ans.  Le  Bureau  du  Congrue  de  i^OO  jouera,  jusqu'à  la  congtiluHon  d'un 
Comité  ftftlioaul dqns  le  pays  quM  désignera, le  rile  d'une  CQmrniEBÎond'orgatii- 
salion;  il  Iransmellrii  à  ce  Comité  tous  Ig&  rcns&i^'Tieinenta  propres  à  faciliter 
les  adhésions  cl  la  bon  foDCtioDnement  du  secrëUriat, 

A  élé  adopté  le  tœu,  foriDulâ  pnr  M,  Monseur,  de  Taire  caïncicler  l'épaque  du 
Con^rêB  de  rHi3ti>ire  ait  Religkons  «I  celle  du  Congrès  des  traditions  pofiu- 
I  aires. 

MM.  B«aui]uîer  et  Pelay  ont  proposé  qu'en  dehors  des  Congrès  inlernaliD- 
n<tiix.  il  BBlienriedi's  Congrès  dans  les  diverses  provinces:  M.Sel>dlot  ar'lé  d'avis 
qu'il  conviendrait  de  choisir  de  préférence  pour  ces  réunions  une  Tille  eilitùe 
dans  une  région  où  les  éludas  de  Tolk-lofe  sODt  «ncore  peu  développées, 

L.  U. 

ANaLETERRE 

J.  Ëstiin  Ciupenler.  A  ccntury  of  comparative  fftigion.  M.  J,  E.  Carpenter, 
profçsaeaf  à  Mancliesler  Collège,  &  Oxford,  el  qui  fut  l'un  des  vico- présidents 
du  Congres  irtemalioiial  d'Iiialoire  des  religions,  a  publié  dans  UriffUirer  une 
série  d'articles  kju'iI  a  fait  iirerâ  parldans  celle  petite  brochure.  Il  y  eii  aqna- 
Ire  :  la  premier  décrit  à  grands  traita  commieiit  la.  science  de  In  religion  est 
parvenue,  au  coura  du  xix*  siècle,  à  prendre  place  pa-rmi  les  disciplines  sclen- 
liflquEE.  Le  second  mojiire  combien  ells  a  Iranaforiué  noire  inLelligifiiiïe  de  L'An- 
eiea  TeatamenL  et  les  deux  derniers  sont  consacrée  au  grand  oeuvre  des 
«  Sgcred  Buohs  of  Ibe  East  i>.  Ces  courtes  études  n'ont  pas  été  écrites  pour  les 
horoiDea  du  méLier.  Elles  sont  deetinées  au  pubtie,  spéciaIcmenL  nui  hcleura 
chrétiens  qui  1rs  pr*:jugés  <le  leur  éducatlcin  délournent  trop  eouvent  de  porter 
inlërët  aux  aulres  religions,  sous  prétexte  qu'elles  soml  «  fausses  ».  M.  Cir- 
penler,  lu^-mëme  pro Tonde menC  religieux,  fait  ressorlir  volontiers  les  analogies 
entre  l'histoire  du  christianisme  et  cetîes  de  certaines  grandes  religions  de 
l'Asie.  Cependant  il  n'ëcril  pas  de  plaidoyer;  il  se  borne  &  citer  des  faits,  con- 
vaincu que  ceit<-<ti  $e!^nt  suOisammenL  éloquents  par  eux-ai6ines.  Ca  genre  de 
vulgarïsalisD  est  excellent.  J.  H. 


Hiss  Mary  H.  Kinj^sley  dont  nous  avons  analysé  ici  mâme  les  admirables 
travaux  suc  la  religion  el  la  mythotogie  des  nëgres  et  des  Baulus  de  la  c4ie 
occidentale  d'AFni^ue,  est  tombée  victime  de  sondévouemcQl.luéo  par  les  flêvrea 
ilu'eUe  avait  conlracLèes  en  soignant  les  malades  boers  daoa  une  ambulaocQ 
des  environs  de  Cape  Tovra.  C'est  le  3  juin  qu'elle  a  été  enlevt^o  à  l'affection 
des  siens  ;  loua  ceur  nuis'inliîresBBnt  aux  progréa  des  sciences  religieuses  et  de 
l'ethnographie  comparée  éprouveront  un  amer  regret  de  cette  mort  prématurée. 
Miss  KiogsEey  >élail  née  en  1363;  elle  ét^it  la  nièce  de  Charles  Eiiigâley;  goa 
père  était  comme  elle  un  voyageur  et  un  oaluraiîsle.  Parmi  ses  principauE 
outragea  il  c^avient  derappeEer  1m  TraveUin  West  Aftiea,  IB97,  «on  mémoire 
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ÎQtîLuie  Afncii>tlUli'ji'>n  an'lLaic!(K>bbijrE,Lectures,  1B97),  l'arLicte  paru  eolftS? 
dttnaFoWi-IftrL'aoïisIslilro  TSe  fetisUview  uf  Itm Human  Sout,  scii  iâlrptiucltôB 
du  Polk'iore  ol  Ike  FJUe  rfe  M.  Dennelt  et  les  We&t-Affican  Studias  (1899).  Elle 
aïait  snlrepris  avs&i  Je  publier  miif  tlisloire  (iBi'Afriqua  Occid^alale  el  l*ad«r- 
nièrea  pages  qu'elle  a»l  écrites  sunt  celles  oii  elle  a  retracé  la  biographie  de 
Bon  père  et  qui  Sgureal  e^n  Ifite  des  ÎIdUs  on  SpvH  and  Trtivei. 

h.  M. 

SUISSE 

nous  avons  reçu  le  liraga  a  pnfl  d'un  lra*«il  de  M.  Siûcktthfrg,  pglilie 
dans  les  «  KalJioli&chebchweii'erbliiUer  •>  (Luc«roe,  IQQOJ  sur  Basel  als  Reti 
quienslatU .  Il  en  retîgorL  que  si  la  calbtdrule  de  Râle:  finit  par  avoir  beaucoup 
dereliques^elk  n'en  a  janjaie  eu  d'insignes.  Aussi  ne  ^'y  esl-vl  |jua  FaiL  beaucoup 
de  miracles.  L-'auteur  a  l'bypolh'èse  généreaeei  lorsqu'il  s'ag'it  d'élablir  La  baule 
antiquité  de  quelques-unes  de  cge  reliques  b&loisea. 

HOLLANDE 

La  X  âocLété  de  La  Haye  pour  lu  doreuse  de  la  religion  cbréUenii«  »  nous  a 
envoyé,  comme  d'iiabitude.  k  programme  de  ses  cojicours.  Cetl»  Sociélé  iie 
travaille  psB  siioplemenl  â  uue  ixuvre  d 'a pa logeai) que,  ainsi  qu'on  pourmil  le 
conulure  de  son  litre.  Elle  chercha  surtout  a  provoquer  dm  travaux  d'uns  réelle 
val&uracieulil]que  sur  la  pliibaophieet  rhisloire  de  la  religion,  aQn  d'en  déve- 
lopper la  connaiïsanct;  raifiiuinéc.  Aussi  un  bon  nombre  des  écrits  couronnés 
par  elle  oii.L-ila  élè  des  conlriliuLions  précieuses  à  la  théologie  scieiilir]qu«  «là 
l'iii&lgife  des  religions.  Nés  directeurs  ont  fepOFlé  à  1901  1«  concoufs  sur  le 
libre  arbitre  et  l'impartance  de  la  liberté  transcendante  de  la  volonté  pour  la 
religion  «l  la  morale,  aucun  des  mémoiies  présentés  cette  année  3ur  la  question 
n'ayant  été  jugê  satisfaisant.  Nous  n'iusistona  pas  sur  le  sujet,  puisqu'il  n'est 
pas  de  la  ci^mpétenoe de  cetle  Revue, 

Pour  i!K);',  Ift  Société  demande  iine  UiH«ireiU  Intendance  dite  •<  moderne  - 
dans  les  Pays-Bas.  On  appelle  'i  teiidaniee  uiodcroe  »  en  Hollaail&  la  Llieulogie 
dite  libérale  cliei  nous  et  la  partie  des  églises  proteBlaDl(*B  qui,  s'inspiratil  do 
cette  ibéologie,  a  abandonné  l'orlhodoiie  des  confeasions  de  foi  calvinistes  ou 
lultièi'iennËS  pour  continuer  au  sein  même  du  proleslanlisme  l'œuvre  de  réîoro}? 
inaugurée,  K  l'èg'ard  de  l'ÉglisQ  catholique  romaine,  par  les  reformaleure  du 
xvi'  ilô'cle.  Ce  terme  est  donc  tynonjme  de  protestantisme  libéral. 

Lee  mémoires,  lisiblemenl  écrits  en  caraclères  latins  et  rédigés  en  hollandais, 
en  latin,  en  frimijais  ou  en  allemaitrl.  devront  parvenir  au  secrétaire,  D'H-  P. 
Beriaga,  pastfur  à  Amelerdam,  avant  le  15  dénetnhrê  1905.  Le  prix  est  de 
tOO  Dorins. 

ALLEMAGNE 

La  seconde  partie  dti  XIX*  volume  du  TheaiogisKher  Jahresberieht  ^îent  de 
paraître  chez  SchwatBCbke,  &  Berlin  (à  Paria,  cbet  Fiscbbaaher).  Elle  coalient 
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la.  revue  des  livras  de  1S99,  ayant  pimr  objet  la  théologie  historique,  aoit  l'his- 
Lolre  de  I'Ë^Ilëg  uhrâlienne  at  l'hisloite  des  religions,  V-'nai  ciiie  Torlâ  livraieoa 
de  pIuB  de  360  pa.g(<s  dont  nous  ne  saurions  trop  recamToander  l'acquiGil>an  à 
tous  ctax  qui  veulent  se  tenir  au  cour&nt  dea  travaux  récents  sur  l'ijistoira 
ecciésiaslique.  Celle  revue,  ce  me  somble,  a  gagné  encore  en  étendue  et  la 
dispositoD  des  écrits  par  ordre  alphabétique  dans  cliaquEt  par.igrapiie  an  faci- 
lite l'usa^a.  M,  LûdËmann,  de  Berne,  passif  en  revue  l'bistaire  d«  l'anliqua 
église  jusqu'au  Concile  de  Nicée  ;  —  M.  E.  Preuschen,  le  collab'OTBteur  de  A. 
Harnack.  s'occupe  de  la  période  qui  va  du  Concile  'le  ISiciée  au  Moyen  Age;  — 
M.  G.  Fioker,  de  Halle,  triaite  le  Moyen  Age,  y  compris  lee  publication»  by«n- 
tinea  ;  —  M.  G.  LOâSubQ,  dq  Viefine.  A  pour  $a  p&rt  lu  Réronnation  «t  se» 
suites  jus(]u'en  IS4f4;  —  M.  0.  Kohlschrmidt,  da  Maj^dfrbaurg,  rend  oouifjie 
des  travaux  de  controverse  interconressionnelle;  —M.  A.  H+>gler,  duTtibiugnti, 
suit  t'hisloire  ecclésiastique  de  1648jusqu'à  nos  jours.  ËnSu  M.  Lehinsnii,  pri- 
vât dacent  h  TUiiiverBità  de  Copsnb&gue,  a  rempUcè  M.  Tîcla  dans  U  rèdAdiu'n 
du  chapitre  r^lulifà  ['histoire  des  religions. 

D'une  correspond  an  ce  quo  nous  avons  eue  arec  l'un  des  direcleurs  da  la  pu- 
blication, M.  le  professeur  KrCiger.  il  ressort  que  M.  Lehmanu  se  plaint  de  ce 
que  tes  auteurs  el  les  éditeurs  Trançaid  ne  tui  etivoienL  pas  assez  rêguli^remi>nt 
les  Ouvnigea  d'Iùstoife  religieu&e  qu'ih  puhli<enl,  en  sorte  qu'il  courl  h  rUqua 
de  faire  tort  aux  travaux  de  nos  conip<8lTîut«s.  Il  est  très  désirable  qii-e  le 
Theohifiiclier  JakresbeticUt  ne  soit  pas  oublié  iJjins  lu  dislribulion  des  exem- 
plaires destinés  à  la  presse  acienliliqiie.  C'est  uns  revue  bll)|]ographi(|ue  d'en- 
semble où  il  ioiparle  que  les  livres  ou  articles  publiés  en  France  occufient  la 
place  qui  leur  revient. 

NORTËOE 


M.  Analli'jn  t\nU  publie  dans  In  première  livraison,  pour  1900,  des  *  Vi> 
denskithaselâtialicts  Sltrifter,  Hislonsli-lllosanek  Klasse  ■,  un  méitioiro  eti 
tinglais  ;  Two  desiynathm  o/  Chiiit  in  religims  ftMhsoploj.  Il  s'ngit  doB 
lenaes  :  èjtx'i  ^'  ^•"■•'h-  Il  montre  qu'ils  sont  bien  dQoienl  jud'êo-alexandri.ns 
(«fr.  Philoii,  Quis  rer.  ilii).  ftijcr,,  I.  i97  ;  1  Le^-.  Ail.,  l,  47  et  52;  De  conf. 
Hliy.,  t,  427)  ;  le  premier  est  d'ori^'ine  arislulélicienne,  le  eecoiid  de  prcve- 
nancc  stoïcienne,  La  thèse  Je  l'origine  alex^ndrine  ne  parait  pas  douteuse,  à 
iiondilioii  de  Uprendfe  au  e^na  large,  c'est-à-dire  de  rer.onnaltre  que,  rassimj- 
lalion  du  Christ  ou  du  Messie  au  Logos  aleiandrin  une  fois  artmise,  l'attri- 
bution dii^  ces  deux  dénominations  ipx'i  e'  V"''^  ^^  Christ  en  est  une  consé- 
quence normale,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  relrourer  dans  les  œuvres  de 
Philon  ou  dans  celles  dos  philosophes  grecs  antérieurs  dea  passages  où  ces 
termes  soient  eïpreBEèmieiit  employés  dans  un  Bene  qui  puisse  expliquer  leur 
usa^e  chrétien.  —  M.  Aall  aurait  pu,  ce  me  Hemble,  utiliser  Ignace,  Ef.  aux 
Rom.,  2,  1  et  Ep.aina  Eph.,  15. 
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ITALIE 

Une  boDoe  nouveEle  nous  a.rt'\vi  dl'lu.Iie.  Un  nomtté,  composé  de  savanls 
de  catholiques  d'e^prlL  libéral,  s'est  constitué  pour  easnyer  de  fonder  dans  ce 
pays  une  Rwùla  critica  c  storica  di  studi  religiosi.  Les  fondateurs  sont  péni- 
Menieot  BtTeclës  ie-  ['igûVtiLnae  qui  fi^/^nâ  en  Italie  OB  tout  ce  qui  touche  aux 
«tud^B  ackoli&ques  sur  Ea.  religion.  Ils  voudraient  faire  connaître  les  IravAux 
historiques  et  «ritiiues  qui  ee  publiant  s  l'èlranger  et  ils  sont  persuadés  que 
leBentimenl  religieui  de  l«urg  compalriotei  puiseraiL  une  nouvelle  vie.  diins  le 
comEn>erce  des  historiens  el  des  urcbéologues  qui  s'occupent  de  l'hisloire  de» 
religions  et  spéciaieai'ent  de  celle  du  cbriGtiani^me.  Lcl  nouvelle  revue  commeii* 
cera  son  existence  eu  1901,  si  d'ici  là  on  réunit  un  nooibre  d'adlièrëiits  suf- 
fisanl  pour  1b  faire  vivre.  Elle  paraîtra  tous  les  deux  mois  eu  cahiers  în-8=  d'une 
centaine  de  pageE.  Le  prii  de  l'abounemenl  est  de  10  fr.  en  Italie,  i2.  fr.  50 
pour  l'étranger.  On  est  prié  de  B'inscriire  chet  M-  Salvatore  Miaocchi,  à  U  Bi- 
bholheca  scientiBco-religioEa,  b3.  Via  Qhibellind,  Florence. 

ÉTATS-UNIS 
M.  fttnry  Charles  Lea,  rbiGlorien  bien  counu  de  l'InquisitioD,  a  publié  chei 
W,  J.  Dornan,  à  Philadelphie,  une  brochure  de  21  pages  intilulèe  :  Tàe  lit-ad 
kand,  a  brief  sketch  af  the  relations  between  Chttrch  and  Stale.  C'est  une  trè6 
iniêresstnle  revue  des  mesures  qui  ont  été  prises,  depuis  les  origines  du  mv- 
nachisme,  p&r  les  gouvernemenls  des  paya  catholiques  pour  enrayer,  poor 
diminuer  ou  même  partois  pour  supprimer  la  propritHé  de  uiaio  morte.  Celta 
étude  a  été  suggérée  à  M.  L<?a  par  l'nhligalion,  pour  la  gouvernement  des 
Ëtals-UaiBi  de  régler  1%  queslion  des  biens  de  main  morte  aui  Philippines,  Oo 
sait  combien  la  propriélÈ  monaECiqu&  y  s  pris  d'extension  et  quelle  Opposition 
elle  provnque  chez  les.  Indigènes.  La  revue  des  mesures  adminialratives  OO 
législalives  prises  en  tous  temps  par  les  gouvernements  européens  est  èminera- 
DienL  instructive.  Assurément  M.  Lea  n'apprend  rien  aux  historiens,  lu&is  il 
rournit  aux  écrivains  ou  aux  huiomes  politiques  appelés  â  (railer  celte  grave 
question,  une  gr&udê  quantité  de  renseignements  historiques  dont  ils  tireront 
grand  profit.  J.  H- 

Nolre  Chronique  élail  rléjà  composcoquani  aous  avons  appris 
la  mort  Je  M.  Afaz  Mûiler.  décédé  à  Oiford,  le  28  octobre,  et 
celle  de  notre  renretlé  cûilaborateur,  M.  Lonû  Couve,  matlre  de 
conférences  à  l'Université  de  Nancy,  prémalurément  enlevé  à  la 
science  après  une  douloureuse  maladie.  Sans  attendre  la  pro- 
chaine livratson,  la  rédaciion  de  la  Revue  lient  &  exprimer  le 
profond  re^rel  que  lui  inspire  celle  double  perle  el  à  adresser  aux 
deux  familles  en  deuil  l'hommage  desarespecliicuse  sympathie. 

J   R. 

Le  Girmii  :  E,  Lkroux. 


INTRODUCTION 


A    L'ÉTUDE    DE     LA    MYTHOLOGIE    SLAVE' 


Il  y  a  fort  loDg'temps  quemoa  aUeutîoa  a  été  appelée  pour  la 
première  fois  sur  la  mythologie  slave.  Lorsque  vers  1865  je  com- 
mençai mei  rachercbes  sur  la  conversion  de«  Slaves  au  chrisLÎa- 
iÛ8a)e,je  du$  néceasairemenl  mo  demander  quelles  avaient  été 
les  conceplioDB  religieuses  des  Slaves  païens.  Je  leur  ai  con- 
sacré une  viogflaine  de  pages  dans  mon  ouvrag-e  sur  Cyrille  et 
Méthode  *.  Elles  étaient  aa&uz  neuves  pour  le  temps  ;  mais  elles 
l'appuyaient  ea  partie  sur  des  documeula  doat  oa  admettait 
alors  l'aulhenlicité  et  qui  depuis  ont  été  reconnus  apocryphes. 
Vers  1680  feu  M.  le  doyen  Lîchtenberger  me  fit  Tbonneur  de  me 
demandep  pour  son  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  un  ré- 
sumé de  la  mytholo^e  slave.  Ce  Eut  pour  moi  l'occasion  de  re- 
renir^ur  des  études  que  je  n'avais  d'ailleurs  jamais  perdues  da 
Vue.  Ma  traduction  de  la  Chronique  russe  dite  de  Nestor  à  la- 

^^uelle  j'ai  consacré  t&nt  d'années  rappelait  sans  cesse  mon  attea- 

^Kon  sur  ces  questions  délicates. 

^M   L'article  de  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  con%\A&T9.- 

^Blement  agrandi  et  remanié  reparut  en  1882  dans  la  Revue  dltis- 

■  toire  des  Religions,  (Je  tirage  à  pari  fut  mis  dans  le  commerce 
loas  ce  titre  -.Esquisse  sommaire  de  la  mythologie  slave  (Paris, 

1)  M,  Léger  Ta  publier  en  volume,  avec  un  cerlain  nombre  de  reoianieme-iils, 
lot  étudei  qu'il  a  dotméee  ^  la  Rev^  sur  ta,  Unthologii  slave.  IJ  r&jt  bîea  nous 
communiquer  l'inlroduclioa  qu'il  a.  écrite  pour  cet  ouvrage.  (Note  de  la.  RM.) 

2)  Paris,  y'tàmg,  1868. 
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Leroux,  1SS2).  Ce  travail  lire  ci  un  petit  Dombre  d^exempl aires 
est  depuis  loDgLeuips  épuisé.  Daété  réimprimé  dausle  deuxième 
volume  de  mes  NotœeUes  études  slaves'. 

En  écrivant  ce  résumé  j'avais  songé  avant  tout  à  satisfaîro  la 
curiosité  du  public  français  au(|uel  les  travaux  slaves  soot 
inaccessibles  eLqut  en  général  ue  sait  même  pas  dansquels  livres 
allemands  il  pourrait  rencontrer  des  indications  sérieuses  surcea 
questions  dilSciles.  ft  se  trouva  que  j'avais  reoda  service  aux 
Slaves  eux-mêmes  auxquels  un  résumé  critique  faisait  absolu- 
ment défaut.  M.  Stojan  INovakovîé,  ministre  de  l'Instruction 
publique  k  Belgrade  et  l'un  de  nos  plus  érudits  confrères,  fit  tra- 
duire mon  travail  en  serbe  dans  le  Prosvelni  Glasnik  (Bulletin 
de  rin&irtiction  publique,  n°  1,  année  18S3).  Cette  traduction 
fut  reproduite  dans  la  Revue  Siovinac  qui  paraissait  alors  à  Ra> 
gusc.  D'autre  part,  un  stavîsle distingué,  M.  Poiivka,  me  fitlTion- 
neur  de  traduire  mon  Esquisse  en  langue  tchèque  dans  le  S6omùt 
•  Shvaiiskij  [Recueil  slave  dirigé  par  feu  Edouard  Jelinek,  année 
1883,n"  8  et  9).  Il  joignit  à  sa  traduction  des  notes  intéressantes. 
Plus  récemment,  il  a  paru  une  édition  russe  par  les  soins  de 
M.  Gornickij  (Gornitsky),  professeur  au  gymnase  de  Penza^dans 
les  Filoloyiceskie  zaphki  {Mémoires  Pkiloloffîques,  Voronèje, 
^898j. 

D'autre  part  les  slavistes  les  plus  distingués*  Ralston  dans 
VAtheiixum  (8avriM882),  Jagii  dans  VArchiv  fur  slavische  Phi- 
lologie (t.  VI  p,  3î8),  Beaiidouin  de  Courtenay,  dans  ta  Revue 
Russe  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  (mars  1882}  avaient 
accueilli  mon  modesle  essai  avec  une  sympathie  qui  ne  pouvait 
que  m'ongager  à  le  reprendre  et  à  le  développer.  Malheureuse- 
ment les  nécessités  de  mon  enseignement  au  Collège  de  France 
devaient  pendant  longtemps  appeler  mon  attention  sur  d'autres 
objets.  Le  premier  devoir  d'un  professeur  c'est  d'enseigner.  Il 
n'a  le  droit  de  poursuivre  des  problèmes  de  science  pure  que 
lorsqu'il  a  satisfait  aux  premiers  besoins  de  ses  élèves. 

En  1895,  j'ai  pu  enfin  consacrer  deux  semestres  à  l'expo  se  d« 


< 


i)  Librairie  Leroux,  ISSG. 
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!a  mythologie  slave.  Revues  avec  soin,  les  leçons  de  ce  cours  soqL 
devenues  des  mémoires  qui  ont  para  depuis  ^896  dans  la  Hevue 
d»  PHisloiTC  des  Religions.  Trois  des  plus  importants  onl  été  tirés 
à  part  :  (l'eesai  sur  Péroun  et  Saint  Elle,  sur  Svantovit  et  les 
dinux  en  vit,  sur  rêmpereur  Trajan  dans  la  mytho/of/ie  slave)  '• 
Deux  ont  été  communiqués  à  l'Académie  des  InBcriplions  qui 
a  paru  prendre  quelque  intér^tà  la  nouveauté  de  ces  éludes. 

Kn  rëunîssant  dans  le  présent  volume  ces  travaux  de  longue 
patience,  je  ne  me  diseimuie  pas  li>ut  ce  qui  leur  manque  pour 
constituer  un  monument  définitif.  Ce  monument,  personne  ne  J'a 
encore  élevé  ;  et  je  doulu  qu'il  puisse  jamais  exister.  Il  n'y  a  point 
lieu  d'espérer  que  nous  ayotisjatnais  pour  les  Slaves  des  Iravaus 
analogues  à  ceux  dont  la  mythologie  des  Irtdous,  des  Grecs, 
des  Latins,  des  CetlcH  ou  des  Germains  a  été  l'objet  dans  notre 
siècle.  Les  matériaux  sont  trop  rares  et  l'on  ne  saurait  à  aucun 
pris  remplacer  les  textes  et  les  monuments  par  des  hypothèses. 


^ 


II 


Bien  des  travaux  ont  paru  sur  la  myLbolog;ie  slave  depuis  le 
jour  où  un  jeune  savant  russe,  André  Kajsarov,  fit  paraître  à 
Gœtlingue  son  ouvrage  Verst/ck  eincr  s/av/schen  Mythologie 
inalphabelisckët  Ordnunff  ^  Ce  travail  attira  l'attention  de  Do- 
browsky  qui  lui  consacra  une  étude  critique  daas  le  volume  de 

j      mélanges  intitulé  Slavin  {'2'  édition,  p.  263  et  suivante»).  Do- 

'  brow5kyn*élait  point  parliculiËremenl  versé  dans  la  matière;  mais 
avec  le  sens  critique  qui  le  caractérise,  il  mettait  Kajsarov  et 
ses  successeurs  en  garde  contre  une  tendance  Fâicbeuse  de  la  pa- 

I     resse  humaine- 

^M    «  Je  conseille  aux  futurs  mythologues,  disait-il,  de  n«  pas  s'en 

^^  1}  Quelques  BTemplEÛres  da  ««s  travaux  onl  6té  mis  dans  le  iCOffimerGe  à  I& 
librairie  Maisoaneuve. 

2)  I4é  en  1783,  Iwé  en  1S13  &  1b  baUllle  de  Hanau.  Kajsarov  a  été  4  plus  d'un 
point  de  vue  ud  précurseur.  Ëo  1805  il  présenta  &  lUniTcrBilé  de  Gœlting'ue 
une  Lbè^&e  sur  l'èmaDcipalion  das  serfs  ;  De  manumittendis  per  Russiam  servis. 
DùserlatiùinauguralUphilosophico-potitica.  Son  essai  sur  la  mythologie  slave 
«été  traduit  ea  laugue  russe. 
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tenir  aux  écrivains  postérieurs,  mais  de  citer  à  propos  de  cbaqua 
article  le  plua  ancien  texle,  » 

Uélas  I  nous  avons  bien  peu  de  ces  textes  anciens.  En  ce  qui 
me  concerne  je  croîs  avoir  suivi  ce  sage  conseil  du  patriarche  de 
la  slauisligue  ;  je  ma  suis  impeââ  de  relire  dans  l'original  tous 
les  textes  latins,  grecs  oa  slaves  relatifs  à  Tobjet  de  ces  études. 
Je  crois  avoir  découvert  chemin  faisant  quelques  détails  qui 
avaient  échappé  à  mes  prédécesseurs. 

En  dehors  de  l'étude  sur  Kajsarov,  Dobrowsky  n'eut  point 
l'occasion  de  s'occuper  de  la  mythologie  slave.  Elle  devait  né', 
ceasaircmeot  appeler  l'atlentioD  de  Schafarîk.  Outre  ses  mé- 
moires sur  les  Rusalki,  surSvarogù  et  hélaslsurle  prétendu  Cer- 
noboh  [dieu  noir]  de  Bamberg  réimprimé  dans  le  volume  III  des 
œuvres  complètes  {Sebrané  Spùy,  Prague,  -1865)  il  avait  dressé 
un  index  des  noms  mythologiques  slaves  qui  Sgurent  dans  les 
appendices   du  II*    volume    des    Antiquités    (Slovanske   SU.- 
rozitnoati,  Prague,  1863).  Cet  index  était  le  programme  d'une 
mythologie  slave  qu'il  n'a  point  écrite.  On  y  voit  figurer  bien 
des  noms  qui  doivent  aujourd'hui  élre  rayés  des  cadres  mytho- 
logiques et  renvoyés  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  {KaW^ 
Karevit,   Krodo,    Poiet)   ou  du  folk-lore    {Kaécej,    Hastenrm, 
Vesna,  etc.) 

En  1842  Ilaniis  publiait  k  Lvdw  (Lemberg)  son  livre  Die  Wit' 
sensc/ia/t  des  Slowiscken  Myikus;  l'ouvrage  ne  pourrait  pas  êlr) 
consulté  aujourd'hui  sans  danger.  On  eu  peut  dire  aulautdu 
travaux  de  llanus  en  langue  tchèque  relatifs  à  la  mythologie 
(sauf  toutefois  son  Bajeslovwj  Kalendâr  qui  est  plutOl  un  répsf' 
loire  de  £olk-lore).  Tous  les  ouvrages  de  cette  période  aonld'ail- 
leurs  défigurés  par  l'emploi  de  documents  apocryphes. 

En  Russie,  Sreznevsky  fit  paraître  à  Kharkov,  en  1846,  son 
mémoire  fort  instructif  sur  les  sanctuaires  et  les  rites  des  Slaves 
païens. 

Dans  les  articles  qu'il  donna  au  Naucn^  5^t)niA(Encyclopédi8 
tchèque)  de  Rieger  et  à  la  Revue  du  Musée  dô  Prague,  CharlesJa- 
romir  Erbea  afourni  d'importantes  contributions  pour  l'étude ds 
la  mylhologieslave.il  méditait  de  la  résumer  dans  unouvraffequi 
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eût  été  a  coup  sur  intéressant,  mais  qui  n'aurait  pas  eu  un  ca- 
ractère absolument  critique  cl  déEnilîf.  La  mort  ne  lui  a  point 
permis  d'accomplir  cello  entreprise.  Outre  qu'il  employait  des 
documents  apocryphes,  Erben  confondait  volontiers  la  mytho- 
logie et  le  folk-lore.  Ainsi  en  1866  il  lui  à  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Prague  cl  publia  dans  le  Casopis  Ùeskéko  Muséum 
(même  année,  p.  35)  un  travail  sur  la  Cosmogonie  des  Slaves 
païens  d'après  les  chansons  des  Ruthènes  de  Galicie.  Ce  mé- 
moire, je  m'en  souviens,  Ht  grand  bruit  dans  le  monde  des  my- 
thologues. En  réalité  il  n'apprenait  rien  de  slave  et  rien  de  neuf. 
Les  chansons  ou  légendes  galiciennes  dont  Erben  s'occupait  sont 
purement  et  simplement  empruntées  aux  livres  apocryphes,  c'est- 
à-dire  à  la  littérature  chrétienne. 

Pour  que  la  mythologie  slave  entrât  définilivement  dans  le 
domaine  de  la  science,  il  fallait  que  le  terrain  fût  déblayé  des 
matériaux  apocryphes  qui  l'encombraient.  Les  progrès  de  la 
critique  dans  ces  dernières  années  ont  enfin  permis  de  réaliser 
cette  condition  préalable.  Sans  doute  le  domaine  de  la  mytho- 
logie slave  est  devenu  fort  étroit,  mais  l'on  sait  au  moins  d"où 
l'on  doit  partir  —  si  Ton  ne  sait  pas  toujours  oi!i  Ton  va. 

Le  grand  ouvrage  russe  d'Afanasîev  :  Vues  poétiques  des 
laves  sur  la  nature  (3  vol.,  Moscou,  1866-69)  constitue  encore 
aujourd'hui  un  répertoire  des  plus  précieux,  mais  Tauteur  veut 
tout  ramener  aux  théories  mythologiques  en  faveur  &  l'époque 
où  il  écrivait  et  la  mythologie  s'y  noie  dans  le  folklore  '.  Il  est 
d'ailleurs  fort  peu  critique. 

Il  y  a  aussi  de  sérieuses  réserves  â.  faire  sar  le  livre  de  Feu 
Kotliarevsky  :  Les  usages  funéraires  des  Slaves  païens  (Moscou, 
4^68].  J'^avais  lu  ce  livre  dans  le  temps  en  compagnie  de  mon 
regretté  ami  Bergaigne,  lien  était  fort  enthousiaste  et  m'avait 
roposé  d'en  faire  à  nous  deux  la  traduction;  malgré  tout  mon 


1)  Voir  Bur  AfsDBaiev  la  notice  trësjusta  de  M.  Kirpiénikov  danslouTra^e 
le  Vengerov  :  Kritika  bibliograliceskij  slovari  russkickù  pisatelej  (DiclîoDnairB 
des  êcriTains  niss^s,  tome  I,  p.  S60  el  suiva.ntes}.  C'esl  en  grande  partie  A 
Afaaasie?  que  feu  Rdleton  a  emprunté  les  matémux  de  aes  deux  ourrages  sur 
lu  ctiantB  et  les  contes  du  peuple  ruBse. 
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respect  pour  la  mémoire  de  Bergaigne  eL  de  Kotliaruv»ky  qm 
furent  lous  lieux  m^s  amis,  je  crois  pouvoir  dire  que  noire  tra- 
vstl  eût  été  du  lemps  perdu.  Sur  les  deux  cents  pages  qui  com- 
posent le  volume  '  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  qu'une  cmquao- 
laine  à  retenir.  Kolliaresvky  meltaii  à.  proRL  des  textes  apocry- 
phes —  el  bieu  qu'il  s'en  défendit,  —  les  testes  aiabes  qu'il  cite 
me  I  paraissent  beaucoup  moins  se  rapporter  aux  Slaves  de 
Rus&ie  qu'aux  Varèg;ue£,  c'est-à-dire  aux  ira  migres  Scandinaves. 

Il  n'y  aurait  pas  dix  pages  à  retenir  dans  le  livre  de  M.  Famin- 
cyne  (FamiuLsyne)  sur  les  divinités  des  anciens  Slaves  {Boséstva 
drevnychû  Slavjanûf  Sainl-PéLersbourg,  1884). 

Dans  la  critique  justement  sévère  qu'il  a  faite  de  cet  ou- 
vrage [Àrchiv  fiir  Staviche  Philologie^  t.  IX,  p.  168)  M.  Jagiéa 
donné  de  sa^esconseils  aux  mythologues  *.  Il  les  meltaii  noUiin- 
ment  en  garde  contre  l'abus  du  folkdore,  contre  la  mante  de  voir 
partout  des  mythes.  Il  faisait  remarquer  qu'à,  forte  de  mettre  de 
la  mythologie  partout,  on  provoquait  une  réaction  do  scepti- 
cisme, qu'on  discréditait  ta  science  tout  entière.  Musicologue 
distingua,  M.  Famincyne  n'était  nullement  préparé  à  des  éludes 
sur  la  mythologie  slave,  moins  encore  à  des  études  comparatives 
sur  cetle  mythologie  dans  ses  rapports  avac  celles  des  autres 
peuples  indo-européens  *. 

Comme  spécimen  de  cette  réaction  du  scepticisme  je  citerai  im 
curieux  article  de  M.  KirpîÉnikov  dans  la  Revue  (russe)  d\t 
Ministère  de  l'instruction  publique  (septembre  Ifi&o).  Après  cet 
essai  qui  exécute  toute  la  mythologie  slave  dans  une  vinglaina 


1)  Le  titre  niate  de  l'ourni^e  est  :  0  fogrebaljmichii  obyitijachiijais/iealtichû 
Stavjanû,  Moscou,  1860,  Kaa  seconde  édilioa  a  été  publiée  par  l'Acadécnie  àt 
SaiQl-Péters bourg  (datis  l'éditioa  g-éuérde  des  nuTree  de  Kotliarevskj, 
fSSl. 

2)  Je  ne  menlionne  que  pour  mëmoire  les  livres  polonais  de  Casimir  Siulc  : 
Mythologiya  Stawianska  (Poznan,  1881).  11  est  Absolument  nui.  J'en  dirai  su- 
tant  d'un  ouvrage  plus  récentsi^né  M.  K.  0  religii  pogoTiskickShwian. 

S}  Voir  sur  ce  livre  autre  l'article  de  M.  Jagiii  celui  de  M.  V.  Miller  dans  la 
Revue  (ru  s  se)  du  Ministère  dt  i'IaitlructioTt  pubUqueta.anÉi  iSSi,  p  rem  ièra  li- 
vraison. 
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ges  ftbaolnnienl  né;faUves,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à 

noncer  à  loulea  recherches  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  à  faire.  En.  dâîÛ,  daas  les  pages 

es  rapides  qu'il  écrivait  pour  l'Eucyclopédie  tchèque  publiée 

à  Prague  par  M.  Riegûr  [Siovnik  rmuài^y  t.  VIII,  p.  603)  Erbeo 

disait  : 

(I  La  mythologie  slave  est  l'unâ  des  brauches  les  plus  difficiles 
e  la  slavistique;  on  a  beaucoup  écrit  sur  elle;  mais  aauf  quel- 
ques bons  articles  sur  des  points  isolés,  on  attend  toujours  un 
travail  d'ensemble  déHnltit'.  »  Quelques  années  plus  lardM.  Krek 
écrivait  dans  XArchiv  fur  Slaviche  Philoiogic  :  "  En  ce  qui  con- 
cerne la  mythologie  slave,  les  résultais  positiCa  obtenus  jusqu'ici 
^Be  sont  nullement  en  rapport  avec  le  travail  dépensé.  Personne 
ne  se  rend  miau.t  compte  de  cet  état  que  celui  qui  entreprend  de 
jeter  par  dessus  le  bord  (oui  ce  qui  appartient  au.  chaos  des  hy- 
pothèses contradictoires  fondées  le  plus  souvent  sur  Tarbitraîre 
ou  sur  Va  priori  »  (aanée  4876,  p.  134). 

Ces  réâullata  si  difûciles  à  obtenir,  M.  Krek  a  entrepris  de  les 
ondcitser  dans  un  certain  nombre  de  pages  de  son  bel  ouvrage 
Emlfituug  in  dîeSlnvische Lùeruiuryeschichtei^" éi'il. ,GrB.7.,  1887, 
pp.  378-440).  Elles  oJîrenl  dans  une  langue  accessible  à  la  plu- 
part des  ériidits  un  résumé  très  sommaire,  à  peu  près  complet  et 
suffisamment  clair  de  ce  que  les  sources  nous  apprennent  sur  la 
mythologie  slave.  Dans  ce  résumé  les  notes  sont  souvent  beau- 
coup plus  longues  que  le  texte  auquel  elles  se  réfèrent.  Le  lec- 
teur étranger  à  nos  études  risque  de  s'y  noyer  ou  de  s'y  perdre. 
Touken  rendant  justice  à  ce  beau  travail,  j'estime  qu'il  n'a  point 
épuisé  la  matière  et  que  dans  un  livre  écrit  en  langue  française 
et  à  la  française  il  y  a  lieu  de  procéder  tout  autrement. 

Le  livre  de  M.  Krek  s'adresse  surtout  aux  lecteurs  slaves;  il 
néglige  une  foule  de  détails  qu'il  suppose  déjà  connus  et  que 
peu  de  lecteurs  auront  l'idée  de  chercher  dans  les  lestes  origi- 
naux. Il  admet  encore  des  textes  reconnus  aujourd'hui  apo- 
cryphes. 

Un  ouvrage  complet  et  clair  sur  la  mythologiâ  âlave  doit  à 
On  avis  épuiser  les  textes  fondamentaux  en  les  dégageant  de 
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tous  les  rapprochements  fantaisistes,  de  Lonleft  les  hypothèses 
oiseuses,  de  tout  ce  fatras  du  folk-lore  slave^  germanique  ou 
même  indo-européen. 

J'avais  espéré  trouver  ce  travail  dans  le  livre  publié  à  Prague 
en  1891  par  ii.  H.  Mâchai  :  Ndkres  slovans&éko  bajesiovi(E^ 
{|aisBe  de  la  mythologie  slave). 

<(  Les  essais  sur  la  mythologie ,  disait  M.  M&chal  dans  sa  préface, 
sont  pour  la  plupart  dispersés  dans  divers  recueils  slaves,  il  n'y 
a  point  de  travail  d'ensemhle.  On  en.  proclame  pourtant  le  be- 
soin. J'ai  donc  résolu  de  grouper  les  principaus  faits  de  la  mytho- 
logie slave  dans  un  ensemble  qui  of^iraît  le  résumé  des  idées 
légendaires  du  peuple  slave  '.  ti 

Malheureusement  sur  les  deux  cent  vingt  pages  que  renferme 
ce  précieux  volume,  une  soixantaine  seulement  appartiennent 
à  ta  mythologie  slave.  Le  reste  est  consacré  au  folk-lore,  aoi 
légendes  auxquelles  donnent  lieu  les  phénomènes  météorologi- 
ques^aux  récils  cosmogoniques.â  despersonnages  ou  à  des  tradi- 
tions qui  peuvent  bien  avoircours  chez  les  Slaves  mais  qui  sont 
venus  chez  eux  de  la  tradition  chrétienne  ou  des  légendes  étran- 
gères. Ainsi  il  débute  par  un  chapitre  sur  les  Idées  co3mo|:oni- 
ques  des  Slaves  qui  se  rattachent  aux  légendes  chrétiennes,  aux 
livres  apocryphes.  Voir  encore  ce  qui  concerne  les  Rachmanss, 
Perchlâ,  Luciâ,  les  jours  personnihéa,  Lundi, Mercredi, Vendredi- 

Assurément  toute  celte  partie  empruntée  au  folk-lore  mériterâil 
d'être  traduite.  Le  folk-lore  des  Slaves  est  infini;  des  Te\'ue) 
Bpéciaieslui  âont  consacrées  :  en  Bohême  [Ûesky  Lid),6ïi  Pologoe 
f^Wisia),  en  Russie  [Zivaja  Siarina),  en  Croatie  [Sèomik  za  iVa- 
rodni  ZîvQt),  en  Bulgarie  [Sbomik  za  Sarodni  Umotvorema).  Il 
faudrait  pour  résumer  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  je  ne  sais  com- 
bien de  douzaines  de  volumes, 

Touten  rendantjustice  au  noble  et  utile  labeur  de  M.  Mâchât, 
il  m'a  été  imposiblo  de  le  suivre  sur  un  terrain  aussi  vaste  et 
aussi  mal  délimité*. 

1)  Voir  sur  le  li^ra  da  M.  MéchM,  Anhiv  fur  StavUc^  PM.,  loina  XVH, 
p.  583  el  suivantes.  Ms.)grâ  les  lacunes  ou  les  erreurs  qu'on  lui  reproctie,  l'ou- 
irage  est  un  Itii  préeieui  répertoire  de  mythologie  et  surtout  de  folk-lore, 

Z)  Miidoâicb  écrÎTail  i  propos  de  la  première  édïUon  du  tîfre  de  M.  Knk  : 
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Acftté  de  ces  ouvrages  spéciaux  jo  dois  encore  mentionner 
'comme  m'ayant  été  fort  utiles  des  travaux  de  MM.  iagW,  Briick- 
er,    Maretié,  publiés   dans  VArc/iiv  fur  Siavische  Philologie, 
uï  de  M.  Alexandre  Veselovskypubliéadansles  Jtf^oires  rfe 
'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  Cea  travaux  et  d'autres  encore 
dispersés  dans  les  recueils  les  plus  divers  feront  mealionnés  en 
temps  et  lieu. 

Le  domaine  de  ta  mythologie  slave  me  parait  uniquement 
délimité  par  les  lexles  ou  les  monuments  —  s'il  eu  existe  — 
relatifs  à  la  période  païenne  de  la  vie  historiijue  des  Slaves  :  si 
ces  textes  oa  ces  monuments  peuvent  /ftre  expliqués  ou  complé- 
tée par  quelque  tradition  populaire,  j'invoque  cette  tradition  [par 
exemple,  ce  qui  concerne  le  culte  des  pénates.  Mais  je  ne  con- 
sidère pas  \e  folk-loro  comme  faisant  partie  intégrante  de  la 
^■mythologie.  Je  m'en  détïe  â  priori.  Il   serait  trop  long  de  re- 
^■cbercber  dans  quelle  mesure  il  a  pu  être  modi&é  par  les  lé- 
^ll^endes  chrélienaes,  par  les  emprunts  faits  aux  peuples  voisins 
^les  Grecs  et  les  Albanais,  chez  les  Slaves   méridionaux,  les 
Finaois.les Varèguea,  lesTatares,  chez  lesRusses,  les  Allc-mands. 
cheï  les  Tchèques  ou  chez  les  Polonais).  Je  me  refuse  à  recom- 
^^mencer  sur  de  nouveaux  frais  le  livre  tout  ensemble  ulile  et 
^Pdangereus  d'Afanasiev. 

Sij'ai  écarté  par  principe  le  folk-lore  —  sauf  dans  certains  cas 
nettement  déterminés,  j'ai  égalemenl  par  esprit  de  prudence  ou 
par  scepticisme,  comme  on  voudra,  résolument  laissé  de  cûté 
la  mythologie  lithuanienne  sur  laquelle  je  ne  sais  rien.  Je  re- 
pousse k  dessein  toutes  les  théories,  tous  les  systèmes;  je  né- 
glige tous  les  rapprochemenU  —  si  séduisants  qu'ils  puissent 
glfg  —  avec  la  mythologie  des  peuples  orientaux,  du  monde 

(JenaerhiteratUTZeîtung,i87S,\i.i'S)'-*  Nous  dâcIaronE  que  nous  n'appartenons 
pas  i  eea  mythologues  qui  croient  pouvoir  lirer  daa  coules  la  Toi  païenne  des 
peuples  slares  ».  M.  Polirka  cite  ce  passage  dans  une  noie  de  sa  Iraduclion 
Itlièque  de  moii  Es^itis$$  (Sbûrnik  Slovafiak^,  1883,  p.  392]  et  il  ajoute  :  u  On 
ne  peut  nier  cependaul  qu«  plus  d'une  idée  patenne  peut  âtre  conservée  sous 
une  (orme  chrétienne.  Msia  il  faut  procéder  avec  beaucoup <je  précaution  el  do 
crili'qu».  »  C'est  ce  qu«  j'ai  esaaj-é  de  faire  (voir  par  eiample  le  chapitre  sur 
PeruDÛ  et  saiot  Ëlie), 
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classique  ou  germanique.  Je  ramasse  des  frag-ments  éparâ  d&as 
lea  textes  avec  lesquels  m'ont  familiarisé  plus  de  trente  ans  d'é- 
tudes assidues;  mais  je  ne  préleods  pas  les  grouper  ea  syslèmu. 
Tel  qu'il  est  ce  livre  comblera  ane  lacune  de  notre  Utlératun 
8cientitii]ue,  j'oserais  dire  de  la  liltératur«  scieûtiSque  euro- 
péeune.  La  sympalble  avec  laquelle  me^  confrère&  Slaves  oal 
accueilli  les  essais  qui  l'ont  précédé  me  permet  d'espérer  qu'ils 
feront  également  bon  accueil  à  ce  volume;  ils  y  trouveront  des 
détails  qui  na  figurent  point  dans  lea  ouvrages  antérieurs  et  un 
certain  nombre  d'hypothèses  ou  d'interprétations,  que  je  ne  pré- 
tends pae  impo&er  mais  doal  je  rcveodique  netlemâut  lare&poo- 
sabilité.  La  lecture  de  ces  pages  sera  certaiaement  pour  beau- 
coup de  lecteurs  non  slaves  une  révélation  ;  elle  fera,  je  Pespère, 
disparaître  délinitivement  de  nos  livres,  de  nos  répertoires  las 
erreurs  qui  les  ont  jusqu'ici  déparés  et  que  Ton  va  sans  cesse 
répétant.  Cet  essai  inspirera  peuL-Ëlre  à  de  plus  savants  ou  do 
plus  habiles  que  moi  le  désir  d'approfondir  encore  ces  délicates 
recherche'».  Mais  hélas!  taut  que  les  lestes  et  les  monuments  de 
l'époque  païenne  s'obstineront  à  nous  faire  défaut,  il  sera  bien 
difficile  de  mettre  la  mythologie  slave  sur  le  même  pied  qua 
celles  des  autres  peuples  indo-européen  s. 

Louis  Legeh, 


BOUDDHISME  ET  YOGA 

^paoÏFG  présenté  par  M.  Emile  Senarl,  à  la  séanc;-  gi^nérali:  du   mardi,  i 
septainbre,  dii  Congrès   Internalîoaal   de  l'Histoire  des  Religioiii,   à.  la 


Vau  momf 


Au  moment  où  je  m'apprSle,  messieurs,  à  vous  enlrelenir 
d'un  sujet  très  s.pécial,  partant  assez  austère,  je  ne  me  croîâ 
pas  tenu  de  m'en  excuser.  Je  serais  plutôt,  —  et  puisse  ma 
franchise  sauver  la  noirceur  de  mon  procédé  I  — disposé  à 
plaider  coupable.  Nous  sommes  entre  gens  du  métier.  Vous 
ferai-je  l'injure  de  vous  prêter  quelque  appréheusioii  du 
détail  technique? 

Il  y  a  plus.  Si  toutea  les  disciplines  ont,  à  leurs  heures,  îi 
souffrir  des  généralisations  hâtives,  il  n'en  est  guère  que  Ce 
péril  guette  de  plus  près  que  l'histoire  des  religious.  C'est, 
je  pense,  la  bien  servir,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  servir  ua 
des  objets  principaux  qu'ont  eus  en  vue  les  promoteurs  de 
ces  réunions,  que  d'y  laisser  apparaître  nos  éludes  dans  leur 
sévérilé,  d'y  présenter  notre  muse,  si  j'ose  dire,  eu  costume 
de  travail. 

Le  houddhisme,  messieurs,  —  je  ne  l'envisage  ici  que 
daas  sa  phase  aucienne — s'entoure  d'uo  certain  appareil 
spéculatif.  La  genèse  des  notions  et  des  formules  qu'il  a 
consacrées  commande,  pour  une  bonne  part,  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  de  ses  commencemeats;  elles  ont  chance 
d'éclairer  le  passé  môme  où  il  plooge  ses  racines.  Une  curio- 
sité active  s'est  donc  portée  de  ce  cùté.  Laissons  les  glorifi- 
cations et  les  apologies  ;  le  bouddhisme  en  a  subi  beaucoup. 
Je  ne  pense  qu'aux  études  dégagées  de  parti  pris,  qui  s'ef- 
forcent, sans  entraînement,  sans  faveur  préconçue,  de 
renouer  les  faits,  de  présenter  les  idées,  non  pas  telles  que 


316 


IIETÇE   DB   l  HSTOIRK  0E«  ÏELrGlOIfS 


nosespnts  mûris  par  deux  mille  ans  de  culture  héréditaire  les 
peuvent  Iransposer,  mais  telles,  si  possible,  qu'elles  étaient 
conçues  dans  le  temps  où  ellesont  été  énoncées.  La  recherche 
de  celte  SliatioD  est  vasle  autant  que  délicate  ;  rassorez-vous, 
messieurs;  vous  êtes  protégés  par  h  temps  même  dont  il 
m'est  permis  de  disposer.  Je  ne  prétends  toucher  qu'an 
point;  je  tous  apporte  non  pas  une  thfese  armée  de  pied  en 
cap*  quelques  simples  aperçus;  ils  méritent,  je  pense,  de 
fixer  un  instant  Tolre  curiosité. 

Dè§  longtemps  on  avait  cru  voir  que  le  bouddhisme  parta- 
geait avec  le  système  philosophique  du  Sâriikhya  plus  d'une 
idée  et  plus  d'un  terme;  maïs  c'est  récemment  que,  sous  la 
maiu  habile  de  MM,  Garbe,  Jacobi,  Oldenberg,  Dahlmann, 
le  problème  s'est  creusé.  Je  me  suis  un  instant  mêlé  moi- 
même  à  la  conversation  qui  s'est  engagée  à  ce  sujet.  Je  n'y 
rentrerai  pas.  Des  arguments  divers  ont  été  produits;  lais- 
sons l'opinion  se  tasser.  Mais  peut-être  y  aurait-il  profit  & 
étendre  un  peu  le  champ  de  l'observation. 

Vous  savez  tous  que  le  Yoga  a  le  Sàmkhya  pour  fonde- 
ment théorique;  c'est  sur  k  base  du  Sâihlthya  qu'il  a  élevé 
l'édifice  des  prescriptions  au  moyen  desquelles  il  prétend 
mener,  par  la  méditation,  au  salut.  L'épopée  présente  déjà 
les  deux  doctrines  comme  indissolublement  unies  de  tout 
temps.  Avant  même  que  M.  Kern  s'y  arrêtât,  puis  d'autres 
après  lui,  plusieurs  notions  avaient  paru  prises  par  Je  boud- 
dhisme au  Yoga.  C'est  volontiers  au  compte  conjoint  du 
Sâriikhya- Yoga  que,  dans  le  vague  des  coaclusions  hési- 
tantes, on  a  porté  ces  emprunts.  Cependant,  si  étroilemcDl 
unis  qu'ils  soient,  Sâriikhya  et  Yoga  sont  choses  distinctes; 
ce  sont  deux  doctrines  séparées.  Séparées  parla  nature  de 
leur  objet,  elles  sont  divisées  aussi  à  tout  le  moins  sur  une 
thèse  caractéristique  :  le  Yoga  admet  l'exislence  d'un  Dieu, 
lévara,  que  le  Sâihkhya  ne  connaît  point;  couramment  on 
oppose  au  Sâihkhya  athée  le  Yoga  déiste.  C'est  assurément 
un  raccourci  qui  résume  bien  imparfaitement  la  situation  ; 
la  différence  n'est  pas  si  radicale.  Il  n'en  reste  pas  moins  que 
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les  deux  éléments  se  laissent,  se  doivent  même  distinguer. 
Les  regards  fascinés  par  le  Sàmkhya  ont  peul-Èlre  trop  né- 
gligé le  Yoga.  C'est  sur  le  domaine  propre  du  Yoga  que 
je  voudrais,  messieurs,  tenter  avec  vous  une  brève  reconnais- 
sance. 

Quelque  originalité  qu'elle  soit  disposée  à  revendiquer 

pour  les  idées  et  les  méthodes  de  Gautama,  la  tradition  lui 

1     donne  des  maîtres.  Il  les  a  jugés  inaufBsants,  il  les  a  dépas- 

Hsés  ;  il  n'est  pas.  posé  vis-à-vis  d'eux  dans  une  attitude  d'hos- 

"  tililé  intransigeante. 

ÉOr,  c'est  du  Yoga  que  relèvent  les  doctrines  que  les  textes 
canoniques'  attribuent  unaninement  soit  à  Udraka  Râma- 
putra,  soit  à  Aràda  Kilàma  *.  M.  Jacobi  ■  n'a  pas  manqué  de 

I l'apercevoir,  et  que,  dans  ce  récit  même,  c'est  sur  la  base 
des  cinq  updyas  ou  "  aides  »  du  Yoga,  sraddhà,  vtrya,  smrti, 
samâdhi  et  prajiiâ,  <i  foi,  énergie,  mémoire,   méditation  et 
sagesse  »,  que  Gautama  se  proclame  leur  égal.  Ces  degrés 
divers  de  la  science  religieuse  ob  se  sont  élevés  ses  deux 
maîtres,  le  disciple  devenu  Buddha,  les  a-t-il  répudiés?  En 
^aucune  façon;  la  théorie  bouddhique  les  conserve,  les  glo- 
Bri6e  comme  des  étapes  normales  dans  l'ascension  de  la 
pensée^  Gautama  les  complète  et  les  couronne;  il  ne  les 
Kdésavoue  pas. 

H    On  a  cru,  dans  le  Buddha-Carita  de  Nâgasena,  découvrir 
Via  preuve  positive  que  Arâda  Kilâma  aurait  appartenu  au 
Sâihkhya,  plus  spécialement  à  une  variété  du  Sâmkhya  ana- 
logue, par  la  suppression  des  trois  gunas,  à  celle  dont  le 
Buddha  se  serait  lui-même  inspiré.  Je  ne  m'attarde  point 
aux  objections;  je  ne  recherche  pas  s'il  est  bien  probable 
que  l'auteur  de  cette  biographie  poétique  ait  travaillé  sur 
Hdes  documents  indépendants;  il  me  semble  que,  à  la  lumière 
^^des  témoignages  canoniques,  ce  débat  particulier  perd  beau- 
coup de  sou  intérêt. 

i)  Par  ex.  JlfajjA.  mh.,  I,  p-  164  iqq, 

2)  Cl.  par  ex.  YS.,  11,17. 

3)  Gmirtg.  }facKr.,  189e,  p.  45-6. 
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C'est  au  Yoga  qu'appartenaienl  ceux  qui  sont  donnés 
comme  les  maîtres  plus  ou  moîûs  éphémère?  du  Bouddha; 
voilà  le  fait;  s'ils  professaieni  des  doclrines  sflmkhya,  c'était 
donc  en  laol  que  yogins.  C'est  sur  le  terrain  du  Yoga  que  le 
Buddha  s'est  élevé;  quelques  nouveautés  qu'il  y  ait  pu  in- 
fuser, c'e§l  dans  le  moule  du  Yoga  qae  s'est  formée  sa 
pensée. 

Seul,  en  effet,  des  systèmes  orthodoxes  de  la  philosophie 
indienne,  le  Yoga  est  pratique  beaucoup  plus  que  théorique; 
conduire  à  la  connaissance  par  certaines  méthodes  spiri- 
tuelles, tel  est  son  but.  Quant  à  l'objet  spéculatif  de  cette 
connaissance,  il  l'accepte  tel  quel.  Il  a  ainsi  avec  le  houddhi&me 
un  large  terrain  de  rencontre,  soit  dans  les  conseils  de  mora- 
lité générale,  aoit  dans  les  règles  de  ne  tatérieure.  La  Bha- 
gavad  Gitâ  n'oppose-t-elle  pas  expressément  le  Yoga  comme 
la  loi  de  l'action,  au  Sâmkhya,  comme  la  recherche  de  ta 
vérité  abstraite'? 

Attestée,  au  moins  indirectement,  la  filiation  semble  donc 
a  priori  assez  plausible;  reste  à  la  vérifier.  Nous  n'y  pouvons 
prétendre  qu'au  prix  d'un  nombre  suffisant  de  comparaison*; 
et,  je  me  sens,  messieurs,  enfermé  dans  un  fàcheui  dilemme: 
entre  lacrainte  de  n'être  pas  convaincant  et  la  certitude  d'être 
fastidieux  malgré  des  coupes  sombres;  notez  que,  indépen- 
dammentde  leur  portée  plus  ou  moins  rigoureuse,  le  nombre 
des  comparaisons,  même  secondaires,  a  son  poids. 

Passons  rapidement,  si  vous  le  voulez,  sur  des  coïncidences 
qui  pourtant  mériteraient  plus  de  détail  :  entre  les  yamas 
avec  les  nlyamas  du  Yoga»  et  les  éîlas  do  bouddhisme;  — 
entre  les  affirmations  qui,  des  deux  eûtes,  font  du  détacbe- 


1)  Garbe,  SimMhya  undYoga,  p,  34. 

2)  YS..  11.  30-3Î.  J'inBÎslfi  sur  cette  circcm stance  que.  comme  les  yanas.  les 
cisq  premiers  ^ilas  concernent  tous  les  homoiea  en  ^oèrai,  les  cinq  suîpaoUi 
comme  tes  niyaoï&s,  spëcialemeot  les  gens  qui  a-pparUenoent  à  la  profession 
religieuse  ou  visenl  &  1&  perre«tLon.  Inversement  les  actiont  lOauTAÎSM  vont  d« 
part  et  d'a.iitresdériTàeg  (YS.,  U,  34)  de  la  triide,  lobha,  kroiha.  ou  dvtfa  et 
IHolut  qils  le  Waddbisme  embrassa  ao>a9  le  titre  A't^US&lamillai. 
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ent,  varritgya',  la  première  étape,  indispensable,  vers  la 
nnaissance;  —  enlre  les  formules  identiques  par  lesquelles 
s  deux  doctrines^  également  ardentes  à  rejeter  dans  la  calé- 
rîe  du  mal  le  plaisir  avec  la  souffrance',  foudroient  l'im- 
rmanence,  la  douleur,  le  néant'  de  ces  dharmas  ou  sams- 
kâras  que  aonl  toutes  choses.  Mettons  provisoirement  que 
ce  soit  héritage  commun  à  tout  l'enseignement  moral  de 
l'Inde. 

Mai&deu\  ordres  de  rapprochements  sont  décisifs  :  ceux 
qui  s'enchaînent  en  série,  ceux  qui  portent  sur  des  moments 
essentiels.  Courons-y  tout  de  suite. 

La  sambodhi  ou  illuminalion  parfaite,  les  fruits  qu'elle 
produit,  les  méthodes  qui  y  conduisent,  marquent  bien  le 
foyer  central  du  bouddhisme. 

Comment  Gautama  parvient-il  k  lasambodhi?  U  rassemble 
les  souvenirs  de  sa  jeunesse;  il  se  rappelle  ses  extases  sous 
l'arbre  Jambù  ni  l'ecûnnaU  que  la  méditation  est  l'achemine- 
ment nécessaire  vers  l'omniscîence;  et  d^abord  il  parcourt 
l'échelle  des  quatre  dhyânas. 
Au  nord  et  au  midi,  la  formule  en  est  essentiellement  idea- 
ue  ;  elle  est  donc  très  primitive.  Résumons-la.  La  première 
méditation  «  née  de  la  distinclion  {mvekaja),  mêlée  de  satis- 
faction [prhi),  est  accompagnée  de  vitarka  {savitar/ca),  de  re- 
cherche {mvtcâra)  ;  — la  seconde>  supprimant  vilarAaei  mcâra, 
une  le  calme  intérieur  [ajjhattam  sampasddanarh,  aussi 
une  locution  du  Yoga,  YS.  1,47);  elleoaltdela  concentration 
[samMhi)  et  est  mêlée  de  salisfaclion;  —  au  troisième  degré, 
détaché  de  toute  satisfaction,  l'adepte,  conserrant  la  mémoire 
et  la  conscience  [sato  sampnjdno),  goûte  le  bonheur;  —  au 
quatrième,  disparaît  loul«  sensation  de  bonheur  ou  de  souf- 
france, tout  souci  des  choses  et  toute  mémoire. 

Dès  les  premiers  mots,  savifarka  savicdra^  nous  sommes  ici 


1)  YS.,  I,  12;  15;  111,50:  1,37.  Uajjh.  J¥it.,I,p.  247  àl.  Ci«e  pnnsuddAe... 
etc.  tbid.,l,  p. 65. 

2)  YS.,  Il,  15. 
3}  YS.,  II,  5.  AnityatA  duAMa  li  andhaati. 
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transportés  sur  !e  terrain  du  Yoga.  On  l'a  reconnu;  il  vaut 
d'y  insister.  Les  YogasÛlras  (1,  1 7)  connaissent  une  catégorie 
inférieure  de  samâdhi,  de  méditation  ou  concentration;  ils 
la  subdivisent  en  quatre  deg^rés  suivant  qu'elle  est  accompa- 
gnôe  de  vitarÂ-a',  de  viciîra^  A' âïianda  <i\x  plaisir,  d'asmrVd  ou 
subjectivité,  ou  seulement  des  trois  derniers»  des  deux 
derniers,  du  dernier  seul.  Si  vilarka  et  vicâra  font  pendant 
à  ta  définition  bouddhique,  ônanda  est  au  moins  un  syno- 
nyme exact  de  priti.  Est-ce  à  dire  que  ces  quatre  samâpadis 
du  Yoga  et  les  quatre  dliyânas  se  correspondent  terme  à 
terme?  Les  deux  premiers  degrés  de  I'>éuumération  bràhma- 
nique  sont,  dansla  bouddhique,  ramassés  en  un  seul  ohvitarfa 
et  vicâra  sont  éliminés  d'un  seul  coup;  le  troisième  degré  du 
Yoga  correspond  ensuite  au  second  de  la  série  bouddhique 
par  la  suppression  ^QÏânanda  d'uncôlé.dela^ri/îdel'aulre. 
C'est  une  première  discordance;  ce  n'est  pas  la  seule  qui 
paraisse  troubler  l'barmonie. 

Cette  sorte  de  samâdhi  est  désignée  dajis  te  Yogacomnifi 
samprajïiâta  ou  consciente.  Or,  au  troisième  dhyàna,  le  boui- 
dhisie  est  dit,  en  effet,  smrtah  samprajânafi ,  c'est-à-dire*»  coaa- 
cientit;  mais  à  l'échelon  suivant  l'épilhële  disparaît;  c'est 
peut-être  que  là  nous  sortons  de  la  sphère  du  samprajAdtam- 
Tnâd/ii'?Le  Yogalui  superpose  une  autre  sorte,  plus  élevée, de 
samâdhi  ûSfl;n/)ray/ïd/(i,«inconscient»;lequalrîème  dhyâMy 
pourrait  correspondre.  S'ilsedistingueparla  perte  de  I'u/î^M 
«  le  souci  de  tout  objet  »,  de  la  smrlT,  «  la  mémoire  »,  cela 
revient  de  très  près  à  1'  w  inconscience  ».  En  revanche  cel» 
concorde  aussi  trës  convenablement  avec  cette  suppression 
de  Vasmitâ,  —  un  terme  exclu  de  la  nomenclature  bouddhi- 
que —  qui  caractérise  le  quatrième  degré  du  samâdhi  cons- 
cient. Après  tout,  si  sampajàna  conserve,  dans  le  troisième 
dhyâna,  la  marque  d'origine  de  la  théorie,  peut-être  nt 
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1)  Mém«  eane  afBrmerque  le  aiot  soit  pris  ici  dans  ce  seos  particulier,  il 
curieux  da  constater  que  vilarka  eal,  dans  le  Yoga,  aUachÊ  à  une  Domenclal' 
qui  lui  est  propre  (YS.,  Il,  33-34)  et  qui  embrasBQ  la  contre-psrtie  des  yamaa; 
le  bouddhisme  au  contraire,  ne  lui  aasign^  aucun  rftle  leclmique  déleraÛDé. 
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faul-il  pas  trop  presser  le  fait  qu'il  manque  au  degré  suivaal. 
Au  fûD(L  il  nous  importe  assez  peu,  personne  no  songera  à 
isoler  le»  deux  séries;  —  c'est  là  Tesseotiel. 
Et  voyez  jusqu'où  va  lo  détaill 

Au  quatrième  dhyAna  se  produit  Vifpe/efâsmrtipari.wdff/ii.  On 
entend'  "  la  perfection  de  riadillôrence  et  de  la  nn^imoire  ". 
Je  ne  sais  si  cette  traduction  présente  à  d'aulteit  esprits  un 
sens  plus  satisfaisant  qu'au  mien;  je  croîs,  en  toua  cas,  quo 
c*e?l  loscoliaste  du  Vogai  Bhoja,  qui  nous  donnti  le  vrai  rnm- 
noenlaire  de  l'eipiession  bouddhique  ;  il  rend  paris' i/rU^/ji  par 
pravUaya,  «  suppression  »,  et  c'est  h  proposd'un  sûlra  (1.  ^2] 
ainsi  conçu  :  smrlipamuddhau .  Une  pareille  coiifurmitr)  est 
sûrement  curieuse.  Encore  ne  va-l-elle  pas  sans  nuances  :  lo 
Yogasillra  entend  de  la  «;V«//or//?  (la  seconde)  .v«m//y;«//j  ce 
que  Le  bouddhisme  Irau^porte  à  son  quatrième  dby^na. 

Dans  la  définition  du  premier,  vivekaja,  a  né  de  ta  di.Htinc- 
tion  »,  ne  présenle,  au  regard  do  la  langue  bouddhique,  qu'un 
sens  faible  et  vajîue.  Allons  su  Yoga  :  meekaja  ou,  pins  com- 
plètement, vivelcajaih  jFiânam  (YS.,  III,  52)  y  est  conHacrÔ 
pour  désigner  la  connaissance  îiuprëniR:  elle  cunsixtft  en 
effet  dans  la  «  distinction  »  absolue  enlrr  puruifa  et  (oui  ce 
qui  est  de  la  prakrti.  Mais  le  bouddhisme  a  rompu  Jibitolu- 
ment  avec  celte  notion  fondamentale  du  SAihlthya-Voga  ;  la 
locution  y  est  désormais  privée  de  base;  c'e^^t  lians  doute 
ainsi  qu'elle  s'est  trouvée,  du  sommet  qu'elle  occupe  dans  le 
Yoga,  ramenée  ici  au  début  même  de  la  route.  Dépaysée, 
affaiblie,  elle  reste  au  moin»  comme  un  témoin  erratique  de 

Ela  couche  antérieure  où  se  fonde  toute  la  théorie. 
I  Je  vous  rappelais,  messieurs,  que,  au-dessns  du  tampra- 
jnâta  tamâdhi,  le  Yoga  dislingue  un  Oiomprajnâta  samddhi 
^YS.,  I,  18,  51),  nne  concentration  «  dépouillée  de  cons- 
cience n.  Au  contraire  du  degré  précédent,  elle  est  nirbijâ 
«  sans  germe  ■>  et  gamsÂârasefâ  (I,  18),  c'est-A-dire  que,  ne 
reposant  plus  d'abord  que  sur  des  sanukârfu^  <*  prédiipo*!- 

l)Bnmo«f,  iMmt,  p.  902:  Kent,  Ncamuia. 
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tioas  »  {ou  de  quelque  façou  que  l'on  traduise  ce  mol  intra- 
duisible), elle  le*  élimine  progressivement  par  une  «  suppres- 
sion complfete  «  {sarvanirofihdl,  I,  51)  ;  dfes  son  second  sûtra, 
Palamjali  assigne  pour  bu[  au  Yoga  le  nirodha,  la  suppres- 
sion de  loule  aclivité  mentale  [àttavrtli]^  qui  mène  AMkaivaltfa, 
expression  définitive  de  la  connaissance. 

Si  maÎDleDant  nous  reveûons  au  bouddhisme  (.Samya/fa 
Nik.y  XXXVI,  II»  al.),  le  degré  suprême  derabslraction  yest 
marqiK^  par  le  safifiâvedayilanirodhn ,  lequel  (/'A.,  XLÏ,  tî,  7) 
implique  la  deslruclion  progressive  des  saiiiskâras.  Toulse 
rejoint.  Samskâras,  au  sens  sâiiibhya  et  bouddhique,  karman 
el  duhkha  sont  termes  essentiellement  équivalents  ;  la  subli- 
lilé  scolastiquf,  la  fureur  indoue  de  distinguer  peuvent  par 
moments  les  séparer  et  môme  les  hiérarchiser  ;  au  fondol 
substantiellement, c'est  loul  un.  Nîrodha  n'est  pas  seulement 
un  terme  commun  :  dans  le  A'oga  comme  dans  la  formule  des 
quatre  vérités,  il  est  l'exposant  des  mêmes  conceptions  '. 

Arrivons  ausfruils  qu'il  produit.  A  la  concentration  de  l'es- 
prit le  Yogasùlraen  promet  de  diverses  sortes.  Cependant  au 
premier  rang  il  met  "  la  connaissance  du  passé  et  de  l'ave- 
nir M,  puis,  presque  aussitât(lâ),  «  la  connaissance  des  e\li- 
tences  antérieures  >i,Ia  connaissance  de  la  pensée  des  autres 
(19)  ;  quant  au  degré  suprême,  c'est  expressémenl  (4!))  l'om- 
nîscieuce,  4'tfnia/"/irf^;-/m.  D'après  le  bouddhisme,  lorsque  1* 
Bodhisattva  a,  sous  l'arbre  de  bodhi,  atteint  les  qualredhyà- 
nas  [Majjh.  Nik.,  I,  p.  247  et  suiv.),  l'omniscience,  qui  se  ré- 
sume dans  l'aperceplion  des  quatre  vérités,  ne  se  présente  k 
lui  que  comme  le  troisième  moment  d'une  évolution  pro- 
gressive :  il  connaît  d'abord  ses  naissances  antérieures,  en 


Il  Celle  rencODlre  est  d'suUnL  plus  signiflcntive  que,  d'autre  part,  le  boud- 
dhiBuie  Fait  Tolanticfs  de  r(»'7ijy«I  la  eautoa  d it  oiaL  et  par  conséquent  de  la 
vcityd  la  source  d«  la  délivrance.  Mais  uue  pareille  affirtnalioD,  explicable  dans 
les  idées  du  VedûbU  et  du  S.îmkhyo.  n'est  de  sa  part  qu'une  approprîitîon 
très  extérieure  d'uue  pbraBëologie  courante,  sans  aucun  lien  intime  el  lofpqae 
9vec  svn  sDseignemeQi  propre;  aussi  bien  «Et-îl  obligé  de  dépouiller  le  mot  de 
sa  force  philosophique  at  de  le  ramener  au  sens  banal  de  QonaaissaDce  ou 
î^ù»raace  de  l'eDaeignemeat  bouddhigus  {Majjh.  Hih,,  1.  2S&). 
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cond  tieu,  les  existences  des  aulnes  êtres.  Uuî  ne  sent  que 
nous  nous  mouvoDS  ici  de  part  el  d'aulre  dans  ua  cercle  de 
nolions  identiques? 

Les  rencontres  de  mots  en  prennent  un  prix  particulier. 
Décrivant  ces  trois  vijjrh  dont  la  dernièrn  constitue  la  bo- 
dhi  même,  Bliagaval.  dans  le  texte  pâli,  reprend  par  trois 
fois  la  même  formule  /)fifidt/a  eiitam  ahhminnchmsim  ;   Il 
conclut  en  affirmant  que  rf/cj*io  t(i///)rt«no.  Or,  non  seulement 
citta  (cf.  M.  MûUer,  Ind.   PhUos.^  p.  440)  est  un  terme 
particulièrement  propre  au  Yoga  conime  il  est  familier  au 
Ihouddhiame,  mais»  détaillant  le  processus  qui.  d'après  lui. 
coiistitue  l'évolution  supérieure  de  la  médilalion,  Pataûjali 
(11,9,  12)r3Dalyse  en  (rois  étapes  de  la  pensée,  cUfapari- 
jtiima;  etc'e&t  par  le  terme  praj/iâfa/ia,  «  la  lumière  de  la 
sagesse  »,  qu'il  di^crit  (II,  5)  L'effet  du  triple  mihijuma.  La  no- 
tion de  l'omniscience,  sarvajfiaiva^  équivaut  esaclemeul  à  la 
sambodhi.  Qu'on  D'imaginepasqu'ellè  représente  dans  le  Yoga 
une  façon  de  dire  indifférente,  sans  attaches  profondes  avec 
la  doctrine  :  c'est  dans  riévara  mfime  que  le  système  (1, 18} 
place  le  germe  suprême  de  l'omniscience. 
Départ  et  d'aulre,  l'accord  est  donc  frappant. 
On  s'est  étonné  du  nom  si  étrange  de   dharmamagha, 
a  Dua^c  de  la  Loi  »,  dont  le  Yoga  désigne  ce  samâdhi  ultime 
qui  assure  la  destruction  des/cleJas  et  du  karman  (YS.  IV,  28, 
29).  Comment  le  séparer  de  la  phraséologie  bouddliique  et  de 
cette  «  ambroisie  de  la  Loi  »  que  l'enseignemenl  du  Buddha 
fait  pleuvoir  sur  le  monde  ? 

En  revanche  la  catégorie  des  ^oAmflWAiïrfls,  par  exemple, 
a  dans  son  nom  gardé,  jusqu'au  sein  du  bouddhisme,  comme 
une  marque  d'origine.  L'énaméraEion,  exactement  îdenlique, 
(charité,  pitié,  satisfaction  et  indifférence)  est  dans  le  Yoga- 
sùtra  (1,  33),  présentée,  ainsi  que  dans  les  textes  bouddhiques 
(cf.  par  ex.  Jâta/ca^l,  39),  comme  un  objet  de  méditation, 
àhâvanâ. 

RieD  sans  doute  n'est  plus  naturel  que  de  distinguer  des 
étapes  dans  la  voie  qui  est  censée  monter  d'échelon  en  éche- 
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Ion  àlaperfecliondusavoir.  llest  déjàplussigaificatirquele 
Yoga,  aussi  bien  quele  bouddhisme,  désigne  ces  étapes  parle 
môme  nom  de  bhûmi  ou  terre  ',  La  scolastique  bouddhique  op- 
pose dix  étages  aux  sept  du  Yoga  ;  mais  si,  de  part  et  d'autre, 
on  dounelenom  demûrf/iuma// (Bboja  in  VS.,  lil,  51  et  Jfa- 
hdvastu,  I,  436]  au  degré  le  plus  élevé,  je  ne  saurais  croire  à 
un  simple  hasard.  Les  bbilmis  n'ont  pas,  à  vrai  dire,  dans  les 
textes  pâlis  la  place  qu'elles  tiennent  dans  les  écrits  du  Nord, 
il  faut  laisser  ouverte  Thypothfese  de  certains  emprunts  se- 
condaires*; il  n'est  pourtant  pas  si  aisé  d'admettre  que 
des  secles,  qui,  une  Fois  isolées,  deviennent  naturellement 
hostiles,  se  soient  Urdivement  copiées  eu  de  menus  détails. 
L'usage  pâli  lui-même  {cf.  Chitders)  atteste  d'ailleurs  que,  de 
vieille  date,  la  métaphore  avait  reçu  ses  entrées  dans  la  no- 
menclature du  bouddhisme. 

Avant  de  s'élever  à  la  vérité  tolale,  le  yogin  a  le  droit 
d'espérer,  comme  autant  de  privilèges  passagers,  fâcheux  au 
fond  puisqu'ils  retardent  son  progrès  définitif,  une  série  de 
facultés  miraculeiises  ou  magiques.  Celte  croyance  n'est 
nullement  étrangère  au  bouddhisme;  le  fait  est  d'autant  plus 
Remarquable  que,  àplusd'un  égard,  elle  esteacontradictloU'      , 
ou  au  moins  en  contraste,  avec  ses  tendances  essentielles- 
Simaùnaphalasulla  (p.  17  et  suiv,)  et  Yogasïitra  {in,  16  e*-J 
suiv.)  tiennent  uti  même  langage  :  pouvoir  magique  d'aud»''" 
tion,  de  vision,  faculté  de  s'élever  dans  l'espace  ou  de  m»*^ 
cher  sur  les  eaux,  que  saîs-je  ?  rien  n'y  manque. 

Mais  l'invention  est,  môme  en  ce  genre,  assez  étroiteme 
limitée,  et,  ce  qui  est  plus  décisif  que  ces  coïncidences  même 
c'est  que,  de  part  et  d'autre,  les  deux  séries  se  couronne 
par  des  privilèges  d'ordre  tout  différent  :  connaissance  <^_ 
l'âme  d'autrui  ;  souvenir  des  naissances  passées  ;  c'est, 

1)  ûirbe,  Sàmkhya  und  Yoga.  p.  *9.  VS..  III,  6,0;  1,  30;  III,  51,  conmi. 

Bhoja. 

2)  C'est  en  partie  cette  conaidéralion,  indépeurfammeiit  de  la  brièTctè  qi-*' 
m'ëliiiL  imposé»,  qoi  m'»  empSiitiè  Ae  m'arrêter  ici,  par  eJdmple,  &u  chapilM  ilw^ 
ijuidjik^.ùsaniii,  Me.,  qu'un  examen  dâtatllé  ne  saurail  négliger. 
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encore,  que  tous  ces  avantages  sont  de  part  el  d'autre  consi- 
dérés comme  ioférieurs,  périlleux  mênae,  dominés  en  tous 
cas  par  le  privilège  supérieur  que  constitue  la  connaissance 
du  vrai  :  les  quatre  yérjtés  dans  le  bouddhisme,  le prdtiM/ia, 
le  vaikalya  dans  le  Yoga. 

De  ces  pouvoirs  magiques,  deux  se  rapporleut  au  soleil  et 
à  la  lune.  Si  la  méditalion  se  concentre  sur  le  soleil,  elle 
assure  la  connaissance  de  l'univers  ;  sur  la  lune  (2!ï),  la  con- 
laissance  des  astres.   Aint>i  parle  Pataûjali  (III,  27).  Quant 
'au  Buddha  {Majjh.  Nik.,  p.  78),  liddM  qu'il  promet  au  moine 
qui  médite  de  la  sorte,  c'est  le  privilège  de  «  loucher  de  sa 
main  le  soleil  el  la  lune,  si  merveilleux,  ai  puissants  qu'ils 
soient,  >i  et  le  conte  bouddhique,  on  s'en  souvient,  ne  mar- 
chande guère  à  ses  héroa  pieux  ce  bizarre  avanlage.  Je  ne 
prétends  pas  élablir  dans  l'impossible  des  gradations  rîjjou- 
^jeusos  ;  il  semble  clair  pourtant  que  la  formule  bouddhique 
^■enchérit  ici  dans  l'absurde  ;  c'est  donc  qu'elle  est,  par  rap- 
^n>rt  à  celle  du  Yog'a,  secondaire  et  empruntée.  Le  dharma- 
ra/isus,  u  l'œil  de  la  loi  »,  pour  marquer  la  perception  des 
vérités  religieuses,  est  de  mûme  une  métaphore  certaine- 
ment inspirée  par  le  pouvoir  surnaturel  que  la  pratique  du 
jl^amâdhi   était  censée   développer  chez  le  yogin  ;  par   là 
encore  la  vérité  bouddhique  apparaît  comme  superposée  à 
^Xédihce  sans  doute  ancien  des  faculléâ  magiques, 
^r    Les  bouddhistes  cataloguent  tout;  ils  ont  aligné  en  une 
nomenclature  les  vertus  et  les  praliques  qui  conduisent  à 
cette  vision  de  la  vérité  :  c'est  la  «  voie  aux  huit  parties  ». 

Ie  ne   sais  s\  j'oserais,  comme   on   l'a  proposé  (M.  Jacobi, 
iûll.  JSarhr.,    1«97,  p.  57),  la  dériver  des  huit  yogdngas^ 
tu  -"i  parties  du  Yoga  »  ;  d'une  énumération  à  l'autre,  je  ue 
ois  ^uère  de  commun  que  la  parité  des   nnmttres.  Mais 
comment  douter  que  les  quatre  degrés  de  sainteté  entre  les- 
luelssont  répartis  les  adeptes  sur  le  chemin  mystique,  se 
ipportent  aux   quatre    degrés  des  yogins  (YS.    III,   51, 
)aim.  de  Bhoja)?Les  définitions  peuvent  différer  terme  h. 
irme,  le  parallélisme  général  est  visible  ;  il  est  complet  au 
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qiialnème  échelon  entre  le  jiranmukta  raramaâekin  (Vâcas- 
pati)  el  Varkat. 

Jusque  dans  des  détails  imprévus  les  deux  doclrioes 
parlent  la  même  langue  :  seules  elles  s'accordent  à  désigoer 
par  l'image  à^adhi-an.  «  chemin  »),  les  trois  divisioDs  couta- 
inières  de  la  durée  :  passé,  présent  et  avenir  (\S.  Iraduc- 
lion  Râjendra  Lai  .Mitra,  p.  129,  al.)  En  qualiSaut  l'ovÂi^y^ 
de  netriy  «  conductrice  »,  des  kkxas,  la  phraséologie  du 
Yoga  ne  nous  expliquc-t-elle  pas  comment  les  bouddhistes 
désignent  parfois  la  Irmâ,  «  le  dt'sir  »,  comme  la  «  con- 
ductrice de  l'èlre  '>.  bhavancUi'l 

En  pondant  à  la  sambodhi,  au  rôle  qu'elle  tieni  dans  le 
bouddhisme,  il  esL  permis  à  plusieurs  égards  de  mettre  dani; 
le  Yoga  la  théorie  d'Iévara.  Eclairés  par  tant  de  rapproche- 
ments, nous  pouvons  de  ce  côté,  faire  en  avant  un  pas 
décisif. 

lévara,  cette  manière  de  Dieu,  un  peu  accessoire,  secon- 
daire et  sacrifié,  que  s'est  donné  le  Yoga,  est  défini  par  Pa- 
lanjali.  en  dea  termes  qui  méritent  d'être  pesés.  C'est  «  un 
puru^a  (Âme)  spécial  (ou  supérieur)  que  n'atleigneni  ni  les 
kleâas  ni  le  karman,  ni  la  maturation  des  actes,,  ni  les  sams- 
kâras  »  {YS.  1,  24);  en  lui  réside  le  germe  de  l'omniscience 
(2^),  il  est  le  maître  [guru)  des  Anciens,  n'étant  pas  limité 
par  le  temps  (26);  aussi  le  yogin  a-t-il  un  moyen  sûr  de  s'é- 
lever au  sommet  de  la  connaissance,  c'est  de  s'adresser,  de 
se  confser  [pramâhdna)  à  Ùvara. 

De  si  peu  de  mots  que  de  concordances  jaillissent,  et 
combien  singulières!  entre  l'iàvara  ainsi  décrit  et  le  Bud- 
dha,  Mabâpuru^a  qui,  portant  en  lui  l'omniscience,  s'affran- 
chit du  karman,  des  samskâras  et  de  leurs  efTets,  qui  est  le 
guru  d'une  doctrine  qu'il  est  censé  renouveler  du  pa&sé, 
qui,  comme  ont  fait  ses  prédécesseurs,  assure  dans  l'avenir 
à  ceux  qui  s'adressent  à  lui  par  le  pranidkdna^  la  même 
sagesse  qu'il  possède  lui-même  .' 

Ne  m'aceuseï  pas  d'oublier  paroii  les  deux  types  diffôrent. 
Le  Uuddha  n'est  pas  un  Dieu,  même  au  sens  restreint  A'ié- 
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vara;  le  litre  de  puru$>i  o'a  dans  le  bouddhiBme  rien  emporté 
de  la  signification  technique  que  lui  assigne  le  Sârhkhya- 
Yo^a  ;  le  pranidhâna,  le  culte  qui  se  voue  à  Isvara,  estforcé- 
mant  assez  différent  du  vœu,  même  enlourô  de  respect  et 
d'hommage,  qui  s'adresse  au  Buddlia,  Je  ne  méconnais  ni 
ces  nuances,  ni  d'aulres  encore;  plus  elle»  sautent  aux 
yeux,  plus.ost  instructive  la  ressemblance  qui,  malgré  tout, 
s'accuse,  génùrale  dans  les  notions,  prOcise  et  r^ipélée  dans 
les  termes.  Personne,  je  pense,  ne  la  jugera  accidentelle. 
Main  comment  alors  se  relient  les  deux  séries? 

Cet  làvara  du  Yuga.  intermédiaire  mal  défini  entre  le  pu- 
rusa  absolu  et  les  purusas  humains,  que  les  précédents  de  la 
doctrine  forcent  à  concevoir  avec  la  prakrli  et  ses  succé- 
danés <Ian»  une  relation  assez  énigmatique,  qui  u'a  guère 
qu'un  rôle  de  grande  utilité,  servant  à  féconder,  —  on  ne 
nous  dit  pas,  et  pour  cause,  par  quel  mécanisme,  —  les  ef- 
forts du  yogin,  — cet  isvara  est  visit)lemenl,  dans  le  système, 
une  addition  secondaire,  sensiblemeal  artificielle.  On  ne  s'y 
est  point  trompé.  Le  dogme  moteur  du  Buddha,  si  central 
dans  le  bouddhisme,  ne  saurait  s'espliquer  par  la  simple 
imitation  d'une  théorie  si  sèche,  si  réduite. 

t>ira-t-on  que.  inversement,  le  Yoga  se  soit  inspiré  du 
Bouddhisme?  Les  dates  précises  manquent,  mais  il  semble 
bien  que  l'apparition  d'Iâvara  dans  le  Yoga  soit  fort  ancienne. 
Comment  d'ailleurs  le  personnage  si  actif,  si  vivant,  du  Buddha 
se  serait-il  directement  transformé  en  cet  îévara,  terne  et 
théoriquement  inutile,  dont  le  nom  même  est  étranger  à  la 
nomenclature  bouddhique?  Un  leste  qui,  après  tout,  appar- 
tient à  ce  que  Ton  est  habitué  à  considérer  comme  la  couche 
ancienne  des  écrits  canoniques*,  fait  allusion  à  un  Iévara 
qui  a  de  grandes  chances  d'ÔIre  celui  du  Yoga;  sa.  coexis- 
tence serait  ainsi  documentée  pour  une  période  assez  haute. 
L'indice  a  son  prix;  il  ne  serait  pas  indispensable.  Le  prani- 
dhâna  du    bouddhisme  est  accidentel,  en  quelque    sorte 
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anecdolique;  on  imaginerait  qu'il  eût  pu  s'inspirer  d'un  rôle 
technique,  doctrinal,  tel  que  le  lui  attribue  le  Yoga  ;  i]  n'a  pu 
le  suggérer. 

En  sotnme  Teoiprunt  direct,  immédiat,  sembla  aussi  im- 
probable dans  un  sens  que  dans  l'autre. 

Sur  la  théorie  d'iâvara,  MM.  Jacobi  (Grï«.  Nachr.^  1897, 
p.  277)  el  Garbe  [Sâmkhya  und  Yoga.  p.  49,  SO)  s'accordent  : 
ce  serait  une  concessioa  que  le  Yoga  aurait  consentie  aux 
idées  el  aux  tendances  populaires,  au  prix  de  laquelle  il  se 
serait,  en  une  certaine  mesure,  fondu  dans  des  sectes  reli- 
gieuses comme  les  Bhâgavatas,  les  Sâtvatas.  Dès  longtemps 
3*ai,  de  mon  côté,  el  je  crois  toujours  que,  dans  cette  teneur 
générale,  ma  thfese  reste  debout,  essayé  de  démontrer  que 
par  diverses  notions,  par  plusieurs  appropriations  légendai- 
res, le  bouddhisme  décèle  des  accointances  très  prioailives 
avec  un  cycle  préexistant  de  Iradiltons,  de  croyances  visli- 
nouiles.  Je  n'ai  pas  cherché,  je  n'avais  pas  prévu  celle  coïn- 
cidence. Elle  est,  je  crois,  très  digne  d'attention. 

Le  Mahâbhârata  n'indique  pas  seulement  en  combien  de 
groupements  divers  l'époque  qu'il  reflète  inchnait  à  amalga- 
mer les  visions  philosophiques  et  les  traditions  religieuses; 
nous  y  voyons  combien  elle  tendait  à  ppôler  k  des  di*iux ,  plus  ou 
moins  déguisés  dans  des  avatars,  dissimulés  sous  des  mas- 
ques humains,  le  rôle  de  sauveurs,  de  docteurs,  doués  de  lu- 
mières et  de  forces  plus  qu'humaines.  C'est  ce  penchant  qui, 
sans  doulc,  a  acheminé  le  Buddha  historique  au  type  semi- 
légendaire  du  Buddha  théorique.  Le  même  courant  a,  soit  che2 
les  Bhâgavatas,  soit  dans  d'autres  sectes,  produit,  sous  le» 
mêmes  idées  directrices,  une  fusion  analogue  et  parallèle  du 
Yûgaavecle  vishnouisme;  c'est  celte  fusion  que,  dans  le  sys- 
tème, netteté  le  dogme  d'isvara  transposé.  Immobilisé  eu  une 
formule  d'école  qui  était  seule  à  sa  place  dans  ce  cadre  nouveau. 

De  tout  ceci  il  ressort,  si  je  ne  m'abuse,  que  le  boud- 
dhisme a,  dès  son  origine,  été  lié  au  Yoga  par  des  rap- 
ports plus  étendus,  plus  organiques  qu'on  n'a  jusqu'ici 
paru    l'admettre.  Ceux   que   Ton    a    cherché    &   dégager 
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entre  le  Sâmkhya  et  la  religion  de  Gaulania  s'en  éclairent, 

La  théorie  bouddhique  des  causes  enchulnées,  des  uidânas^ 
s'est-elle  directemeal  inspirée  de  la  théorie  aàriikhya  des 
vingt-cinq  principes  ?  M.  Jacobi  ne  m'en  a  pas  persuadé  plus 
que  M.  Oldenberg,  ni  sans  doute  plusieurs  autres.  Il  coûte- 
rait sûrement  moins  d'efforls,  si  le  temps  le  permettait,  d'en 
retrouver  l'inspiration  premifere  dans  la  tradition  du  Yoga  ', 
Cela  ne  veut  pasdire  queTon  ne  saisisse  dans  le  bouddbisme 
plus  d'ua  écho  du  Sâmkhya.  Rien  de  plus  naturel.  Dès  l'épo- 
que du  bouddhisme,  le  Yoga  était,  nos  comparaisons  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter,  en  possession  de  tous  ses  organes. 
Si  la  théorie  d'fsvara,  —  et  on  a  vu  que,  môme  schématisée 
par  l'adaptation  scolastique,  elle  garde  des  termes  à  certains 
égards  plus  areh^ques  que  le  bouddhisme,  —  procède  de 
l'évolution  religieuse  dont  il  porte,  de  son  côté,  la  trace  plus 
explicite  el  plus  vivante,  c'est  donc  que,  dès  l'époquedu  boud- 
dhisme, et  par  quelques  traits  propres,  par  quelques  combi- 
naisons spéciales  qu'ait  pu  se  distinguer  le  groupe  de  yogins 
sur  lesquels  le  bouddhisme  a  pris  son  point  d'appui,  le  Yoga, 
au  sens  générique  et  systématique,  était  constitué.  Il  était 
constitué  en  un  ensemble  inliuiment  analogue  k  celui  qui 
nous  est  connu.  C'est  donc  aussi  que,  dès  lors,  il  était,  du 
point  de  vue  théorique,  pénétré  par  les  vues  du  Sâmkhya,  tel, 
k  prendre  les  choses  en  gros,  qu'il  apparaît  dans  la  suite. 

Les  emprunts  mêmes  que  le  bouddhisme  a  pu  faire  au 
Sâmkhya  sont  là  pour  l'attester  :  lié  au  Yoga,  c'est,  suivant 
toute  apparence,  par  l'intermédiaire  du  Yoga  qu'il  §e  tes  est 
appropriés. 

Cette  interposition  rend  compte  des  afiinités  ;  elle  justifie 
jusqu'aux  divergences. 

De  prakrti,  de  puruça,  le  bouddhisme  ignore  l'application 
sâmkhya.  Bien  que,  à  mon  sens,  le  litre  de  bodhisattva  en 
garde  une  trace  lointaine  i,  la  théorie  des  gunas  y  est  de 

l)4e  peoaeBu  YoguBiltra,lV,  U.  M^is  ce  n'est  pua  le  moment  d'entrer  daqe 
le  déUii. 
2)  M.  K«rn  [Bei'J^'i  ,  I,  3â3  ii.)  a  bien  r&ppelë  l'eml^bi  «lans  le  Yoga  de   1t 
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môme  insaisissable.  Le  Sâmkliya  affirme  la  permanence 
parallfelè  du  principe  spirituel  et  du  principe  matériel,  l'éler- 
nilédes  âmes  ;  le  phénoinénalisme  bouddhique, s'il  ne  le  pro- 
clame d'abord,  aboulil  vile  h.  ud  nihilisme  vérilablG.Les  polé- 
miques bouddhiques  se  souviennent  de  cette  oppositioD 
quand  elles  sligmalisenl  le  satkdyavàda,  la  doctrine  de  la 
réalité  des  choses,  et  tout  au  moins,  si  Ton  conlesle  mon  in- 
terprétation de  cette  rormule.  quand  elles  condamnent  le 
sassaiavâàa,  la  doctrine  de  l'éternité  de  l'dme  et  du  monde. 

11  est  vrai  que  In  Yoga,  enlé  sur  la  théorie  s&mkhya,  en 
partage  les  doctrines  spéculatives  ;  il  se  trouve  donc  h  cet 
fgard,  vis-à-vis  du  bouddhisme,  dans  la  même  relation  qoe 
son  auteur  ;  en  principe,  rien  de  plu£  certain  :  en  fait,  quelle 
différence  I 

Le  Yoga  n'est  que  peu  spéculatif  ;il  s'attache  surtout  h  ses 
tendances  propres.  Il  faut  que  la  métaphysique  pure  lui  tienne 
médiocrement  à  cœur  pour  qu'il  y  ait  pratiqué  délibérémont, 
avec  un  illogisme  tranquille,  celte  brèche  grave  qu«  marque 
la  doctrine  de  l'îsvara.  11  a  bàli  sur  des  données  sàihkhya  ua 
peu  comme  a  fait  le  bouddhisme  sur  des  bases  moralemenl 
analogues,  philosophiquement  diveigentes,  sans  s'embar- 
rasser outre  mesure  du  dogme  transcendant.  Les  doctrines 

locution  Itftiidhisallva  ;  mais  &  elle  seule  celte  comparftisoD  n'explique  rieci,fi<^Mi 

BSlunlerme  bien  bouddhique;  seule  sa  signiHculion  bouddhique  peut  fonder  uae 
mterprétatiou  plausible  du  compuaé,  Sattva  est  nu  coBtraire  fumilier  uu  Ycgs. 
Il  ne  di^signe  pas  seulemi^nt  lie  premier  de^  Iroîs  gurias.'Boit  seul,  soit  compléta 
par  buddhi  ou  cilta,  il  désigna  l'esprit,  mais  en  tant  <\\ie  l'esprit  réeume  Si 
exprime  la  prskrti  et  les  guiias  qui  la  carislitudat.  Nulle  fiart  cette  significatiOD 
ne  s'accuse  mieux  que  dans  ca  pasHaRe  (YS,,  III,  54-55;  cf.  M.  Mûller,  Ini^ 
Philos.,  p.  467)  d'a.prâB  lequel  Je  moyen  de  la  délivrance,  la  connaissance  de  la 
diGtinctian  totale,  univerBell?,  absolue,  le  hahalya,  conEiEte  à  pënâtrcT-  ['iaâik- 
pendance  radicale  du  sattva  «t  du  iiurusa,  c'est-à-dire  de  rime  éleru^lle  et  fia 
l'esprit  aclir,  conscienl,  qui  rol^ve  de  la  prakrti.  Expliqué  par  ceUe  acci^ptinn 
de  $atCva  et  domme  bahuvrîhi,  •<  bodbisattva  u  désignerait  le  lutur  Buddbt, 
provisoire  m  sDt  reteou  d^ns  lea  liens  de  l'exisience,  comme  n  possédant  l« 
;allv4  de  U  bodlii  »,  c'eal-à'dire  une  illuoiiciatioD  encore  liËe  aux  «codiljont 
infërieuras  des  gunBB.partanl:  iiupurfBÎte.  Il  n'est  pas  jii»qu'aii  contraste  qu'évo- 
que à  l'espriL  l'eipressioii  S'Htvipuruiayofi  du  YogasOlra  entre  sattva  eï  bat^- 
laltvit  et  puntia  el  inakiïpurus<t,  qui  n'ait  son  prix. 
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sâihkhya  pénètreol  ses  enseignem&nle  et  sa  lerminologie; 
elles  n'y  onL  pas  rimjiortance  absorbante  qui  leur  apparlient 
naturellement  dansleSâihkhya  propcemenl  dil.  Une  doctrine 
«pécuklive  excluait  tout  ce  qui  n  ôlait  pas  relations  Ihéo- 
rîques  ;  le  Yoga,  Mil,  était  avant  tout  uno  diâciplioe  pratique  ; 
le  bouddhisme,  lui-même  essentieUemeiit  pratique,  pouvait 
voisiner  de  prÈs  avec  lui  tout  en  divergeant  sur  des  ptiîloso- 
plièmes  pure. 

Même  à  l'égard  du  Yoga,  il  faut  nous  garder  des  malen- 
tendus. I)'un  milieu  à  l'autre,  j'y  ai  insisté  d'abord»  les  paral- 
lélii^mes  les  plus  certains  sont  ti-avetsés  de  discordauces 
sensibles;  les  ressemblances  s'îiflirmaient,  elles  s'arrêlent 
tout  d'un  coup  sans  cause  évidente  ;  les  nomenclatures  sem- 
blables sont  enchâssées  difTéremment;  dans  des  cadres  ou- 
inérir|uemenl  identiques  et  de  signification  voisine,  les  élé- 
ments ne  se  correspondent  pas  un  à  un  ;  des  notions  pareilles 
sont  mÉË^e!»  en  un  relief  inégal  ;  parfois  il  semble  que  l'on  ait 
de  parli  pris  varié  l&s  termes  en  conservant  une  vaguo  as- 
sonnance,  lors.que,  par  exemple,  iddhi  est  régulièrement 
opposé  ?i  sitf(/hi  du  Yoga  pour  désigner  dans  le  bouddliîsme 
les  facultés  aurhumaineâ.  Bref,  de  tant  d'élémenls  commuas 
mais  roulés,  si  je  puis  dire,  par  des  remous  indépendants  et 
emportés  dans  une  mobilité  hasardeuse,  se  coni^liliient  des 
ensembles  d'aspect fortdissemblable.  L'tévara  et  le  Buddha 
5L'  rejoignent  par  les  racines.  Quelle  distance  pourtant  entre 
cette  abstraction  sans  réalité,  sans  solidité  môme  logique, 
et  le  type  si  central  dans  le  bouddbisme,  qui  l'anime  tout  de 
sa  personne;  entre  le  dieu  réduit  aune  figuration  scolastjquc 
et  le  maître  historique  qui  a  gardé  sa  vie  propre  sous  le  rôle 
conventionnel  et  sous  le  vêlement  légendaire  ! 
1  D'autre  part,  mftme  atténuées  par  une  commune  iniiifïô- 
I  rence  théorique,  de  grosses  différences  doctrinales  se  dres- 
sent entre  les  deux  systèmes.  Encore  ne  sont-elles  pas  peut- 
t  aussi  irréductibles  qu'elles  sembleraient  d'abord, 
une  thèse  caractérise  le  bouddhisme  ancien,  c'est  assu- 
mi  cette  notion  d'un  phénoménalisme  absolu  qui  a  pour 
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corollaire  direct  la  négalioD  du  soi.  Les  écritures  pâlies  ae&e 
lassent  pas  d'y  iasister.  Peut-èlre  celle  doclrinen'a-t-elleôté 
d'abord  qu6  l'expressioD  amplifiée  dâ  ce  néant  des  choses, 
de  cette  insigni fiance  de  l'individu  qui  sont  des  idées  uatu- 
rellement  familières  à  une  école  de  renoncement;  en  tous  cas 
et  malgré  ses  aifirmatioos  très  positives  sur  l'éternilé  du  monde 
et  l'éternité  de  l'esprit,  le  Sâriikhya  pouvait,  plus  aisément 
que  d'autres  systèmes,  incliner  vers  les  négations  un  disciple 
comme  le  Buddtaa  que  son  mouvement  naturel  poussait  sou- 
verainement vers  les  applications  pratiques.  La  notion  de 
rinstabilité  des  choses,  de  ce  courant  incessant  qui  les  en- 
traîne d'uQ  élalài  un  autre  (parinûma),  est  très  saillante  dans 
le  Sàmkhya  et  daîis  le  Yoga;  elle  est  1res  proche  parente  de 
la  penéée  bouddhique.  De  là  à  la  suppression  de  l'âme  indivi- 
duelle, le  pas  à  francliir  était  d'autant  plus  aisé  que  le  pu  rusa 
du  Sâmkhya  tient  plus  de  l'enlité  abstraite  ;  il  esl  saus  activité, 
sans  conscience  propre,  sans  lien  intime  avec  la  vie  réelle; 
touB  les  éléments  de  la  renaissance,  du  karman,  qui  préoc-  ■ 
cupentsieiclusivemont  lebouddhîsme,  lui  sont  extérieurs  et,  " 
au   fond,    étrangers.   Si,   suivant  l'heureuse   expression  de  h 
M.  Garbe  [Sdmkhya  tind  Yoga,  p.  20)  le  Sâinkbya  ramène  m 
l'individualité  humaiJie  à  des  causes  physiques,  quoi  de  sur- 
prenant à  voir  cette  individualité  niée  par  un  rejeton  aussi 
ardent  que  le  bouddhisme  à  secouer  toutes  les  attaches  des 
sens?  Ainsi,  là  même  où  le  bouddhisme  s'éloigne  du  Yoga, 
on  devine  par  quelle  pente  il  a  pu  s'en  écarter.  En  sorte  que, 
ici  encore,  nous  revenons,  comme  tout  à  l'heure,  quoique 
parnn  détour.à  ce  mélange  singulier  d'affinités  et  de  dissem- 
blances que  n<i\i&  voudrions  nous  expliquer. 

iVIais  d'abord  gardons-nous  de  nous  représenter  le  fonda- 
teur du  bouddhisme,  sous  les  trails  d'un  philosophe  éclecti- 
que, fouillant  les  systèmes  contemporains,  et  combinant  un 
ensemble  stricLemeot  lié.  Ce  n'est  nulle  part  ainsi  que  s'ébranle 
un  mouvement  religieux  vraiment  populaire  et  viable.  U'ail-  i 
leurs  ni  l'esprit  hindou,  intuitif  et  mystique,  ni  spécialement  B 
l'époque  cil  nous  sommes  reportés  n'étaient  capables  d'un 
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pareil  effort  de  logique  suivie  et  conscienle.  Les  contradic- 
tions éoormes  dont  fournaiUe  la  théorie  bouddhique,  son  mode 
d'enseignement  qui  affirme,  répète,  compare,  maïs  ne  tente 
jamaisune  démonstration  en  forme,  suffiraient  à. nous  avertir. 
Le  bouddhisme  ne  se  défend-il  pas  expressément  en  plu- 
sieurs passages  devenus  familiers  à  Ions,  de  visées  métaphy- 
siques? Il  a  dû  vite  renoncer  à  ce  beau  détachement;  avant 
môme  que  la  scolastique  ne  l'envahit,  il  avait  à  compter  avec 
tes  exigences  de  s.on  apostolat.  De  son  agnosticisme  pratique 
se  sont  déduites  les  conséquences  nettement  négatives  qu'il 
impliquait.  Mais  à  la  première  heure,  et  dans  son  évoluliun 
spontanée,  il  s'annonce  essentiellement  comme  une  mélhode 
de  délivrance  par  la  moralité  et  la  profession  des  vérités 
très  simples,  très  peu  originales  surtout,  qu'il  lui  a  sufld,  pour 
faire  siennes,  d'enfermer  dans  une  formule  et  dans  une  no- 
menclature numérique  nouvelles  :  quatre  vérités  ou  douze 
nidânas. 

C'est  le  cas  d'insister  sur  les  conditions  religieuses  de 
l'Inde  telles  qu'elles  nous  apparaissent  vers  celte  époque  ; 
mobilité,  fluidité  extrêmes  dt?s  doctrines;  morcellement  des 
sectes  que  confirment  les  causes  à  nos  yeux  ai  futiles,  en  tous 
a  si  légères,  qui,  dans  le  bouddhisme  et  dans  le  jainisme, 
amorcent  des  branchements  infinis. 

Un  système,  dans  l'Inde,  n'est  pas  tout  à  fait  ce  qu'il  est  en 
Occident  :  un  ensemble  strictement  délimité,  entouré  de  cir- 
onvallations  nettes,  étendant  à  toutes  les  questions  fonda- 
mentales un  dogmatisme  intransigeant.  Ou  plutôt,  dans  cette 
acception  rigoureuse,  les  systèmes  y  apparaissent  moins 
comme  des  réalités  vivantes,  que  comme  la  synthèse  réflé- 
chie et  relativement  tardive  de  groupes  muhiples  ouverts 
suivant  les  cas,  les  temps  et  les  lieux,  h  des  influences  et  à 
des  compromis  divers;  comme  une  sorte  d'atmosphère  com- 
mune où  se  meuvent  avec  une  certaine  liberté  d'allures, 
nombre  d'organismes  apparentés  mais  indépendants,  un  peu 
comme  les  milliers  de  castea  de  brahmanes  dans  l'unité  théo- 
I     rique  du  bràhmana  cania. 
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Dans  le  domaine  intellectuel  comme  dans  le  domaine  so- 
cial, les  Hindous  sont  particularistes  à  l'excès.  De  pari  et 
d'autre,  la  porte  reste  ouverte  1res  large  à  toutes  les  varianles, 
à  toutes  les  incohérences  éclectiques. 

Il  sul'fil.  11  ne  nous  appartient  pas  de  restituer  par  conjec- 
ture le  mécanisme  d'une  histoire  que  l'éloignemant  nous  dé- 
robe. Je  n'ai  point  tant  d'ambitioa.  Je  me  coatente,  pour 
fînir,  de  résumer  eu  deux  motsTimpreBsIou  qui  se  dégage, 
pour  moi,  de  cette  orieulation  sommaire,  si  longue  qu'elle 
ait  dû  vous  paraître. 

Nous  sommes,  si  je  ne  me  trompe,  fondés  à  alfirmer  que 
ce  sont  bien  des  yogins  qui  ont  fait  l'éducation  et  préparé  les 
voies  du  Loudiiliisme,  Pour  eux,  Teosemble  sysiématique  du 
Yoga  existait  déjà  tel,  dans  ses  grands  traits,  que  nous  lu 
font  connaître  les  manuels  :  dès  lors,  il  était  lié  à  la  spécula- 
tion sâmkhya;  dès  lors,  il  s'était,  suivant  toute  apparencVi 
complété  par  la  théorie  diàvara;  dès  cette  époque,  en  tous 
cas,  ses  doctrines  propres  s^étaîent  pénétrées  des  mêmes  no- 
tions, populaires  ou  sectaires,  que  ses  formules  défiiiitiveî 
traduisent  en  celte  théorie  d'Isvara,  tandis  que,  au  sein  du 
bouddhisme,  elles  aboulissaient  parallèlement  au  type  légen- 
daire du  Buddba. 


E.  Sbptart. 


L'ORPIIISME 

DANS  LA  IV"  ÉGLOGUE  DE  VIRGILE 


Dans  le  commentaire,  si  riche  et  si  varié,  que  M.  Cartault 
a  consacré  en  1897  aux  BucoiiqHex  de  Virgile,  l'étude  sur 
la  quatrième  Êglogue  n'occupe  pas  moins  de  40  pages 
(p.  2JO-2EiO)>.  Ou  y  Iroiive  résumées  et  discutées  laplupiirt 
des  hypolhèses  auxquelles  a  donné  lieu,  depuis  l'antiquité, 
l'exégèse  de  ce  mystérieux  morceau.  Toutefois,  M.  Cartautt 
n"a  pas  essayé  d'esquisser  l'histoire  des  explications  entre 
leâquelles  il  a  dû  choisir  ;  cela  eût  sans  doute  démesurément 
grossi  son  étude,  mais  en  eût  encore  accru  rintcrèt»  car 
l'histoire  d'un  problème  Uttérairc  posé  depuis  bieiilôt  vingt 
siècles  est  un  chapitre  singulièrement  instructif  de  celle  des 
idées.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  inter- 
prètes de  !a  1 V  Églogue  se  répartissent  en  deux  groupes,  que 
nous  appellerons,  pour  abréger,  les  Bomaniites  el  les  Orien- 
tailHle-s.  Les  uns  font  appel  à  l'histoire  romaine  du  début  de 
U  seconde  moitié  du  i''  sii^cle  ;  ils  veulent  que  Virgile  ail 
écrit  un  poème  plein  d'allusions  politiques,  avec  des  rémi- 
niscences d'Hésiode  el  de  Théocrite  pour  compléter  le 
tableau  et  l'encadrer.  Les  autres  soupçonnent,  avec  plus  ou 
moins  de  précision,  des  innueuces  orientales,  en  particulier 
celle  du  messianisme  juif  qui  était  alors  en  pleine  eiïerves- 
cence  el  où  l'attente,  suivant  \e  mot  de  Renan,  allait  pro- 
duire SOD  objet.  A  ce  groupe  d'interprètes  appartient  l'em- 
pereur Constantin  qui,  dans  son  discours  Ad  sanciorumcoetum 
conservé  par  Eusèbe,  intercala  une  traduction  grecque  de 

1)  A.  Cartaull,  Étude  sur  les  BacoUques  dt  VirçUs.  Parie,  Caliu,  1897. 
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la  IV*  Églogue  parce  qu'il  y  recoQDaissait,  avec  beaucoup 
d'autres  chrétiens  de  son  Lemps,  l'aDoonce  de  la  venue  du 
Sauveur  '.  Dans  l'anliquilé  comme  de  nosjours,  l'explicalion 
ortenlaliste  a  surtout  tenté  les  esprits  disposésau  mysticisme  ; 
l'explication  romanislç  a  pour  elle  les  esprits  positifs,  qui  s& 
méfient,  non  saoa  raisou.  d'un  mol  vague  comme  celui  de 
pressentiment  et  de  ce  qu'il  implique,  h  vrai  dire,  de  quasi 
surnaturel. 

M.  Cartault  fist  de  ces  derniers.  Ses  conclusions  sont  nel- 
lement  posilives  el  réalistes.  Pour  lui»  l'enfant  dont  Virgile 
annonce  la  naissance  est  un  enfant  ri^el;  c'e&t  Asinins  Gallus.le 
nis  de  Pollion,  auquel  Asconius  avail  entendu  conter  qu'il  était 
\e panutx pr/er â€  la  IV"  Églogue,  composée  par  Virgile  eu  son 
honneur.  Virgile,  suivant  M.  Cartault,  s'est  inspiré  d'Hésiode, 
accessoireoient  de  Moschos  et  d'Aratos  ;  il  n'est  pas  ques- 
tion une  seule  fois  d'attribuer  k  sa  pensée  une  50urce  juive. 
Sur  le  Cvmaeum  r.armen,  cité  au  premier  vers,  M.  Carlaull 
est  1res  bref;  il  admet  que  le  poète  luî  a  emprunté  la  m^ulion 
d'Apollon  {tf/usjam  régnât  Apoi/o,  v.  1 0)  et  que  «  Virg^ile  a  été 
influencé  par  les  prophéties  messianiques  qui  s'étaient  ré- 
pandues d'Orient  en  Occideul,  mais  auxquelles  les   Romulcs 
se  gardaient  de  donner  le  même  sens  queles  Juifs  >»  (p.  Î22)' 
L'événement  qui  a  exalté  les  espérances  de  Virgile  est  la 
paix  de  Brindes,  conclue  en  l'an  40,  oti  Pollion,  consulte 
môme  année,  avait  joué  le  rôle  de  pacificateur.  Enfin,  l'idée 
de  la  rénovation   universelle   di's  choses    dériverait  d'uoe 
théorie  astronomique  et  philosophique  dont  Varrou,  vers  U 
même  époque,  faisait  état  dans  son  livre  De  yente  popaii 
Bomanu 

M.  Cartault  n'a  pas  mentionné  une  importante  élude  sur 
lalV  Églogue  publiée  en  1896,  un  an  avant  son  commen- 
taire,  par  M.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris.  Ce  mémoire  est  resté  presque  inaperçu, 
d'attord  parce  qu'il  fait  partie  d'un  volunae  de  mélanges  publié 


1)  AnlA^oJ.  grtiBt.,  éd,  Didol,  lit,  2âi. 
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par  la  Seclion  des  sciences  religieuses  à  l'École  des  llaules* 
Éludes,  à  Toccasion  de  son  dixième  anniversaire  ',  puis 
parce  qu'il  porte  un  litre  qui  n'en  annonce  qu'imparfai- 
temeal  le  conleau  el  la  portée  :  «  Note  sur  un  vers  de  Vir- 
gilp.  »  NoD  seulement  M,  CartauU  n'a  pas  connu  le  travail  de 
M.  Sabâtier,  nuis  je  ne  vois  pas  qu'aucun  éditeur  ou  cotn- 
mentaleur  de  Virgile  en  ait,  depuis,  fait  mention  ;  bien  plus, 
I;i  Ribîiolkecu  ph'dolofjim  de  Calvary,  qui  cite  les  titres  des 
plus  minces  contribulioDS  ^  l'histoire  littéraire,  ne  signale  la 
M  Note  sur  un  vers  de  Virgile  «  ni  en  18ft6,  ni  en  1897, 

M,  Sabalier  repri^senle,  k  l'enconlre  de  M.  Cartault, 
l'exégèse  orientaliste,  et  cela  avec  un  lalenl  et  une  force 
d'argumentation  tels  qu'on  peut  considérer  une  partie  de  sa 
tfaëse  comme  définilivement  établie.  Toutefois,  si  M.  Car- 
tault a  ignoré  M.  Sabalier,  il  faut  dire  que  M.  Sabatier  n'a 
pas  connu,  davantage  ceux  qui  lui  avaient  frayé  la  voie  ou 
qui,  pour  mieux  dire,  étaient  arrivés  avant  lui  à  des  conclu- 
ions analogues,  Ewald  (1858)  et  Gruppe  (1889)».  Si  donc, 
'dans  ce  qui  suit,  je  cite  souvent  M.  Sabatier,  c'esl  comme 
le  représentant  d'une  opinion  qui  ne  lui  appartient  pas  abso- 
lument en  propre  ;  l'exposé  qu'il  en  a  fait  est  plus  lucide  que 
Ibelui  de  Gruppe,  mais  ne  dispense  pas  de  recourir  à  celui- 
Comme  iM,  CartauU,  .M.  Sabatier  n'admet  pas  que  la 
IV  Églogue  ait  la  moindre  relation  avec  Oclave,  C'est  là  un 
point  qu'on  devrait  considérer  comme  acquis.  Pollion  appar- 
nail  au  parti  d'Antoine  ;  l'annonce  des  hautes  destinées 
d'Octave  ou  d'un  enfant  de  sa  famille  —  comme  lelîlsde  Mar- 
cellus  et  d'Oclavie,  qui  épousa  Antoine  en  l'an  40,  ou  encore 
la  fille  d'Octave  el  deScribonia,  dont  le  mariage  eut  lieu  la 
6me  année  —  n'avait  rien  qui  put  flatter  la  vanité  ou  l'am- 
ition  du  consul.  Toutefois,  il  croit  qu'il  s'agit  dVn  enfant 
éel  et  que  Virgile  se  réjouit  de  la  paix  de  Brindes,  opinion 

1)  Études  de  criliV/ue  el  d'fiUloîrt.  Paria,  Leroux.  Iâ9ô. 
2]  EwEitJ,  Ab/iundl.  titr  godling.   G«,,   L.   Vai   (ISpA),   p.  83;  Gruppe, 
iQrisdiisstie  KuUe  and  \tytiten,  l.  1,  p.  687. 
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qu'il  parlago  non  seulement  avec  M.  Cartuult,  mais  airec 
presque  toua  les  cominpnlBt<;urs;  «  Pollion.„  avait  été  le 
pPiaciptll  artisnn  de  celte  heureuse  pais.  Il  se  réjouitjsail 
d'avoir  un  fils  ilonl  la  nuissiaiice  coïncidail  avec  le  conjioeu- 
cemunt  de  l'fige  nouveau.  Quoi  d'élonnanl  que  le  poèlu, 
jeune  encore,  voulant  Taire  sa  cour  à  PoUion,  ail  rattaché  h 
celle  naisaa,Dce  le  commencemeat  des  lempslieuieux  prédits 
parla  Sibylle  et,  par  une  ingL^nieuse  invention  de  Tesjiritde 
flalLerie,  ait  fait  correspondre  les  progrès  de  l'ftge  d'or 
renaissant  à  ceux  de  la  vie  même  de  TenfaDt,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  m  pleine  maturité,  en  eorle  que  le 
bonheur  du  monde  atleindrason  apogée  quand  ce  rejeton 
consulaire  arrivera  au  sommet  de  la  vie  et  des  honneurs  ?  » 
(p.  Và9). 

M.  Sabatjer  ne  précise  pas  davantage;  îl  ne  se  demande 
pas  ei  ce  Hh  attendu  de  Poliion  était  Saloninus  ou  Asinius 
Qalius,  entre  lesquels  bêsilaient  déjà  les  commentateurs  du 
Uaut-Ëmpire,  qui  recueillaient  avec  peu  de  critique  lei  Irar 
dilions  courantes  dans  la  famille  de  Poliion.  J'ai  déjà  dil  que 
M.  Cartault  se  décide  pour  Asinius  GallUB,  sur  la  foi  d'uÈ 
dire  d'Asconlu^  conservé  par  les  Bcholiea  nerviennes;  la 
question  a  d'ailleurs  peu  d'imporlanco,  puisqu'il  y  a,  comtni< 
nous  le  verrons,  des  raisons  décisives  de  croire  que  Virgile 
n'a  pas  eu  en  vue  un  enfant  réel. 

Mail»  la  paix  de  Brindes,  le  consulat  de  PoUion  et  la  gros- 
sesse de  sa  femme  ne  sont  que  des  causes  occaaio  on  elles  : 
la  véritable  inspiration  de  Virgile  vient  d'ailleurs.  M.  Saba- 
lier  ne  conteste  pas  que,  dans  sa  description  de  Page  d'or,  il 
ait  emprunté  des  traits  à  Hésiode  ;  mais,  à  la  dilTéreuce  d« 
M.  Cartault  et  avec  toute  raison,  il  considère  ces  analogies 
comme  superficielles,  L'esprit  qui  anime  les  deux  poélcï 
est  tout  différent.  Hésiode,  comme  presque  tous  les  Ancien», 
est  pessimiste;  il  place  l'âge  d'or  aux  origines  de  l'huma- 
nité et  en  fait  l'objet  de  ses  regrets,  non  de  ses  espérances 
Au  contraire,  Virgile^  en  saluant  l'âge  d'or  qui  revient,  se 
rattache,  par  cela  seul,  k  la  grande  tradiliou  optimiste  de 
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l'opocalyplique  juive,  dohi  cette  tovidcible  lenacitâ  daus 
TËspoir  eïl  l'ua  des  caraclèrsB  esat^oLiela.  La  compamison 
de»  vers  de  Virgile  mec  ia  prédioiioil  apocalyptique  du  cha- 
pitre XI  d'Isaïe,  d'une  pari,  et,  de  l'autre,  avec  lea  vers  con- 
nus d'Hésiode^  prouve  que  ?l  le  pofîte  l'oinain  se  rapproche 
d'Hésiode  parle  oboix  des  détails,  il  eal  bien  pllis  voisiu,  p&r 
resprit,  du  piophble  juif.  Je  rappolle  le  (jasaagB  d'Jsaï  en 
l'abrâgeaDl  : 

«  Il  sortira  un  rejeton  du  tronc  d'Isaï'  et  un  flurgooti 
croîtra  de  ses  tacines.  L'Ksprit  de  l'Éternel  reposera  sur  lui... 
Il  jugera  avec  justice  les  petits  el  il  condaolnera  avec  droi- 
tLre...  La  justice  sera  la  ceinture  de  ses  reins  et  la  lîdâlité  la 
ceiolure  de  ses  flânes.  Le  loup  habitera  avec  l'agneaU  et  le 
léopard  glLera  atec  le  chevreau;  le  veau,  le  lionceau,  le  bé- 
tail seront  ensemble  et  un  enfant  les  conduira.  La  jetitie 
vache  paîtra  avec  l'oUrs...;  le  lion  mangera  du  fourrage 
comme  le  bœuf...  On  ne  nuira  point,  ou  ne  fera  aucun  dom- 
mage à  personne  dans  toute  ]a  montagne  de  ma  sainteté,  car 
la  terre  sera  remplie  de  la  connaissance  de  rÉternel.  » 

Assurément,  il  y  a  dans  ce  passage  un  élément  essentiel 
qui  manque  à  Virgile  :  le  poète  romain  salue  le  règne  de 
la  prospérité,  de  la  paix,  de  la  richesse,  taudis  que  le  pro- 
phète d'Israèl  annonce  surtout  ravènemenl  de  la  jualice". 
D'autre  part,  l'idée  de  la  ptti.t  enlfo  le»  animaux  matitjue 
ddtls  Hiôïiude  et  SB  trouve  dans  Virgile  comme  dans  Ualc  : 
Nec  magnas  métuent  armcnia  fponpi. 

Bien  entendu.  M.  Bahulief  ti*a  pas  supposé  Ull  ilistatil  qUd 
Virgile  ait  pu  connaître  une  traduction  d'IsaTe,  mais  il  lui  a 
été  d'autant  plus  aisé  de  d6lefmilier  la  sourcj  intermédiaire 
que  VirgUe  a  pris  soin  de  la  déàigner  lilï-même.  C'est  le 
Cumaeuin  canneii.  M.  Sabalier  *- el,  ici)  sou  raisonnement 
parait  lui  appartetitr  en  propre  —  a  donné  de  bons  argU-^ 

1)  r:Vsl-ù^-^ir«  des  Isai'des,  de  la  ramille  de  Durid. 

2)  Virgile,  il  est  çrai,  parie  du  retour  de  Diliê,  jam  reilit  et  Virgn;  mm 
c'oflt  mit  simple  souvenir  d'Aratos  {Pfiaemni.,  133J,  sijjtfiiil  lequel  Dllté,  1  l'âgft 
d'ûrain,  s'âlail  rËfugiée  au  ciel.  Gt.  CarlsuU,  op.  laad.^  p.  2S1. 
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meals  pour  faire  admetlre  que  Cumaeum  carmeii  siguilie 
simplement  i>  chanl  sibyllin  »  (et  noa  pas  chant  de  la  Si-M 
byiie  de  Cwnes)  et  que  le  cannen  visé  par  Virgile  est  une  de 
ces  compositions  en  vers  grecs,  oeuvres  de  Juifs  alexatidrins 
vers  Tan  130  avant  J.-C,  qui  furent  vendues  ea  Egypte: 
et  en  Asie  Mineure  aux  délégués  du  sénat  romain  lorsque 
celni-ci,  après  l'incendie  des  anciens  livres  sibyllins  du 
temps  de  Sylla,  décida  de  reconstituer  ce  trésor  par  des 
acquisitions  faites  en  Orienl. 

Dans  la  collection  de  cbauts  sibyllins  qui  nous  reste,  il. 
y  a  précisément  plusieurs  passages,  évidemment  inspirés  du- 
chapitre   xi  d'isaïe,  qui  présenlent,  avec   les  vers  de  la 
IV  Églogue,  des  analogies  frappantes.  M.  Sabalier.  après 
d'autres,  a  mis  ces  ressemblances  en  lumière  ;  il  est  impos- 
sible de  les  attribuer  toutes  au  basard. 

0  mihi  tam  lortgae  maneal  pan  ultima  vitae... 

est  presque  la  traduction  du  vers  sibyllin  : 
De  même 

Jam  nova  progenies  caelo  demitiitur  alto 
rappelle  le  vers  sibyllin  (III,  280)  ; 

lût!  Td-re  3r]  Oeô^  ovpa-jcOsv  T.é[i'}j<ii  PacuXi^a. 

Les  trois  descriptions  de  l'âge  d'or  dans  le  III"  livre  Af. 
nos  Oracf.es  sif>i/llins  sont  bien  plus  chargées  de  détail  quû 
celle  de  Virgile;  mais,  comme  l'a  montré  M.  Sabatier.les 
traits  essentiels  se  retrouvent  de  part  et  d'autre. 

Le  vers  de  Virgile  : 

CasCa  faoe^  Lucinaf  luus  jam  régnât  Apollo 

a  donné  Heu,  dès  l'anljquilé,  k  beaucoup  de  discussions; 
ridée  erronée  qu'Apollon  désignerait  ici  l'ancêtre  mythique 
d*Oclave  a  trop  longtemps  trouvé  créance.  En  vérilé,  il  ne 
s'agit  pas  du  tout  d'Ocfave  dans  celte  églogue,  il  ne  peut 
même  pas  y  êlre  question  de  lui  par  allusion.  On  se  trompe 

égalementencomprenanl  parle  rè^/ie(rji;)ci/^(î«  celui  dû  soleil 
dontlacbaleur  doit  «  changer  notre  globe  en  tison  »  avant 
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le  début  d'une  ère  nouvelle,  suirant  une  conception  de  la 
philosophie  stoïcienne  qui  paraît  étrangère  à  Virgile.  En  re- 
vanche, il  est  lenfaiil  de  rappeler  à  ce  propos  la  prédiction 
sibylline,  qu'un  roi  ■venant  du  soleil  fera  Iriompher  la  cause 
de  Dieu  (III,  652)  : 

*0ç  uôoav  faîxt  ratiae;  m/^iLaio  xaixoTOi 

Le  tuus  jam  régnât  Apollo  serait  donc  en  corrélation 
étroite  avec  le  vers  déjà  cilé  : 

Jam  noua  progenies  caelo  demiuUur  alto. 

Le  pacificateur,  le  priuce  de  la  paix,  descendra  du  soleil 
sur  la  terre;  il  est,  en  quelque  sorte,  le  fils  du  Soleil,  dont 
l'éclat  précède  et  annonce  le  dieu  :jam  régnai Âpolh.'^ous 
verrons  cependant  qu'à  celle  e\plicaliou  acceptable  il  n'est 
pas  impossible  d'en  substituer  une  meilleure. 

Rien  ne  prouve  —  et  il  est  même  invraisemblable  —  que 
Virgile  ait  eu  sous  les  yeux  le  texte  actuel  âes  Sièyllina.  Cette 
littérature  apocryphe  a  subi  de  très  tiombreuses  transforma- 
lions  avant  de  se  fixer  dans  les  manuscrits  qui  nous  l'ont 
transmise.  Mais  puisqu'il  cÊte  lui-mâme,  au  début  de  son 
poème,  un  chant  sibyllin  et  que  son  poème  offre  des  ressem- 
blances évidentes  avec  ceux  que  nous  possédons,  il  est  très 
naturel  de  conclure  qu'uoe  composition  de  ce  genre,  animée 
du  mËme  esprit  judaïque  et  messianique,  est  l'une  des 
sources  principales  de  la  IV*  Églogue  et  rend  compte  de  ses 
affinités  avec  le  xi"  chapitre  d'isaïe  ', 

Mais  l'imilalion  du  Ctimaeum  carmin  est  loin  d'expliquer 
entièrement  la  W"  Égîogue.  M,  Sabatier  l'a  si  bien  senti  qu'il 
a  laissé  quelques  détails  dans  l'ombre  et  en  a  rapporté 
d'autres  à  des  événements  historiques,  la  paix  de  Brindes,  le 
rôle  qu'y  avait  joué  Pollion,  la  naissance  attendue  de  son 
héritier. 

1)  M.Gruppepenee  qus  la  Sibylle  de  Virgile  es-l  clial<téeiine(o;>.  Uud.,[>.&9b) 
et  ne  croîl  pas  ([ua  le  texte  paiera  tu  pur  1«  poêle  efit  encore  subi  une  influence 
juive  (p.  666).  Il  semble  d'ailleurs,  uu  peu  plus  1'  '"4  inQuence 

(p.  &W,  D«le  19}. 
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Ce  sont  là,  je  crois,  aulsnt  d'îtlusiûni  el  d'eitâurs.  Je  ffîâ 
propose  dVlablir  qu'il  n'y  a  pas  d'alliision»  liisloriques  ou 
poliliqueft  (]ans  la  IV  Églogue,  qu'jln^y  est  question  ni  duQU 
de  Pollion,  ni  dii  tils  d'aucun  autre  pereonnagc  du  temps, 
enfin  que  le  caractère  du  poème  tout  entier  est  exclusÏYeqaenl 
mystique  ou  religieux. 

Si  l'enfant  il  naître  était  un  onfanL  r^âl,  la  conclusion  de 
M.  Carl&ult  serait  inaltaqu0,ble  :  ce  ne  pourrait  èlre,  tu  Ips 
circonstances,  qu'un  fils  de  Pollion.  M^^B  cette  (lypothèss 
mOme  est  insoutenable,  Virgile  ne  dit  nulle  part  que  Pollion 
soit  le  père  de  l'enfant  et,  chos<!  plus  grave,  îi  ne  parle  de  la 
mère  que  dans  les  quatre  derniers  ver*,  qui  constituent  un 
ïiimple  lieu  commun'.  En  outre,  il  dit  aussi  clairement  que 
possible  que  cet  enfant  est  divin  : 
Ith  Deùm  vitait  (iccipiel... 

et  qu'il  est  llls  de  Jupiter,  doEceiidant  des  dieux  : 
Cara  fieàm  ioboles,  mi^num  Jovis  ineremenluml 

Si  cette  églogue  n'était  pas  adressée  à  Pollion,  protecteur 
de  Virgile,  et  si  le  poHc  n'avait  pas  placé  sous  le  consulat 
de  Pollion  la  naissance  de  l'enfant  divin  —  sans  doute  sur 
l'anlorilé  d'une  prophétie  courante  ou  d'un  calcul  mystique 
que  nous  ignorons  — JHmais  personne,  raisonnant  sur  le  texte 
du  poème,  n'aurait  songé  qu'il  pÛl  avoir  pour  sujet  la  nais- 
sance d'un  nis  du  consul.  C'est  sans  doute  dans  la  famille  de 
Pollion,  apri^s  la  mort  de  Virgile,  que  cette  interpréfatioo 
singulière  a  pria  naissance.  Seulement,  comme  elle  soulevait 
des  difficultés  chronologiques  el  autres,  elle  ne  prévalut  pas 
Ji  litre  exclusif:  delà,  les  autres  hypolhèsesqui  cherchèrent, 
tant  bien  que  mal,  îi  introduire  l'enfant  dans  la  famille 
d'Auguste  et  dont  l'absurdité  n'a  été  reconnue  que  de  nos 
jours.  La  période  oîi  se  place  la  IV  Églogue,^  est,  en  effet  — 


1  )  Qtl  R  lort  de  voir  dans  ces  verp  une  itllusion  |-  V^1cai[l.  C'est,  cgmine  1'» 
fsil  obterrer  M.  Sealon,  It  par^plirssB  paètiqueil'im  moL  i^  ti'OUrTiup  :  i>  U'n^. 
tint  qui  ae  souril  p&s  à  su  ni>èra  loucnafa  [nal;  jl  ne  i\\n9m  p|s  btgo  \bs  [9iei|f 
et  ne  coiiciiera  pas  avec  les  déesses.  ■ 


l'otiphikhe:  aév&  ti  iv^  ^Lor.uE  ds  vibuilp. 


373 


il  ne  faut  pîis  l'oubliâr  —  une  dû  cBUes  que  nou«  connaissons 
ave»  It)  [lins  ^0  (\èl^\\;  ilire  quû  l'enfant  attendu  de  Vj)'i<tl9 
esl  te  nu  d'un  illuslrâ  inconnu  du  lepipg  j\o  sert  h  l'iea,  puis- 
qu'il n'y  a  pa»  d'homme  tant  soil  peu  illustre,  auï  environs 
de  l'a  a  40  oyanl  J.-C-,  qui  pe  nous  soit  parfaitement  familier 
par  IcstexLas  littéraires. 

Si  donc,  comme  il  paruU,  l'enfiinl  n'est  pas  le  Ole  de  Pù\- 
liûn,  mm»  un  jeune  dieu,  les  aliusions  qu'on  a  tûuIu  décou- 
vrir à  ta  paix  de  Bi-indesne  supportent  pasl'esamen.  Rjen  ue 
prouve,  d'ailleurs  que  celle  paii  laborieuse  et  qu'on  devait 
sentir  éphémère  ail  Él6  coiisidiïrée  par  les  conlemporains 
comme  un  événement  de  premier  ordre;  si  cela  se  lit  ditns 
lus  cu«rflges  modernes,  c'eH  qu'on  le  Lire  de  |a  l\"  Églogue, 
ca  qui  constitue  évidemment  un  cercle  vicieuï.  Dea  scho- 
liasles,  il  ne  faut  point  parler;  le  recueil  des  sclioljes  sur  la 
IV'  tglogup,  que  l'on  conserve  sous  le  mm  de  Serviiis, 
prouve  une  fois  de  plus  l'ignorance  et  H  légèreté  des  gram- 
mairiens anciens,  qqi  forgeaient  à  plaisir,  pour  expliquer  les 
textes,  des  explications  tirées  de  ces  textes  eux-mêmes.  iNous 
en  s&vons  plus  long  qu'eux  et  noua  iivona,  du  moins  pour  la 
plupart,  une  toute  autre  conception  (le  lu.  critique  lijatoriqtjfi 
et  de  la  logique, 

^insi  le  vers  célèlice  : 

Paciitvmt{ue  reget  patriis  virli^titiiu  artieifi 

no  renferme  d'allusion  ni  h.  la  paix  de  Brindes,  ni  à  Pollion. 
L'enfant  est  fils  de  JupUer;  c'est  Jupiter  qui  a  paciluî  le 
monde.  On  sait  quand  et  comment  :  c'était  h  l'origine  môme 
de  l'hbtoire  fabuleuse,  quand  il  â  vaincu  les  Titans'.  L'idée 
dominante  delà  IV*'  Églogue,  c'est  que  le  cours  des  siècles  est 
achevé  et  qu'une  nouvelle  série  de  siècles  commence.  De 
même  que  le  déLuI  de  l'humanité  a  connu  l'âge  d'or,  c'est 


1)  AuK  Yers  précâcjentB,  l'eiiF^nt  oataaeiTailË  aux  dietii  (Oetli»  vifam  Af^'p'^O 
et  pnrtni^e  l'exialence  <hs  dieux  al  dei  liiérofl;  la  royauté  r|ui  lui  nst  allrïLiuëq 
sur  l'univers  pntiCé  ne  peut  donc  Ôtre  qu'une  royauté  clivjne.  —  Qrbii,  d™i|â  le 
«PUB  d'  "  uniïers  »(el  nw  de  globe,  terreslre),  ae  reimonlre  nDIfiure  tïafis  Vir- 
gile et  dans  Ovide  [cf.  le  Thésaurus  de  Qi)ic!iprat,  s.  v.). 
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pflfunftge  d'orque  s'ouvrira  le  nouveau  cycle;  de  même  que 
la  royauté  des  dieux  de  l'Olympe  ne  s'esl  établie  que  parla 
défaile  des  Titans^  qui  n  eu  pour  effet  la  pacificalion  cos- 
mit(ue,  ]a  nouvelle  dynastie  divine  doit  succéder  à  une  paci- 
fication. KnvîsBfjé  ainsi,  le  vers  devint  clair;  nous  somme* 
loin  des  querelles  d'Octave  avec  Antoine  et  de  la  médiocre 
paix  de  Brindes;  les  mots  patriae  rirtutes,  comme  plus  loin 
ceux  de  fada  parenlis,  ne  fout  allusion  qu'aux  exploits  de 
Jupiter. 

Nous  avons  vu  que  M.  Sabalier  expliquait  assez  plausible- 
ment  ttws  jum  régnât  ApoUo  par  un  vers  sibyllin  où  il  est 
question  d'un  roi  venant  du  soleil  pour  faire  triompher  la 
cause  de  Dieu.  Un  passage  du  traita  de  Nigidius  FiguUis,  De 
dih,  qui  a  été  conservé  par  le  recueil  des  scholies,  fournil 
une  explication  peut-fitre  meilleure.  Nigidius  rapporte  une 
opinion  des  Orphiques  d'après  laquelle  les  dieux  auraient 
présidé  aux  destinées  du  monde  dans  l'ordre  suivant  :  Sa- 
turne, Jupiter.  Keptune,  Pluton,  Apollon.  Le  passage  est 
altéré  et  il  en  existe  deux  recensions  différentes,  mais  le 
texte  que  je  traduis  paraît  le  plus  raisonnable.  L'auteur 
ajoute  que  plusieurs,  entre  autres  les  Mages,  disent  que  le 
règne  d'Apollon  sera  le  dernier-  et  Nigidius  se  demande  s'ils 
n'entendent  point  par  là  l'ÈxTjpustç  des  Stoïciens,  c'esl-à-dtre 
Ja  destruction  du  monde  par  le  feu.  Celte  dernière  idée  est 
étrangère  h.  Virgile,  dont  la  cosmologie  et  l'eschatologie 
sont  orphiques,  très  voisines  de  celles  des  Pythagoriciens 
et  de  Platon'.  Il  ne  croit  pasàlo  deslruction  du  monde,  mais 
h.  SB  renaissance  après  l'accomplissement  de  certaines  pé- 
riodes, comme  il  ne  croit  pas  à  la  destruction  des  âmes, 
mais  à  la  palingénésle. 

Si  donc  l'ordre   des  primautés  divines  était  pour  lui, 


1)  NonnuUi  eliant,  ut  Mugi,  aiunt  ApçUima  fere  regnum  [ultimum],  L'&ddi- 
tioQ  d'uUimum  est  indispensable  8U  sens.  M.  CarUiilt  a  donné  \in  lezte  que 
i«  ne  comprends  pu,  vp,  lauit. ,  p.  223.  Voir  aussi  Gruppe,  op.  2aud,,  p.  093. 

2)  li  suàll  de  rappeler  le  livre  VI  ds  l'Énéide,  Cf.  Dieteriob,  JY«Ayia,  Leipeig, 
1893. 
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)mme  pour  les  Orphiques,  Saturne,  JupilQr,NepliiDe,  Plulon, 
Apolbo,  il  fallait  qu'il  plaçai  la  naissance  du  monde  nouveau 
sous  le  règne  d'Apollon  et  qu'il  considérât  comme  prochain 
l'avènement  do  Saturne.  Or,  c'est  précisément  ce  qull  a 
fait  :  luusjam  régna  Apollo  ^^redeunl  SaCurniareyna,  Ainsi, 
dans  ces  deus  passages,  il  semble  bien  adbérer  à  la  docLi-ine 
que  Nigidius  attribuait  il  OrpUôe  et  cela  est  d'une  grande 
importance,  car  noua  sommes  désormais  préparés  à  recon- 
naître d'autres  éléments  orphiques  dans  le  mysticisme  de  la 
IV"  ÉglogUQ. 

Une  des  idées  essentielles  de  l'orphisme  était  celle  du 
péché  originel.  Les  hommes  descendaient  des  Titans,  qui 
avaient  tué  et  dépecé  lejeuneDionysos-Zagr&us;  lUpoi'taienL 
le  poids  de  ce  crime  et  ne  pouvaient  s'en  afl'rancliir 
que  par  l'iultialion  aux  mystères'.  «  Ce  mythe,  écrivait  ré- 
cemment M.  Tannery,  est  certainement  très  ancien.  C'usl 
la  clef  du  mol  de  passe  que  l'initié  des  tablettes  dû  Pétélie 
doit  répéter  dans  les  enfers  :  «  Je  suis  le  lîls  de  la  Terre  et 
«  du  Ciel  étoile  »,  c'est-à-dire  :  »  Je  suis  un  Titan,  u  C'est  la 
clef  du  fragment  4  des  Tàrènes  de  Pindare  :  «  Cens  pour 
»i  k-squels  Petséphone  (la  mèrt-  de  Zagreus)  agrée  la  satisfac- 
«  lion  de  sou  deuil  passé  )i  (::jXïi5j  r-hats^).  C'est  encore  dans 
le  même  sens  que  JambIique(ôJ.  Partbey,  p.  121,  H]  parle 
du  râle  de  Sabazios,  le  nouveau  Zagreus,  pour  les  purifi- 
cations des  âmes  et  pour  les  Àjceiç  txI.tSù-i  |j./,wt;x«uv,  le  pardon 
des  anciennes  rancœurs  des  dieux*.  » 

De  l'orphisme,  la  doctrine  du  péché  originel  se  répandit 
dans  les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité.  Peut-être 
serait-il  plus  juste  de  dire  que  celte  conception  d'une  faute 
primitive,  réponse  naïve  au  problème  du  mal  et  de  la  eouf- 
francÊ,  ilottait  depuis  longtemps  dans  l'imagination  popu- 
laire avant  d'être  recueillie  par  les  philosophes  et  les  mys- 
tagogues.  C'est  au  pythagorismeque  Platon  a  emprunté  l'idée 
4e  Tûme  enfermée  dans  la  prison  du  corps  (év  çasupa),  en  pu- 

1)  Cf.  Lobeck,  Aglaaph.,  p.  56â,  567. 

Z)  Tunnery,  Revue  de  Phiiol.,  l,  XXUI,  p.  139. 
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nilion  <1q  fautes  commises  ' ,  et  Philolaos  allÈigue,  à  cet  eflel, 
l'opinion  des  »  anoiena  Lhi^ologienset  devins  »,  rj'Ajtio:  ftîaUïsi 
■:ê  xai  p-dviei^ '.  Dans  un  des  rai-es  fragmenta  d'Anaximandre, 
conservé  par  Simplicins,  il  est  dil  que  l'unilé  ppimîlive  du 
monde  a  âlé  rompus  par  uns  sorla  t]e  pûclié  proethnlquti 
dont  les  choses,  issups  de  ce  dùrhircment,  doivent  porter 
la  peine,  Z'Mi^i  aJTi  ricit  vai,  i'.-j.r,'t -rf,:  iîixiîî'.  Quand  Oïl  rencontre 
une  pareille  conception  chex  un  théologien  grec  du  vi»  siècle 
et  qu'on  la  rapproche  de  la  légende  orphique  de  Zagreuâ 
déchiré  par  les  Titans,  lâche  originelle  que  l'humanité  expte 
par  ses  mieères,  il  sômljle  évident  que  le  roman  méfapby- 
siquâ  est  calqué  sur  la  tradition  religieuse,  et  non  inversa- 
meat.  Celte  tradition  accuse  un  étal  de  civllisaliou  très  ar- 
chaïque (toute  la  lép[ânde  de  Zagreua    offre  un  caract^ro 
sauvage)  '  et  l'on  se  persuade,  à  la  réflexion,  malgré  !a  dis- 
crrHion  peut-être  voulue  dea  textes  litli^raires.  qu'elle  fait 
partis  du  fonds  le  plus  ancien  de  la  pensée  grecque. 

Noire  digression  a  eu  pour  olijet  de  préparer  l'expUca- 
tion  des  vers  : 

...  Si  qua  ma-nent  sceltris  vextigia  »ox(ri 
Irrita  perpétua  aolvent  formidine  ttirat. 

Le  >^cefus  cjonl  il  s'agit  n'est  pas.  comme  l'ont  cru  les  com- 
mentateurs, la  guerre  civile  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  perver- 
sité de  l'humanité  enlendue  dans  un  sens  général.  C'est 
l'âîmix  des  théologiens  grecs,  Ip  péché  originel  de  rbnma- 
ni(^;  issue  des  Titans,  meurtriers  de  Zagreus.  Virgile  seserl 
ailleurs  du  mol  .tcehii-  pour  désigner  le  péché  qui  a  suiifili; 
rime  et  dont  elle  doit  se  purifier  : 

Ififectam  elitilur  bckliis  aul  exifriivr  ignî 

{Ac«„  VI,  741.) 


I 


1)  Plat,,  Phoii.,  ^  B  flt  Cic,  Cat.  maj.,  73.  Cf.  HoMa,  Ptyehf,  p.  iM. 

2)  Philol.,  Pragm.  23. 

3)  Mullach,  Pragm.  phiios.  graec.,  t.  I.  p.  2iO. 

■4)  Voir  Lang.  Mytlt.  ttilmil  und  Reliam,  2'  é(J.,  t.  Jt,  p.  2*5. 


Voilà  donc  encoTS  une  allusion  politique  ôcarlôa  et  rem- 
placée  par  une  allusion  fc  une  concapliou  religieuse  très  ré- 
pandue, qui  était  parliculiàreraenl  familiijre  aux  cercles 
orpliiques. 

Il  y  a  eocore  une  allusion  orphiijuû  dans  Ifis  vers  auivanU  : 

IiUe  ûeûm  mCam  aeclpiel  Dioh^ue  vldehit 
^^         Permi-xtot  keroa*  el  ipie  videhiinr  Ulis 
^^         l'aeatuuique  rrget palrits  «jV^Miiiu*  arûem 
La  tablette  de  PéJélie  précise  la  béalitude  qui  attend  l'ini- 
6  aprè*  sa  mort,  lorsqu'il  aura  heureusement  surmonté  les 
|i6rilà  de  son  voyage  infernal  et  bu  de  l'eau  du  lac  de  Mné- 


niosyne 


Kx\  -il'  It.u-'  «/.'Miît  [J.e8'  -fifii'jîîfftv  hilv.^  ' , 


■vers  auquel  il  faut  joindre  ces  mois  des  l&bleltes  similaires 
^le  Tiiurii.  légalement  adressés  à  l'initiô  : 

^P  Commereurant  annoncé  par  Virgile,  l'initii^  des  myElftres 
orpliiques  sera  associé  à  la  vie  divine  (tleûm  vitam  accipiet, 
fiiiiZ"isr,'),'û  régnera  {rcffe/...  nrfiem,  hi^tii),  il  Beriraftlù  aux 
hâros  [Divisçue  l'idobllpermixtos  heroas^  êùXv.oi^  |jlîi:'  i^p'.'iêT:ij). 
Ce  sont  IJÏ  des  concordances  indéniables.  Maii^  quelle  sera  la 
imiurd  de  l'inilié  élevé  au  rang  des  dieux?  La  réponse  est 
donnée  par  toute  ladoolrine  orphique  :  l'iniliô  est  assimilé 
à  Dionysos,  il  devient  xm  veî;  Aiivusa;.  Or,  c'est  précisémniit 
d'un  nouveau  Dionysos  que  Virgile  annonce  la  venue".  (  e 
n'est  paa  l'ancien  Dionysos  déutiïré  et  dévoré  par  leï  Titans 
qui  renaît  do  Sâmâlé,  ri  qui  Zeus  afait  avalor  le  cœur  de  l'en* 
faut:  culte  renaissance  s'est  produite  au  cours  de  la  longue 
série  de  sicctas  qui  va  finir  et  rien  n'aulorisail  Virgile  à  \% 
différer  jusqu'à  l'Âge  pouveau  dont  il  salue  l'aurore.  Diony- 
sos a  souHtirt,  il  ast  mort,  il  a  ressuscita,  mais  ces  événâ^ 

1]  Corp.  iBiw.  fft.  iXal.,  638. 
£)  ibid.,  eS41. 

3)  Otle  îilée  s'esL  A{:\\  présentée  l  Gfupp^  (sp.  ^diii.,  (t.  09-i),  muis  [I   fift 
s'y  esl  pas  arrêté  {bewtUen,  imst  sich  dièse  Yerimthane  nicki). 
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menfs  appartiennent  à  un  cycle  qui  expire;  l'ftge  d'or  re- 
naissant va  être  témoin  de  lanouvelle  épiphanie  de  Dionysos, 
comme  du  recommencement  et  du  renouvellemeût  de  toutes 
choses. 

C'est  là,  en  effel,  un  des  éléments  essentiels  de  la  pensée 
qui  a  inspiré  la  IV  Églogue.  Les  commentateurs  ont  cité  à 
ce  propos  une  phrase  presque  contemporaine  de  Varron, 
conservée  par  saint  Augustin  dans  la  Cifé  de  Diew  :  Gène- 
thliaci...  saipserunt  esse  in  renaicendis  hominiàits  ^uam  appel- 
ant naXi*|-YEveat^  Graeci;  hanc  scripserimt  confia  annis  numéro 
qitadr'mgenth  qtiadmg'mta  ut  idem  corpus  et  eadem  anima, 
guae  fuerunt  conjuncta  in  /lomine,  eamderii  rur^us  vedeant  in 
conjuncdonem.  M.  Cartault  écrit  à  ce  sujet  :  <i  II  semble  bien 
que  c'est  à  celte  théorie  astronomique  et  philosophique  de 
l'àvaK^lKXwci;  et  de  1  axox«Ti(îTiT'.î  quQ  Virgile  a  emprunté  l'idée 
de  la  rénovation  universelle.  Il  a  combiné  avec  la  prédiction 
sibylline  des  dix  âges  du  monde  et  avec  la  cioyance  popu- 
laire que  ce  dixième  âge  était  arrivé,  les  opinions  des  astro- 
nomes et  des  philosophes  sur  la  grande  année,  après  laquelle 
tout  devait  recommencer.  » 

Les  dicuK  immortels  échappant  à  la  rénovation,  mais  eu 
peut-il  être  de  mÔme  de  Dionysos,  qui  est  né,  qui  a  soufTert, 
qui  est  mort  et  qui  a  ressuscité?  Dans  l'ancienne  tradition 
orphique,  dont  Lobeck  a  si  haijilement  recueilli  les  éléments 
épars,  DionysosZag^reus  est  le  ft'uil  de  l'inceste  de  Zcus  avec 
sa  propre  fille,  Perséphone  ;  Zeus  lui  témoigne  une  faveur 
extraordinaire,  il  le  destine  à  l'empire  du  monde  et  l'associe 
à  son  Irène  *,  ce  qui  excite  la  jalousie  meurtrière  des  Titans. 
Cette  légende  primitive  avait  été  altérée  par  diverses  variantes 
que  la  rareté  des  témoignages  nous  permet  seulemeul  d'en- 
trevoir. Pour  Virgile,  l'enfant  divin,  que  nous  idenlifions  h 
Dionysos,  est  bien  fils  de  Jupiter,  Jooia  incrementuin^  mais 
la  mfere  doit  être  une  mortelle,  puisqu'il  «  recevra  »  la  vie 


l)Aiig.,  DrfciDif.  Dm,  XXII.  28. 
2)  Lobeck,  Aglttoph.,  p.  5&2. 
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divine,  Deûm  vilam  màpiet.  Celle  mortelle  n^'est  pas  non 
plus  la  Sémélé  de  la  fable,  qui  pi^rit  foudroyée  avant  la  nais- 
sance du  second  Dionysos  ;  elle  ne  peutguère  avoir  possédé, 
aux  yeux  du  pofele,  un  caraclère  mythologique  précis,  puis- 
qu'il n'est  question  d'elle  que  dans  les  quatre  derniers  vers 
de  l'églogue  et  en  termes  qui  conviendraient  h  toutes  les 
pitres.  Le  mieux  est  d^admettre  que  Virgile,  ôcartanl  de  son 
esprit  l'horrible  histoire  de  l'inceste  deZeusavec  Peraéphone, 
a  adopté  une  tradition,  peut-être  d'origine  néo-orphique,  qui 
faisait  de  la  mère  de  Dionysos-Zagreus  une  nymphe  quel- 
conque ou  l'une  des  nombreuses  mortelles  aimées  du  ma!irc 
des  dieui.  Si  l'on  admet  celle  hypothèse,  tous  les  détails 
restés  obscurs  semblent  s'expliquer.  Les  choses  vont  se  pas- 
ser, dans  le  nouvel  âge  d'or,  comme  elles  se  seraient  passées 
dans  le  précédent  si  Dionysos  enfant  n'avait  succombé  aux 
embûches  des  Titans.  Il  est  vraiment  l'hériller  présomptif 
du  trône  cosmique  [Aogrçdere  o  mtiffms,  aderii  jam  lempus, 
honores,  y.  48},  il  s'instruit  en  prenant  connaissance  des 
exploits  de  son  père  et  des  héros  (fieroum  laudes  et  facta  pa- 
rentts  jam  légère,  v.  26,  27),  il  est  destiné  k  régner  sur  le 
monde  comme  sur  les  autres  dieux,  dont  aucun  n'est  plus 
nommé  dans  le  poème".  Celte  idée  de  la  monarchie  univer- 
selle attribuée  à  un  enfant  ne  se  trouve,  dans  toute  l'anti- 
quité, que  deux  fois,  à  savoir  dans  la  quatrième  Églogue  et 
dans  la  théolo.qic  orphique  :  cet  argument  seul  suflirait  à 
nous  convaincre  que  Virgile  orphise  et  que  l'enfant  annoncé 
est  Dionysos.  Proclus,  dans  son  commentaire  du  Cratyle,  dit 
que  Zeus  fit  monter  le  jeune  Dionysos  sur  le  trône  royal,  lui 
confia  son  sceptre  et  fit  de  lui  le  roi  des  Olympiens  ;  il  cite 
môme  le  vers  qu'Orphée  mellait  à  celle  occasion  daas  la 
bouche  de  Zeus,  s'adressant  aus  autres  dleus  : 


1]  Pâut-on  objecter  SH^riuiisement  que  le  vrai  maître  de  l'unioerg  sera  Salurna 
(retieunf  Saiiania  regna'i]'!  M.  Gruppal'A  fait  et  a  conclu  que  l'enfant  ne  démit 
régner  qua  sur  la.  terre  (p.  692).  Mais,  alors,  que  deviendraîL  Jupiter?  Il  ne 
Taut  pas  demaudcr  d'idlâea  trop  prâcises  à  une  théologie  myâtiqus  qui,  dans 
l'eut  où  nous  la  connaieHons,  est  tléjÀ  entrée  daus  la  périod'e  du  syncrétieme. 
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Le  môme  gcUoliaslc  dis  encore  ce  vcrb  d'Orphée  : 

Kpaïve  (ilv  cùg  Ze'jç  :tivTa  '^JiTrip,  liâx^oj  i  iTTÉxpatVE  . 

Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  que  l'on  IJsail  daas  le 
poÈme  ii=vû5ou  iç»vi5['.5i;,  faisant  partie  des  TeXEiaf  d'Orphôft, 
quatre  vers  qui  figurent  également  au  chant  XVll  de  Vl/iadt 
(53-56)  et  oh  il  est  question  d'uu  olivier  ileuri  élevé  avec 
sollicitude  sur  le  bord  d'une  eau  vive.  Ce  passage  charmatil 
devait  appartenir,  comme  l'a  reconnu  Loleck  ',  à  la  descrip- 
tion de  l'enlance  du  dieu;  le  même  caracltjre  idyllique  el 
.  champêtre  reparatt  dans  le  description  de  Virgile  : 

Ipm  tibi  l/landoi  fundml  cunaliula  flavet,  etd 

Le  progrès  de  Tdge  d'or  décrit  pat  Virgile,  à  mesure  qlie 
l'enfant  approi:be  de  rûgeoù  il  exercera  l'empire  du  monde, 
n'offi'e  pas  de  dGluils  qui  puissent  nous  arrêter,  ïi  l'excep- 
tion de  ces  ti'oia  vers  restas  obscurs  pour  tous  les  coaiiaeti- 
lateurs  (34-36)  : 

Alter  erit  tUm  Tlp/iijs  et  altéra  quae  vekat  Argo 

Û'iliclos  fteroat;  crtint  eilain  altern  hstla 

Att/ue  ih'fun  ad  7'rûjam  magnui  miUcluv  Athitht. 

Ces  expâdilions  guerrières,  ces  recomnlencemenls  de  Iti 
conquête  des  Argonautes  el  de  la  guerre  de  Troie,  se  pla- 
cent, suivant  Virgile,  dans  la  période  intermédiaire  entre 
l'heureuse  enfance  du  jeune  dieu  et  son  avènement  au  trAne 
du  inorlde.  A  cette  époque,  l'âge  d'or  n'est  pas  encore  en- 
tièrement revenu;  il  subsiste  des  traces,  à  la  vérité  peu 
nombreuses,  de  la  perversité  de  l'âge  de  fer  ; 

Paucalamen  auberuiit priscae  vestigia  fraudiaiy^Si). 

«  Nul  doute,  dil  M.  Cai'lBuU,  que  Virgile  il'ftit  voulu 
mettre  sous  nos  yeux  la  génération  héroïque,  celle  qui,  dans 
Lex  Œuvres  et  tes  Jours  d'Hésiode,  occupe  lo  quatrième 

i)  Lobeck.  ap,  Uud.,  p.  552-,  Abel,  OrpAica,  a*  190. 

2)  Abel,  II"  192. 

3)  Lobeck,  op.  taud.,  p.  S&i. 
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rang  et  succède  k  Tâ^e  d'airain  '.  »  Cette  explication  parait 
inadmissible,  puisque  noua  ne  sommss  pas,  dans  l'eâpi'it  du 
poète,  aux  confins  de  l'âge  d'airain  et  de  l'ftge  de  fer,  mais 
dans  les  deriiiers  Jours  de  l'âge  de  for  ou  au  début  môme  de 
r&ge  d'or.  Je  ne  vois,  pour  ma  parE,  qu'une  seule  solution  k 
la  difficulté  qui  se  présente.  Virgile  a  voulu  marquer,  par 
quelques  détails  précis,  ce  renouvellement  du  monde  sur  le- 
quel nous  avons  déjà  iusislé.  11  a  empruulé  ces  détails,  sans 
songer  à  Hésiode  et  sans  se  soucier  de  chronologie,  au 
vieux  fonds  de  l'histoire  Léroïque.  Sa  pensée  peut  se  ré- 
sumer ainsi.  La  naissance  de  Dionysos  marque  le  début  d^uii 
âge  nouveau, mais  la  rélîcitéuniver&ells  quidoitenélre  le  ca- 
ractère ne  peut  commencer  que  lorsque  le  jeune  dieu  aura 
pris  le  pouvoir  {aggredere  o  magnoa...  honores^  v.  48).  Jusque 
là  et  dans  rinlerraile,  enverra  se  répéter  quelques  grands 
événements  de  l'hisloire  pl-imitive;  il  y  aura  des  espédilions 
inarilimes  et  des  guerres  auxquelles  l'avônement  du  «  prince 
de  la  Paix  »,  mettra  un  terme  : 

^^  JHnc  uàijam  firmala  virum  te  fecerit  aetai 

^^b  Cedct  et  ipsemari  vector,.. 

1  Alors  plus  de  navigation,  plus  de  guerres;  celltis  de 
f  l'ancien  temps  n'auront  recommencé  que  pour  cesser  h 
jamais.  Kn  pressant  le  sens  de  l'expreasion  crttni  eliam  mi- 
tera ùeda,  je  crois  qu'on  ae  persuadera  facilement  de  la  jus- 
tesse de  mon  interprétation.  Je  dis  qu'elle  me  parait  vraisem- 
blable, mais  ja  n'ajoute  pas  qu'elle  fasse  honneur  k  Virgile  ; 
j>l.  Cartault  a  parfaitement  raison  de  blâuiet*,  dans  ce  pas- 
sage comme  dant  d'autres,  une  »  faiblesse  de  caractéris- 
tique »,  défaut  dont  Virgile,  même  dans  les  meilleurs  livres 
de  VÉnëide^  n'a  jamais,  su  s'affranchir  complètement, 

iMna  la  Réfutation  des  hérésies  d'Hippolyte,  il  est  dit  qu'il 
existait  d'Orphée  un  poème  Intitulé  B^ot^mâ'.  Ce  poème  est 
peut-être  une  des  sources  des  Dioiigsiat/ues  de  Noonus,  qui 
nous  ont  conservé  beaucoup  d'éléments  de  lapoésie  orphique^ 

H)  Hésiode,  'EpTo,  V,  155  sqq. 
'  2J  Abel,  cip.  (diuî.,  p.  144. 


382 


lEVW  DE   L'fllSTiilfte  ttA  flEtintOKS 


Ouoi  qu'il  en  soit,  il  csL  tout  naturel  qu'on  ail  attribué  à 
Orphée  des  coinpoaitions  célébrant  Dionysos,  puisque  Dio- 
nysos était  le  dieu  principal^  sinon  le  dieu  unique  de  Vor- 
phisme  elle  centre  des  mystères  dont  Orphée  passait  pour! 
le  fondateur.  Or,  bu  verset  b3  de  la  IV  Églogue,  Virçile 
s'interrompt  pour  souhaiter  qu'il  lui  reste  assez  de  vie  et  de] 
souffle  pour  raconter  les  exploits  de  l'enfant  divin  : 

JVon  me  carminiùus  vincel  nec  Thraciua  OrpheuM 
JVec  Linus... 

La  mention  d'Orphée,  en  cet  endroit,  est  shigulîère,  car] 
dès  qu'il  s'agit  de  célébrer  les  baulB  faits  d'un  héros,  /w» 
fiirerefacla,\e  nom  d'Homère seprôsentc  plus  naturellemenl 
à  l'esprit.  Au  lieu  d'Homère,  Virgile  nomme  deux  poêles 
mystiques,  Orphée  et  Linus;  or,  si  Orphée  est  le  chantre  at- 
titré de  Dionysos,  Linus  aussi  passait,  à  l'époque  alexaa- 
drine,  pour  l'auteur  de  poèmes  «  en  lettres  pélasgiques  ■ 
sur  le  même  dieu'.  Voilà  donc  encore  un  argument  qoi, 
isolé,  paraît  peut-élro  sans  force  probante,  mais  qui,  s'a- 
joulantàceux  que  j'ai  fait  valoir  plus  haut,  est  de  natures 
confirmer  la  llrèse  que  je  me  suis  proposé  d'établir,  à  savoir 
que  l'enfant  mystérieux  de  la  IV  Églogue  n'est  autre  que  le 
jeune  Dionysos'. 

En  résumé,  je  crois  avoir  montré  que  ce  poème,  sur  lequel 
s'exerce  depuis  tant  de  siècles  la  sagacité  des  exégèles,  «1 
enlièrement  religieux  tant  par  l'inspiration  que  par  les  détails 
et  qu'il  dérive  de  deux  sources  principales,  Papnra/t/pse judéo- 
alexandrine  et  l'orphisme  heliénique.  Gel  te  conclusion  a  l'avan- 
tage de  mettre  d'accord  avec  l'hisloire  positive,  qui  ne  fait 
de  place  ni  aux  pressentiments  ni  aux  miracles,  la  conviction 
obstinée  de  ceux  qui,  en  lisant  la  IV'  Eglogue,  ne  peuvent  si 
défendre  d'y  découvrir  non  seulement  l'annonce,  mais  presque 


1)  Dîodore,  m,  66. 

25  On  a  fait  juslemenUbsefTer  qu'au  Vl*  livre  de  Xi,nille  Virgile  ne  ooinios 
pas  Homère  parmi  les  pii  Dates,  mais  altribua  ua  lûle  èminent  k  Orphée,  L'<"" 
phieme,  dëgftgé  de  sa  s^nngue  myliiologiqtie,  &  èlé  sa  rraie  religicii. 
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.  du  christianii^me.  Depuis  quelques  aanées,  \q$  re- 
cherches de  plusieurs  savants  ÎQgénieux  ont  tuis  hors  de 
doute  que  Le  christianisme  des  premiers  siècles^  tout  hellé- 
nique à   l'origine,  a  élé  fortement  imprégné  d'orpfaisme  ; 
nous  en  serions  convaincu,  alors  même  que  l'image  d'Orphée 
n'aurait  pas  été  représentée  à  plusieurs  reprises,  par  des 
artistes  chrétiens,  sur  les  parois  des  catacombes  romaines, 
alors  même  que  les  Pères  de  l'Église  n'auraient  pas  fait  d'Or- 
phée un  disciple  de  Moïse  et  ne  l'eussent  parfois  revendiqué 
comme  un  des  leurs".  Quant  à  la  pari  qui  revient  dans  le 
christianisme  à  l'œuvre  des  prophètes  disraOl,  dont  la  Sibylle 
alexandririe  n'a  élé  que  l'écho,  il  est  mutile  d'y  insister, 
ïuisqne  les  Évangiles  en  témoignent  h  chaque  page.  Donc,  si 
'nous^  avons  raison  de  voir  dans  la  IV"  Églogue  un  m^daoge 
d'éléments  sibylliui»  et  d'éléments  orphiques,  de  mysticisme 
juif  et  de  mysticisme  grec,  le  caractère  chrétien  de  celle 
tmposilion  s'explique  tout  naturellement;  on  peut  même 
lire,  sans  hyperbole,  qu'elle  est  la  première  en  date  des 
"ÏEUvres  chréliennes,  comme  on  a  dit  de  l'hiion  le  Jaif  qu'il 
était  le  premier  des  Pères  de  l'Église.  Nous  revenons  de  ia 
horle,par  une  voie  laborieuso,  mais  toute  scientifique,  à  cette 
Opinion  de  Lnctance  qui,  après  avoir  cité  des  vers  de  la 
IV  Ëglogue,  appelle  Virgile  «  le  premier  des  chrétiens  », 

iiostrorum  primas  Maro*.   Il  arrive  ainsi  que  des  recherches 
ïatientes  confirment  et  précisenl,  après  un  long  intervalle, 
ie  qui  n'a  été  d'abord  que  l'intuition  naïve  du  seutimcntliltô- 
raire  ou  religieux. 
I  SalomoD  Reinach. 

I)  Il  surfit  de  renvoyer  à,  l'arlicle  Orphée  danS'  le  Diôttonrtaire  de  l'abbé  Mar- 
igny  et  à  rexc^llenl^  brochure  de  A.  HeiiaBaer,   Die  oltekristlichen  Orplteus- 
darstcUungen,  Caaae^  IH&3. 
2}  Laelatiee,  Divin,  Instit., -Wl,  2-1. 
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LA  CRITIQUE  BIBLIQIE 


ET  IL'HISTOIRE   DES    RELIGIONS 


Mémoirc^  préstinU  par  U.  A,  Salaliçr  à  la  séance  générale  du  tokrdi,  4fap- 
tcmbre,    ^^    CoDgrëe    international    <le    l'Hisloir?   des  HeUgîooSi  t  It 

Sorbonne. 


Quelle  pri^paralioM  elTicacerili^loiredeiî  religions  a  liouvèi; 
dans  la  Crilique  Liblique,  commeot  celle-ci,  dès  son  origine, 
a  travaillé  pour  ellû,  comment  enfîn  de  nos  jours  elle  fist 
venue  déboucher  dans  le  courant  général  de  cette  Histoire 
et  y  former  l'un  des  chapitres  les  plus  importants,  les  plu» 
riches  et  les  mieux  cuRivéïs  :  voilà  ce  que  je  me  suis  ohargÈ 
d'exposer  ici.  J'essaierai  de  le  dire  aussi  brièvement  que  pos- 
sible. 

La  critique  biblique  a  contribué  à  la  constilulion  et  su 
progrès  de  l'hisloirc  des  religions  de  (rois  manières  :  l'par 
l'élaboration  de  la  méthode  strictement  historique,  dont,  la 
première, elle  adonné  la  définition  précise  et  fait  l'applica- 
tion rigoureuse  ;  t"  par  les  réâuUats  auxquels  elle  e^t  arrtvéa 
et  dont  l'histoire  générale  s'est  trouvée  aussitôt  enrichie; 
3°  enfin  par  tes  points  de  contact  et  tes  liens  organique^qu'ella 
constate  et  met  chaquejour  en  plus  claire  lumière,  d'une  pari, 
entre  Thébraîsme  et  les  groupesdes  religions  sémitiques  aux- 
quels il  appartient  et,  d'autre  part,  entre  le  christianisme  nu 
saut  et  le  milieu  d'où  il  est  sorti,  la  f'ermeulatioD  uoivers-ells 
où  se  dissolvaient  toutes  les  religions  nationales  de  l'aiili- 
quité  et  uî)  se  préparait  obscurément  la  création  nouvelk. 
Ce  dernier  point  est  peul-6tre  le  principal,  car  il  a  eu  pour 
conséquence  effective  de  faire  entrer  l'hébraïsme  et  le  chris- 
tianisme jusque-là  isolés,  dans  le  cours  général  de  révolution 
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religieuse,  el  il  a  permis  k  uolre  science  d'achever  son  cercle 
el  d'y  cooiprandre,  sous  lo  mftrae  poiol  de  vue  historique, 
cette  ôvolulion  tout  entière.  En  m'efforçant  de  préciser  celle 
lriplecontribution,jeracouterai,meaeaible-t-ilJapr(ihiïLoirc 
de  notre  science.  Nous  y  Irouverons,  du  moins,  l'occasiun 
de  payer  un  jusle  Iribul  de  reconnaissance  à  des  ouvriers 
illuslres  ou  obscurs  qui  ont  élé  pour  noue  des  ancêtres  el  des 
précurseurs  el  dont  les  œuvres,  pour  médiocres  ou  suianiiées 
qu'on  les  tienne,  ne  témoignent  pas  moins  d'un  généreux 
effort,  el  de  services  essentiels  rendus  à.  la  science  que  nous 
DOUB  efforçons  de  consliluer  aujourd'hui. 
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La  dislance  est  grande  entre  le  poinl  de  départ  de  la  critique 
biblique  et  le  point  oil  elle  est  arrivée.  Je  ne  veux  pas  vous 
imposer  la  fijtigue  ailennui  du  celle  longue  roule,  llmesuffîra 
d'en  marquer  les  grandes  Étapes  et  de  «ignaler  le  progrès 
réalisé  dans  chacune  d'elles. 

K     1°  La  première  période  esl  essentiellement   dogmalique. 

HLes  études  bibliquessonl  nées,  au  coLamencement  du  moyen 

Bfige,  sous  une  double  tutelle  :  celle  de  la  Iradilioii  des  Pères 
proclamée  souveraine  par  l'Église  et  celle  de  dogme  de  la 
Ibéopueustie  absolue,  qui  faisuil  de  Dieu  même  rauteur  pre- 
mier, anctor  primai' m'a ^   et  le  seul  auteur    respoiiaubie  de 

^^l'Écriture. 

■  CuUe  double  tutelle  n'imposait  pas  seulement  ù  la  critique 
ses  conclusions;  elle  lui  donnait  encore  sa  l'orme,  son  pro- 
gramme el  sa  méthode.  La  critique  était  chargée  d'écrire 
une  Inlroduclion  à  la  lecture  de  la  Bible  pour  en  lacililor  l'in- 

Itelligence.  De  lu  le  lilre  devenu  traditionnel  des  traités  de 
cette  nature  ;  Eioai-M-fi.  ^^f"'*  înlroduciorii^  Jsagoyùjue,  Inlro- 
duclion. C'était  un  agrL-gal  de  (mtjoos  empruuléeii  à  luuta 
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espèce  de  diâcipliaes  ;    histoire,  géographie,  chronologie, 
rhétorique,  grammaire,  dogmatique  surtoul;  notions  simple-] 
ment  juxtaposées,  sans  autre  lien  que  le  but  général  et  pra- 
tique qu'on  se  proposait.  La  (tendance en  était essentiellemeDl 
apologétique.  Il  s'agissait  de  démontrer  que  la  Bible  éiftit 
veritableuieut  divine  elque  la  tradition  de  l'Eglise  ne  se  trom- 
pail  pas,  Cependant,  eu  voulant  résoudre  les  problèmes,  il 
fallait  bien  comnaencer  par  les  poser.  La  tradition  de  l'Église 
sur  l'origine  ou  la  date  de§  livres  n'était  pas  toujours  homo- 
gène ni  coustanle.  Les  textes  de  l'Ecriture,  rapprochés  les  uits 
d^â  autres,  offraient  des  divergences  et  des  contradictions. 
La  dogmatique  afiirmait  que  ces  dillicullés  ou  ces  contradi- 
lions  n'ôlaietit  qu'apparentes.  U  Fallait  donc  les  dissiper  et  les 
aplanir.  De  là  la  méthode  qui   règne  alors  dans  toutes  eus 
éludes,  et  que  son  nom  définit  suriisamment,rharmonislique, 

Ainsi  débute  la  critique  biblique  avec  le  livre  de  saial 
Augustiu  refait  depuis  lors, tant  de  ÎOi^  :  De  consensu  evan^flis- 
larum.  L'évèque  d'Uippone  avait  constaté  les  différences  qui: 
présentent  lesquatre  récits  deia  vie  de  Jésus. Partantde  l'unité 
fonciëi'e  de  cette  histoire,  il  avait  l'obligation  d'en  expIiquiT 
les  quatre  versions  différentes,  four  y  arriver,  il  faisait  dofic 
une  première  hypothèse  sur  l'ordre  successif  dans  lequel  les 
quatre  rédacteurs  avaient  écrit;  il  supposait  que  cbactin 
d'eux  avait  connu  le  travail  de  son  prédécesseur  et  avait  eu 
l'intention  non  de  le  corriger  mais  de  le  compléter.  Celait 
toujours  par  des  hypothèses  semblables  qu'on  tentait  d'ef- 
facer les  différences  remarquées  entrelesActes  des  Apôtres  et 
les  Épltresde  Paul,  entre  le  livre  des  Chroniques  et  celui  des 
Kois,  et,  d'une  façon  plus  générale,  entre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Teslameul. 

Cette  harmonistique^  poussée  en  toute  rigueur»  devait 
falalemenl  mener  au  doute  et  à  uue  critique  plus  libre.  Gr&ce 
au  dogme  de  l'inspiration  verbale,  les  moittdres  variations 
dans  des  récita  au  fond  identiques  acquéraient  une  valeur 
absolue.  La  lettre  élaolsacrée,  ilfaUaitàloutprixla  respecter. 
On  ne  le  pouvait  qu'eu  dédoublant  les  récits  parallèles,  et* 
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supposant  sous  chacun  d'eux,  malgré  l'identilé  visible,  des 
évéïiemenls  distincts  et  indépendants.C'esl  ainsi, par  exemple, 
qu'on  en  venait  à  admetlre  que  Jésus  avait  guéri  deux  fois  la 
belle-mère  de  Pierre,  qu'il  avait  chassé  deux  fois  les  vendeurs 
du  Temple,  qu'il  avait  guéri  Irois  et  quatre  aveugles  aux 
portes  de  Jéricho.  Bref,  l'harninnislique  périssait  parce  qu'en 
fait,  elle  se  montrait  absurde  en  voulant  se  réaliser. 

Il  est  vrai  que  les  apologètes  ne  manquaient  pas  d'invoquer 
la  possibilité  de  ces^  répélitiona  dans  l'histoire.  Pourquoi 
Jésus  n'aurait-il  pas  eu  deux  fois  affaire  avec  deux  centurions 
de  CaperniiUm  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables? 
Pourquoi  n'aurait-il  pas  apaisédeux  fois  une  tempêtesnrlelac? 
Etc.  On  oubliait  que  l'histoire  ne  se  conslruil  pas  avec  des 
posfiibilités  abstraites,  mais  k  l'aide  des  témoignages  recueil- 
lis et  de  la  vraisemblance,  et  que  la  vraisemblance  se  décide 
d'après  l'analogie  des  lois  générales  qui  régissent  la  réalité. 
A  une  possibilité  abstraite  on  pouvait  toujours  opposer  une 
possibilité  contraire.  L'harmonislique  aboutissait  donc  fatn- 
lemect  au  scepticisme  eu  hisloire.  Du  moment  que  le  dogme 
flc  trouvait  impuissant  h  résoudre  la  difriculté,  il  fallait  bien, 
de  guerre  lasse,  recourir  au  jugement  de  la  raison  dont  l'au- 
torité allail  ainsi  se  substituer  k  celle  du  dogme. 
^bS'  Bien  longtemps  avant  que  l'harmonistique  eut  Hn!  sa 
carrière  et  même  eut  fait  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre',  ou 
peut  dire  que  son  temps  était  passé.  Avec  la  découverte  de 
l'imprimerie, l'humanisme  et  la  Réforme,  une  nouvelle  période 
commence.  Sans  me  perdre  en  généralités  souvent  redites  à 
ce  propos  sur  la  liberté  des  études  enfin  reconquises,  je  liens 
à  relever  ce  fait  intéressant:  c'est  par  la  critique  des  textes, 
c'est-à-dire  par  la  philologie  et  la  paléographie  quelacritique 
biblique  est  arrivée  k  s'affranchir  et  k  prendre  le  caractère 
d'une  véritable  science.  La  voie  était  étroite  mais  sttre.  Dana 

Kr  amour  passionné  des  lettres  antiques,,  les  humanistes 
)  C«s  chefS'd^ŒUvre  arrivent  nu  X7i*  et  av  xvip  eièfle  av^c  l«5  tlarmonifs 
d'Andréas  Osianiler  (153:7).  de  Chetnniti  el  de  Gerhard  (1596-16^6), 
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s'appli(|iiaienl  avec  une  émulation  infatigable  h  recueillir  le» 
manuscrit?,  ot,  en  les  comparant, ftpuri  fier  le  toxie  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Gi'î^ce  et  de  Rome.  Ce  que  Bud(^,  Lambin,  les 
Si^aliger,  les  Casaubon,  les  Jusie  Lîpse  Faisaicnl  pour  les 
lexles  profanes,  pouvail-on  négli^^erde  le  faire  pour  lo  Icxle 
sacré?  Et  comme  it  a^agrasalt  de  le  livrer  fl  l'impression,  n'im- 
porlait-il  pas  de  l'établir  de  la  façon  la  meilleure?  Érasme 
fil  soc  édition  du  Nouveau  Testament  grec  à  l'aide  de  deux  ou 
trois  raanuscrîfs.  X(mene9,pour  la  Compluleni^is, disposait  da 
sept  ou  huit.  Mais  déjà  Robert  Esficnne  en  avait  réuni  pluade 
trente  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  et  ce  nombre  s'accrut 
encore  des  recherches  de  son  fils  Henri  et  de  Tliéodore  de 
Bèze.  Uite  masse  croissante  de  varianlea  s'accumulait  en 
margedes  éditions  nouvelles, La  piété  inspirait  ces  recherclies 
qui  h  leur  tour  affranchissaient  la  piété.  Aquoi  pouvait  servir 
le  dogme  de  l'inspiration  littérale,  dfealors  que  la  lettre  orifji- 
nale  des  écrits  sacrés  était  perdue  et  n'était  pas  plus  facilo 
ni  plus  sûre  h  restituer  que  celle  des  écrits  profanes? 

La  critique  du  texte,  en  s 'élargissant,  devait  mener  à  la  cri- 
tique des  livres,  je  veux  dire  à  l'histoire  de  leur  forme,  de  leur 
mode  de  composition  et  de  leur  origine.  Ce  passage  se  fait 
avec  Louis  Cappel,  Spinoza,  Richard  Simon,  Leclerc.  Ce  sont 
des  observations  littéraires  qui  ool  démontré  h  Bichard  Simon 
que  le  Pentatftuque  ne  pouvait  être  l'œuvre  de  Moïse;  ce  sont 
d'autres  observations  littéraires  qui  ont  suggéré  au  médecin 
Aslruc  sa  féconde  hypothèse  sut  les  mémoires  qui  sont  entrés 
dans  la  composition  de  la  Genèse.  Il  suffit  délire  encore  I'^jj- 
foire  rritif/tie  du  Texte  du  Nouveau  Trslament  pour  voir  quelle* 
perspectives  nouvelles  s'ouvraient  surt'originede  lapremière 
liltératuro  chrétienne.  Richard  Simon  semble  avoir  entrevu 
l'avenir  de  la  science  qu'il  inaugurait  et  en  avoir  tracé  le  pro- 
gramme dans  le  litre  même  qu'il  donnait  à  ses  ouvrages.  Les 
savants  venus  depuis  lors  n'ont  travaillé  qu'il  le  remplir  pour 
nou&doQDtT  enHu  une  «  Histoire  critique  »  de  la  littérature 
biblique 
3°  Mais  nous  sommes  encore  loin  du  but.  A  la  critique 
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pliilologiquR  allait  succéder  la  criUque  rationaliste.  Cette 
criliquâ,  dont  on  a  dit  beaucoup  de  mal,  a  rempli  un  office 
nécessaire  et  rendu  les  services  les  plus  émitienls.  En  brisant 
le  dogme  de  la  Ihéopneuatie,  en  faisant  triompher  Je  droit  de 
la  libre  reaberc^he,  elle  a  opéré  une  révolution  dont  las  con- 
s/^qucncf!â30Qt  indt^liiiies.  Si  ellft  a  soulevé  plus  de  problèmes 
qu'elle  n'en  a  résolus  el  forgé  plus  d'hypotli&Bes  qu'elle  n'en 
a  démontrées,  la  cause  eu  est  dans  rimperfeclion  de  la  mâ- 
thodd  dont  elle  usait  encore.  Il  est  impossible  de  suivre  ici 
en  détail,  l'hisloire  de  cette  période  qui  va  de  la  mort  de 
Richard  Simon  (1713)  h  l'apparition  de  la  Vie  de  Jésus  de 
Strauaa  (iSHo),  et  où  *e  reaconlrenl  tant  de  grand»  noms  et 
de  grandes  eeuvrea.  Je  me  bornerai  h  deux  observaliona.  La 
première,  c'est  que  celle  critique  rationalisle  obéissait  à  un 
procédé  purement  dialectique  et  très  souvent  subordonnait 
ses  solutions  aux  idéûs  philosophiques  qui  prévalaient  tour  à 
tour.  La  critique  liiblîque.  émancipée  de  la  tutelle  du  dogme 
catholique  ou  prolefitant,  n'était  devenue  ni  libre  ni  objec- 
tive pour  cela.  Elle  paraissait  souvent  être  tombée  sous  le 
joug  nouveau  d'un  autre  dogmatisme  tanlùt  déiste,  laoldt 
panthéii^te,  dont  la  tyrannie  n'était  pas  moins  aveuglante. 
Avant  d'arrivep  h  l'objectivité  de  rbîâtaîre,  elle  devait 
apprendra  à  se  débarrasser  aussi  bien  des  idées  aubjeclivea 
de  la  raison  que  des  décisions  aulorilaires  de  l'Église,  C'était 
une  nouvelle  éducation  à  faire.  iUle  dqra  près  d'un  siècle  et 
demi. 

Voici  ma  seconde  observation:  à  cette  (Critique  manquait 
Ta  notion  même  de  l'histoire.  Elle  considérait  les  livres  non 
comme  des  productions  historiquee  témoignant  de  la  forme 
d'âfsprit,  des  idées  et  du  caractère  du  milieu  d'où  elles  sont  sor- 
ties, mais  comme  des  œuvres  d'ordre  purement  esthétique, 
restées  en  l'air,  dont  elle  exaltait  ou  rabaissait  la  valeur,  suî- 
vaDl  la  norme  subjective  de  chaqua  savant.  Et  comme  cette 
norme  variait  sans  cesse  d'un  moment  ou  d'un  individu  à 
l'autre,  le  travail  de  recherches  ainsi  conduit  aboutissait  à  un 
chaos  d'hypothèses  el  tournait  en  polémiques  interminables. 
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Historiquement,  celle  critique  devait  rester  essentielle- 
ment négative.  Elle  a  sa  double  conclusion  logique  dans  le 
scepticisme  de  l'honnête  de  WeLle,  incapable  de  décision,  et 
dans  la  théorie  mythique  de  Strauss.  Dans  les  deux  cas, 
c'est  la  négation  et  la  desti'uction  de  l'histoire.  Ce  qui  n'était 
pas  dans  les  prémisses  ne  pouvait  se  trouver  dans  ]a  conclu- 
Bioa.  Arrivée  à  son  terme,  après  avoir  épuisé  loutes  les  con- 
séquences de  sa  méthode  abstraite  et  dialectique,  la  critique 
rationaliste  devait  subir  une  dernière  Iransl'ormation  et  deve- 
nir la  critique  hulorique, 

4"  Le  mérite  et  l'honneur  de  cette  heureuse  révolution 
reviennent  à  quelques  savants  dont  je  me  plais  à  citer  ici  les 
noms,  comme  ceux  des  pères  et  des  fondateurs,  au  moins  es 
ce  qui  concerne  la  question  de  la  méthode,  de  l'histoire  des 
religions.  C'est  d'abord  Christian  Baur,  en  ce  qui  regarde  la 
première  liltéralnre  chrelienoe  ;  c'est  Keus9.  Graf  et  KueneQ. 
en  ce  qui  regarde  la  littérature  hébraïque.  Je  ne  parle  pas 
des  résultats  de  leurs  recherches  ;  ces  résultats  étaient  révi- 
sables et  ont  été  revisés.  Je  parle  de  la  mélhode  qu*ils  ont 
inaugurée  et  qui  s'est  si  bien  imposée  dans  cet  ordre  d'é- 
tudes que  ceux-là  mêmes  qui  ont  corrigé  ou  complété  leurs 
travaux,  n'ont  pu  le  faire  efficacement  qu'à  l'aide  de  l'ins- 
Irumi-nt  qu'ils  avaient  forgé*. 

Rien  ne  me  parait  plus  propre  k  faire  ressortir  la  nature 
de  celte  méthode  que  la  critique  que  Baur  adressait  II  la  Vie 
de  Jésus  de  Strauss.  Il  en  relevait  le  réRultal  purement  néga- 
tif. Mais  il  ne  voyait  pas  cette  négativité  dans  l'application  de 
ia  théorie  du  mythe  h  l'histoire  évangélique;  il  la  trouvait 
dans  le  procédé  même  de  Strauss.  Le  tort  de  ce  dernier 
avait  été  de  vouloir  apprécier  directement  la  valeur  de  celle 
histoire^  et  îl  en  avait  décidé  a  priori  avant  de  s'être  mis  au 
clair  sur  la  nature,  les  tendances  et  l'intention  intime  des 
livres  OÙ  il  la  trouvait.  De  là  une  impuissance  visible  àdôga- 

1)  K«frti«n,  Cri(i«ï  fi  kçrmffteulfws  libf.  S.  Foed.,  editio  aitera.  [fiSS; 
E.  Hejss,  G«c/i.  d.  heiCig.  Sdiriftm  des  N.  T.,  1842,  5'  «iit,,  187-1  (Intiw- 
duetion)  ;  C,  Baur,  Kritûche  Vnltrsitck.  uebcr  die  K.  Bvang.,  IH47. 
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ger  delà  mythologie  messianique  qu'il  avait  cru  y  découvrir, 
le  T-Èsidu  positif  et  historique  qu'il  y  reconnaissait  cependant 
et  surtout  d'expliquer  comment  celte  théorie  du  mylhe  qui 
suppose  l'inconscience,  était  compatible  avec  la  conscience 
très  nette  et  les  intentions  précises  dont  font  preuve  à  chaque 
pas  les  auteurs  des  évangiles.  Tout  livre,  disait  Baur,  appar- 
tient à  son  temps,  ei  il  faut  Ty  replacer  pour  ie  bien  enten- 
dre et  en  bien  juger. 

On  6tail  jusque-lfi  parti  de  l'hisloire  pour  faire  la  critique 
des  livres;  il  faut  procéder  inversement  et  apprécier  d'abord 
les  livres  à  l'aide  de  l'histoire.  La  première  question  à  se 
poser  à  propos  d'un  récit  ancien  et  surtout  d'un  document 
religieux,  n'est  pas:  Que  faul-il  penser  de  ce  qu'il  raconte, 
mais  quel  état  d'esprit  auppose,  chez  l'historien  et  dans  son 
milieu,  celte  histoire  racontée  par  lui  comme  vraie?  En  cri- 
tique religieuse,  le  premier  problème  à  résoudre  est  un  pro- 
blème de  psychologie  historique.  C'est  pour  le  savant  mo- 
derne le  seul  moyen  d'échapper  h  ses  idées  subjectives  el  de 
se  placer  dansl'objectivité  de  l'histoire.  Quand  11  aura  déter- 
miné la  forme  d'esprit  d'un  auteur  ancien  et  les  idées  ré- 
gnantes autour  de  lui,  alors  seulement  il  pourra  mesurer  le 
degré  de  réfraction  que  la  réalité  historique  a  pu  subir  en 
venant  se  réfléchir  dans  ce  miroir. 

Prenons  un  exemple  Dans  quel  inextricable  e  m  barrai  le 
critique  ne  sera-1-îl  pas,  s'il  veut  d'emblée  se  prononcer  sur 
les  ré  cils  merveilleux  de  l'Évangile  selon  saint  Jean?  Rap- 
pelez-vous les  étranges  fluctuations^  à  cet  égard  dont  Strauss 
et  Benan,  après  lui,  ont  donné  l'exemple.  Mais  s'il  est 
impossible  autrement  quo  par  des  partis-pris  anli-scïenli- 
ques,  de  décider  sur  la  vérité  de  tel  ou  tel  miracle,  une 
chose  est  possible  et  même  relativement  facile,  c'est  de 
déterminer  la  forme  d'esprit  et  les  conceptions  maîtresses 
de  l'auteur  inconnu  de  l'ouvrage.  Ce  point  est  susceptible 
d'une  observation  directe  que  chacun  peut  vérifiera  son  gré. 
Il  est  clair  qu'il  date  d'une  époque  où  l'idée  du  Logos  avait 
pénétré  dans  certains  milieux  chrétiens  el  tendait  h  y  deve- 
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nir  populaire.  Cette  idée  mise  au  frunlispice  de  l'ouvragtt 
n'en  marque  pas  seulement  le  caractère,  mais  ÎI  est  facilfl 
de  constnier  qu'elle  domina  l'ensemble,  qu'elle  a  dôterminét 
1b  choix  des  matériaux  et  le  plan  dang  lequel  ils  nonl  dispo- 
aéfi,  et  a  répandu  sur  les  faila  et  sur  les  discours  allribuès  a 
Jésus  celle  couleur  thi^ologique  uniforme  qui  les.  distingue  si 
for(eme[it  de  ceux  qu'on  trouve  dan&  les  auIreR  éviiii^'ile^. 
N'est-il  pas  visible  alors  que  loule  l'histoire  teud  plus  ou 
moins  à  devenir  une  allégorie? 

Les  documents  religieux  peuvent  être  incertains  ou  fnbu- 
leui.  Ce  sont  loujourades  témoine  qui.  d'une  façon  ccrlnin«, 
font  connûîtte  le  milieu  où  ils  ont  été  écrîls  et  le  genre  d'es- 
prit de  ceux  qui  les  ont  écriU,  comme  de  ceux  qui  les  «c- 
eueillaiant  Hvec  plaisir  ou  crëdulilé-  Plus  ici  le  lémoigDQge 
bbI  indirect,  involontaire  et  inconscient,  plus  il  est  positif. 
Ces  sortes  de  témoignages  constituent,  à  vrai  dire,  la  seule 
partie  scientillque  de  l'histoire,  puisque  inhérents  au  texte 
même  des  documents,  iU  tombent  bous  l'observalion  immé- 
diatfl  du  savant  et  l'incessant  contrôle  de  tous. 

Étudiés  à  ce  point  de  vue,  replacés  dans  le  milieu  historique 
dont  iU  sout  l'immédiate  révélation,  pavce  qu'JU  en  sont  les 
produits  naïfs  et  eponlanôs,  les  livres  deviennent  des  faiU 
très  «igniticalirs  et  d'une  signification  très  oerlaine.  Classés 
ensnile  chronologiquement  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
ce  qui  est  presque  toujours  possible,  môme  quand  les  dates 
précises  sont  incertaines,  reliés  entre  eux  par  ce  hen  de  suc- 
cession et  le  progrès  des  idées,  ils  formant  une  suite,  une 
chaîne  qui  fournit  à  l'iiistoira  une  trame  solide.  Il  peut  bien 
y  avoir  des  lacunes  entre  les  jalons  de  ofllte  chaîne,  des  par- 
ties qui  restent  obscures,  faute  de  renseignements  sufllsanta; 
mais  l'orientation  générale  est  fixée  et  l'on  peut  combtor 
provisoirement  ces  lacunes,  comme  datis  toute  science,  par 
des  hypothèses  ou  des  conjectures  que  des  découvertes  nou- 
velles viendront  încessatnment.  comme  il  arrive  chaque  jour, 
ou  rectifier  ou  confirmer.  Mais  I9  fait  même  que  le  dépari 
est  ainsi  possible  à  faire  entre  ce  qui  est  certainement  acquis. 
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el  ce  que  nous  ne  devmona  que  par  cnnjeclure,  esi  la  preuve 
qu'uiiii  science  posilive  a  iHA  PondAc. 

TelJe  est  la  mélhode  historiiiiie  cniiBlitii^e  pntre  1830  et 
ltj5û  piir  lûs  travaux  do9  hoinmeB  donl  nnu»  venons  de  ciler 
lesnom^.  La  critique  biblique  en  a  été  entièrement  renou- 
velée dans  son  fond  et  dans  sa  forme.  Au  lieu  d'être  l'agré- 
gat d<-  donn^et^  h^^lôro^èiies  et  de  diioussions  sans  fin  qu'elle 
Était  jusque-lfi.  elle  est  devenue  un  important  chapitre  d'his- 
toire littéraire.  Dès  t842,  Reuss  réa1i.«ail  ce  programme, 
l'ancien  programme  m<^me  de  Richard  Simon,  dans  sod  His- 
toire des  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament  el  plus  lard 
dans  celle  des  livres  sacrés  de  l'Ancien,  encore  même  ce 
cadre  théologique  <(  d'Ancien  el  du  Nouveau  Testament  "  qui 
n'appartient  pas  h  la  science  âe  trouvait-il  trop  étroit,  et  de 
nos  jours,  Adolphe  Harnack  s'en  est  débarrassé  et  a  enlre- 
pris  une  grande  Sixtoire  de  fa  ftiléraOïre  chrétienne  des  pre- 
miers siècles,  où  se  trouvent  réunis,  classés  el  appréciés, 
non  seulement  lea  livres  bibliques,  mais  tout  ce  qui  nous  est 
resté  de  la  production  littéraire  de  cet  âge.  L'histoire  de  la 
Bible  vient  déboucher  dans  l'iiiftloire  générale  et  y  prendre 
la  place  naturelle  que  lui  assignent  son  originalité  el  son  im- 
porlance. 

Ce  n'est  pas  tout,  \Jne  littérature,  outre  sa  valeur  morale 
ou  esthétique,  est  l'expresBlon  de  la  y'ie  intime  du  peuple  ou 
de  la  société  qui  Pont  créée.  L'hieiloire  littéraire  d'une  reli- 
gion devient  ainsi  naturellement  l'histoire  de  celte  religion. 
RaconliT  les  phases  de  lalittéralurfe  hébraïque  c'est  raconter, 
comme  on  l'a  vu  dana  les  ouvrages  de  Kuenen»  de  Renan  el 
de  Welhausen,  les  phases  et  les  dflsUnées  de  la  religion  d'Is- 
raël ;  de  mCniP  la  descriplion  successive  des  divers  moments 
de  la  première  littérature  chrétienne  est,  en  fait,  l'histoire 
des  commencements  et  des  premières  transformations  du 
chrîslianisme.  Ainsi  le  christianisme  et  l'hébraïsme  Hniitsent 
par  constituer  duax  grands  chapitres  dans  ruisloire  générale 
des  religions. 

Ti*l  est  l'inappréciable  service  rendu  dans  ce  siècle  k  notr^ 
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science  par  la  critique  biblique.  La  méthode  historique  qu'elle 
a  înaupurée  et  fait  Iriompher  sans  retour  est  devenue  nolrç 
méthode  commune.  Or  L'unité  de  la  méthode  fait  l'unité  de 
la  science;  elle  crée  entre  tous  les  savants  qui  la  cullivent. 
malgré  ladilTérencte  des  domaines  ou  des  résultats  une  étroite 
Kolidarilé,  disons-mieux,  une  fraternelle  collaboration  dont 
ce  congrès  est,  tout  «i  la  Tois,  le  témoignage  et  le  Fruit. 
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U  resterait  à  confirmer  cette  histoire  un  peu  abstraite  de 
la  méthode,  par  celé  des  résultats  positifs  qui  ont  élé  acquis 
parla  critique  biblique  et  qui  sont  d'une  valeur  assez  géné- 
rale pour  être  utilisés  dans  THistoire  des  religions.  Mais  ici 
je  me  trouve  dans  un  grand  embarras.  C'est  d'abord  la  peur 
de  me  perdre  dans  les  détails  et  de  fatiguer  voire  attention; 
c'est  ensuite  la  crainte  d&  soulever  des  protestations  plus  ou 
moins  légitimes,  en  donnant  comme  certaines  des  solutions 
que  plusieurs  eonlestent  encore.  Je  me  bornerai  donc  à  trois 
ou  quatre  points  sur  lesquels  il  me  semble  que  l'accord  scien- 
tifique est  fait  ou  sur  le  point  de  se  faire  ;  ils  suffiront  à  jus- 
tifier el  à  consacrer  la  révolution  accomplie, 

i'  C'est  d'abord,  dans  la  littérature  hébraïque,  le  problème 
de  la  composition  du  Penlateuque  et  des  premiers  livres  qui  y 
font  suite,  ceuxdeJosué,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois.  Je 
ne  pense  pas  qu'en  fait  de  critique  littéraire,  il  y  ail  une  his- 
loire  plus  instructive  et  plus  belle  que  celle  des  études  dont 
ce  problème  a  été  l'objet  depuis  la  découverte  du  médecin 
Aslruc  que  j'ai  déji'i  mentionnée. 

Au  lieu  d'être  une  composition  homogène,  due  à  un  seul 
auteur^  l'œuvre  jadis  attribuée  à  Moïse  et  présentée  encore 
par  Bossnet  comme  le  plus  ancien  livre  du  monde,  estapparue 
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comme  une  compilation  de  pluiiieurs  récits  historiques  el  île 
trois  ou  quatre  législations  de  date  et  d^  nature  différentes. 
Qui  n'a  aujourd'hui  eDteudu  parler  des  documents  jéhovistes 
et  élohisles  qui  traversent,  comme  des  cordelettes  do  diverses 
couleurs  enroulées  ensemble,  le  Penlateuque  entier  el  se 
prolongeai  encore  dauâ  le  livre  de  Josué,  dans  ceux  de  Sa- 
muel el  même  des  Rois:  documenls  si  faciles  à  discerner 
qu'on  a  publié  une  édition  de  ces  livres  où  ces  textes  paral- 
lèles sont  imprimés  en  caraclères  disllncls  de  ratmlère  à  les 
rendre  visibles  à  l'œil  le  plus  distrait.  Si  le  Penlateuque  est 
ainsi  formé  de  documenls  aniérieurs  dont  le  plus  ancien, 
dans  la  plus  complaisante  des  hypolbèses,  ne  rcuintite  pas  au- 
delà  de  David,  quelle  vue  nouvelle  ce  lait  uialtiriel  ne  jetle- 
l-il  pas  sur  toute  la  liltérature  hébraïque,  sur  son  mode  de 
formation,  sur  sa  chronologie,  et  «ur  la  liberté  dont  jouis- 
saient les  compilateurs  tardifs  qui  nous  ont  atniji  conservôs, 
^^ea  les  amalgamant,  les  souvenirs  du  passé? 
^H     Ce  n'estl  pas  tout.  A  côté  des  uitrralions  historiques,  il  y  a 
^Bla  diversité  des  codus  législatifs,  dont  trois  au  moins  se  dé- 
^■tachent  irès  ueltement  à  nos  yeux  :  un  code  agricole,  anlé- 
^"  rieur  à  la  constitution  de  la  royauté  el  d'un  sacerdoce  ol'fi- 
^^  ciel,  d'une  époque  où  les  sacrilices  étaient  offerts  parle  chef  de 
^■la  famille  ou  du  dan  el  se  terminaient  par  une  sorte  de  festin 
^  auquel  les  voisins  étaient  invités,  où  las  fêles  religieuses 
étaient  liées  au  changement  des  saisons  et  à  la  joie  des  ré- 
coltes de  l'année.  Puis  le  code  du  Deuléronome,  ceuvre  de 
la  prophétie,  tendant  h  la  centralisation  du  culte  à  Jérusalem 
et  à  la  proscription  de  l'idolâtrie,  dont  la  première  applica- 
tion semble  a\oir  eu  linu  sous  Josias.  Eufin  le  code  sacerdo- 
tal proprement  dit  dont  certaines  parties  peuvent  être  an- 
ciennes, mais  dont  la  rédaction  dëtinilive  est  certainenieDl 
postérieure  à  Ézéchiel.  Dans  celle  succession  des  lois  reli- 
gieuses n'est-ce  pas  l'évolution  de  l'hébraïsme  antique  qui  se 
déroule  sous  nos  yeux  et  qui  n'atteint  son  terme  qu'à  l'époque 
d'Esdra»?  Ou  voit  quelle  signification  nouvelle  reçoit  de  tous 
cesfails  la  légeudo  recueillie  parles  Pères  de  l'Église,  sui- 
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vaiil  laquelle  le  luile  de  la  Thora  ayant  été  ou  perdu  ou  dâ- 
Iruit,  avait  été  reconsLilué  par  Is  célèbre  rubbÎD  à  qui  Di«ti 
l'avait  de  nouveau  littéralement  dicté.  En  tout  cas,  dans  sa 
rédaction  et  contexture  actuelles,  le  Peiilaltiuque  ne  remoole 
pas  au-delà  du  oinquième  siècle  avant  notre  ère  et  peut-être 
a-t-iî  reçu  des  retouchas  plus  lardjvieH  encore.  Il  oe  nous 
donne  pas  le  puinl  de  départ  de  ruiicien  hébraïsmo,  mais 
son  point  d'arrivée.  Ce  ne  sont  pas  des  proDaissies;  c'est  une 
conclusion.  Toutes  les  générations,  tous  les  siècles  antériôurs 
au  second  Temple  y  ont  collaboré  et  y  ont  laissé  le»  traces 
de  leur  eETort  et  de  leurs  idées.  Du  coup  toute  rUisloire  de 
l'évolutJOQ  religieuse  du  peuple  d'israol  s'est  trouvée  trans- 
formée. 

2"  Si  le  probtëuio  du  Pentatenque  fie  dressait  è.  l'eatrée  de 
Ihisloire  du  peuple  hébreu,  un  autre  se  présentait  à  la  ïiu 
plus  objicur  encore.  Il  faut  se  rappeler  ce  qu'ont  été,  non- 
seulemenl  pour  le  njoyeu  âf^e  mais  encore  poui'  le  xviT  et  le 
xvm''  siècle,  les  livres  étranges  qui  portent  le  nom  du:  UanieU'l 
de  saint  Jean.  Dans  leur  isolement,  ils  paraiseaienl  d'aulaot 
plus  remplis  de  myslèreK.  Quand  on  ne  les  tenait  pas  pour 
d^$  livres  t^ui'iialurels  oii  l'on  croyait  lire  par  avance  Tbis- 
loire  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  on  n'y  voyait  que  les  ék- 
cubratiuijs  liévreuses  de  visionnaires  eu  délire.  Une  fois  en 
possession  de  la  méthode  hislurÉque,  la  critique  bibli(|ue  ai 
déchiffré  le  mot  de  ceseiTrayautes  énigmes.  Il  lui  asufli  pour| 
cela  de  retrouver  le  moment  do  leur  apparilio«  et  Je  relever 
dans  leur  texte,  les  allusions  aux  faits  de  l'histoire  cunlem-j 
poraine.  L'apocalypse  do  Daoiel  n'avait  aucun  sens,   tant 
qu'ello  était  égarée  parmi  les  prophéties  de  Jérâinie  et 
d'Ézéchîel  et  qu'on  la  croyait  du  même  âge.  Keplacée  à  &ai 
vraie  date,  au  milieu  do  la  persécution  d'Ànliochus  HpipbauttJ 
et  de  la  révolte  triomphante  des  Maccaliées,  elle  s'iUuiama 
des  éclairs  de  cette  crise  terrible  et  s'expliqua  d'elle-même 
comme  le  manifeste  d'un  peuple  qui  ne  voulait  douter  ni  de 
âvii  Dieu  ni  de  son  avenir.  Le  secret  du  hvre  de  Daniel  aîusi , 
découvert,  celui  d»  saint  Jean  ne  larda  pas  à  lais&er  iiro  le< 
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wn  aux  lueufB  plus  tragiques  eucors  de  l'année  70.  La 
ligli.!  ii^ocâ.1ylique  liait  par  élru  raincuc  et  l'on  put  i^ipeler  son 
nom  lellre  à.  lettre  diiiislechiU're  mystérieux  qui  l'uvaiLcactié 
jusqu'alors. 

(  Mais  ce  n'était  Ifi  qu'un  commciicemont.  Bienlèl  d'autres 
livres  semlilablea  que  l'orlhodoxie  rabbinique  ou  chrétieuoe 
dvaîl  condiimni'is,  «n  riti  Itiissanl  subsister  que  les  noms, 
sortirent  do  l'oiDhi'e.  C'est  toute  udc  littérature,  une  florai- 
6on  ÔtraiJge  qui  est  venue  couvrir  deux  siècles  que  l'on 
cruy  ail  jusqu'alors  avoir  été  slérUes  ;  Oracles  sibyllins  chan- 
tant en  vers  grecs  l'av&nemçnl  du  Messie  el  l'avenir  du 
L  p«U|>le  6lu,  apocalypse  d'H6nocfa  rapportée  d'Abyflsinie  par 
Hle  \oyageur  d'Abbadie,  Assomption  de  Moïse,  Ascension 
B^'Ét^ale,  Vie  d'Adam,  apocalypses  d'Abrahnm,  d'Ësdras,  de 
j  Biiruch,  Testament  de»  Douze  PalriurctK's  :  l'ardonte  imagî- 
nalioii  de  celte  fpoquo  troublée  oh  tant  de  vieilles  choses 
i  vont  linir  et  où  toute  une  créaliun  ouuvelie  s'élabore,  ressus- 
^BcMaJt  les  vieux  palriarche&ei  les  grands  ancêtres,  qui  venaient 
redire  tour  à  tour  à  leurs  afpièi-e-neveux  les  secrètes  înlen- 
tinns  du  Trî-s-Haut  et  leur  renouveler  la  garantie  de  ses 
'  promesses.  Ces  piodueUons  se  succèdent  en  ac  continuant 
I  1  une  l'autre,  et  d'en  avoir  reconstitué  ta  chaîne  brûlante, 
^ft.c'est  pour  la  critique  historique,  non  seulement  un  titre 
^^  d'honneur,  intus  surlitut  la  plus  éclatante  démonstration  de 
I  la  valeur  de  9es  nouveaux  procédés  de  rechercLe  et  d'exé- 
[      gëse. 

^B  3°  FaxEons  aux  premiers  temps  du  christianisme.  Les 
"  questions  mulltples  el  complexes  de  cette  riche  et  nouvelle 
I  littérature  n'ont  pas  été  moins  heureusement  éclaircies.  t]n 
I       probl^mo  ecsentiellcment  historique  les  comprend  toutes  et 

Iles  ré^^ume  :  celui  de  l'urifçine  de  la  grande  Église  catholique 
qui  apparaît  déjà  formée  dans  les  écrits  d'irénée,  de  Ter- 
lullien  et  de  Glémenl  d'Alexandrie,  avec  sa  constitution  épi- 
ficopale  et  fédérative,  sa  rbgle  de  foi  et  son  recueil  d'Écritures 
chrétienne»  qui,  venant  doubter  celui  de  la  Synagogue,  fera 
la  Bible  de  la  religion  nouvelle,  enfla  avec  sa  diâcipline  et 


398 


RETtlE    Dt   L  BtSTOIRE    DES    RCLIGIOITS 


ses  sacrements.  Comment  une  si  étonnante  création  reli- 
gieuse aspirant  ouverlement  déjà  à  conquérir  Tempire  elk 
régner  sur  toute  là  terre,  a-l-elle  pu  sortir  des  humbles  con- 
,  fréries  de  disciples  èi  demi  juives  encore  qui  s'étaieni  formées 
en  Palestine  au  lendemain  de  la  mort  de  Jésus?  L'initiateur 
du  mouvement  se  dénonçait  de  lui-même.  C'était  i'apôlra 
Paul.  L'explication  historique  de  ses  épîlres  vint  jeter  sur 
ces  premiers   temps  qui    disparaissaient    sous  une  auréole 
légendaire,  un  jour  surprenant.  Elles  prirent  aussitôt  sous 
l'exégèse  de  Baur  un  relief  et  une  vie  extraordinaires.  Au 
lieu  d'être  les  chapitres  d'une  dogmatique  tombée  du  cief, 
elles  apparurent,  ce  qu'elles  avaient  été,  lesmanifestesdéci- 
sifïj  de  la  révolution  qui  s'accomplissait,  tes  grands  coups 
de  hache  émancipateurs  qui  frayaient  la  voie  ci  la  religioD 
du  Christ  vers  l'universalisme  de  ses  missions  et  de  sa  doc- 
trine. Elles  nous  ont  fait  entrer  à  la  fois  dans  l'histoire  iutime 
de  la  pensée  du  grand  at>ôlre  et  des  luttes  violentes  qu'il  eot 
à  soutenir  contre  ses  frères  de  Judée  pour  accomplir  l'œuvre 
de  son  zèle  et  de  son  génie.  Les  lettres  aux  Galates,  aux  Co- 
rinthiens, aux  Romains,  aux  Colossiens  et  aux  Pbtlippiens 
sont  les  ucles    d'uo    grand   drame    qui    se   déroule.   Deux 
partis  sont  en  présence  :  le  parti  judalsant  et  le  parti  pauli- 
nien^  le  parti  de  la  liberté  de  l'esprit  chrétien  et  celui  dels 
servitude  sous  la  lettre  ancieuue.  Tout  cela  devient  huamîn 
et  pathétique  en  même  temps.  On  voit  ici  comme  parU>ul 
es  mêmes  passions  créer  les  mûmes  contlils  et  le  progrès  se 
réaliser  âu  pris  des  mêmes  disputes,  des  mêmes  violences «1 
des  mêmes  déchirements. 

Cependant  l'avenir  immédiat  ne  devait  appartenir  ui  ^ 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux  partis.  La  masse  chrétienne  rC' 
crutée  dans  le  monde  gréco-romain,  surtout  après  l'an  70i 
ne  pouvait  épouser  ni  le  christianisme  judaïsanl  des  pr6^ 
miers  Nazaréens  attachés  à  la  circoncision  et  aux  coutume* 
mosaïques,  ni  le  pautinisme  strict  qui  était  trop  original  '^ 
personnel,  trop  dialectique  de   forme,   trop  individualist-' 
d'inspiration,  pour  devenir  alors  le  symbole  et  la  foi  d'uc»^ 
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grande  chrétienlé  populaire.  La  Térilé,  c'est  qu'il  y  avait, 
dès  l'origine,  entre  ces  deux  lendauces  extrêmes,  une  sorte 
de  chrislianisme  hellénistique,  se  bornant  par  exemple, 
comme  dans  la  Didachè  dss  ûpôlres  et  l'Épttre  de  Jacques,  à 
la  doctrine  de  l'unilé  de  Dieu,  de  la  seigneurie  de  Jésus  le 
Christ  et  à  la  morale  juive  perfectionnée  par  l'esprit  d'amour 
de  l'Évangile.  Ce  groupe  central  s'était  Tormé  tout  d'abord 
des  prosélytes  qui  se  rattachaient  un  peu  partout  aux  syna- 
gogues, qui  lisaient  l'Ancien  Testament  dans  la  version 
d'Alexandrie  et  avaient  pris  l'habitude  d'en  pratiquer  la 
partie  mûralft  en  négligeant  les  pratiques  rituelles  et  natio- 
nales. La  ruine  de  Jérusalem  coagula,  si  j'ose  ainsi  dire, 
celte  massechrélienne  amorphe  et  Qoltanteet  lui  donna  avec 
la  cohésion  une  entière  indépendance  àl'égard  du  judaïsme. 
L'Église  suivit  une  voie  moyenne»  se  constituant  en  paroisses 
fortement  organisées  et  éliminant  tour  à  tour  de  sou  sein 
comme  hérétiques,  les  Nazaréens  trop  fidèles  à  la  foi  primi- 
tive et  les  pauliniens  trop  logiques  de  l'école  de  Marcion. 
Entre  l'ébîonisme  des  uns  et  le  gnosCicisme  des  autres  passait 
la  grande  voie  romaine  qu'allait  suivre  la  chrétienté. 

Ce  développement  est  nettement  jalonné  par  les  œuvres 
de  la  littérature.  A  la  période  apostolique  dont  il  ne  nous 
reste  que  les  lettres  de  Paul,  période  d'inspiration  univer- 
selle, de  fraternité  égalitaire,  de  liberté  abûulissantfacilement 
à  l'anarchie,  succède  la  période  d'un  christianisme  aux 
angles  adoucis  et  d'une  ferme  constitution  presbylérale  que 
nous  révèlent  l'Épllre  aux  Hébreux,  celle  de  Clément  de 
Rome,  les  Actes  des  Apôtres  de  Luc  et  la  première  Lettre  de 
pierre.  Une  troisième  période  commence  avec  la  règne  de 
Trajanoù  l'on  voit  apparaître  la  théologie  johannique  et  naître 
l'épiscopat  avec  les  épltres  dites  Pastorales,  la  Didachè,  les 
Lettres  d'Ignace  et  le  Paaleur  d'ilermas.  Enfin,  avec  Justin 
Martyr  et  la  seconde  Épltre  de  Pierre^  surtout  avec  Poly- 
carpe,  Théophile  d'Antioche  et  les  grands  évêques  d'Asie, 

rès  le  mouvement  monlaniste,  dernière  convulsion  du 
messlanisuieapocalyptique,  nous  atteignons  l'époque  d'Irénée 
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et  la  conslilulii>D  tic  Tépi^copat  catholique.  Tout  n'esl  pas 
dil  snas  doute  sur  lei  problèmes  de  détail.  Oti  pauf  disculer 
tel  ou  tel  point  de  c<?tte  esquisse,  déplacer  la  date  de  lel  ou 
tel  livre.  Mais  le  cadre  historique  de  l'évolulioii  a'cn  dcoieurê 
pas  moins  ferme  et  les  nouveaux  documents  que  depuis 
quelque  temps  chaque  année  presque  nous  apporte,  vien- 
nent y  pri^ndre  une  pbce  en  quelque  sorte  marqu6e  d'avance 
et,  loin  de  l'ébranler,  le  confirment. 

4"  Il  reste  un  dernier  problème  dont  je  me  reprocherais  de 
ne  rien  dire.  Je  veux  parler  de  la  coniposilion  des  quatre 
évangiles.  Le  quatrième  reste  dans  son  isolement  majestueuï 
et  dans  son  myalère.  Ce  mystère  ne  saurait  être  définilive- 
ment    éclairci  qu'à   J'aide   de    renseignements   nouveaut. 
Cependant  deux  points  ont  é\é  fixés  :  le  premier  concerne  la 
date  et  In  patrie  de  cet  évangiU*.  Il  n'a  pu  noir  le  jour  qu'en 
Asie- .Mineure,  ii  Éphèse  sans  doute  et  sous  le  règne  de  Tra- 
jan.  Le  second  point  concerne  le  caraclÈro  de  l'ouvrage. 
C'est,  comme  l'avait  hien  vu  Clément  d'Alexandrie,  un  com- 
mentaire spirituel  sur  la  tradition  évangi^lique  antérieure 
qu'il  connaît,  qu'il  suppose  connue  de  ses  lecteurs,  dont  il 
veut  faire  jaillir  le  sens  profond  et  qu'il  illustre  par  de  nou- 
veaux miracles  et  de  nouveaux  discours.  Bien  que  cet  ou- 
vrage d'une  inspiraltoii  si  haute  et  si  pure,  d'une  composition 
si  méditée  et  si  savante,  ait  eu  pour  pri^paration  la  théologie 
paulinienne,  celle  de  l'Éptlre  aux  Hébreux  et  TApocalypse  de 
Jean^  il  n^en  demeure  pas  moins  à  bien  des  égards  un  chef- 
d'œuvre  inexpliqué  qui  cause  à  la  critique  encore  aujourd'hui 
autant  d'embarras  et  d'élonnement  que  d'admiration. 

Elle  a  été  infiniment  plus  heureuse  avec  les  trois  autres. 
Le  problème  de  leur  composition  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  du  Pentateuque  et  a  été  résolu  de  la  même  ma- 
nière par  l'analyse  rigoureuse  et  la  comparaison  soutenue 
des  textes  parallèles.  Cette  Littérature  qui  n'a  été  fixée  sous 
sa  forme  actuelle  que  dans  les  vingt  dernières  années  du 
premier  siècle,  est  apparue  depuis  longtemps  comme  une 
littérature  de  seconde  main,  ayant  derrière  elles  une  autre 
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tt'iPie  de  narrations  évangéliques  qui  ont  été  absorbées  en 
elle.  Le  prologue  de  Luc  en  pst  l'aUeslation  suffisante  (wXwC 
Èrî7î'piisav...}.  il  caracti^rise  assez  bien  les  essais  anl<5rieuTS 
dont  il  parle.  U  esl  cJair  qutj  ces  premiers  récils  ne  renfer* 
maieot  ried  touchant  la  naissance  du  Christ  et  de  Jean- 
Baplisle,  el  qu'ils  débutaient,  .\  peu  près  comme  noire  second 
évangile,  par  le  ministère  de  ce  dernier,  puisque  Luc  se  pro- 
met de  reprendre  les  choses  de  plus  haut.  En  second  lieu, 
ils  présenlaient  des  séries  d'anecdotes  amoncelées  sans  ordre 
précis,  puisqu'il  s'engage  eu  outre  k  tout  raconter  dans  une 
suite  meilleure  et  avec  plusdVxaclilude.  Mais  d'autre  part,  il 
n'eal  pas  moins  clair  qu'il  ne  changera  pas  le  fond  de  Uns- 
loire  dont  Théophile  comme  catéchumène  a  été  déjÈiinslmil 
6l  dont  il  ne  veut  dans  son  nouveau  récit  que  confirmer  la 
pleine  certitude. 

Cela  bien  constaté,  sans  parler  des  indications  analogues 
du  vieil  évoque  Papias,  il  ne  devait  pas  être  impossible  de 
décomposer  d'abord  cet  évangile  de  Luc  et  de  dégager  quel- 
ques-uns au  moins  des  documents  qu'il  avait  utilisés.  L'opé- 
ration conduite  avec  méthode  a  pleinement  réussi.  Le  premier 
document  découvert  comme  ayant  Formé  la  trame  jjénérale 
,e  celui  de  Luc  a  été  un  évangile  tout  semblable  en  ses  parties 
essentielies,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  à  celui  de  Marc. 
Voilà  ce  qu'a  donné  tout  d'abord  la  comparaison  purement 
littéraire  du  texte  du  troisième  évangile  avec  celui  du  second- 
La  comparaison  avec  l'évangilo  de  Malthieu  n'a  pas  été 
moins  fructueuse.  U  esl  apparu  avec  la  même  évidcuc^  que 
Luc  et  Matthieu,  tout  en  restant  indépendants  l'un  de  l'autre, 
ont  emprunté  les  discours  de  Jésus  à  une  source  commune 
antérieure,  avec  cette  difTérence  que  l'un  conserve  ces  dis- 
cours on  groupes  compacts  et  que  l'autre  les  brise  et  les 
dissémine  aux  moments  qui  lui  paraissent  les  plus  conve- 
nables, à  travers  toute  sa  narration.  Chose  curieuKe,révangile 
de  Marc  s'est  encore  retrouvé  à  peu  près  en  entier  dans  celui 
de  Mallhieu,  en  sorte  que  le  premier  et  le  troisième  évangile 
e  »ont  trouvés,  avec  une  méthode  différente,  constitués  des 
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mêmes  éléments  essâulîels  auxquels  l'un  et  l'autre  ont  ajoulé 
sur  la  naissance  de  Jésus,  sur  sa  condamnalion  eL  sa  résur- 
rection, des  traditions  orales  flotlanles  sans  doute  dans  l'air 
ambiant  ;  ces  traditions  d'un  tout  aulrs  caractère  sont  d'une 
bien  moindre  valeur  sans  doute  pour  l'histoire  que  le  tronc 
commun,  déjàcoiisîstanletbien  afiermi.dela  première  tradi- 
tion apostolique,  devenue,  dès  avant  70,  Iq  bien  commun  de 
toutes  les  églises. 

Ainsi  donc  une  narration  évangélîque  que  Marc,  au  dire 
de  Papïas,  aurait  tirée  de  ces  souvenirs  de  la  prédication  de 
l'apôtre  Pierre,  des /o^?u,  un  recueil  de  sentences  et  paraboles 
du  Maître  que  le  même  Papias  semble  dire  avoir  été  fait 
eu  hébreu  par  L'apôtre  Mattliieu  :  voilà  la  partie  esseoltelle, 
sinon  la  totalité  de  celle  première  littérature  évaug-élique 
conservée  dans  la  nôtre.  On  comprend  la  portée  d'une  telle 
découverte  réalisée  par  la  seule  critique  littéraire.  Elle  per- 
met d'aborder,  avec  des  chances  de  succès  infiniment  plus 
sérieuses,  le  problème  historique  de  la  vie  de  Jésus  comme 
l'a  prouvé  la  récente  entreprise  de  notre  éminent  président, 
M.Albert  Réville  qui  avait  eu  déjà  une  belle  pari  aux  pre- 
mières analyses  littéraires  dont  je  viens  de  parler.  Sans  doute 
notre  second  évangile  a  pu  subir  des  retouches  et  n'être  plus 
identique  au  premier  écrit  de  Marc-,  sans  doute  aussi, sous  la 
plume  de  ce  dernier,  certaines  guérisons  opérées  par  Jésus  et 
certains  événements  de  sa  vie  ont  pu  revêtir  une  forme  plus 
merveilleuse  et  déjà,  légendaire,  comme  le  prouvent  les  récits 
de  la  multiplication  des  pains,  de  la  traDâRguration  et  de  la 
malédiction  sur  le  figuier  sans  fruits  à  la  fin  de  l'hiver.  Il  n'en 
demeure  pas  moins  que  la  critique  historique,  grâce  h  la 
diversité  même  des  relations  parallèles,  réussit  aisément  à 
faire  la  soustraction  de  celte  part  de  légende  qui  s'attache 
inévitablement  à  toute  tradition  populaire  et  à  retrouver  bous 
cette  légère  couche  de  merveilleux  le  drame  de  la  vie  et 
comme  la  chair  vivante  et  frémissante  du  prophète  de  Galilée. 
Quant  aux  paroles  de  Jésus,  conservée  dans  le  recueil  dos 
togia,  à  ses  paraboles  à  ses  sentences^  l'authenticité  n'a  pas 
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même  besoin  d'en  Ôlre  défendue.  La  médiocrité  ne  fait  pas 
imputiémenl  parler  le  génie  en  aucun  domaine.  On  peut  em- 
bellir, inventer,  grossir  des  miracles;  on  n'invente  pas  la 
parabole  du  Semeur,  ni  le  Sermon  sur  la  monlagne.  Le  fro- 
ment se  reconnaît  toujours  au  milieu  de  la  paille.  Ainsi  le 
travail  de  la  critique  purement  littéraire  et  historique  n'a 
pas  été  non  plus  vain  à  cet  égard.  C'est  elle  qui,  en  débrouil- 
lant l'écheveau  mêlé  de  la  littérature  évangélique,  a  sur- 
monlé  el  le  scepticisme  de  la  critique  rationaliste  et  la  théo- 
rie mythique  de  Strauss.  Sans  doute  une  biographie  compifele 
de  Jésus  reste  irapossihie;  mais  il  ne  l'est  pas  de  ressaisir  le 
caractère  de  son  œuvre,  de  retrouver  sa  prédication^  de 
dégager  l'originaliié  de  sa  conscience  religieuse  et  de  re- 
constituer au  moins  dans  ses  grandes  lignes  le  drame  de  sa 
vie  publique  et  de  sa  mort.  Son  Évangile  n'est  plus  pour  nous 
indistinct.  Il  tranche  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Eu  en  saisis- 
sant le  principe  nous  en  comprenons  la  fécondité-  L'humble 
Bemence  que  ses  mains  hardies  et  confiantes  jetaient  dans  le 
1  explique  la  croissance  de  l'arbre  puissant  dans  les 
branches  duquel  les  oiàeaus  du  eîel  viennent  toujoii/s 
demander  un  abri. 

Je  n'aurais  pas  tout  dit,  Messieurs,  si  je  ne  montrais 
enfin  par  quelques  mots  \rks  brefs^,  comment  la  critique  bi- 
blique, en  poussant  en  avant  ses  recherches,  en  est  venue  fi 
opérer  le  contact  et  mÊme  une  liaison  organique  entre  les 
deux  grandes  religions  de  la  Bible  et  les  religions  cîrconvoi- 
sines.  Il  fallait  bien  tôt  ou  tard  en  eftet  se  demander  si  la 
ehgîon  d'Israël,  au  moins  dans  ses  origines,  pouvait  être 
ier  comprise  et  expliquée  historiquement,  tant  qu'on 
g'obslinait  à  tenir  le  peuple  d'Israël  lui-même  isolé  et  sépara 
des  autres  peuples  sémiliques  de  même  langue  et  de  môme 
race.  Dans  cet  isolement  étaît-il  possible  d'atteindre  le  sens 
originel  des  pratiques  religieuses,  des  coutumes,  des  tradi- 
tions communes  à  la  famille  entière  de  ces  peuples? 
'était-on  pas  exposé  à  perdre  de  vue  le  sens  historique  des 
extes  et  à  le  tordre,  pour  introduire,  dans  cette  anliquîté 
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lointaine,  des  idéea  plus  modernes?  Un  savant  anglais,  trop 
tôt  ravi  aux éludeshébraiqueB.Roberlson  Sinilli,se  posa  celte 
question  cl,  dans  son  beau  livre  intitulé  la  Religion  des  Sé- 
mùes,  fit  cesser  cel  isolement  et  commença  à  éclairer  d'ua 
jour  tout  nouveau  dans  l'hébraïsme  une  foule  de  choses  que 
l'on  interprétait  mal  ou  qu'on  négligeait.  D'autre  part,  tes  dé- 
couvertes faites  dans  IciS  textes  cunéiformes  de  la  Cbaldée 
ont  prou%'é  la  parenté  etlinique  et  religieuse  des  populations 
qui  1  habitaient  et  des  Irlbua  d'Urat'L  Un  récit  parallèle  du 
déluge,  des  fragments  cosmogoniques  qu'on  a  pu  nommer 
une  Genèse  chaldéenne,  et  bien  d'autres  traits  de  détail  ont 
confirmé  la  tradition  hébraïque  qui  faisait  sortir  Abraham  du 
pays  d'Lir  Chasdim.  Plus  tard  est  venu  le  trésor  des  briques 
de  Tell-Amarna  qui  font  apparaître  sous  un  jour  si  nouveau 
la  vie  politique,  morale  et  religieuse  de  ht  Palestine  au 
XIV* siècle  avant  Jésus-Christ,  et  entîn  la  stèle  de  Méea.roi  de 
Moab,  où  il  suflirail  de  changer  le  nom  du  dieu  Oamoscb  en 
celui  d'Yahveh  pour  avoir  une  page  du  livre  des  Juges  ou 
des  Rois,  Cet  élargissement  de  la  base  des  recherches  et  du 
point  de  vue  d'où  elles  sont  conduites,  ne  s'est-il  pas  fait 
dans  le  sens  et  au  bénéfice  immédiat  de  THistoire  des  reli- 
gions? 

U  n'en  va  pas  autremeat  pour  les  origines  historiqueg  du 
christianisme,  sans  parler  du  ses  développements  ultérieurs. 
Ici  pas  plus  qu'ailleurs,  il  n'y  a  eu  autogénëse  et  indépen- 
dance absolue.  Entre  la  religion  des  prophètes  et  celle  du 
Nouveau  Testament,  le  judaïsme  des  derniers  temps,  j'en- 
tends surtout  celui  qui  se  développe  à  partir  de  la  révolte 
macchabéenne  el  va  jusqu'à  la  deâiruction  delà  nationalilâ 
juive,  foruie  un  anneau  nécessaire  dont  l'importance  grandit 
de  jour  en  jour,  à  mesure  que  s'accroît  la  richesse  des  do- 
cuments littéraires  que  l'on  découvre.  Cette  période  a  pria 
déjà  une  physionomie  toute  nouvelle.  On  voyait  depuis  les 
conqiiCles  d'Alt-xandre  les  religions  strictement  ucUionales 
mourir,  se  dissoudre,  se  mêler  et  se  fondre  dans  une  sorte  da 
chaos  religieux.  Le  judaïsme  avait-il  échappé  à  ce  mouve- 
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ment  de  syDcrétieina?  Ëlalt-il  retilé  impénétrable  aux  idées 
étrangères,  ou  bien  avail-il  reçu,  lui  aussi,  des  élémenls 
nouveaux  quilû  faisaient  enlrcrenfermenlation?  Longtemps 
on  a  pu  soulenir  que  les  influences  du  monde  grec  ou  du 
monde  orientale  s'étaient  arrètéesà  laaurfute  de  la  foi  juive, 
sans  en  toucher  le  fond.  Kl  cependant  que  de  conceptions 
nouvelles  on  voit  surgir  avec  le  livre  de  Daniel,  concep- 
tions que  les  anciens  prophètes  n'auraient  nt  reconnues  ni 
avoui^os  !  Est-il  l'ieu  déplus  surprenant,  de  plus  Éloigné  de 
l'ancien  judaïsme  que  le  livre  d'Hénoch.  en  ce  qui  regarde 
la  dÔmonologie,  la  lutte  entre  Dieu  et  Satan,  la  géhenne 
et  le  paradis,  la  question  de  rorigine  du  mal  et  de  la  mort,  la 
notion  de  Dieu, celle  d'un  Ale.tsie  descendant  du  ciel  et  d'une 
Jérusalem  préexistante  prête  à  venir  sur  la  terre?  Toute  la 
littérature  apocalyptique  témoigne  de  ce  changement.  Il 
n'est  pluâ  regardé  comme  impossible  que  les  Esséuiens  aient 
dû  leur  origine,  au  moina  en  partie,  h  TinQuence  de  concep- 
tions religieuses  extra-biblïques.  Tout  cela  ne  dénonce-t-il 
pa»  en  Palestine  uue  ru.-^ion  d'idées,  une  fermeuiatiou  et  des 
aspirations  qui  sont  comme  les  signes  avant-coureurs  de  la 
grande  éclogjon  qui  va  paraître  ?  Sius  doulc  lu  persounalilé 
deJé^us  n'est  pas  expliquée  par  Ifi,  et,  sans  sa  personne,  le 
christianisme  reste  inexplicable.  Mais  ce  que  l'on  comprend 
mieux,  aprfcs  l'étude  du  mouvement  messianisie  et  apoca- 
lyptique au  milieu  duquel  il  apparaît,  c'est  le  tour  de  sa 
conscience  religieuse,  la  forme  eschatologique  de  sa  prédica- 
tion et  de  sa  morale,  le  succès  puissant  de  sa  parole  tombant 
dans  des  âmes  toutes  préparées  à.  la  recevoir. 

Les  éludes  sur  la  théologie  synagogale  profess^^e  au  temps 
de  Jésus  dans  les  écoles  pharisicnoea  n'ont  pas  fait  moins  de 
progrès.  Il  me  suffira  de  rappeler  deux  ouvrages  entre 
beaucoup  d'autres  qui  permettent  à  chacun  d'en  juger  : 
VIJi'iioire  du  peuple  d'hraci  au  Umpa  de  Jésus  (3'  édil.,  1898) 
de  Scliiirer  et  la  Théologie  juim  de  F.  Weber  dans  l'édition 
nouvelle  qu'en  ont  donnée  Delitzch  et  Schnedermann.  Que 


de  liens  nouveaux  apparaissent  entre  celte  théologie  anlé- 
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chrétienne  et  celle  du  Nouveau  Testament?  Celle-ci  pourrait- 
elle  désormais  s'expliquer  sans  celle-là?  Avec  quelle  clarté 
surtout  Yoyons-nous  maintenant  que  la  théologie  de  Paul  n'est 
qu'une  transformation  de  celle  que  l'étudiant  Saul  de  Tarse 
avait  apprise  a«x  pieds  de  Gamaliel  !  De  la  même  tuanière 
la  théosophîe  judéo-aleiandrine  se  prolonge  distincte  dans 
le»  épltres  aux  Éphésîens  ou  aux  Cobssiens,  dans  l'épttre 
aux  Hébreux  et  dans  le  quatrième  évangile.  Ainsi  la  liaison 
s'établit  d'une  religion  k  l'autre,  et  la  transition  se  dessine. 
Sans  aucun  doute  la  révolution  a  été  profonde  ;  un  esprit  or- 
ganisateur tout  nouveau  souffle  dans  les  œuvres  chrétiennes. 
Il  serait  puéril  de  vouloir  déduire  logiquement  de  données 
antérieures,  ce  qui  est  le  fruit  d'une  inspiration  créatrice, 
toujours  mystérieuse  en  son  essence  profonde.  Mais,  si  l'é- 
diRce  est  nouveau,  il  n'est  pas  moins  de  plus  en  plus  visible 
que  c'est  avec  les  moellons  de  l'ancien  qu'il  se  construit  el 
même,  A  la  fin,  se  couronne.  Ni  l'histoire  de  l'hébrAïsmeni 
celle  du  christianisme  n'est  séparable  des  autres  systèmes 
religieux.  Une  étroite  solidarité  les  relie.  Ce  que  la  logique 
de  la  méthode  historique  promettait  en  théorie»  sc3  œuvres 
ont  commencé  de  le  réaliser  en  fait  et  le  réaliseront  encore 
mieux  chaque  jour. 

Avant  de  clore  ces  considérations  que  je  sens  à  la  fois 
trop  longues  et  insuffisantes,  qu'il  me  soit  permis  de  relever 
le  caractère  éminent  de  cette  méthode  historique  devenue  la 
nôtre  dans  tous  nos  domaines  respectifs.  Elle  est  par  pria- 
cipe  et  elle  rend  l'Histoire  des  religi  ons  essentiellement  iro- 
nique. Elle  a  mis  fin  parmi  les  savants  aux  polémiques  reli- 
gieuses d'autrefois.  Elle  ne  se  comporte  en  alliée  ou  eo 
auxiliaire  d'aucun  culte.  Elle  les  étudie  tous  avec  respect  et 
bienveillance  ;  elle  ne  s'arroge  le  droit  d'en  juger  aucun.  La 
seule  mission  qu'elle  se  donne,  c'est  d'étudier  objectivement 
les  faits  religieux,  de  saisir  les  conditions  de  leur  origine  et 
les  lois  de  leur  succession.  Mais  toute  métaphysique  reste  en 
dehors  de  ses  frontières  et  au-delà  de  son  ressort.  Chaque 
foi  pârticaliàrê  demeura  entièrement  libre  de  donner  &  l'his- 
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loîre  une  fois  reconstruite  l'interprélation  dogmalique  qui 
'lui  convient.  Où  s'arrôte  l'observation  positive  des  faits, 
s'arrête  notre  science.  Voilà  pourquoi  toutes  les  théologies 
sont,  au  fond,  désarmées  contre  elle.  Voilà  pourquoi,  avec 
une  parfaite  sincérité,  tous  faîtes  appel  à  tous  les  cher- 
cheurs de  bonne  volonté  quelle  que  soit  leur  religion  person- 
nelle. Et  tous  en  vérité  travaillent  pour  vous,  mémo  en  vous 
combattant,  car  ils  ne  peuvent  rectifier  une  de  vos  conclu- 
sions provisoires  sans  vous  rendre  service.  En  définitive 
TOUS  servez  la  cause  de  la  religion  elle-même  ;  car  personne 
mieux  que  vous,  en  en  scrutant  les  origines,  n'en  aura  mis 
au  jour  la  racine  immortelle  ni  monlré  mieux  le  rôle  capital 
qu'elle  n*a  cessé  de  jouer  dans  le  développement  moral  et 
politique  des  sociétés  humaines^  depuis  les  plus  sauvages 
jusqu'aux  plus  cultivées.  Vous  pouvez  donc  supporter  avec 
patiencG  d'être  encore  parfois  méconnus  ou  calomniés.  Vous 
avez  pour  vous  le  siècle  qui  va  venir.  Ce  que  vous  avez  si 
îaborieusement  commencé,  d'autres  le  poursuivront  avec 
plus  de  succès  encore,  et  il  en  sera  de  cette  science  nou- 
velle, comme  de  toutes  les  autres  :  après  être  née  pénible- 
ment et  avoir  été  dédaignée  à  ses  débuts,  adoptée  bientôt 
par  les  esprits  cultivés,  elle  fleurira  et  fructifiera  pour  le 
bien  et  la  paix  de  l'humanité. 

Auguste  Sàuatibh. 
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W.  E.  RoTH.  —  Ethnological  studies  among  the  north- 
"west-central  Queensland  aborlglnes.  —  Brisbaue  el 
Londres  {Queensland  Agent- general's  Office,  Westminsler  Cham- 
bers,  1,  Victoria  street).  1897,  1  voL  m-8»  de  xvi.199  pages,  arec 
XXIV  planches  comprenant  1  carte  et  538  illustrations. 

M.  Koth  a  passé  plusieurs  années  dans  la  région  à  laquelle  se  rap- 
porte cette  monographie  ;  il  a  été  successivement  chirurgien  aux  hôpi- 
taux de  Boulia,  de  Cloncurry  et  deNormanton;  il  a  eu  avec  les  indi- 
gènes de  constantes  relations,  on  pourrait  dire  qu'il  a  vécu  avec  eui 
en  perpétuel  contact  ;  il  a  réussi  à  se  rendre  comptëtement  maître  de 
l'un  des  dialectes  parlés  dans  la  portion  du  Queensland  qu'il  a  étudiée 
ethnographiquement,  le  Pitta-Pitta,  de  aorte  que,  parmi  les  renseigne- 
ments qu'il  a  pu  réunir,  ceux  qu'il  nous  donne  sur  les  tribus  du  dis- 
trict de  Boulia  sont,  chose  trop  rare,  des  renseignements  de  première 
main  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  même  des  noirs,  sans  l'intermé- 
diaire d'aucun  interprête.  M,    Roth  donne  l'impression  d'un  observa- 
teur sagace  et  attentif,  d'un  esprit  critique,  qui  sait  peser  les  témoi- 
gnages à  leur  exacte  valeur  et  ne  tirer  des  faits  que  les  conclusions  qui 
y  sont  contenues,  sans  se  laisser  entraîner  à  des  généralisations  aven- 
tureuses, sans  chercher  à  édiller  des  théories  toujours  ruineuses,  parce 
qu'elles  reposent  sur  de  trop  étroits  fondements.  Il  ne  s'est  pas  toujours 
gardé  peut-être    des    hypothèses  hardies,  mais  parmi  celles  qu'il    a 
émises,  il  en  est  une  de  haute  valeur  et  qui  mérite  un  sérieux  examen  ; 
dans  tous  les  cas,  d'ailleurs,  il  a  su  ne  pas  mêler  à  l'exposé  des  faits 
l'interprétation  qu'il  a  ciu  devoir  en  donner  et  l'on  trouvera  dans  son 
ouvrage  un  précieux  ensemble  de  documents  absolument  objectifs  sur 
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1a  vie  éûonomî^e  et  Èociale  des  indigènes  qu'il  a  observés,  sur  leur 
langage,  sur  les  techniques  induslrielles  qui  sûût  en  usage  dans  ces  tri- 
bus. C'est,  â  vrai  dire,  sur  la  religion  mèine  —  sauf  cependant  eu  ce 
qui  Concerne  les  pratiques  de  8or«eilerie  —  que  les  reEMigneineufs 
SûDl  les  moins  nombreux,  mais  la  connaissance  précise  de  la  structure 
Bacille  d'un  groupe  fllhnique  et  de  ses  coutumes  cériïmonieltea,  nièraft 
alora  qu'eilea  ne  conslitueal  pas  des  rites  religieux,  au  sens  nifOuCÉUX 
de  l'expression,  est  une  aide  incomparable  pour  la  mcilteure  iûlelli- 
geuce  de  ses  croyances;  il  semble  d'ailleurs  que  si  M.  Koth  ne  nous 
a  pas  longuement  pailé  de  la  religion  des  Pitta-Pilla  et  des  tribus  avui- 
gioanLe»,  c'est  qu'il  y  avait  peu  de  chose  à  en  dire  et  qu'elle  est  res- 
tée 1res  embryonnaire  encore.  Mais  il  se  peut  aussi  qu'en  dépit  de  sa 
familiarité  avec  la  lan^ruo  dea  iniltgânee  et,  bien  qu'ils  semltleuL  avoir 
entretenu  avec  lui  des  rapportii  cordiaux  et  conflanU,  l'auteur  n'ait  point 
réussi  à  apprendre  sur  leurs  rîtes  secrets  et  leurs  croyances  toute  la 
vérité,  tjuund  on  song'e  aus  découvertes  de  Howitt  et  de  MM.  Baîdwin 
Spencer  et  Gilleu,  et  aux,  4:onditions  oii  iU  les  ont  faites,  on  a  involoa- 
taireoienl  l'impreasion  que  lorsqu'un  obs^ervaleur  nous  donne  sur  la 
vie  économique  et  socijile  d'une  trUiu  australienne  d'auasî  abondants 
détails  et  se  montre  si  sâbre  de  renseij^oernents  sur  \es  praliqu^s  reli- 
gieuses en  usaj^e  dans  ce  groupe  et  les  légendes  Ë^crêeG  qui  y  oat  cours, 
il  a  été  waintâDu:  intentionnellenienl  p^ir  \it6  noirs  dans  l'ignorance  de 
ce  qu'ils  estiiJOiçnt  de  pJus  liante  valeur  et  d'impùrlance  plus  cansidé- 
rablu.  11  esl  au  reste  vraisomblable,  étant  données  la  pènélratioa  et 
la  patience  de  M.  Itoth,  qu'il  a  vu  lout  câ  qu'il  y  avait  à  voir  âbez  Ua 
iu{ligèuG&  qui  unt  éti^  soumis  â  eon  oLservuLlon  et  qu'un  autre  elbno- 
graphe  ne  trouvera  rien  ou  presque  rien  à  gluuer  aprè&  lui  dans  le  dîs- 
Lricl  qu'il  a  si  minutieusement  exploré  :  ce  sont  choses  cependant  qu'il 
importe  de  ne  pas  affirmer  de  manière  Irop  Iranchanle,  ai  l'on  veut 
éviter  des  m<^€omptes,  et  dans  le  cas  actuel,  on  ne  saurait  oublier 
que,  quelle  que  soit  la  lartjc  et  profonde  culture  de  l'auteur,  c'est  un 
anlbropi>lo(;isLe  et  un  méiiiecin,  beaucoup  plutôt  qu'un  LisLorien  des 
formes  primitives  de  la  religion;  bien  des  pliéuom&nes  peut-être  ont 
échappa  à  son  alleuLive  observation,  parce  qu'il  n'a  pas  son^é  â  les 
cbercher. 

Le  chapitre  i  est  consacré  à  l'éluds  de  la  langue  deà  Pilta-Pitta  dont 
M.  Koib  a  écrit  la  grammaire  élémentaire;  il  reuferme  ud  vocabulaire 
de  pluaieurâ  centaiiieâ  d^  inoU.  Dans  la  chapitre  ii  sont  inséiéâ  des  ta* 
bleaux  comparatifa  des  mita  qui  déôi^ntiDl  Ut  diiTérente»  parties  du 
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corps,  les  animaux  et  les  piaules,  les  armes  et  les  usteDsiles,  tes  dùic* 
bres,  Ice  relatîone  de  parenté  el  certaineB  idées abslraiUB  dans  l«e  àiwn 
dialeclefl  (le  celle  partie  du  Queensland. 

Le  chapitre  IV  est  tout  entier  rempli  par  la  description  d'un  ùia 
curieux  langage  par  signes  qui  est  en  usage  daos  toute  la  partie  dg 
l'Australie  qu'a  explorée  M,  Rûtb  :  c'osl  un  langage  idéographi^iie 
qu'illuslrent  Irès  ulîlenient  lêe  plaaches  II  à  X. 

Dans  le  chapitre  m,  l'auteur  traite  de  la  très  difTicile  question  ii\i 
alructure  de  la  ramille.  Les  tribus  locales  ou  camps  sont  diviais  en 
clans  maternels  exogamiques,  les  mêmes  clans  ae  peuvent  retrouver 
et  ge  retrouvent  en  fait  en  des  tribus  distinctes  et  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  territorîalement;  les  enfants,  qui  naturellement  appir- 
tienDeot  toujours  à  la  tribu  de  leur  père  et  au  clan  de  leur  mère,  n'ap- 
partiennent jamais  à  U  même  section  de  ce  clan  à  laquelle  elle 
appartient  elEe-mé'me;  il  y  a  d'une  génération  à  l'autre  alternance 
régulière.  Nul  ne  peut  se  marier  —  du  moins  dana  une  moitié  tribu  — 
que  dans  une  section  déterminée  d'un  clan  maternel  auquel  il  n'ip- 
partient  pas.  —  Ces  clan^  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  deux  diu 
chaque  tribu.  Il  serait  lêméraire  d'affirmer  qu'il  s'a^^it  d'une  organiu- 
tion  iDtémîque  ;  Is  chair  de  tout  un  groupe  d'animaux  est  interdite  a^ii 
membres  de  cbaque  section  de  cEan,  et  ces  animaux  sont  diffôrenis 
pour  Un  difTérentes  sections,  mais  il  n'est  point  dit  qu'ils  soient  Cdna- 
dérés  comme  des  protecteurs  et  des  araîs,  investis  de  pouvoirs  merveil- 
leux, par  les  membres  humains  du  clan  et  il  ne  semble  même  point 
qu'il  Boit  expressément  défendu  de  les  luer  à  ceux  qui  ne  peuvent,  saut 
risquer  U  mort,  goûter  i  leur  chair.  11  faut  noter  enfin  que  lea  interdic- 
tions sont  de  tous  points  différentes  pour  les  deux  sectiousduclan  ou  ïi 
l'on  veut  pour  les  deuz  générations  alternantes. 

Des  règles  spéciales  interdisent  les  unions  entre  parents  du  cb\é  pald- 
nel,  du  moins  à  un  de^ré  relativement  rapproché,  les  unions  pac 
exemple  entre  cousins  germains;  elles  s'appliquent  aussi  bien  auï  rela- 
tions sexuelles  irrégulières  qu'au  mariage.  La  seule  circonstance  où 
elles  ne  soient  point  observées,  c'est  l'initiation  de  la  jeune  ûlle:au 
cours  de  la  célébialioa  des  rites,  tous  les  hommes  peuvent  avoir  des 
rapports  avec  elle  à  l'exception  de  son  propre  père  el  de  ceux  qui,  fu- 
sant partie  de  la  même  tribu,  appartiennent  à  la  même  section  de  clan, 
au  m£me  groupe  paedo- matronyme,,  dirait  M.  ftoth. 

L'auteur  conclut  de  l'ensemble  des  faits  que  les  règles  exogamiqUËS 
de  clan  n'ont  pas  pour  objet  essentiel  d'empêcher  les  uaioDâ  jugées 
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mcêslueuses  et  que  \ea  prohibitions  alimentaires  n'onl  pas  en  réalité  de 
Bignificaiion  religieusç,  L«  système  des  eUsS'ea  allernaates  n'est  point 
nécessaire  pour  que  soient  evilées  les  unions  eatre  parents  :  sa  véritable 
Taiaon  d'être,  c'est  l'équitable  distributloD  de  la  Dourrituia  eutre  les 
membres  d'une  même  faniilCe;  le  père,  la  mère  et  les  enrasla  ont  une 
Alimentalion  dlITéreate,  au^si  oe  se  trouvent-îU  pflint  en  concurrence 
lââ  Uns  avee  les  autres.  Les  aranlages  de  celle  organisation  sont  de  ce 
point  de  vue  si  évidents  qu'elle  a  d&  acquérir,  en  raison  des  lois  de  sé- 
lection naturelle,  une  extrême  stabilité.  Les  coutumes  el  les  prohibi- 
tions alimentaires  qu'elle  entraîne  se  sont  graduellemeDl  revêtues  d'un 
caraclère  sacré  qui  fait  considérer  comme  un  crime  inexpiable  toute 
infraction  envers  elles.  L'ei  pli  cation  est  très  ingénieuse;  elle  ne  read 
pas  compte  cependant  de  l'borreur  qu'inspirent  les  relations  sexuelles 
entre  les  membres  du  même  groupe  paedo-matroayme,  horreur  qui 
est  universelle  et  qui  se  retrouve  partout  où  il  existe  des  clans  mater- 
nels, ijue  le  système  y  suit  en  vigueur  ou  non  des  sections  ailemanlea 
d'un  même  clan;  elle  ne  permet  pas  de  comprendre  la  rigueur  des 
interdictions  alimentaires  là  où.  ce  système  n'existe  pas;  elle  assimile 
Tun  1  l'autre  Tinceste  dans  le  groupe  maternel  et  l'inceste  dan^  le 
groupe  paternel,  ce  qui  est  très  exceptionnel  et  peut-être  de  date  récente  ; 
elle  semble  réduira  des  coutumes  ^  dont  la  violation  est  considérée 
comme  un  crime  qui  peut  entraîner  des  conséquences  graves  pour  la 
tribu  entitire,  puisqu'elle  est  panie  de  mcrl,  à  de  aimplea  arrangementa 
uUlilaires,  ce  qui  parait  invraisemblable,  puisque  nous  savons  qu'à 
l'origine  ces  crimes-l&  seuls  sont  cbfttiés  par  la  communauté  tout  en- 
tière et  n'alïectent  pas  la  nature  d'olFenses  privées,  qui  revêtent  le  carac- 
tère d'un  sacrilège,  et  enQn,  s'il  paraît  certain  que  les  animaux,  dont 
la  chair,  est  interdile  aux  membres  d'un  groupe  paedo-matrouîme,  ne 
sont  pas  de  leur  part  l'objet  d'un  culte,  il  n'a  point  été  établi  qu'ils  ne 
sont  pas  tenus  par  eux  eu  une  sorte  de  vénération  et,  s'il  ne  leur  est 
pas  rigoureusement  défendu  de  les  tuer,  du  moins  semblent-ils  y  avoir 
quelque  répugnance.  On  pourrait  enSn  dire  que  cette  sorte  de  promis- 
cuité autorisée  et  même  commandée  au  moment  de  l'initiation  fémi- 
nine est  assimilable  dans  une  certaine  mesure  au  eacrilics  tolémique  et 
qui,  si  cependant  les  hommes  du  même  groupe  paedo- matronyme  que 
la  Jeune  lîlle  sont  exclus  de  toute  participation  à  la  cérémonie,  cela  tient 
à  un  conflit  entre  des  sentiments  et  des  conceplioas  opposées  où  l'em- 
porte partie llernent  l'horreur  instinctive  ou  acquise  pour  l'inceste,  cette 
môme  horreur  pour  l'inceste  qui  fait  interdire  au  père,  dont  la  parenté 
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avec  se^  enTanls  n'est  cependant  pas  nellement  reconnue  dans  la  {iln. 
part  des  tiibus  australiennes,  fonte  iiniou  f-exiiolle  avec  sa  ïille.  mtttw 
en  ces    circonstances    parltculières,   Tous  les  membruB  d'un  m^ma 
groupe  soutiennent  avec  un  individu  dnnné  ries  rolatîoDS  idenli({ucs  île 
pai(?nté,  que  d^-.-igne  un  m?me  nom  :  c'eet  ainsi  qu'un  homme  ou  une 
femme  a  pour  frères  ou  sœurs  fous  ceux  qui  font   partie  du  même 
groupe  paedo-matronyme.  pour  mferes  et  oncïes  tous  les  membre»  d« 
l'autre  section   du  clan,  pour  beaux-pères  et   belles-f œu rs    tous  ta 
membres  du  g:rciupe  paedo-madonyme  où  il  se  peut  marier,  pour  pères 
et  tantes  tous  les  membres  de  la  section  ou  classe  qui   daii&  ce  clan 
alterne  avec  celle-là. 

Lemênienom  de  classe  se  trouve  ainsi  désiffiier  le  frand-pfreetle 
pctit-flls.  11  faut  notur  cependant  qu'une  conscience  très  RL'tte  «iJïte 
des  rappnris  recels  de  parenté  et  que  dans  les  coutumee  actuelles  loolin 
moins,  le  mariage  est  un  mariage  individuel  et  non  pas  coDecli'tU 
femme  ou  les  femmes  sont  la  propriété  personnelle  de  l'h^tioiiie  au- 
quel elUs  ont  été  unies  et  il  peut  disposer  d'elles  à  son  ^î-6  et  les  prêter 
à  titre  gracieux  ou  moyennant  rémunération  à  qui  il  lui  plait. 

Lâchap.  v  est  consacré  À  l'i^lude  des  ressources  alimtinlâires  i& 
noirs,,  de  ]em&  procédés  de  cueillette,  de  pSclie  et  de  chas^  et  de  \m 
cuisiae;  le  chap.  Vl,  aux  OUUls  et  aux  itateo^iles,  aux  babitatioiu,  ftU 
mélhodes  en  «sage  pour  oUerïr  du  feu  ;  le  cbap.  \)i,  à  la  parureoU 
i'ai't  iQJigène.  en  particulier  aU:(  jjeîntures  murales  et  aux  dessins  exé- 
cutés sur  les  rochers.  Des  détails  inléressauls  sont  donnés  dans  Mile 
dernière  section  sur  les  dillérentes  mutilatibins  décoratives  (avubioa  it 
deux  des  incisives  supérieures,  bourrelets  cicatriciels  pitiduita  pu  il« 
entailles  pratiquées  sur  les  membres,  percement  des  oreilles  et  dflll 
cloison  du  nez,  «te.)  qui  sont  en  usage  chez  les  rilUi-Pilla  et  les  autre* 
tribtis  étudiées  par  M.  Rolh.  Il  dénie  à  ces  pratiques  toute  aigniftcaliun 
religieuse  ou  magique  et  n'attribue  en  aucune  manière  la  valeur  d'a- 
mulettes aux  divers  ornements  dont  il  donne  la  description.  La  nice^ 
site  cependant  de  porter  tel  ou  tel  d'entre  eux  en  certaines  circoDi' 
tances  bien  déterminées  indiquerait  qu'à  une  époque  plus  ancieniiaoei 
parures  ont  pu  être  considéréi^s  comme  investies  d'une  puissance  mi* 
gii^ue  particulière;  il  semble  plus  difDcile  eacora  d'admettre  qu«  lea 
sc4riEtcattOD9  pratiquées  «ur  l;i  peau  rûpondenl  seulement  A  des  exijfNi- 
ces  d'esthétique  et  dç  coquetterie  et  qu'il  n'y  faut  pas  voir,  coinm«dBiiB 
la  plupart  des  tatouages,  les  traces  permanentea  laissées  sur  l'individu 
par  l 'accomplis  EËtneDt  de  c«rtataes  pratique?  rituelles.   Mais  ricA  w 
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prévaut  contre  les  faits  et  il  faut  nous  iucliner  devant  les  adlnnalîons 
précises  d'u n  Lônioin  aitssi  autorisé  que  M.  Hoth.  Tout  au  plus  pour- 
rait-OD  prélendre  que  ces  marques  avaient  autrefois  une  si^nllicatioti 
qu'elles  ont  perdue  et  que  le  souvenir  môtne  s'en  est  elTacé  de  la 
conscJeQce  des  noirs  (t'uujourd'bui,  mais  ce  ne  serait  ici  qu'une  hypo- 
Uièse  et  qui  semble,  pour  le  moment  du  moins,  iovériGakle.  M.  Rotli 
refuse  d'ailleurs  aux  danses,  aux  «  corrobbories  »  (à  quelques  rares  ex- 
ceptions près)  la  signification  religieuse  qu'il  dénie  à  ces  divei'ses  pra- 
tiques ornementaks  (diap,  viij),  Kt  là  il  parait  fort  difficile,  en  diipit  de 
la  connaissance  direcie  el  profond*  qu'il  a  des  faiis,  de  s'associer  à  sa 
manière  de  voir.  Dans  U  minutieuse  descriplion  qu'il  nous  donne  des 
corroborîes,,  apparaît  fréquemment  en  elTet  un  personnage  surnaturel, 
une  sorte  de  démon  du  nom  de  Jilaluuga.  El  il  peut  dire,  eu  parlant  de 
l'une  des  danees  où  il  joue  un  râle  (p.  121)  i  a  si  cecorrobborie  était 
mat  réylé  ou  mal  esécuité,  Mntuti^a  se  vengerait  en  enlevant  les  femmes 
el  en  faisant  périr  quelques-uns  des  hommes,  u  La  Bolennilé  avec  la- 
quelEe  sont  dansés  les  autres  corrobories,  les  prescriptions  auxquelles 
doivent  strictement  s'astreindre  les  danseurs  en  ce  qui  concerne  les  or- 
nements dont  ils  doivent  élra  revêtus,  les  peintures  dont  leurs  corps 
doivent  être  décorés,  la  manière  dont  il  leur  faut  se  véttr  et  se  dévêtir, 
le  fait  même  que  les  paroles  chantées  sont  souvent  inintelligibles  pour 
ceux  qtjï  les  chantent,  tout  cela  doit  nous  porter,  semble-t-il,  à  considérer 
ces  dansas  comme  des  pratiques  cérémoniellesdant  le  sens  s'est  obscurci 
pour  ceux  mêmes  qui  les  accomplissent,  mais  dont  le  carâ.ctére  est  de- 
meuré pressent  à  leur  conscience.  Dans  ce  même  chapitre  se  trouve  la 
description  des  divers  jeux  et  toute  une  série  de  coDt$B  d'animaux: 
(p.  1'25-128)  :  les  éléments  merveilleux  n'y  Sont  pas  nombreux,  mais 
les  aninuux  y  sont  rt;préâeu(és  comme  aDalot,'ues  eQ  tûUt  aUx  hommes, 
ayant  ra^mes  haliitudes,  mêmes  mueurs  et  même  tournure  d'esprit; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  contes  étiolo^iques,  la  lune  apparaît  dans 
l'un  d'entre  eux  (g  2H], 

Le  eliap.  ix  est  consacré  au  commerce  indigène,  aux  *  routes  com- 
merciales B,  au  i-èle  qu'elles  jouant  dans  la  transmission  et  la  diffasion 
des  coutumes,  des  crojaaceset  des  langues,  aux  messages  faits  au  moyen 
de  bâtons  enUillés  d'encoches  particulières  [letlev-or  message'ttieJcs]  ;  le 
chapitre  x  à  lu  description  des  diverses  armes,  des  coutumes  de  la 
guerre  el  des  divers  procédés  en  usa^e  pour  régler  les  différends  privés 
et  pour  châtier  les  crimes  :  il  semble  que  ce  soit  le  camp  ou  tribu  lo- 
calâ  qui  exerce  sur  ses  membres  te  droit  de  justice  pénale  et  non  pas  le 
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clan  ;  la  société  «  politique  »  a  donc  substitué  son  aulorilêd  celle  de  II 
société  familiale  à  base  religieuse  et  cela  est  d'autant  plus  inléreasanl 
qu'il  n'existe  pas  dans  ces  tribus  de  chefs  permanents  et  q«e  ce  sont 
les  vieillards  seuls  ou  la,  cbmoiunauté  des  guerriers  adultes  qui  déci- 
dent des  alTïirea  de  tous.  Le  meurtre,  l'inceste,  l'emploi  ÎDcciiïidéré 
d'armes  de  guerre  dans  l'enceinte  du  camp  semblent  les  seuls  crimtt 
pUQÏs.  Les  querelles  parliculières  aboutissent  à  des  sortes  de  duels, 
suivis  de  jugements  rendus  parles  anciens;  si  c'est  le  coupable  qui  i 
eu  le  dessus,  on   lui    inflige  les   mêmes  blessures  qu'il  a  fait  subira 
celui  qui  avait  pour  lui  le  boa  droit.  Lorsqu'un  homme  est  tué  psrng 
membre  d'une  tribu  voisine,  ce  sont  ses  parents  et  ses  amis  qui  vcpoI 
réclamer  le  meurtrier,  qui  a  à  lutter,  et  le  plus  souvent  à  armes  iné- 
gales, contre  toute  la  bande  qui  demande  qu'on  lui  fasse  justice,  en  une 
sorte  de  duel  judiciaire.  Il  arrive  d'ailleurs  que  tes  parents  du  mort  ne 
se  contentent  point  qu'on  leur  ait  livré  le  meurtrier  et  réclament  en 
sus  la  remise  entre  leurs  mains  d'un  homme  qui  puisse  leur  remplacer 
celui  qu'on  leur  a  tué.  Lorsqu'un  homme  tue  sa  femme,  il  doit  livrer 
en  compensation  à  la  famille  de  la  victime  une  de   ses  sœurs.  ïJJn 
qu'elle  soit  mise  à  mort,  mais  s'il  lue  la  femme  d'un  autre,  sa  propn 
femme  lui  est  confisquée.  —  Sans  le  chapitre  si,  M.  Ro!h  traite  âa 
pratiques  de  sorcellerie,  des  croyances  relatives  à  la  mort  et  des  ritet 
funéraires,  en  particulier  du  cannibalisme.  Les  Pilta-Pilta  et  les  auim 
noirs  de  la  région  n'attriLuent  jamais  une  mort,  si  l'on  eicepie  le» 
eu  de  meurtre  et  ceux  où  un  homme  est  tué  en  un  combat,  i  des 
causes  naturelles  :  toute  mort  est  l'ccuvre  d'un  sorcier.  L'instnimett 
habituel  de  la  mort,  c'est  le  mun-^un-i,  Tos  de  mort,  petit  appareil 
consislattt  en  une  sorte  de  poinçon  ou  de  tige  en  os,  que  l'on  dirige 
vers  celui  que  l'on  veut  faire  périr  et  qui  est  relié  par  un  cordoD  k  un 
petit  récipient  cylindrique  où  par  des  charmes  on  attire  son  sang.  Ce 
sont  lee  t  docteurs  »  ou  hommes -ï  médecine  >  qui  connaissent  seuls 
le  maniement  complet  de  cet  instrument  :  ils  tiennent  dans  le  district 
de  Boulia  cette  connais^sance  de  Htul-ka-ri,  qui  la  leur  donne  en  faisant 
pénétrer  dans  leur  intérieur  des  petits  morceaux  d'os  ou  de  silex. 
M.  Roth  donne  de   Aiul'f;Q-ri  (p.  153)  cette  très  intéressante  défini- 
tion :  c'est  le  pouvoir  surnaturel  auquel  on  attribue  la  production  de 
tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  aulrement;  il  est  bon,  bienfaisant 
et  ne  tue  jamais  personne.  Il  est  cependant  des  sorciers  qui  doivent  leur 
pouvoir  à  Âan-ma-re,    un  gigantesque  et  terrible  serpent  d'eau    à 
longue  crinière  ;  d'autres  epcore  aux  spectres  [Mo-ma)  qui  errent  pr^ 
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des  tombes.  Dana  le  district  de  Cloncurry,  le  mailre  habiluel  des  sor- 
ciers est  Ten-gul-a-goo-lua,  personnage  m«rveillemc  aux  yeux  im- 
nienses  et  aux  énormes  oreilles;  parfois  aussi  les.  indigènes  de  la  Iribu 
de  Goa  assument  ce  r6ie;  U  leur  faut  tuep  pour  ie  ressusciter  ensuite, 
après  l'avoir  Tait  passer  ftar  l'eau  et  le  feu,  l'aspirant  magicien. 

On  ne  triomphe  de  la  maladie  qui  s'est  emparée  d'une  personne, 
qu'en  pratiquant  un  autre  charme  dirigé  coatr&  celui  qui  l'a  causée  et 
en  le  contraignant  ainsi  à  lâcher  prise. 

Parfais  le  charme  est  plus  terrible  encore,  le  sorci&r  enferme  (croit- 
on)  dans  lerêcipient,  où  il  se  contente  d'hai^ilude  de  tremper  la  poinle 
d'os^  un  pelil  serpent.  £n  ce  cas,  le  maléliçié  e&L  mordu  par  un  reptile 
merveilleux  et  celte  morsure  anaène  presque  toujours  la  mort. 

Les  oiseaux  peuvent  aussi  servir  d'intermédiaires  pour  poiittr  au  loin 
Jeftiïharnie$  de  mort,  et  en  polntanl  leur  bec  vers  l'individu  que  l'on 
veut  fair«  périr,  ilspeuvontattirer  son  sang  dans  le  Mun-gun-t.  M.  Roth 
uentionne  âQCore  d'auires  icstruniints  de  sorcellerie:  la  plaque  de 
nacre,  l'aiguille  d'os  qui  sert  spécialement  â  la  production  des  maladies 
vénériennes,  la  poudre  de  mort,  que  l'oix  pla66  au  voisinage  d'un  dor- 
meur. La  cécité  incurable  est  d'ordinaire  le  châtiment  dont  on  est  frappé 
pour  avoir  possédé  de  farce  une  femme  dans  la  brousse  ;  elle  est  causée 
tnagiqueraeat  par  l'époux  offensé,  su  moyen  de  deux  incisives  d'opos- 
sum attachées  à  chacun  de  ses  petits  doigts  qu'il  diri^je  sans  être  vu, 
vers  les  yeux  du  coupable,  et  brâle  ensuile.  Les  noyades  sont  attribuées 
dan»  le  district  de  Boulia  k  Kan-ma-re;  dans  le  district  de  Cloncurry  les 
dispariliona  inexpliquées  sont  considérées  comme  l'œuvre  de  Mo-ki-jni- 
uny-o,  personnage  merveilleux  à  U  dent  gigantesque  qui  entraîne  I« 
hommes  sous  terre,  pour  en  faire  sa  proie.  —  La  mort  <  naturelle  ? 
n'est  admise  que  pour  l'enfant. 

On  traite  tes  maladies  par  dea  incantations  et  des  charmes,  le  port  d'a- 
mulelles,  des  onctions  de  graisse,  de  sueur  et  de  sang^,  des  cataplasmes 
et  en  administranl  par  la  voi«  interne  du  sang  humain,  du  sperme^  dea 
pilules  d'argile,  des  gommes  et  des  décoctians  de  plantes  balsa- 
miques. 

Aucune  oolioTi  a'exisie  de  châtiment,  ni  de  récompenses  dans  l'autre 
vie. 

M.  Hotb  meutiontie  dans  les  p«ssagea  consaci-és  aux  funérailles  t'hahi- 
tude  de  détruire  les  objets,  qui  ont  appartenu  aux  morb  et  l'ialerdic- 
tiun  de  prononcer  le  QOin  personnel  (auloaytne)  des  défunts.  Il 
traite  aussi  des  rites  du    deuil,  des  fcarirications  funéraires,   et  des 
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offrandes  faîtes  sur  les  toinibes  pour  apaiE«r  le  iVowa  da  m 
Il  faut  noter  lit  Mutume  de  M  Itûl\£T  lu  corps  et  l«3  cheveux 
de  ^poe  ou  d'argile  eo  gigne  de  deuil.  Le  mode  de  eépulUira 
dons  les  districla  de  GloDccurjr  et  de  Boulia  est  l'iabumalioD,  dana  le 
district  de  la  Geor^cia  aupérieure,  on  place  les  cadavrea  sur  des  platée- 
formes,  confllruiteg  dans  les  branches  des  arbres.  L'auleur  parle  comjne 
d'une  pratique  assez  fréquente  du  canaibalisme  Funéraire.  Les  euranU  fl 
surtout  sont  aini^î  mandés  ;  leurs  pères,  leurs  mères  «t  leura  frères  et 
«Burs  peuvent  seuls  prendre  part  au  repas.  H.  Bolb  n'attribue  pas  i 
cet  pratiques  antbropopbagiques  de  caractère  rituel.  Le  chapitre  m  est 
coatacré  aui  cêrémaDies  magiques  deïtini;es  à  faire  tomber  la  pluie  ou 
à  suHCÎter  des  orages  de  foudre  et  d'éclairs.  Il  semble  que  les  rites  des 
faiseurs  de  pluie  se  rattachent  â  la  magie  syropalbique.  —  Dans  le 
chapitre  xtti,  aous  le  titre  un  peu  étrange  à'Eikno-pomographw, 
M.  Ilolh  trjite  des  rîte&  d'initiation  el  des  questions  conneseQ.  Chaque 
tribu  est  divisée  «n  classes  hiérardûsées  el  l'un  ti'&vance  d'un  rang 
<tu'aprè»  avoir  aubi  certaines  épreuves,  dont  le  caractère  est  maliifé  à 
pénétrer,  m  les  détails  dès  cérémonies  nous  âonlmâintenant  bien  con- 
nus ;  lea  épreuves  du  premier  degré  sont  aeules  obligaLoiree.  Les  épreuves 
du  premier  degré  comprennent  pour  les  jeunes  gêna  la  circoncision  et 
l'aspersion  avec  le  sang  tiré  du  pénis  de  leurs  aînés,  pour  les  jeunes 
Ailes,  la  lacération  vaginale  et  l'obli^calion  de  se  livrer  par  trois  fois  aux 
hommes  qui  accumplissent  la  cérémonie:  elles  ont  lieu  au  moment  de  la 
puberté.  Pour  être  autorisés  à  se  marier,  les  hommes  doivent  encore 
subir  l'introciaion  pénientis:  M.  Rotb  démontre  que  la  raison  de  cette 
pratique  ne  se  peut  retrouver,  ainsi  qu'on  l'a  cru,  dans  le  dé^^ir  de 
limiter  la  population.  Lorii  des  épreuves  du  jsecond  dei^ré,  les  femmes 
peuvent  librement  trapper  les  hommes  dont  elles  ont  i  se  plaindre.  Dea 
interdictions  rituelles  entourent  les  initiés,  pendant  toute  la  durée  dea 
cérémonies,  qui  consistent  surtout  en  danses  et  en  tbants.  Les  rites  du 
3*  et  du  4'  degré  aonl  entoUTén  d'un  pi-ofond  mystère  et  M.  Rotb  n'a 
pu  obtenir  sur  eux  que  des  détails  très  incomplets.  Dans  le  même  cha- 
pitre il  donne  d'intéressantes  indications  sur  les  coutumes  du  mariage  ; 
le  mariage  a  lieu  par  enlèvement  ou  par  échange,  ou  bien  il  se  fait  par  . 
Tautorité  du  conseil  de  la  tribu,  qui  attribue  au  jeune  homme  qpj'U  a  fl 
choisi,  la  jeune  fille,  qui  est  en  âge  à  ce  moment  de  fonder  une  famille  ; 
elle  doit  accepter  sans  murmure  la  décision  du  conseil.  Il  n'y  a  pas 
de  cérémonie  solennelle  de  mariage ,  el  on  ne  danse  pas  de  corrob- 
Ikorie  k  cette  occasion.  Il  existe  des  charmes  d'amour  qui  peuvent  ^re 
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limer  ua  tomme  par  telle  femme  qu'il  veut,  et  auxquelles  on  a  souvent 
recours  :  ils  reposent  aussi  sur  les  crincipea  de  la  magie  sympathique. 
Les  femmes  soat,  comme  chez  la  plupart  des  peuples  non  tivilisés,  sou- 
mises à.  (les  lubous  pendant  les  périodes  menstruelles.  Les  indigènes 
des  deux,  sexes  prennent  le  plus  ^rand  soin  de  cacher  leurs  excré- 
ments. 

Nous  avons  analysé  avec  quelque  détail  ce  livre,  parce  i]ue  les  ren- 
seignentenls  qu'il  renferme  sont  de  ceux  auxquels  on  peut  se  (ier  piei- 
uement  et  aussi  parce  qu'il  es.t  assez  tnalaisé  de  ee  le  procurer  en 
Eur&pe.  Il  est  â  soubaiter  que  le  nombre  de  ces  monograpliiee,  claires, 
préciseset  bien  ordonnées,  s'accroisse  rapidement. Le  travail  de  M.  ïtoth 
peut  servir  de  moilèle  -  s'il  est  moins  riche  en  documents  religieux  que 
ceu):  de  Codrin^ton  par  exemple  ou  de  B.  Spencer  et  Gîllen,  il  semble 
que  la  faute  n'en  soit  point  à  lui.  U  a  euâ  louchera  quelques  sujets  Fort 
délicat»  et  un  peu  sc&breux.,  il  Va  f&it  avec  un  tact  parfiiit,  sans  pruderie 
ni  réticences,  œ  qui  est  le  meilleur  mayen  de  ne  choquer  personne, 
personne  du  moins  qui  lise  un  livre  de  science  dans  l'esprit  qu'il 
convient. 

L.  Marïllibh. 


H.  A.  JuNOD.  —  Leâ  Ba-Roaga,  étude  ethctograpbiquê  sur 
las  iadigànes  de  la  baia  ds  Odlagoa.  Mwurs,  Droit  couiu- 

mier.    Vie   nalionale,  Jndustrîe,   Tradition*,  Superstiliom  et  Iteli- 
gioa.  —  NeucbâteL  Paul  Allinger,  1898.  1  vol.  in-8"  de  500  pages. 

Nflus  avons  rendu  compte  ici-même*  du  livre  fort  intéressant  que 
M.  Junod  a  consacré  aux  chants  et  aux  contes  des  Ba-Houga;  nous 
nous  engagions  alors  é  donner  une  analyse  détaillée  de  l'important  ou- 
vrage où  il  a  exposé  les  coutumes,  les  riles,  leâ  pratiques  cérêmonielles, 
la  mythologie  el  la  structure  familiale  et  sociale  des  tribus  qui  occupent 
la  région  de  la  baie  de  Delagoa  el  tracé  un  tableau  d'ensemble  de  leur 
vie  agricole  et  commerciale  et  de  leur  art  encore  enfantin.  C'est  cette 
promesse  dont  nous  nous  acquittons  aujourd'hui,  plus  tard  que  nous  ne 
Taurions  souhaité. 
\  M.  Junod  posséda  sur  beaucoup  di'autres  ethnographes  le  très  précieux 

11)  T. 


1}  T.  XXIX,  p.  337-344. 
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avantage  de  parler  couramment  3a  langue  des  itidigêQes  qit'îl  a  «tudiée 
(il  a  raèine  publié  uae  Grammaire  Hontja'-)  €t  d'avoir  vécu  (I4  loognea 
aDoées  au  milieu  d'eux,  se  faisant  leur  amî  et  conquéraut  ^u  â  peu 
leur  couûatic6  avec  leur  amitié.  On  peut  donc  d'une  iMmére  géaénle 
accorder  uae  entière  créance  aan  faits  qu'il  rapporte  et  aux  descripliOQî 
qu'il  nous  donne  de  pratiques  rituelles  et  de  coutumes;  il  faut  ooler 
cepeadaol  que  la  plupart  d'entre  elles,  il  ne  les  a  potol  observées  pa- 
ËonnelleiDenl.  il  en  sait  que  ce  que  lui  en  ont  dit  des  Ba-Ronga  i  li 
vérai;ité  desquels  il  lui  semblait  avoir  louteâ  lalsuns  de  croire.  HâtODS- 
nous  d'afciuli^r  que  ses  iiifurmaleurs  ont  été  nombreux,  qu'ils  appar- 
lenuienL  aux  catégories  les  plus  diverses  de  la  population,  que  leurs 
renseignements  cDn::(ji'dent  à  merveille,  que  païens  et  chrétiens,  sani 
s'èLre  entendus,  font  de  la  vie  des  Ba-Ronga  des  tableaux  qui  se  res- 
semblent de  tous  points,  que  médecins,  sorciers  et  devins  l'ont  initié  — 
partiellemeat  du  moins  —  à  leur  art  et  qu'il  a  eu  en  mains  presquetiiu^ 
le^  objets  qui  jouent  dans  les  rites  de  diUérents  ordres  un  râle  de  quelque 
importance. 

L'^ouvrage  est  divîisé  en  six  parties  :  dans  la  première  [La  Vif  de  ti^ 
dividu),  M.  Junod  suit  Je  Konga  de  la  naissan(^e  â  la  mort,  en  relaluil: 
toutes  les  cérèjnonies  qui  marquent  les  phases  principales  et  les  événe- 
ments graves  de  son  existence  (uc  chapitre  spécial  est  (»>nsacrë  â  \i 
femme)  ;  dans  la  seconde,  il  étudie  la  structure  de  la  famille,  les  reli- 
lions  de  parcolê,  les  coutumes  du  mariage  et  le  régime  poly^'aniGi  îl 
brosse  un  rnsiructif  el  vivant  taUeau  de  la  vie  de  chaque  jour  Hansle 
petit  village  de  quelques  cases  où  demeurent,  abrités  dernière  un  enciu> 
d'épines,  les  membres  d'un  même  groupe  familial  ;  dans  la  troisième, il 
traite  de  la  situation  et  des  fonctions  des  chel':^,  des  institutions  judi- 
ciaires et  militaires  et  des  coutumes  de  la  guerre;  la  quatrième  pitli^ 
est  consacrée  â  la  vie  agricole  et  industrielle  des  Ba-Ronga;  la  cioquiÈniEr 
à  leur  vie  littéraire  et  artistique  (p.  371-479,  énigmes,  chants,  cûd1«»i 
art  médical,  etc.).  Dam  la  sixième  partie enlln  l'auteur  expoae  ennTs»'' 
détail  ce  qa'îl  a  pu  apprendre  des  croyances  et  des  rites  reljgieuii^ 
indigènee.  11  convient  d'ailleurs  de  remarquer  que  boa  nombre  dË# 
tails  d'une  haute  tiaporlance  pour  l'Iiistoire  des  religions  sont  disper^ 
ditns  les  autres  aectioas  du  livre,  nous  les  mentii^anerona  en  leur  )i«ii. 

Le  culte  prédomlnanl  châz  les  Ba-Ronga,  comme  ches  tous  les  autK» 
Raalous,  c'est  le  culte  des  morts  et  plus  précisément  le  culte  des  anci- 
très.  Las  âmes  gardent  dans  l'autre  vie  le  rang  qu'occupaient  sur  la  lent 

1)  LauBBDQe.  G,  Bfidel,  l89ù. 
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lea  vivants  donl  elles  animaîenL  les  corps;  aussi  les  âmes  des  chefs 
sont-elles  l'oljet  d'une  vén^ralitin  particulière,  d'un  culte  plus  empressé 
et  sont  elles  invoquées  p;»r  la  tribu  tout  entière  qui  leur  apporte  des  oï- 
franiies  avec  liea  prières,  tandis  que  les  ancêtres  d'une  famille  ne  repoi- 
Tent  des  aliments  et  des  sacriliceaque  des  membres  Beuls  de  la  famille. 
Il  semble  que  ces  esprits  setieTit  plus  redoutés  encore  qu'aimés  et  que  les 
rites  par  lesquels  on  s'efforce  de  conquérir  leur  bon  vouloir  aient  pour  lîn 
de  s'assurer  leur  neulralitélien  plutôt  encore  que  leur  active  protection. 
Les  plus  malveilla.nt.^  d'entre  les  morU  sont  ceux  qui.  enlerrés  dans  la 
brousse,  loin  des  villages,  ne  reçoivent  aucune  offrande  et  se  vengent 
surlespaasants.de  cet  abandon  où  on  les  laisse.  —  Les  anciens  chefs  sont 
enterrés  dans  de  petits  bois  ou  seuls  les  prêtres  peuvent  péni^trer  et  qui 
aiiondent  en  serpents  que  l'on  regarde  communémeni  comme  les  Zmes 
de  ceux  qui  reposent  dans  ces  cimetières;  c'est  dans  ces  bois  sacrés  que 
dans  tea  «as  de  calamité  ou  de  disette,  on  va  sacrifier  aux  «  dieux  j,  une 
sorte  de  ■  tabou  >  lea  protège  et  lou9  les  actes  rituellement  impurs  y 
Bonl  interdits.  Les  histoires  ahondent  sur  le  danger  qu'il  y  a  à  g'if  aven- 
turer et  ka  ihéoplianieB  dont  ils  sont  le  théâtre.  Il  faut  remarquer  que  les 
sacrifices,  qu'ils  soient  accomplis  dans  les  bois  sacrés  ou  bien  auprès  de  l:i 
pâlite  cruche  où,  dans  chaque  village,  on  va  versi?r  de  la  bière  pour  les 
mânes  des  ancêtres,  sont,  pour  la  plupart  du  temps,  des  sacrifices  san- 
glants ;  il  semble  bien  toutefois  qu'ils  aient  eas^ntieUement  un  caractère 
alimentaire.  Le&  sacrifices  accomplis  pour  obtenir  de  la  ploie  ont  un  ca- 
ractère particulièrement  solennel  et  ils  impliquaient  autrefois  en  cer- 
taines circonstancea  (p.  390,  2'S5)  Toblatioa  de  victimes  humaines  : 
M.  Junod  leur  attribue  une  si^niQcalion  expiatoire,  mais  leâ  indications 
très  sommaires  qu'il  donne  sur  ce^  pratiques  ne  permettent  pas  de  se 
prononcer  sur  ce  point  et  les  analogjes  tendraient  à  les  faire  plul&l  consi- 
dérer com.ino  des  sacrifices  magiques.  —  Dans  chaque  a  capitale  >  est 
conservée  la.  mhûmi/a  de  3a  tribu,  sorte  de  boulette  allongée  où  sont  in- 
clus les  Ongles,  Va  barbe  et  les  cheveux  des  chefs  morts.  Celte  tnhambn 
est  aux  mains  d'un  gardien,  inventi  de  privilège»  spéciaux  —  et  qui  of- 
ficie comme  prêtre  en  certains  aacriJices  solennels,  accomplis  pour  la 
Irîbu  tout  entière  ;  d  est  tenu  à  observer  des  règles  très  strictes  de  pu- 
reté rituelle  (une  continence  absolue  d'un  mois)  avant  leur  célébration 
et  il  trace  dans  l'air  après  iLinmolalion  de  la  victime  àts  cercles  avec  la 
vJtamha;  des  prières  sont  alors  adressées  aux  esprits  des  chefs.  11  semble 
qu'en  ce  cas  particulier  on  se  trouve  bien  en  présence  d 'une  aorte  de  sa- 
crifice communiel  d'un  type  spécial.  Cette  relique  constitue  comme  le 
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palladium  et  VAm^  vivante  de  la  tribu;  il  semble  que  sa  vie  soit  liée  i 
U  coTiservation  de  la  mhamha. 

Nulle  trace  n'apparaft  chez  les  BaRoTi|;a  d'une  conception  morai«  de- 
là vie  future;  elle  est  la  continuation  de  la  vie  terrestre;  les  actes  boQ« 
ou  mauvais  commis  par  l«9  vivants  n'entraliienl  pour  eux,  ni  récouk- 
penses,  ni  cfadiimenis  de  l'autre  côté  du  tombeau.  La  mort  m^me  d'hC 
entrée  daiis  ce  inonde  qu'à  la  faveur  d'un  accident  (Légende  du  Camé- 
léon et  du  Lézard  à  léte  bteue,  p.  -102).  Les  légendes  d'origine  se  grou- 
pent en  grande  partie  à  l'heure  actuelle  autour  de  la  personne  d'un  être 
divin,  Nouali  ou  M^alî,  dont  le  pays  d'origine  est  celui  des  Ba-KaUogi 
ou  des  Ma-Tebélé  (p.  40M05)  et  en  qui  se  combinent  les  traits  caraiiiâ- 
ristiques  du  héros  civilisateur  et  du  prophète  :  c'est  un  homme,  mu 
investi  de  pouvoirs  surnaturels  et  qui  existait  dès  le  connmenceltieiit. 

A  câté  des  âmss  des  morts  apparait  dans  la  théologie  ronga  une  divi- 
nité puissante  et  va^^e,  aux  contours  mal  définis,  le  Ci«l  {T'ilo).  11  ^ït 
très  tlifflcile  de  se  faire  d«  celte  divinité  une  idée  nette;  une  ch.rélieAD« 
indi8:fene  disait  à  M.  Junod  :  c  Avant  que  vous  nous  ayez  enseigné  qui1  T 
a  un  Père  dans  le  ciel,  nous  savions  déjà  que  le  ciel  existe,  mais  qcuî 
ignorions  qu'il  y  eût  quelqu'un  au  ciel,  s  Un  autre  de  ses  caléchuœiïnM 
s'esprimalt  ainsi  :  <  Nos  ptsreB  croyaient  Ions  qu'il  y  a  de  la  vie  datii  le 
ciel  ».  Le  ciel  apparaît  essentiellement  aux  Ba-Ronga  comme  un '"U 
«t  les  légendes  sont  assez  nombreuses  de  voyages  au  ciel  et  d'ascensionâ 
en  ce  pays  mystérieux  au  moyen  d'une  corde.  Maïs  7"i/o  est  aussi  unepu«- 
sance,  une  force,  qui  agit  et  se  manifeste  de  diverses  façons.  On  appells 
parfois  cette  puissance  Aâ.if', seigneur,  maïs  elle  est  cependant  imperun- 
nelle  ou  du  moins  elle  ne  revêt  pas  un  caractère  réellement  anlhroponiar- 
pbtque  ;  elle  produit  les  grands  phénomènes  cosmique:,^  —  et  ceux  surtool 
qui  apparaissent  d'une  manière  inopinée  et  frappante,  la  pluie,  les  oraje», 
etc.  C'est  le  Ciel  qui  fait  mourir  et  qui  fait  vivre,  c'est  lui  qui  produil  I» 
canvulnions  myalérieusea  qui  tuent  les  lînfants.  —  Celte  force  qui  pro- 
duit l'éclaip  et  la  mort  —  est  en  relation  étroite  avec  la  naissance  dei 
jum&aux,  ai  bien  que  la  femme  qui  les  a  mis  au  monde  est  appelée  (tu 
nom  lie  Tilo  et  ses  enfants  eux-m^mes  Hanaha  Tilo  (enfants  du  Cietl. 
Ces  naissances  sont  considérées  comme  un  Rrand  malheur  et  une  sortede 
souillure  dont  on  doit  se  purifier  par  des  cérémonies  rituelles  spéciales. 
Mttis  on  sait  combien  imparfaite  cat  la  distinction  chez  les  non-civilisés 
enli'erimpuretleaBcréetàquHlesindispoii3abrespurtri':ation8Cûn<lamii« 
tout  contact  avec  les  êtres  surnaturels.  Il  semble  d'ailleurs  qu'il  y  kit 
entre  les  jumeaux  et  la  pluie  une  étroite  et  étranfre  connexion.  A  leur 


1IWAL.TSK8    ET   COifFTBS    BSPfDCT 


I2i 


naipMnce  des  'Cérémoaiëâ^  propitintoirea  sont  accomplira  pour  qu'elle 
puisse  libreniËiil  tomber.  Dans  diverses  tribus  du  resie  leur  ctiraclère 
sacré  apparaît  netben)eQl,et,  au  lieu  d'élre  redoutéset  tenus  à  l'écart,  ile 
sont  coQaidéréa  comme  détenteurs  d'une  sorte  de  puîasajiœ  divine;  cela 
e&l  surtout  marqué  chez  les  Ova-Herreroj  oii  le  père  des  jumeaux  lève 
une  espèce  de  tribut  sur  loua  les  villages  avoisinanta  et  où  la  populalJon 
entière  se  doit  soumeLtre  à  une  puriQcation  rîluelle.  —  Len  rites  des- 
tiii'éâ  à  procurer  la  pluie  sont  célébrés  par  des  femmes,  qui  se  dépouil- 
lent de  Iftus  leurs  vêtements  el  revêtent  dea  guirlandes  d'berbes;  ils 
consislent  en  unelustration  des  puits,  qii''accompa^nent  des  chants  obs- 
cènes et  des  dan»es  lascives,  en  libations  sur  las  tombeaux  des  ancêtres  et 
en  aspersioni  sur  les  tombes  det  Jum€aux,  qui  doivent  toujours  rester 
humides.  Une  femme  qui  a  mis  au  monde  des  jumeaux  doit  toujours  par* 
ticiper  à  la  cérémonie,  de  même  aussi  qu'à  la  deetruction  du  Nounou, 
un  petit  curt^ulionidequi  dévaste  les  champs  de  haricots. 

Mais  si  le  ciel  joue  aussi  dans  la  vie  agricole  un  râle  très  important,  sa 
manireslation  lu  plus  importante,  c'est  l'orage.  C'est  le  oiel  même  qui 
tuune,  l'éclair  est  produit  par  un  épervier  céleste  qui  traverse  l'atmos- 
pliëre.  Cet  oiseau  (cJiimoungou)  se  confond  d'ailleurs  partieltement  avec 
le  ciel.  Certains  sorcière  prétendent  avoir  découvert  quelqu'une  de  ses 
multiples  incarnations  :  un  oiseau  noir  enfoui  profondément  ilans  la 
terreau  point  qu'a  frappL'  la  foudre.  On  le  calcine,  on  le  réduit  en  poudre 
^^et  on  en  fait  une  médecine  qui  sert  à.  la  découverte  des  voleurs  ;  le  Ciel, 
^P^i  voit  tout,  est  aussi  en  la  possession  du  magicien,  qui  le  contraint  k 
frapper  l'auteur  du  vol  ^t  à  faire  reparaître  les  objets  qu'il  a  e&levés. 
Dana  le  ciel  habitent  kt  Bahurtgouana,  petits  nains  merveilleux,  à  demi 
.      identifiés  avec  Tih:  Il  r^emble  bien  qu'il  y  ait  là,  non  pas,  comme  parait 
^^k  incliner  M.  Junoil,  [es  traces  d'une  sorte  de  monothéisme  primitif, 
^Mombé  en  dè&uétude  et  elTacé  presque  par  la  religion  trrandiasanle  des 
^Knorts,  mais,  suivant  la  remarque  très  fine  de  M.  Hartiand,  les  éléments 
épars  et  encore  mal  coordonnés  d'une  divinité  naturiste  en  forma- 
tion. 

M.  Junod  a  consacré  quelques-unes  des  pages  lea  plus  intéreasaotes 
1  de  son  livre  (partie  VI,  ch.  m.  p.  426-452)  à  la  sorcellerie  eti  la  pos- 
^beasioD.  D'après  les  Ba-Ronga,  les  sorciers  [ôaloyi)  le  sont  d'ordinaire 
^Hwns  te  savoir.  Ouvriers  de  mort  et  de  maladie,  mais  ouvriers  involon- 
^haires,  ils  jettent  de  mauvais  sorts  aux  hommea.  aux  animaux  et  aux 
^Btlantes,  mais  ils  ne  s'en  doutent  pas.  C'est  durant  leur  sommeil  que 
'      leurs  esprits  quittent  leurs  corps,  s'évaden.t  de  leurs  huttes  et  s'en  vont 
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Trapper  leurs  victimes,  Ixirsqu'enfin  elles  sont  mortes,  ce»  esprils,  lon- 
jfture  cannibalea,  les  dévorent  en  secret,  tl  est  au  resle  des  sorciers  bien- 
faisants, qui  ceus-là  sont  conscients  de  leur  puissance  et  fécondent  les 
champs  par  leurs  cbarmee  en  eD  éloignant  les  autres  tnioyt.  Il  semble 
d'aJUeurs  que  si  les  jeteurs  Je  sorls  i^orenl  leurs  méfaits  nncluniM, 
iU  sachent  néanmoins  qu'ils  sont  des  flopciers  et  l'on  croit  qu'une  ÊMte 
de  frinc-maçonnerie,  d'entente  secrèle,  esisle  entre  eux  tout. 

M.  Junod  entre  dans  ile  grands  détails  sur  les  d.ivers  procédés  jrtîtr 
conjurer  les  sorciers,  la  divination  par  'extâs^  ùt  l'ordalie  du  poisc» 
{mondjo);  le  mondjo  dan£>  lequel  il  entre  un  peu  ie  poussière  d'cs  oa 
de  graisse  de  lépreux  sert  d'ailleurs  à  découvrir  comme  les  sorciers,  la 
voleurs  et  &  faire  la  preuve  de  la  culpaLiiilé  ou  àe  l'innocence  des 
femmes  accusées  d'adultère, 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  esprits  des  vivants,  qui  peunot 
ainsi  posséder  un  homrne  el  le  rendre  malade  ou  le  faire  mourir,  ca 
sont  aussi  les  esprits  dea  morla.  Ces  esprits  ne  sont  pas  ceux  des  ancêtre» 
des  Ba-Ronga,  mais  ceux  des  morts  d'autres  nations,,  des  Ba-Ndjio 
par  exemple  ou  des  Zoulous.  M.  Junod  décrit  en  détail  les  procédas  ib 
divination  el  d'exorcisme  par  lesquels  on  arrive  à  discerner  U  vraie  m- 
ture  de  l'esprit  qui  possède  le  malade  et  k  lui  faire  avouer  son  nom.  1^ 
cérémonie  se  termine  par  un  sacrifice  sanglant.  Le  possédé  (p.  147)  M 
précipite  sur  la  viclime  et  aspire  avec  Trénésie  son  sang  ;  on  lui  admi* 
nistre  alors  cerLiines  médecines,  îl  rend  le  sang  qu'il  a  bu  et  i'esftil 
l'abandonne  et  le  délivre  de  sa  douloureuse  présence.  Il  nu  pl'is  alort 
qu'à  auliir  une  série  de  lustralions  qui  le  préservent  contre  tout  retour 
oITensir  de  l'être  qui  habilaitea  lui  et  dont  la  principale  et  la  plus  esMD- 
tielle  est  le  hondlo.  Elle  est  faite  d'ailleurs  après  toute  maladie  {cravi 
par  l'exorciste  (joft^/a),  et  néc^site  pour  être  efiectué  que  le  malade 
Boit  den>euré  ditns  une  absolue  continence  depuis  le  début  du  traitement. 
L'exorcisé,  par  son  contact  ^vec  lies  esprits,  est  devenu  à  am  tour  ^o- 
béila  (homme-médecine,  exorciste,  médecin}. 

Dans  le  chapitre  iv  (p.  150-486),  M.  Junod  traite  de  la  divination  el 
en  particulier  de  la  divination  par  les  osselets  sur  laquellii  il  donne  les 
plus  amples  détails,  de  l'inîtiatioa  des  devina  {iva-boula),  des  pré^gea 
fournis  par  les  iinimaus,  les  étoiles  lîlanles  et  les  rêves  et  des  amulettes 
destinées  à  prévenir  ou  â  i^uérir  le  malheur  ou  lu  maladie  [kkombo]  et 
à  enlever  la  souillure  {nsilu)  qu'engendre  le  malheur  chez  ceux  qu'il  l 
atteints.  Ces  amulettes,  p réservai ives,  curatives  ou  puriTicatrices,  agis- 
sent par  la  vertu  magique,  qui  est  en  elles  et  qu'a  su  ;  rléposer  le  iné- 
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decin  ou  le  Borcier  qui  les  a  falriquées  ;  elles  ne  sonl  pas,  aemble-t-il, 

idea  féliches  où  habile  un  esprit,  Les  dernièrcB  pages  sont  consacrées  à 
l'éliade  de  la  notion  de  l'înlerdil  (yiln).  Sont  yila  cerljiines  dérogations 
feux  lois  habituelles  de  la  nature  physique  (meltre  au  monde  des  ju- 
ïneaux)  el  les  dérogations  à  la  coutume  universellement  reconnue  et 
(icceplée  ;  certaines  de  ces  inlerdîclïons  onl  un  caractère  purement  ri- 
tuel, mais  il  en  est  d'autres  qui  revètenl  déjà  une  si^niricatloQ  morale. 
L»  notion  du  yila  semble  apparentée  de  très  près  à  celle  du  (abou  :  il  tst 
fort  à  souhaiter  que,  dans  un  procliain  travail.  M.  Junod  puisse  nous  en 
.  donner  une  étude  plus  complète  el  plus  approfondie,  il  nous  le  fait  du 
^^■esle  espérer. 

^H    Dans  la  première  partie,  il  convient  de  relater  la  très  complète  dei- 
^HEription  des  riles  observés  à  la  naissance  de  l'enfant,  lors  des  relevaille!', 
durant  l'allaitement  et  au  moment  du  serrage.  Si  le  nouveau-né  refuse 
de  prendre  le  sein  de  sa  mère,  c'est  qu'il  n'est  pas  l'enfant  de  son  p^re 
légal  ;  la  mère  doit  ator!)  déclarer  le  nom  de  son  amanl.  Toutes  les 
pitases  de  h  vie  enfantifle  sont  marquées  par  des  cérémonies  préserwa- 
^B^es  ou  piirifEcatrices  ou   par  l'adminislration  de  médecines  magique*: 
^^^ui  doivent  accroître  la  vigueur  du  petit  être  et  lui  donner  la  force  de 
(grandir,   ^f.  Junod  (p.  28  et  "q,)  décrit  ensuite  les  rites  de  la  cir- 
concision et  de  l'mitiali&n  virils;  il  indique  en  passant  l'abacnce  com- 
plèle  du  sens  de  la  chssteté  chez  les  noirs  de  cette  région.  Très  Sévères 
pour  la  femme  adultère  el  ffon  complice,  ils  n'attachent  aocune  impor- 
tance aux  libres  relations  eexuelles  qui,  avant  le  mariage,  s'établissent 
d'ordinaire  entre  les  jeunea  gens  et  les  jeunes  (illes.  Le  maria^  erit 
^Jrèa  ordinairement  un  mariage  paracbal,  mais  les  cérémonies  riluelles 
^fpii  sont  ftccnmplies  à  cetle  occasion  présentent  une  assez  grande  compli- 
cation et  quelques-unes  des  prati<ïue8  en  usa^e  témoig^nent  nettement 
de  l'existence  à  une  période  anlérieure  du  mariage  par  capture.  Chose 
relativement  rare,   un  acte  religieux  ihahta),  un  sacrilice  vient  sanc- 
tionner le  pacte  conclu  entre  les  deui  familles  :  le  père  de  la  jeune  tltle 
(p.  37)  prend  dans  l'eatomac  de  la  chèvre  immolée  un  peu  de  l'herbe 
à  demi  digérée  qui  le  remplit,  en  fait  une  boulette,  s'en  louche  légère- 
ment la  langue,  prononce  le  tsou  sacramentel,  invoque  les  esprits  des 
ancêtres  et  attache  une  ceinture  magique  faite  du  cuir  de  la  victime  et 
contenant  son  astragale,  autour  de  la  taille  de  la  fiancée.  Au  cours  de 
la  vie  adulte,  la  cérémonie  la  plus  importante,  c'est  la  prise  de  la  cou- 
ine de  cire  noire  :  elle  ^'accomplit  sur  l'ordre  du  chef  de  Iribu  et 
knatîtue  comme  une  sorte  d'avènement  à  la  noblesse,  qui  e&t  composée 
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des  chefs  de  viUa(ïe;  il  .est  malaisé  de  discamereitlleaun  caractfcrie  reli- 
^eux.  Lorsqu'un  homme  est  au  moment  de  mourir,  on   lui  plîe  les 
membres  et  on  les  arrange  de  maQière  à  ce  qu'il  ae  trouve  dans  la  po- 
sition que  le  fœtus  occupe  daaa  la  matrice,  Le  cadavre  doit  éJre  sorti  de 
la  hutte,  noD  pas  par  la  porte,  mais  par  unebrècbefaile  es  près  dans  l'une 
dêë  parois.  Dea  offrandes  sont  faites  aur  le  tombeau  et  dea  iovocalion^ 
aux  ancêlres  du  mort.  Au  moyeu  d'un  rameau  de  a  nkauye  »,  placé 
d'abord  dans  sa  inaic,  et  qu'on  élève  graduellement  à  mesure  qu«  le 
comble  la  fosse,  on  maintient  ta  communication  entre  le  défuul  et  les 
survivants,  ce  rameau  est  déposé  sur  ta  toml>e.  Tous  ceux  qui  ont  tou- 
ché  le  cadavre  et  procédé  aux  cérémonies  funèbres  doivent  subir  une 
série  de  punGcatioQs(Aon(f/a,  bain  de  vapeur,  loumîta  :  purificalioD  ie      ' 
la  bouche  et  de  la  gorge  avec  une  médecine  magique,  etc.).  Les  pareoli  H 
du  mort  et  ceux  qui  ont  vu  le  cadavre  sont  soumis  aux  mëmea  lustn-       ' 
tions.  Puis  les  cheveux  de  tous  ceux  qui  participent  au  deuil  sont  rasés 
et  déposés  sur  le  tombeau.  S'agil-îl,  commâ  le  croit  M.  Junod,  d'une 
pratique  destinée  à  libérer  des  dernières  souillures,  contra<^(é«s  k  kd 
contaci.  les  pâr«nts  du  miùTtou  n'eat-c«  pagU  plutôt  l'une  dû$  multiplet 
fortnefs  du  saciilice  funéraire  de  la  chevelure  ?  (p.  f>5j.  On  procède  ealîQ, 
s'il  s'agit  d'un  chef  de  famille,  à  la  fermeture  de  ta  bulle  du  défunt,  i 
laquelle  on  a  enlevé  sa  couronne  de  paille;  elle  est  considérée  ccmme 
son  sépulcre.  G'eflt  une  cérémonie  rituelle,  qui  comporte  un  sacTifice 
sanglant  (l'afCciant  est  d'ordinaire  le  frère  du  défunt)  et  un  banquet  {■- 
milial.  La  peau  et  les  astragale;»  des  victimes  sont  transformées  en  amu- 
lettes (ce  sont  des  chèvres  que  l'on  sacrille).  Les  habits  du  mort  avec  ce 
qu'il  possédait  en  propre  sont  Jetés  dans  sa  hutte,  sa  vaisselle  est  brisée 
sur  son  tombeau,  ses  bœufs  et  son  argent  Eonl  donnés  au  (ils  a!né,  qui 
a  charge  de  Tailler  à  l'entretien  de  ses  cadets,  et  ses  veuves  réparties 
entre  ses  héritiers.   M.  Junod  (p.  62-63]  donne  d'intéressants  délaila^ 
sur  les  philtres  d'amour,^  les  charmes  destinés  à  procurer  la  fécondité,^ 
la  procédure  en  usage  dans  les  cas  d'adultère  (c'est  un  délit  social 
et  non  moral,  une  atteinte  à  la  propriété  du  mari],  La  veuve  doit  quit- 
ter {p.  66)  en  secret  le  vitla^je  mortuaire   et  aller  au  loin  en  des  pa- 
T&^RB  où.  elle  est  inconnue,  Elle  se  livre  là  ft  un  homme  quelconque,  puiaH 
s'enfuit  et  s'en  revient  cht;z  elte,  c  ayant  mené  perdre  sou  malheur  •. 
Un  an  après  la  mort,  elle  est  adjugée  à  l'un  des  héritiers  du  mort  [ses 
frères  et  les  fils  deaes  sœurs),  qui  d'ailleurs  s'est  déjà  fiancé  à  elle  par  un 
pré^nl.  C'est  au  teste  un  acte  purement  civil;  la  veuve  peut  retourner 
dans  sa  famille  en  restiluaal  aux  héritiers  le  prix  dont  elle  a  été  achetée. 
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Dans  la  s^onde  partie,  M.  Junod  étudie  les  relations  lie  par€nté  et 
iBsLvuclure  de  la  famille  (p.  70-l(llj.  Elle  est  de  type  patriarcal  et  la 
descendance  y  i?st  reconnue  en  lî(rne  paternelle,  mais  Tanalysedes  termes, 
qui  indiquent  ia  parenté  semble  indiquer,  contrairement  â  l'opiinion.  de 
l'auteur,  <ine  les  sociélès  rongas  à  une  période,  qui  n'est  peut-être  pas- 
encore  très  éloigni^e,  ont  été  organisées  en  clans  maternels.  Chaque  itt- 
diridu  appelle  du  nom  de  père  [tatana)  non  seulement  son  père,  mais 
lee  frères  d&son  père,  Les  ra*ris  de  &es  tantes  maternelles,  leurs  frères; 
les  maris  de  ses  tantes  paternelles  ont  avec  lui  des  relations  de  pa- 
renté beauccup  moina  élroiles.  11  appelle  du  nom  de  mère  {mamajta), 
en  outre  de  sa  propre  mère,  lea  sœurs  de  Sb.  mère,  les  autres  épouaes 
de  son  père  et  leurs  sceurs;  il  ae  considère  aufiai  comme  le  lit»  de  la 
aœur  de  eon  père  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  rarana.  L'oncle  maternel 
{maloume)  n'est  pas  traité  par  lui  avec  le  même  respect,  mais  au  coiitra.ire 
avec  une  extrême  familiariCé  et  avec  ses  femmes  il  peut  prendre  d'ex- 
trêmes llliertés.  Le  neveu  (moiipsi/Kina)  est  en  eiïet  au  nombre  des  héritiprs 
possibles  des  veuves  de  son  oncle,  il  est  un  êpom  préaomptif.  M.  Ju- 
nod fait  dériver  ces  relations  des  divers  membres  de  la  famille  lee 
une  avec  lea  autres  de  leurs  diverses  situations  réciproques  au  point 
de  vue  conjugal.  Un  homme  consid&re  comme  ses  mères  les  femmes^ 
que,  du  vivant  tout  au  mains  de  son  père,  il  ne  peut  songer  à  (épouser, 
(lemarid'une  femmeaune  sorte  de  droit  de  préemption  sur  ses  sceurs), 
il  ret;arile  comme  ses  pères  ceux  parmi  lesquels,  en  cas  de  veuva^re,  sa 
mère  devra  choisir  un  épouic.  Tous  les  enfants  d'un  même  homme  sont 
frères  [ha-makwaho).  L'ainê  [noudjoua,  kasi)  n'est  pas  nécessairement 
le  pi-emier-nè.  c'est  le  premier-né  de  U  première  femma.  Sont  aussi 
hn-makwaho  Ions  les  cousins-germains  et  les  maris  des  deux  soeura. 
Une  extrême  réserve  préside  aux  nipporls  avec  les  beaux-parents,  et 
plus  encore  avi^c  la  femme  du  frère  de  lépouse  ;  on  éprouve  pour  elle 
non  pfia  de  raversLi>n,  mais  Une  nnrt?  de  crainte.  M.  Junod  donne  de 
ce  fftit  (p.  80-81)  nue  très  ingénieuse  exphcation  économique.  £a  cas 
de  divorce,  le  mari  réclamera  le  pris  dont  il  a  payé  a  sa  femme  ;  or  le 
«  douaire»  paya  a  servi  ia  plupart  du  temps  à  acheler  une  épouse  à 
l'un  des  Gis  de  la  famille,  il  faudra  donc  pour  rentrer  en  possession  de 
ce  capital  rendre  cette  jeune  femme  à  ses  parents.  Lea  deux  ménages 
se  trouvent  ainsi  dans  une  dépendance  mutuelle  et  éprouvent  une  sorte 
lie  (fène  vis-à-vis  Tun  de  l'aulre,  Il  faut  observer  cependant  que  ces 
entraves  aux  relations  avec  les  beaux-parents  et  leî  alliés  se  retrouvent 
,à  oii  le  mariage  par  achat  n'eciste  pas  ou  existe  à  peine,  là  ou  en  tous 
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cas  la  légLsUtiôtl  n'a  fus  la  rigueiir  et  la  régularité  qu'elle  afTecte  chfz 
leaBa-Ronga;  il  est  vraiaembtabl'e  qu'elles  repoeenl  sur  des  raisons 
religieuses.  Geai  encore  par  des  motifs  d'onlre  économique  de  même 
espèce  que  M.   Junod  a  tendance  à  expliquer  mie  lionne  part  des  pro- 
hibitions en   tnatiLTe  d'union   conjugale  el  là  encore,  malgré  la  très 
grande  ingéniosité  de  l'ar^utnenlation.  noua  ne  sommes  pas  convaincus, 
parce  que  ces  prohibilioDS,  nous  les  retrouvonii  presque  identiques  U 
où  les  conditions  économiques  et  la  législation  en  matière  de  propriélt 
sont  toutes  différentes.  Ce  qui  esta  noter,  c'est  ce  que  les  interdiclions 
sont  plus  rigoureuses  aux  unions  entre  parents  consanguins  qu'à  celles 
entre  parents  malern^ls.  Le  fait  que  les  mariages,  qui  sont  interdits 
aux  aulres  sont  permis  aux  chefs,  ne  prouve  rien  :  il  y  a  là  une  sorte 
de  sacnlège  sacre.  Ces  prohibitionB  d'ailleurs  aant  beaucoup  moins 
strictes  que  chez  les  peuples  moins  avancésen  civilisation  :  les  mariages 
entre  parents  éloignée  peuvent  ètreautorisés  parles  familles,  moyennant 
le  paiement  d'une  somme  supplémentaire  deslinés  à  tuer  les  scrupules 
(dlaya  c/iilongo)  :  c'est,  suivant  l'expression  même  de  l'auteur,  une 
Borte  d'expiation,  L'^épouse,  bien  qu'achetée,  est  loin  d'être  une  esclave  ; 
le  prix  payé  constate  surtout  la  légalité,  la  validité  du  mariage.  Quant 
i  la  polygamie,  elle  a  essentiellement  dea  raisons  économiques.  Chaque 
village  est  l'ensemble  à^s  babttations  d'une  famille  ;  il  est  d'autant  plus 
conaidêrabte  que  le  chef  de   U  famille  a  plus  d'épouses;  rbomiiie  est 
d'autant  plus  ricbe  que  ses  femmes  peuvent  cultiver  une  plus  eraade 
étendue  de  terrain,  d'autant  plus  puissant  qu'il  a  plus  de  Gh;  il  peut 
exercer  une  hospitalité  d'autant  plus  abondante  que  ses  épcusês  lui 
{«répareront  plus  de  nourriture. 

Dana  les  pages  suivantes  (101-123),  M.  Junod  retrace  &  grands  traita 
le  tableau  de  la  vie  de  chaque  jour  dans  les  villages,  dont  il  décrit  minu- 
tieusement la  disposition;  il  étudie  les  occupations  dea  hommes  et  des 
femmes,  les  jeux,  les  fêles,  les  voyances  et  les  proc^.  il  donne  des  détails 
précis  sur  le  rôle  et  les  fonctions  du  chef  de  village,  qui  est  en  même 
temps  chef  de  famille,  et  sur  les  repas  de  chair  de  bœuf,  qui  paraissent 
conserver  encore  (p.  ,117)  un  caractère  cérémoniel  et  à  demi  relig-ieus. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  chef  de  tribu  [p.  I'iî5-l<i9),  il  faut  rele- 
ver les  très  intéressantes  indications  relatives  à  son  mariage  «  ofticiel  > 
qui  ne  peut  être  célébré  qu'après  la  mort  de  son  père  et  avec  une  femme 
achetée  pour  lui  par  la  tribu  entière,  aux  interdictions  rituelles  dont  son 
enfanceest  entourée,  au  rAle  quasi  mystique  dont  il  est  investi, considéré 
qu'il  est  comme  l'ame  vivante  de  son  peuple  et  surtout  à  cette  fonction 
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essentielle  de  goûter  le  premier  aux  fruits  de  la  terre  pour  en  rendre  à 
tous  la  consom^iatian  lictie  [p.  143  et  sq.j  :  c'est  (^tte  coutume  qiie  l'on 
appelle  iottina.  Aujourd'hui  d'ailleurs  c«tte  cérémonie  n'est  plus  oblig^a- 
loire  que  pour  te  millet  et  U  bière  de  bakagne,  Dïn?  l^  chapitre  relatif 
à  l'armée  (p,  153-182),  il  convient  de  raentiAiiner  tout  spécialement  le 
paragraphe  (p.  i72  et  tq.)  ccnaucré  k  l'adminiatratiou  de  la  médecine 
de  guerre  destinée  à  forliller  le  courage  des  guerriers  «t  à  les 
rendre  invulnérables.  Dans  cerlaioes  tribus  tbon^a  la  cérémonie 
présentait  un  caractère  plus  siauvage  'éûcore  que  ches  tes  Ba-RoQga  : 
le»  jeunes  gens,  qui  devaient  aller  à  la  guerre  poUf  Id  première  fois,  eo- 
Iraientsans  vëlemenl  aucun  dans  un  kraal  à  bieuta  et  j  tuaieut  de  leurs 
mains  un  laureau  sans  se  servir  d'armes.  Puis  on  mélangeait  sa  chair  k 
de  la  chair  humaine  et  ils  la  maii[;eaienl.  La  haine  [moufjenya]  enlrait 
ainsi  eu  eux.  A  Mapoute  une  coutume  analogue  existe  :  c'est  le  chef  qui 
abat  d'un  coup  de  hache  le  taureau  terr&ssé  par  ses  jeunes  hommes,  il 
leur  en  distribue  la  viande  cuite  avec  la  médecine  iHe  haine  où  l'an  a 
mêle  les  raclures  des  phalanges  conservées  avec  soin  d'un  chef  ennemi 
tué  dans  ua  combat.  Le  lendemain  un  émétique  les  délivre  de  la  peur. 
La  vaillance  el  la  haine  demeurent  seules  en  eux.  Des  aspersions  lus- 
trales et  des  pratiques  rituelles,  apparentées  aux  procédés  de  la  magie 
symboliiiue  et  destinées  à  rendre  les  boucliers  plus  difficiles  à  percer, 
terminent  la  cérémonie.  Au  cours  du  chapitre  où  il  parle  de  la  vie 
agricola,  M.  Junod  relève  (p.  iï04  et  sq.)  quelques  tabous  alimentaires  ; 
ce  qu'il  faut  noter,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  de  caractère  tolémique,  il  n'^xisle 
pas  d'ailleurs  d  indices  d'uneorganisalioa  tolémique  chez  les  Ba-Ronga. 
Dana  la  section  consacrée  à  ta  littérature  îndig'iînef  M.  Junod  a  inséré 
neur  conter  inédiis  dont  il  donne«ivec  la  traduction  française  le  texte  en 
langue  ron^a  pour  sept  d'entre  eux.  En  voici  très  brièvement  l'analyse. 

P.  283,  Ocvkouii,  l'Homme  Ji^/éne  (Histoire  de  hyènes  qui  sous  forme 
humaine  épousent  desjetmea  filles  pour  les  emmener  dana  leurs  ter- 
riers el  le5  dévorer.  Elles  échappent  grâce  k  l'ingéniosité  de  la  plus 
jeune,  qui  a  pu  supprendre  la  formule  magique  de  transformation:  et  à 
l'obligeance  d'une  Rainette  qui  leur  fait  passer  l'eau). 

P.  ySS,  Sikouîoum^,  aventures  d'un  enfant  merveilleusement  conçu 
(des  graines  données  A  sa  mère  par  une  colombe).  11  semble  à  raison  de 
divers  incidents  en  relation  étroite  avec  le  ciel  (avec  la  pluie  par  eiemple 
et  l'orage).  C'est  un  magicien  :  d'un  roseau,  il  sait  faire  une  pahssade; 
d'une  boulette  d'argile,  une  muraille.  Longtemps  méprisé  par  aea  frères, 
parce  qu'il  ne  parle  pas,  il  les  sauve  des  erabfiches  et  de  la  fêrocilié  des 


428 


nETOB   DE  l'bISTOIRR  CiES   RELIOtOKS 


O^KS.  Il  oulilïe  3onJii;,'Telle  esprèstlans  la  huile  deâmang^ura  d'homme» 
au  cours  de  la  cliasse  aux  oiseaux  où  il  a'esl  mi^  à  parler,  il  retourne  la 
chercher,  r^rracbe  à  une  vieille  ogresse,  enlrilne  ses  compagnons  en  on 
village  de  cannibjiîes  C'a  on  teixlfl  de  les  empoisonner,  puis  de  les  égorger; 
ils  échappent  à  toua  les  périls,  grâce  à  ses  ruses,  et  s'enfuient  en  emme- 
nant avec  eux  tous  les  boeuTs  du  village  ;  ils  ri>UEçisfi«nt  à  se  dérober  sut 
pourauiles,  Sikouloumi  «t  cfaangé  en  zèbre  par  tes  jjens  de  Monombéla. 
Si>n  s«mleur  lui  rend  la  forme  hiUAâiûâ  en  l'ébouillantant  «t  il  devient 
roi  de  son  pn^e. 

P.  303,  Maliicatikn.  Sa  mère,  aloi'8  qu'elle  le  portait,  refusait  louU 
nourriture,  elle  voulait  du  miel,  mais  du  miel  si  pur  qu'où  n'en  pouvait 
trouver;  enfin  loin,  bien  loin^  sa  mère  découvrit  un  lac  d'eau  sucrée,  il 
y  puisa  et  elle  fut  salisfaile.  Mais  ennuya  de  toute  lu  peine  qu'il  avait 
dû  prendre,  il  déclara  qu'il  ne  boirait  plus,  A  moins  d'avoir  de  l'eau  vrai- 
menl  pure;  elle  n'en  trouva  (]uc  fort  loin  et  en  ce  même  lac,  elle  le  but 
tout  enlier,  tant  il  était  doux.  Cela  mécontenta  le  maître  de  l'eiiii, 
Ckitoukoutoumoukoumba  qui  ne  l'épar^a  (jue  pari»  qu'Ole  lui  promit 
l'enfant  qu'elle  avait  dans  son  sein  et  lui  rendit  loule  son  eau.  Mats 
Moutikalika  naquit  avec  des  osselets  divinatoires  et  grâce  à  eut  imag-iai 
nulle  ruâ«s  par  lesquelles  il  êcbappa  à  l'ogre  quand  il  vînt  le  manger. 
Il  finit  par  lui  faire  mander  son  père  à  sa  place. 

P .3ii.  Nouakoimgioukouri.  Encore  une  hiïttoire  de  mangeur  d'hommes 
qui  dèvurasH  femme  et  que  dévora  ua  oiseau  qui  semble  bien  ùLre  l'Ame 
da  celle  qu'il  a  tuée.  La  r6le  révélateur  et  divinatoire  du  Ciel  est  bîeo 
mis  en  lumière  liane  ce  coule. 

P.  313,  La  femme  et  la  filte  de  Mboukouana,  La  filîe  de  la  femme  de 
Mboultouana  est  enlevée  par  l'Eau,  fils  du  Ciel,  Mboukûuana  se  auîcide 
après  avoir  tué  son  épouse.  La  fillette  [,^ra.adit  ea  un  viUaj^e  de  canni- 
bales :  au  moment  où  ella  allait  être  dévorée,  une  vieille  à  qui  elle  a 
donné  de  la  aourrilure  la  fait  échapper  et  lui  enseigne  le  moyen  de 
ressusciter  son  pare  et  sa  mère.  £lle  se  dérobe  aux  mangeurs  d'hommes 
en  ae  cbangeaut  momentanémenl  en  pierre.  Revenue  ubez  elle,  elle  rend 
la  vie  à  ses  parents,  mais  après  avoir  refusé  tous  lea  partis,  elle  se  laisse 
«Qlever  par  les  Hommes  â  une  jambe.  Au  bout  de  bien  des  années  ses 
frères  s'en  viennent  la  chercher  et  avec  l'aide  de  son  ë.\s  aiuë,  qui  tue 
son  frère  cadet,  l'enfanl  à  une  seule  oreille,  elle  trompe  la  surveillance 
de  son  mari  et  rentre  en  son  village  sous  la  protection  de  ceux  qui  août 
venus  la  quérir. 

P.  337.  ÙonyotokOf  U  père  envieux.  Il  lue  son  ills,  par  ce  qu'il  est 


4 


AnàLTSES    ET    COMPTES    RKKDUS 


429 


pins  beau  que  lui.  Sa  femme  devifiil  une  spironde  foi»  enceinte,  el  pour 
la  roéine  raison  il  veiil  tuer  son  nouvel  enfant.  11  réussit  à  s'échapper, 
grâce  à  l'aide  de  son  oncle  et  se  réfugie  an  loin  dans  une  hutle  Uabilée 
par  tin  peraoanage  invisible,  qui  le  fait  très  puiasanl,  lui  donne  des 
troupeaux  et  des  épouses  el  lui  confie  une  armée  à  U  télé  de  laqueJIe 
i]  massacre  son  père  et  toitle  sa  tribu  à  l'excepLioa  de  sa  mère  et  de  son 
Ducle,  qu'il  ramèoe  au  pays  de  Tètre  invisible. 

P.  339.  Conle  de  Grasse  Tête.  Ce  coote,  d'origine  sans  doute  à  demi 
européenne,  rappelle  l'histoire  de  la  Belle  et  la  Béte  et  celle  de  Psyché; 
le  mari  dilToraiequ'a  accepté  Minina,  la  Qlledu  gouverneur,  est  enfermé 
tout  «ntier  dans  sa  propre  tête  dont  il  sort  la  nuit.  C'est  un  enchanteur 
qui  bÂtit  à  sa  fantaisie  des  palais  merveiUeux. 

P.  35^.  Les  souris  (sani  texte),  conle  koua,  conte  satirique aur  la  pa- 
resse des  houiraes. 

P.  354.  Le  Gainbadear  de  la  Plaine  (la  traduction  seutement  est  doo- 
aêe).  Ce  conle  est  curieux  parce  que  c'est  le  seul  oti  apparaît  une 
croyance  apparenlée  aux  croyances,  lotémiques.  La  vie  de  toute  une 
famille  est  liée  à  celle  d'un  buffle;  lorsque  le  Gambadeur  de  la  Plaine 
est  tué  par  le  mari  de  la  Qlle  aînée  qui  ne  savait  rien  de  cette  mystérieuse 
connexion,  elle  tïBsaie  par  des  médecines  magiques  de  le  ressusciter, 
maifi  n'y  peut  réussir  complétemenl.  Elle  va  porter  la  nouvelle  à  Bon 
village  et  tout  le  clan  se  coupe  la  gorge. 

Le  chapitre  ii  de  la  seconde  parlîe  contient  d'intéressants  détails  sur 
la  médication  par  les  simples  et  tes  pratiques  chirurgicales  des  Ba- 
Bonga  [p.  364-J76). 

Celte  [rii&  longue  analyse  ne  donne  cependant  qu'une  idée  imparfaite 
et  incomplète  du  très  riche  contenu  de  ce  livre  de  bonne  foi  qui  compte 
au  nombre  des  meilleures  contributions  qui  aient  été  apportées  au  cours 
de  ces  dernières  années  A  l'ethno^q'apbie  comparée  el  à  la  ecience  des 
religions.  Urâccs  à  M.  Junod,  nous  avon.»  sur  Les  Ua-RonKa  une  monogra- 
phie qui  peut  rivalîser  arec  lea  travaux  classiques  de  Cullaway  sur  les 
Zoulous, 
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Pa^uc  Vou.  —  Die  voreKilische  Jahwâprûphetie  uad  der 
Messias.  ~  GoetliugeQ.  Vandenbocck  und  Ruprecht,  1â97,  ia-S, 
93p]>.,  pris  2  marks  80. 

Celle  brochure  que  nous  présentons  un  peu  tardivement  aux  lecl^u» 
de  la  Hcvue  est  du  plus  haut  intérêt.  Bien  écrite,  claire,  très  subslân- 
tielle,  car  en  peu  de  pa^s  elle  traite  un  grand  âujet,  on  pourrtùt  lui 
donner  avec  une  variante.  le  titre  que  Frowde  a  mis  en  tête  de  ses  Es- 
sais :  A  fhûi'i  study  on  a  greal  suhjecC. 

Il  s'affit  avec  toite  les  secours  de  la  critique  récente  de  l'Ancien  Te- 
tuiiient  de  reviser  l'idée  que  l'on  se  fait  du  Messie  chez  les  prophètes. 
Trop  lonijlenips  on  s'est  laissé  influencer  par  la  notion  messianique  que 
que  nuua  trouvons  exposéediEicis  les  Ëvâniiiles  et  l'on  a  estimé  à  tort  que 
le  centre  de  la  doctrine  prophétique  devait  être  cherché  autour  de  cette 
notion.  Or,  une  étude  attentive  des  textes  remet  les  choses  au  point.  Il 
ressort  de  l'étude  de  la  prédication  des  prophètes  '([ite  l'idée  du  M^-sie 
est  étrangère  au  prophétiame  d'avant  l'exil,  qu'elle  n'est  qu'une  idée 
accessoire  qui  ne  prend  vraiment  corps  que  chez  les  prophètes  de  l'eiiJ 
et  d'après  Pexil. 

Pour  faciliter  la  compréhension  de  son  travail,  M.  Vulx  résume  <itins 
ses  première»  pages  toute  sa  pensée  dans  trois  tfaès^  qu'il  défendra  en- 
suite. Ou  pourrait  critiquer  une  telle  méthode;  et  cependant  elle  a  liu 
bon.  11  va  de  &oi  que  les  thèsi^s  de  M.  V.  lui  ont  élé  suggérées  simple- 
ment après  avoir  étudié  le  sujet  et  qu'il  les  a  ainsi  proposées  au  lec- 
teur pour  lui  permettre  de  suivre  d'une  manière  plus  alteative  si 
démonstration.  Voîuî  les  troiâ^  thè^ies  :  1°  l'idée  d'un  Messie  est  étran- 
gère au  propbèlii^me  d'avant  l'exil;  2'  dans  les  écrits  des  prophètes 
préexilîens  depuis  Amos  jusqu'avant  Ëzéchlel  il  n'y  a  aucun  texte  mes- 
sianique; 3'  les  espérances  mesaîaniques  que  l'on  trouve  dans  Ézèchiel 
sont  étrangères  à  l'eaprit  prophétique  proprement  dit  et  doivent  éL-e 
expliquées  par  une  lendance  d'esprit  dilTérente. 

Comment  notre  auteur  va-t-il  démontrer  ces  trois  thèses? 
Dans  la  première  partie  de  son  travail  (pp.  1-17).  partie  généraledaas 
laquelle  il  embi-asse  tout  le  prop'bètisme  d'avant  l'exil,  M.  V.  cherche  à 
démontrer  que  le  Messie  est  une  personne  d'allure  purement  politique, 
n'ayant  rien  de  spécialement  religieux.  C'est  un  chef  puissant  qui  sauve 
laHièl  du  danger  et  conduit  le  peuple  à  la  victoire  contre  les  peuples 
étrangers.  Il  n'a  aucun  devoir  religieux  au  moral  à  remplir,  soit  en 
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Israël,  80ÎI  k  l'égard  des  peuples  èlrangers,  soit  comme  proplièlc,  soit 
comme  prèlre.  Le  Messie  n'est  pas  un  facteur  de  runiversalbme  ;  au 
conlratre,  il  est  et  reste  te  chef  d'un  peuple  particulier,  liiea  déQni  et 
donllaroncltan  est  bien  dèiîmitée.  La  prédication  du  prophète  est  une 
ppidication  ardente  rappelant  le  peupla  â  la  juBlice  et  au  pacte  qu'il  4 
conclu  avËC  Jahvê  ;  ce  n'est  pas  une  prédication  visant  le  salut  â  venir 
du  peuple.  Le  propbèle  d'aiUeura  ne  pourrait  admettre  un  intârnié- 
diatre  eutre  la  Dation  et  Jahvé;  car  le  Meâgîe  serait  comme  le  -vicaire 
de  Jahvé.  Le  peuple  doil  aller  directement  h  son  Dieu.  Le  prophète 
est  aussi  opposé  que  possible  à  la  monarchie  et  â  toutes  ses  consé- 
quences>  luxe,  richesse»,  etc.  Il  ne  pourrait  donc  admettre  un  roj-autne 
terrestre  où  forcément  se  réaliserait  une  conception  du  monde  qu'il 
n'admet  pas.  Le  prophète  ue  peut  a™îr  annoncé  la  venue  d''un  roi  mes- 
sianîque  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  puisqu'il  aurait  ainsi  mis  un 
intermédiaire  entre  la  conscience  du  peuple  «1  son  Dieu. 

La  seconde  partie  (pp.  "17-80)  étudie  les  prophètes,  préexiliens  en" 
délail  (Amos,  Osée,  Éaak,  Michée,  Sophonie,  jérémie,  Nahum,  Haba- 
kuk,  Ézéchiel)  et  passe  au  crible  d'un^  critique  impitoyable  tous  les 
passages  dits  messianiques.  Uae  conclusion  résumant  le  travail  termine 
la  brochure  (pp.  89D2J. 

No«8  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  dans  son  exégèse  ot  sa  critique, 
11  montre  dans  ces  payes  une  remarquable  aptitude  au  maniement  des 
textes  et  noua  avons  admiré  son  sens  critique.  Cependant,  dans  celte 
seconde  partie,  la  plus  importante,  il  nous  a  paru  marcher  sur  un  ter- 
rain bien  mouvant.  L'hypercfitique  est  l'eitritot  terrible  de  la  crilique; 
et  il  m*a  paru  qu'il  avait  souvent  préEérè  l'eafaiit  k  la  mère.  Je  cri<in8 
que  ses  tb&aea,  qui  paraissent  Irks  justes,  ne  l'aient  quelqueloîs  induit 
âti'op  sulliciter  les  textes  ou  même  à  déclarer  inauthenliques  ceux  qui 
le  gênaient  trop.  Que  de  choses  ne  ferait-on  pas  dire  aux  textes  ai  l'on 
se  laisse  aller  sur  la  pente  toujours  glissante  de  l'hypercritique?  Ainsi 
je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  M.  V.  que  l'idée  messianique  soit 
absente  d'Esaïe  et  qu'on  ne  commence  &  la  voir  poindre  que  chez  Ézé- 
chiel. Ci^ci  déran.gt!  peul-èlre  un  peu  ses  combinaisons,  mais  le  mat* 
heur  n'est  pas  grand  si  ses  th&ses  s'appliquent  rétllemeat  au  prophô- 
tisme  littéraire  d'avant  Ësale. 

M.  V.  a  trouvé  là  un  filon  excellant,  ;  une  idée  triis  juste  lui  est  venue 
l'esprit  en  lisant  les  prophètes;  il  a  peutnître  un  peu  exagéré  en 
englobant  dans  sa  recherche  des  prophètes  comme  Ésaie  et  Jérémie; 
bien  des  résullala  de  son  exég'èse  seront  cvutoetéâ,  car  ils  sont  contes- 
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t'ililes.  Mais,  à  mon  avis,  il  a  mis  en  pleine  lumière  et  a  prouvé,  ce  qui 
n'esl  poioL  de  peu  d'importance,  que  l'idée  du  Messie  eat  printLlÏTenisnt 
un  élimeat  étranger  à  la  prédication  prophétiquâ. 

X.  KaNis. 
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J.EsTLiN  CA-RPENTEHelG.  HARruHU'BATTESLBï.  —  Th©  Hestateuch. 
—  Londres,  LongmatiB,  Green  el  C",  1900,  in-4, 1. 1,  p.  m  el  279, 
t.  II,  p.  359. 

Cei  oiirrage  en  deui  volumes  rappelle,  tin  grandti  parlie,  celui  que 
M.  Holzini^era  publié,  en  1893,  sur  le  même  suj^t;  mais  il  en  diffèi? 
auasi.  Il  ne  nous  offre  pas  seulement,  comme  l'ouvrage  allemand,  une 
introduction  à  l'Heiateiique,  mais  encore  tout  le  leite  de  celui-ci, 
d'après  la  version  anf;laise  révisée,  arec  des  notes  explicatives.  C'est 
dsnc  un  travail  h  la  lois  étendu  et  important.  Il  a  d'abord  été  élabora 
par  un  groupe  de  eavauts  et  publié  finalement  par  deux  d'entre  eux  * 
nommés  en  tôle  de  ce  wmpte-rendu.  Le  premier  volume  eat  consacré 
[out  entier  aui  questions  d'introduction.  Le  nerond  renferme  le  iext^% 
du  Pentateuque,  puis  un»  introduction  apéciala  au  livre  deJosuêetf' 
«afin  le  texte  de  ce  dernier.  ^ 

Les  auteurs  ee  placent  au  point  de  vue  de  la  critique  moderne,  d'a^"^ 
pris  laquelle  l'Heiateuque  tist  une  compilation  de  difTérentes  sources, 
provenant  de  diverRes  époqu«s.  Dans  un  premier  chapitre,  ils  niontrenl, 
par  des  exemples  emprunluis  à  la  Bit^la  el  à  d'autres  écrils,  qu'ailleurif 
nous  pouvons  constater   d«s  procédés  litli^raires  eemblabEes,    Puis   ils 
présentent  les  raîBonf  pour  lesquell>es  Moïse  ne  peut  pas  èlre  l'auleur 
du  Pentateuque,  comme  le  veut  la  tradition.  Ils  mentionnent  les  doutes 
qui  se  sont  élevéa  de  bonne  heure  â  ce  sujet,  parmi  les  docteurs  juifs  et 
chrétiens,   lee  travaux  des  précurseurs  de  la  critique  tnoderae,  au 
XVII*  siècle,  puis  les  conjectures  si   fructueuses  d'AËtruc,  qui  a  mis  fin 
aux  tàlonnements  précéilenln,  en  montrant  que,  dans  la.  Genèie,  Au 
peut  distinguer  sans  peine  deux  rédactions  nettement  distîQCtes,  Ils  font 
Toir  que  la  critique  plus  récente,  guidée  par  celte  importante  découverte, 
a  fini  par  conetater  que  l'Hexateuque  est  une  compilation  d'au  moins 
quatre  sources  écrites  pilncipales,  P,  J,  C,  D.  \\&  exposent  partout  les 
arguments  sur  lesquels  reposentcesdilTéreTils  points  de  vue. 

Ca»  résultats  Alant  acquis,  il  t'agil  de  savoir  dans  quel   ordrs  cbro- 
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nologique  i]  faut  placer  les  divers  documents  qui  entrent  danalacom- 
poeilion  d«  l'Heialeiique.    Voici  lea  Bolutioni  «uxqueUes  s'arrête  noirs 
ouvrage  :  J  et  E  {les  sources  jéhovisle  et  élohiste)  remontent  plus  haut 
qiie  D  (le  Deutéronome),  qui,  sous  sa  forme  primirive,  fut   réi\ig(^  un 
vti»  siècle  avant  notre  ère  et  provoqua  la  réforme  de  Josias.  Ls  docu- 
ment jéhoviete.  qui  a  un  caractère  judéen  et  qui  est  le  produit  d'une 
école  plutôt  que  d'un  seul  auteur,  fut  composé  entre  850  et  750.  Le  do- 
cument élohiste.  d'origine  éphraîmîte,  doit  avoir  élé  rédigù  dans  la  pre- 
mière moitié  du  viii*  siècle,  eous  le  rogne  prospère  de  Jérolioam  II.  l^ 
cwle  sacerdotal  ou  P  date  de  l'époque  post-exiiienae  et  forme  lui-mûme 
déjà  une  œuvre  de  compitation,  renfermant  plusieurs  codes  différents. 
Celle-ci  existait,  quand  Esdraa  entreprit  sa  mission.  Plus  tard,  elle  subit 
cependant  encore  une  série  d'additions.  On  trouve,  en  outre,  dans 
l'Hexateuque  des  morceaux  qu'il  est  impossible  de  classer  exactement, 
c'est-â-dire  d'assigner  à  l'une  des  sources  mentionnées,  comme '/>n.  xiv. 
et  lea  morceaux  poétiques  Gen,  xlh,  2-27;  é"*.    xv,  9-18;   JJeui. 
kxxil,  143  et  XXXUl,  S-S9,  Un  chapitre  spécial,  rédij^é  p;ir  M.  Cheyae, 
réduit  h  leur  juste  valeur  certaines  conjectures  qu'on  a  basées  sur  J'ar- 
chéologie     asttyro- babylonien  ne    et    égyptienne    et    invoquées   à  tort 
contre  la  date  allribuêe  plus  baut  h  certaines  sources  de  t'Hexafeuque. 
Le  dernier  et  xvi*  cliapilre  du  premier  volume  traite  de  la  manière  dont 
ces  sources  ont  c(6  successivement  réunies  ou  combinées  !  J  et  E  furent 
réunis  avant  la  rédaction  de  D;  ce  dernier,  qui  avait  d'abord  une  exis- 
tence indépendante,  fut  combiné  avec  JE  après  la  ruine  du  royaume 
de  Juda;  finalement  JED  fut  combiné,  vers  40U,  avec  P.  Mais  posté* 
rieurement encore,  certaines  additions  furent  faites  à  celle  o-uvre  d'er- 
semble, 

A  ces  cbapitres  sont  joints  plu)<ïeur8  appendices,  ([uî  doivent  eu  cor- 
roborer les  rèsullats,  en  relevant  les  différences  de  Imiyage  el  autres 
qui  existent  entre  les  divers  documents  mentionnât.  Dans  le  premier 
appendice  sont  recueillis  les  lernii?3  el  toculions  caractéristiques  de 
J  et  de  E,  ainsi  que  du  rédacteur  de  JK,  puis  ceux  de  l'école  doutérono- 
mique  et  enfin  ceux  du  docujnent  sacerdolal.  Le  second  appendice  est 
une  synops^  des  lois  que  renferment  les  divers  codes  du  Pcnifiteuque,  ce 
qui  permet  de  c<>n9taier  les  divergences  qui  existent  entre  elles.  Le 
Iroîaicme  el  dernier  appendice  oITre  une  eynopae  camparative  des  parties 
narratives  des  dilTérentea  sources  de  l'H«.\aleuque,  ce  qui  fait  rea&i>rtir 
le  manque  d'harmonie  qui  existe  ègrilemcnl  entre  elles  à  ce  sujet. 
L'introduction  spéciale  au  litre  de  Jusué  a  ea  raison  d'être;  eu  ce 
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livre,  tout  en  ayant  été  pai&é  aux  mêmes  âaurc«s  quâ  in  Penlulcuque 
et  remanié  d'une  façon  plus  au  moioâ  semblable,  offre  cependant  cer- 
tains Irails  distinctife.  Aïiisi  les  sources  J  et  E  y  ont  été   beaucoup 
moins  respecléea,  tandis  que  la  rédaction  deutéranomique,  fort  dis- 
crète dans  les  quatre  premiers  livres  de  l'Hexateuque,  est  tout  à  fait  pré- 
dominante dans  la  première  moitié  du  dernier.  Pour  expliquer  ce  fait, 
oo  a  eu  recours  à  diiïérentes  eiplicalious.  Dftns  notre  ouvrage,  on  s'ar- 
rtite  â  l'idée  que  les  parties  de  JE,  se  rapportant  à  l'Opoque  de  Josué, 
furenl  séparées  de^  parties  antérieures,  pour  former  un  livre  à  pari, 
lorsque  le  Deutéronome  j    fut  ajouté;    qu'elles  furent  ensuite  retra- 
\  lîUées  autrement  que  le  reste  Je   THexateuque.   d'abord  par  l'écalc 
deuléronomique  et  ensuite  par  l'école  sacerdotale;  que  le  Pentaleuque, 
tiirniant  de  bonne  heure  la  7'oi'aA,  jouissait  dès  lors  d'une  sainteté  el 
d'une  autorité  supérieures,  qui  firent  particulièrement  respecter  son 
contenu,  taudis  que,  le  livre  de  Josué  ne  participant  pas  i  ce  privilège^ 
on  eut  beaucoup  moins  de  scrupule  à  le  remanier  plus  librement.  Nota 
sommes  porté  à  croire  que  cetle  solution  de  l'un  dfS  proMùmes  les  plus 
difliciles  relatîfâ  à  la  composition  de  lUexateuque,  mérite  la  préférence 
sur  d'iiutres  qu'on  a  mis  en  av^oL  â  ce  sujet. 

ÎA'  contenu  de  l'Hexateuquc  que  noire  ouvrage  nous  présente  inlé- 
(■ralemeal,  est  anangë  typographique  ment  de  façon  qu'on  ne  puisse  pas 
seulement  distinguer  les  textes  tles  principales  sources  qui  constituent 
celte  grande  œuvre  de  compilationj  mais  encore  toutes  les  adiiitioQs  qui 
y  ont  été  faites  successivement  par  les  nombreux  rédacteurs  qui  j  ont 
collaboré.  Nous  avous  donc  là  une  imitation  de  la  fiible  hébraïque  pu- 
bliée par  M.  Haupl  et  de  la  Bible  allemande  due  à  M.  K;iulzsch  et  à 
aes  collaborateurs.  L'analyse  dea  textes,  complétée  par  de  nombreuses 
noies,  est  toutefois  beaucoup  plus  minutieuse  que  dans  celte  dernière 
vers.ioa.  Kotre  ouvrage  suit,  à  cet  égard,  comme  toucLaut  les  questions 
d'introduction,  les  principaux  résultats  de  l'école  critique  dont  I^euss, 
Kuenen  et  Wellhausen  uni  été  les  promoteurs.  Concernant  certains 
textes  dont  U  provenance  est  difficile  à  déterminer,  notre  ouvrag^esuil 
quelquefois  sa  propre  voie.  Saus  ce  rapport,  l'uaanïmité  des  avis  ne  sau- 
rait èlre  atteinte;  mais  cela  u'estpas  non  plus  d'une  importance  majeure. 
Touciiant  les  grandes  lignes,  nous  trouvons  au  contraire  ici  une  nou- 
velle preuve  que  l'opinion  de  la  plupart  des  hommes  compétents  el  im- 
[larliaux  ne  dill&re  plus  g'uère  el  qu'il  faut  cesser  de  croire  que  la  cri- 
tique biblique  se  trouve  dans  un  désarroi  sans  issue. 
Notre  oavraij;e  est  donc  fort  recommaudable.  Il  ne  peut  d'ailleurs  pas 
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en  ^tre  autrement,  puisqu'il  eat  dû  à  la  col laboration  d'un  gruupe 
d'hommes  padaîtement  veraéa  dans  la  matière.  Il  rendra  service  aux 
savants  munies,  en  présentant,  sur  la  plupart  îles  proLlêmes  en  quesliun 

es  solutions  les  plus  salisfaisaules,  et  en  mentionnant,  sur  les  points 
encore  controversés,  l'avis  des  ineilleiirs  critiques  modernes.  Il  rendra 
surtout  service  au  praiid  puLlic  qui  s'intéresse  aui  éludes  bibliques.  El 

'on  sait  que,  dans  les  pays  de  langue  anglaise  auxquels  cet  ouvrage  est 
lurlaul  destiné,  les  lecteurs  de  ce  genre  sont  Corl  nomlireux.  A  l'aide 
d'un  yuide  aussi  sûr,  tout  homme  tellré  pourra  se  ivndre  compte  des 
prineipaux  résultats  de  la  critique  moderne  sur  l'Hesat^uque;  c'esl-à- 
ireBur  Vune  dea  parlies  1«6  plus  importantea  de  l'Ancien  Teslamcût, 
Nous  pensons  qu'il  est  déairafcle  que  cet  exemple  soit  rfe  plus  en  plus 
suivi  ei  qu'on  vulfe^arise  toujours  davantage  les  résyllats  certains  de  la 

critique  Mblique,  pour  faire  disparatlre  le  désaccord  choquant  «t  dao- 
gert^uxqui  e.\jâtâentie  les  théologiens,  au  courant  de  ces  résultais  «t 
influencés  par  eux,  et  le  monde  laïque, qui  les  igoore  généralement. 

G.  PlEPEKilRING. 


I 


.  FowLen,  —  The  Roman  Festivals  of  the  Period  ot  the 
Republic,  dans  la  Collection  des  llandbooks  of  archa^olo^if  ottd 
antiquities.  —  Londres,  Macmîllan  and  C,  1899. 


La  calIeclioD  des //and^oo^s  oycD-cAâeo/o^^  and  aniiquitiet,  dirigée 
'par  le  professeur  Percy  Gardner  et  publiée  par  la  puissante  maison 
^iïacmilIananilC  de  Londres  et  New- York,  s'est  augmentée,  l'an  dernier, 
^frun  nouveau  volume  des  plus  intéressants,  consacré  aux  fêtes  reli- 
^HÎeuEes  d«  Rome.  L'auleur,  M,  W,  Kowler,  s'est  enfermé  dans  la  pë- 
^TJûde  républicaine.  Il  a  pu  ainsi  éliminer  toutes  les  cérémonies  du  culte 
ioip;!'rial  et  deâ  cultes  orientaux  qui  avaient  pris,  à  Rome,  sous  TEmpire, 
Ine  ai  grande  plaee  et  un  développement  si  curieux.  Pour  être  ainsi 
'restreint,  le  anjel  qu'il  a  traité  n'en  est  pas  moins  d'une  haute  impor- 

Ëince.  L'histoire  de  la  religion  romaine,  des  traditions,  des  cérémonies, 
es  fêles,  des  rites  auxquels  se  plaïs^aient  tant  les  Romains  de  la  Répu- 
lique,  est  loin  d'èlre  entièrement  faite.  C'est  là,  pour  tes  érudita,  un 
«.hamp  très  vaste,  dont  quelques  parties  sans  doule  ont  été  déji  défri- 
cliëes,  mais  où  il  reste  encore  bien  des  sillons  à  creuser,  bien  des  dé- 
couvertes à  Taire. 
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Le  plan  «lu  livr?  de  M.  Fowler  est  tris  eimple  el  Irès  pel,  Diins  iin# 

inlroducUon  ass^  d^vt^ioppée  {p.  1-20),  l'auteur  rappelle  quelle  lut  la 

iiiûlhadË  ïtiopire  par  lea  Rom&iûs  puiir  là  coinput  àa  tempR,  dans  quel 

orfliïïlfls  moi» .se  succé{laîeat,que31ea(;laienl  les  divisions dechaque moi», 

el  lea  diverses  calégorieB  de  joura(/a.T(i,co/Hi(i*a/e*,  uefasfi,  elc).!!  indique 

ensuite  à  quel k'ssniircea  Dous  pouvons  puiser  nos  renSeignemeots  «itr 

les  lûtes  de  l'année  romaine;  il  étiuuière  les  fnigmeûts  de  calendrier* 

qiii  nous  sont  parvenus,   et  qui  Boat  tous  réunis  dunslel*'   volume 

du  Curpai  inscripUonum  lalinarum  ;  Il  monlre  que  lea  Fasles  il'Ovtde 

Bonl  uu  guide  précieux  pour  les  inoia  dont  ik  s'occupent.  Tous  cea  do- 

ciiiDents.  4^ pi|t!rap biques  et  lilléraires   datent  des  premiers  lempa  de 

l'Riupire,  c'est -à-dire  sont  pot-lérieurs  â  la  réforme  du  calendrier  romain 

(jar César;  m;iis  M.  Powler  rappelle,  d'après  Mommsen,  combien  il  ^i 

facile  de  reconnailre  leti  a^Uitions  ou  les  cban^^emenls,  d'ailleurs  pm 

importants  el  peu  nombreux,  dus  à  la  réforme  Julienne.  A  la  suite  Af 

rinlruduclion,  se  trouve  un  calendrier  synoptique  de  l'année  romaine,  qui 

résume  lea  renseignemenls  fournis  par  les  Fnsti  anti^uissimt,  par  les 

cilendri^rs  plus  récents  [addîtamenta  ex/ailis)  el  ptti"  lesaiileurs  (Wrfi* 

rumifiilii  e:r  nvffpforibus). 

Le  corps  du  livre  est  divisé  en  douze  chapitres,  dent  chacun  est  con- 
sacre à  l'un  ries  mois  de  l'année  romaine.  Dans  chaque  clia.pilre,  l'ordre 
nuivî  est  l'ordre  chronologique;  ainai  du  1"   mara  i  la  fin  de  février, 
l'auteur  piisse  en  revue  les  divei'sea  Xtles  religieuses  tiui  &<;  lîêléliraitfnl  i 
Rome  gous  h  République.  A  piopos  de  cbiicune  de  cea  fêtes,  il  étudie  la 
nature  el  leg  attributioni;  de  la  divinité  qui  en  était  l'objet,   le  «eiia  d» 
rilt'a  dont  elles  Cie  composaient,  le-*  problèmes  de  topographie  ou  d'ar- 
chéologie qu'elles  peuvent  aider  à  résoudre  ou   au  contraire  qu'elles 
posent.  Le  cai-aclère  tnérae  de  k  collection,  dans  laquelle  a  ét^  publié  le 
livre  de  M.  Fowler,  lui  inlerdiauit  d-'  discuter  toutes  ces  i^uestions  avec 
l'appareil  d'ârudition  qui  eerail  nécessaire  ailleurs  ;  mais  Au  moins,  soit 
dans  le  texte,  boit  en  noie,  les  textes  les  plus  imporlaola  sont  cités  ou 
indiqués;  les  références  bibliograpliiques  essentielles  aont  tiientiouo^es. 
Tout  «a  étant  surtout  destina  à  résumer  les  résultats  déjà  acquis,  I» 
livre  de  M.  Fowler  sera,  pour  beaucoup  irérudlls,  un  «xcellent  et  pfé> 
cieux  instrument  da  travail  [Bul  f  /wpe  thaï  Hriùih  and  American 
studititt  of  Roman  hiuorij  end  iilfraiure,  and  pomihltj  uiso  anthropo* 
iogisfs  and    hitloriuns    n/  relkjiaii  7iiuy   fiiid  il   mpfui  ns   a  fiook  of 
refsrtnctf  or  inay  ieurii  frum  it  ivhfre  lu  go  for  mort  ilaborait  inot$ti- 


avoir  parcouru  toute  l'année,  l'auteur,  dsia  une  conclusion  qui 
'épioriil  pour  ainii  Jir«â  son  introduction,  e'etTorce  de  dégager  quelques 
iilées  générale»,  D'apiès  lut,  le  calendrier  romain  renterrae,  à  l'élal 
fossUfl  [in  a  fossilized  condition),  dea  restes  ou  survivances  do  trois 
périodes  dilTérfrntes,  La  plus  arcieane  de  ces  périodes  serait  nAXa  pen- 
dant l3i|u«l£â  ies  liilutiints  du  Uilmni,  groupés  sur  le  sommet  des 
^hsclLines,  se  croyaient  entourés  d'uu  mande  d'esprits,  ajrant  élu  domicile 
dans  teJsou  tels  oltjels  ou  encore  représentés  par  ces  objets  (le  chône  d# 
.1  upiler  reretrius.  le  figuier  sacré  de  Rumina,  la  pierre  de  Terminus,  I* 
lance  de  Mare).  La  seconde  période  est  celle  Je  la  vie  a^ricolei  c'est  â 
elletiue  l'auteur  rapporte  le  culle  de  Vesta,  celui  de  Janus,  et  toutes  les 
fêtes  religieuses  de  caractère  propriemenl  pastoral  et  agricole;  Rol>i- 
gatia,  Ambuxvalîa,  Opiconsivia,  Vînalia,  Tejmînalia,  etc.  EnBn  la  troi- 
sième période  trahit  un  grand  progrès  dans  b  vie  sociale;  alors  appn- 
raissent  les  fcles  du  Seplimonliuiii,  les  Furnacalia  ou  fêtes  des  Curiea, 
la  Proces&ion  des  Armées,  et  toutes  les  cérémonies  qui  jouent  un  rAle 
dans  la  vie  de  la  cité.  Celte  dernière  période  eat  celle  que  la  tradition 
romaine  a  personnifiée,  «n  quelque  sorte,  sous  le  nom  de  Nunia,  Ces 
trois  périodes  sont  purement  latines  ou  ilalioles.  Plus  tard  des  influeneeK 
extérieures,  étrangères,  vinrent  modifier  la  physionomie  primilive  de  la 
religion  romaine;  ce  fure»!  d'abord  l'influenee  étrusque,  ensuite  l'In- 
fluence de  la  Grèce  et  de  l'Oiient  hellinisé.  Ces  innu^nces  s'ejcercSrenl 
l«aucoup  moins  sur  le  fond  inétne  de  la  religion,  sur  la  Uiiïologie.  sur  le 
rituel  romains  que  sur  les  apparences  extérieures.  Le  caractère  de  la 
religion  romaine  fut  toujours  (.ssenliullenient  confier  valeur. 

Le  livre  de  M,  Fowler  eat  bi(.Mi,  counte  Tindiqua  son  sous-titre,  une 
Jutroduciion  à  l'i'tudr  dr  la  icligion  romaine..  11  n'apporte  pas,  A  pro- 
prement parler,  de  rénullat  nouveau;  d'ailleurs  ce  n'était  pas  liV  le  but 
visé  ;  mais  il  expose  clair«aifDtet  il  coordonne  les  résultats  acquis.  Cetl 
un  bon  [ivre,  l'ail  avec  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  conscience,  el  qui 
nous  parait  appelé  à  rendre  de  grand»  services. 

J.  TOUTAIW. 
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M-  FRrEDLAEMDÉn.  —  Der  vorchrisUichei  jûdlache  Gnostict» 
mua.  —  GOttiûgeQ.  Vandenhœck  et  Ruprecht.  1  vol.  in-8  de  il  el 
123  pages. 

Daas  un4crit«îe-1897  M.  Friedlûrder  avait  énoncé  l'opinion  que  If 
judaïsme  hellénique  antérieur  au  cbristianisme  comprenait  une  len* 
dance  conseruatric*',  qui  mainlenail  pur  ^g-ard  pour  la  piélé  tradilion- 
nelle  l'observance  des  prescriptions  légales  doot  elle  dégageait  par  Vexé- 
pèse  alléfrorique  le  sens  puremept  Spirituel  ou  moral,  et  une  tendance 
radicale  qui,  poussant  jusqu'^  leurs  conclusions  logiques  les  principes 
de  l'idéalisme  alexandrin,  ahoulissait  A  la  suppression  des  observancrs 
légales  dans  la  vie  pratique  pour  ne  {panier  que  les  idées  dont  elles  èlaîcnl 
l'eiprrasion  symbolique.  Celte  thèse  Ihéoriquement  très  défendable  ne 
rencontra  pas  un  accueil  favorable  auprès  de  la  majorité  des  critiques. 
On  lu!  fit  observer  que  l'existence  de  ce  radicalisme  abotïtîonnîslr 
n'était  attestée  par  aucun  document  et  que,  sous  réserve  de  témoignaff 
positiTs  à  l'appui,  il  fallait  jusqu'à  plus  ample  information  la  considérer 
comme  hypothétique.  Dans  l'ouvrape  qui  nous  occupe  «ci  M.  Friediânder 
s'est  eflorcé  de  fournir  les  preuves  qu'on  lui  réclamait.  Bien  loin  d'atli^ 
nuer  sa  thèse  premifere  il  l'a,  au  contraire,  accentuée,  c  La  preuve  me 
paraît  faite,  dit-i!  en  terminant,  que  l'émancîpalion  à  l'égard  de  la  Loi, 
telle  qu'elle  s'afïîrme  dans  le  judéû-chrîstjanîsme  et  dans  le  pajano- 
chrisUanisme,  était  déjà  réalisée  avec  toutes  ses  nuances  dans  la  Dia«pon 
juive  antérieure  au  cbrisUanisine,  Ce  n'est  pas  Paul  qui  en  est  l'auteur, 
ce  n'est  pas  lui  qui  &  institué  le  principe  de  l'abûlilion  de  la  Loi,  ce  sont 
les  radicaux  du  judaïsme  alexandrin.  L'allégorie  a  suscité  tous  [es  de- 
grés d'ém,aacipalioii  lég:ale  :  le  conservatîa^me  philonicn  qui  maintient 
les  obseoances  par  piélé,  le  dédain  h  l'égard  des  cérémonies  relit;ieuse3 
et  nationales  el  Gnalement  l'abolition  de  la  Loi  i.  Le  chrislianisnte  a'i 
fait  que  continuer  le  mouvement. 

L'enquête  instituée  par  M.  Friediânder  tend  à  établir  :  premièrement 
l'exLatence  réelle  de  ce  radicalisme  juif  dont  on  conteste  l'existence;  se- 
condement l'existence  d'un  gnosticisme  juif  antérieur  au  cbristianîsme. 
Elle  est  extrêmement  intéressanle.  Noua  doutons  que  ses  conclusions 
soient  acceptées  par  des  juges  moins  prévenus  que  l'auteur  en  faveur  de 
cette  transposition  de  l'émancipation  légale,  du  monde  chrétien  dans  le 
monde  juif. 

Il  s'appuie  tout  d'abord  sur  un  passage  de  Pbilon  {Ùe  migrât.  Ahra- 
hami,  éd.  Mangay,  t.  I,  p.  450)  cix  celui-ci  condamne  das  gens  qui  mi.^ 
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prisent  Us  bis  écrites  pour  ne  conserver  que  l'enseignement  dont  elles 
ïontles  symboles.  Il  faut,  ilit  le  grand  docteur  jud^éo-alexandrin,  non 
fleulement  recueillir  la  vérité  toute  nue,  mais  encore  respecter  la  forme 
S0U3  laquelle  des  bomines  inepirés  de  Dieu  l'oolélatilieet  ne  pas  âcSiDda- 
liaer  la  masse.  Ce  passage,  rédig-è  en  termes  très  généraux^  peute'appli- 
quer  aussi  bien  ù  des  paleusfavomblemeQl  itisposés  pour  le  mORothèisiiie 
joif,  mais  peu  soucieux  de  se  soumetlre  auï  observances  de  la  loi,  qu'i'i 
des  Juifs  proprement  dits.  Il  est  unique  de  son  genre  dans  l'ensemble 
très  considérable  H^s  œuvres  de  Philon.  Est  it  vraisemblable  que  s'il  y 
avait  eu  parmi  les  Juifs  ^lexandrius  une  proportion  nolable  de  radicaux 
ponssani  le  spiritualisme  jusqu'à  supprimer  la  Loi,  Philon  pour  lequel  la 
Loi  de  Moïse  est  la  révélation  suprême  de  Dieu  et  qui,  malgré  la  largeur 
et  la  i^'én^rosili^  Je  ses  idées  reli^^ieuses,  n'en  demeure  pas  moins  tri-s 
attaché  aux  instilulioua  aalionaies  de  son  peuple,  n'eAI  parlé  qu'une 
seule  foie  de  ce!;  adversaires  particulièrement  dangereux  et  compromet- 
tants, alors  qu'à  l't'prd  <!es  Juifs  plu»  étroitement  légalistes  que  lui  il 
devait  avoir  tout  intùrèl  à.  ne  pas  Ôlre  confondu  avec  eux  ?  Phîl«ïa  n'esl 
pas  un  ftonservattur  dans  le  judaïsme  delà  Dispersion.  II  est,  au  con- 
traire, le  représentant  de  la  tendance  libérale  dans  le  judaiisme  de  son 
(emps.  Toute  son  .irgumeutalîon  est  sans  cesse  dirigée  contre  les  litlém- 
lisles  et  les  conservateurs  étroits  qui  ne  savent  pas  reconnaître  le  sens 
profond  et  purement  moral  des  inslilulions  du  judaïsme.  Il  a  constam- 
ment le  langage  d'un  réformateur. 

M.  Friedliinder  reconnaît  lul-mérae  que  les  Essèniens  et  les  Théra- 
peutes ne  peuvent  pas  être  invoqués  k  l'appui  de  sa  Ih&se,  puisque  ni 
les  uns  oi  les  autres  ne  suppriment  la  Loi  d'une  façon  apparente,  quelque 
liberté  qu'ils  prennent  à  l'égard  de  certaines  de  ses  prescriptions,  et  que 
Pbilon  lui-même  les  couvre  de  louanges,  alors  qu'il  condamne  les  con- 
tempieurs  de  la  Loi.  Mais  il  en  appelle  aux  sectes  juives  énumérées  pai' 
Juslîn  Mai'lyr  [IHal.,  80),  notamment  aux  Génistes,  aux  Méristes  et  aux 
HeE Ioniens.  Bln  réalité  n«ua  ne  savons  rioa  de  ces  sectes  ;  c'est  une 
hypotbèse  loute  graluile  de  les  coasidt^rûr  comme  des  partisans  de  la 
suppresaion  de  la  Loi.  Qu'il  y  ait  eu  des  sectes  dana  le  monde  juif  de  la 
Dispersion,  c'est  possible  et  même  probable,  encore  que  les  bérêsies 
juives  mentionnées  par  Hègésippe  et  par  Eusèbe  semblent  avoir  Ueuri 
en  Palestine  pluLàt  que  dans  le  judaïsme  hellénique  ;  de  plus,  pour  au- 
tant qu'elles  ne  sont  pas  totalement  inconnues,  elles  ont  un  caractère 
gnoâlique  et  elles  ne  peuvent  pas,  de  ce  cbef  seul^  être  accusi^es  d'avoir 
supprimé  la  Loi. 
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M.  FfiedlàDder  eo  appelle  aussi  à  certaines  secles  ^nosliquas  chré- 
tÏMiDea  ou  tôut  AU  moins  combattUÉS  comme  de  dangereuses  hérésies 
par  les  wnlroverBifilea  chrétiens,  Ëpécialement  les  Opbkte»,  les  Caûùte) 
el  lee  Sâlbitèa  qui  étaient  vJolâmmeat  ablijudàlâaata.  Il  relève  diei 
Plûlon,  dans  le  traité  De  Posterllalc,  des  passages  où  celui-ci  combul 
Jrs  impies  qui  olTrent  quelques  aD<ilo;>:ies  avec  le  peu  que  nous  savouâ 
Bur  le  compte  de  caa  hérétiques  par  leurs  adversaires  chrétîeDs  et  il  en 
conclut  :  1"  que  ces  gnosliques  chrétiens  ne  sont  que  les  continuiiteun 
de  i^nostiquesjuifs  contemporains  de  PLilon  et  parcons^équentantérieurs 
au  christianisnie  ;  2*  que  ces  derniers  se  recrulaieut  parmi  les  radicaiu 
du  judaïsme  hellénique  aussi  Lien  que  parnki  les  païens  (p.  2a).  Tout 
cela  n'est'il  pas  exlrémemenl  aventureux?  Les  analogies  signalées  sont 
d'un  caraetère  très  ^{énéral.  Ce  qui  est  vjai,  c'est  que  l'iiilerprétation 
allég^orique  de  Cbîd  et  d'Abel  d'après  Phîlon  renferme  des  éléments  qui 
ont  pu  élre  exploitas  dans  un  s«ns  anaiague  à  celui  qu'aduplérenl  pliu 
tard  les  CaTnites.  Mais  cies  secles  ne  sant  pas  seulement  antilûgalisltt. 
eJles  sont  aussi  radicalement  hostiles  au  Judaïsme  et  au  Dieu  des  Juib. 
A  quel  titre  leurs  prédéoesEeurs,  s'ils  existaient  au  temps  de  Philoa, 
pourraient- i  1b  .-tre  considérés  comme  d*s  membres  de  celte  lendanc» 
radicale  dont  il  s'agit  de  démonlrer  l'existence  dans  le  judaiâme  belli^  ' 
nique ~?  On  Se  demande  ce  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  de  juif  chez  eu 
De  ce  que  les  Opliites,  les  Selhites,  les  Ciitiiiles,  les  Melcbisédékiei 
opposaient  au  Dieu  de  l'Ancien  Testament  des  puissances  divines  idi 
tiQées  avec  des  personnag:es  de  ce  même  Ancien  Teatamcut,  eu  pe 
conclure  qu'ils  ne  sont  pas  spécifiquement  d'origine  chrétienne,  latM- 
il  n'y  a  aucune  raison  d'en  déduire  que  ces  sedes  existaient  avant  l« 
cliristianjsme,  puisque  la  floraison  gnostique  sur  le  terrain  de  l'Ancien 
Tealament  s'est  très  certainement  épanouie  après  l'ère  chrétienne,  adi 
en  dehors  du  christ  ion  isnie,  suit  dans  ces  régions  confuses  où  les  spécu- 
lations ^nostiques  chrétiennes,  juives,  helléniques  et  orientales  foison- 
nent  depuis  la  fin  du  i"'  siècle  de  notre  ère.  Le  règne  de  l'Ancien  Tes- 
tament n'est  pas  fini  à  partir  de  l'apparition  du  christianisme,  ni 
le  monde  chrétien,  ni  dans  le  syncrétisme  gnostique  extérieur  au  cbris 
tianisme.  Et  l'allégorie  judéo-alexandrine  ne  s'est  pas;  tout  enlî 
christianisée. 

Ce  qui  nous   paraît  juste  dans  la  tli^se  de  M.  Frietllânder,  < 
d'ahord  que  l'idéalisme  judéo-alexandrin,  en  réduisant  les  observaQi 
légales  à  ne  plus  être  que  des  symboles  de  vérilés  morale?  ou  religieuse* 
sans  efficacité  rituelle  proprement  dite,  aboutissait  logiqueiUAiit  à  U 
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suppression  de  ces  observanceB.  C'est  en  eecond  Ueu  ([W  Us  nombreux 
prosélytes  paiiens  g^agnés  âu  mono  théisme  par  la  propagande  Juive  et 
affiliéâ  à  la  ayaagogue  par  spiritualisnie  religieux  bien  plulOt  que  par  ta 
séduction  âei  oliservaDces  légales,  déchargés  par  les  Juifs  eux-mêmes 
d'une  grande  partie  des  pratiques  lévitîques,  devaient  être  en  majeure 
partie  fort  disposés  ù  la  suppiesslo»  de  ces  pratiques,  qu'on  leur  anait 
appris  à  considérer  comme  symboliques  dès  le  début  «t  qui  n'étaient 
pas  consacrées  pour  eux  par  te  prestige  de  la  piété  traditionnelle  de  leurs 
p^res.  C'est  dans  ce  monde  de  5tC;|j.£.v3i  tôv  dthv  que  le  cliristianisme 
UDiversaliste  a  recruta  ses  adhérents.  J'ai  soutenu  cette  opinion  dans 
mon  livre  sur  les  Origines  de  l'L'pitcopal  (p.  93}  ;  ce  n'est  pae  là  une 
nouveauté.  Mais  je  persiste  à  croire  qua  ce  sont  l'apôtre  Paul  et  ses  pre- 
miers collalio râleurs  universalistes  qui  oui  opéré  la  révolulion  préparée 
par  le  judaïsme  libéral  judéo-alexandriQ  dont  Phîlon  est  le  représentant. 
La  violente  animosiCé  que  l'apétre  Paul  suscite  chez  les  Juifs  dans 
toutes  les  localités  où  il  passe,  la  lutte  intense  qu'il  eut  à  soutenir  uiËnie 
contre  des  Juifs  assez  libres  d'eËpritpûuradhâcer  au  juâéo-chriattaoisme 
«t  dont  fies  épitres  «int  un  témoignage  incontestable,  prouvent  qu'il  n'y 
ait  pas  alors  dans  le  monde  judéo-hâ^llénique  de  groupenie'Dl&  consU- 
és  par  dââ  radicaux  juirs  teb  qu'ea  postule  M.  Friedl>jnder  pour  les- 
quels la  suppression  pratique  de  la  Loi  fût  déjà  un  fait  accompli.  Qu'il  y 
eiki  dans  presque  toutes  ces  synagogues  un  parti  tout  priât  à  admettre 
une  pareille  réforine,  le  succès  même  de  l'apâtre  Paul  enlrainanl  nvec 
lui  une  p«rtie  des  afûliès  le  prouve.  Le  fruit  était  mùr.  Mais  c'«st  bien 
Paul  qui  l'a  fait  fombei-,  parce  qu'il  apportai!  un  principe  ecclésiastique 
nouveau,  un  principt!  social  autour  duquel  les  abolitionmstes  pussent  se 
grouper  pour  dresser  yU%}-,r,i'.x  à  oHé  de  la  synagogue. 

La  seconde  partis  du  travail  de  M.  F/iedlânder  établit  l'exiiitence  de 
spéculations  gnosttques  dans  la  judaïsme  alexandrin  et  dans  le  judaïsme 
palestinien,  90us  l'influence  du  précédent,  dès  la  première  moitié  da 
1*'  siècle  et  même  plus  li^t.  Sur  ce  point  jie  souscrirais  plus  volontiers 
aux  conclusions  de  l'auteur,  à  condition  d'en  atténuer  l'expression. 
Déji  dans  les  œuvres  de  Philon  il  y  a  de  nombreux  éléments  du 
futur  guûsticiame,  non  seulement  sa  méthode  allégorique,  sa  théorie 
de  la  cQQnaissance  intuitive,  mais  encore  l'ébauche  de  ce  monde 
d'éons  qui  atteint  un  si  haut  degré  de  prospérîlé  dans  les  systèmes 
gnoatiques  du  ii*  siècle.  Est-ce  à  dire  que  Pliilon  soit  un  ^nos- 
tique?  Non  pas,  pas  plus  qu'on  ne  [wut,  avec  M.  Friedliinder,  trouver 
dans  ses  œuvres  des  passages  polémirjues  dirigés  contre  tel  ou  tel  sys- 
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Wu.iâaii.  —  Sethiaaiâohë  VerEIucbuagstaiela  aus 
Rom.  —  1  vol.  iii-8%  de  123  pages  avec  Imlicea.  Leipzig,  Teubner^ 
1898.  Pris:  5  marks. 

La  puLlicalion  de  M.  WiiQsch,  dédiée  i  M.  A.  Dieliîth,  est  une  con- 
Iribulion  iTbS  ialéressanCe  à  l'histoire  des  coDJuraliona  magiques  dans 
l'antiquité.  Elle  reproduit  lea  dessins  grossiers  et  les  formules  malbeu- 
rcusement  hop  souvent  illisibles  ou  rauLiliies  de  quaraaie-huit  la- 
mi-lles  de  plomli  roulùes  en  forme  de  cylindres  qui  ont  élé  découvertes 
en  1S50  dans  la  Viyna  Marini,  près  la  Via  Appia,  à  gauche  en  sortant 
de  la  porle  Saint-Sébastien,  M,  Matter  et  M.  de  Rosai  les  ont  connues, 
puis  elles  ont  passé  ii  travers  plusieurs  dépôts.  ActuelEement  elles  sont 
au  Musée  Kircber,  à  Rome.  Elles  ont  élé  trouvées  daus  un  tombeau,  à 
rintérieurde  petits  sarcophages  en  marbre  ou  en  terre  cuite. 

Ce  Sont  des  conjnratious  destinées  à  nuire  à  des  cochera  du  cirque. 
M.  Wunsuh,  en  ee  fondant  sur  les  formes  des  caractères,  les  p^rticu- 
briléa  de  l'orthographe  dans  les  fommleB  latines  ou  grecques,  la  ter- 
uiinolt)gie  et  les  noms  propres,  en  comparant  notanmaent  ces  uoma 
propres  ave:  ceux  des  médaillons  conlorniates,  croil  pouvoir  déterminer 
assez  csactement  leur  date  k  la  fin  du  IV  «t  au  commencement  du 
V*  âéclc.  Ce  sont  de  vérilahlej  Icllres  à,  l'adresst  de,^  divinilC-a  cbthonieii- 
nes.  On  se  servait  de  larnellês  Je  plomb,  d'une  pari  parce  que  le  métal  est 
plus  durable,  d'aulre  part  pitrce  que  le  plomb  avait  la  réputation  mé- 
ritée d'être  an  mêlai  malsain.  On  observe  que  lea  rouleaux  ont  étéfiiéa 
par  des  clous,  pour  donner  une  consécration  plus  grande  aux  conjura- 
tions suivant  un  usa;,'e  bien  connu  dans  la  dévotion  païenne. 

Saint  Jérôme,  dans  la  Vie  de  saint  Hilarion,  raconte  l'histoire  d'un 
cocher  de  cirque  auquel  Hilarion  dut  donner  de  l'eau  hènile  pour  dé- 
truire les  etlels  funestes  de  la  conjuralion  qu'un  deaesconcurrenis  avait 
lancée  contre  lui  à  l'adresse  du  dieu  Marnas.  L'eau  bénite  fit  merveille 
et  la  population  de  Gaza  apprit  ainsi  que  le  Christ  était  plus  puissant 
que  Marnas.  Les  Umelles  trouvées  dans  la  Vigna  Nfanoi  «ont  d'origine 
gnoeliquG.  Cela  ressort  :  1"  des  répctitions  de  la  série  des  sept  voyelles 
BOUS  lesquelles  se  cachaient  des  noms  d'archani'cs  ou  d'éons  ;  2*  de  la 
présence  de  noms  ou  de  figures  symboliques  de  diverses  divinités,  no- 
tamment Osiris  avec  Apis  et  Mnevis  et  surtout  Selh  ;  3'  de  la  représen- 
tation du  serpent  et  de  divers  autres  indices.  La  place  prépondérante  de 
l'image  de  Setb  sur  ces  lamelles  a  naturellement  porté  M.  Wunsch  à 
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les  ralUuher  au  gnoslicUine  des.  Selhites.  Il  est  à  peu  près  impossible 
de  ee  faire  une  idée  claire  desdoctrineB  de  celte  école.  Elle  appartient 
au  groupe  des  syatémeg  Ophiles,  cela  n^est  pas  douteux.  Mais  Ses  ren- 
seignements fournis  sur  leur  compte  par  Hippolytej  dans  le  V*  et  le  X* 
}ivre  iee  Philasophoumena  et  par  Épïphane  [Haer.^  39)  soDt  absolu-  fl 
ment  difTêreiilE.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.   W.  dans  la  diKUsston 
trô8  compliquée  de  cea  deux  documents.  Il  observe  avec  raisoû  (lue 
l'exposé  d'un  syatème  guo&tique  était  cssAntiellemect  variable  suivant  la   H 
qualité  dca  letteurs  auxfjuels  il    était  destiné.  Tandis    que   pour  des    ~ 
hommea  instruits  on  se  perdait  en  spéculations  quinteasenciées,  pour  le 
vulgaire  on  réduisait  toute  cette  mélaphysique  en  une  sorte  de  raytbo' 
logie  tSûorique  et  surtout  en  une  magie  pratique. 

fanalogie  entre  I»  x/Ca  ■auiiçdivfa!  invoquée  sur  les  lamelleset  la  Sym- 
phonie qui,  d'après  Épîphane,  était  l'unité  de  l'ogdffade  et  de  l'heb- 
domade  des  Si^lhites,  porte  M.  W.  à  supposer  que  les  formules  magiques 
étudiées  par  lui  se  ratlacbecit  bien  aux  Selhites  d'Épiphane.  Seulement 
ceux-ci  se  rattachent  à  Seth,  fils  d'Adam,  non  pas  à  Selh,  adversaire 
d"Osiris  dans  la  mythologie  égyptienne.  L'auteur  croit  que  l'homonymie 
de  ces  deux  ëtre&  a  dû  provoquer  une  confusion,  puis  une  fusion  entre 
eux.  Le  dieu  Seth  aurait  été  assimilé  au  Selh  de  la  Eible,  l'ancêtre  Ai 
l'espèce  humaine.  Plutarque  {De  Js.  el  Os.,  31}  ne  rapporte-t-il  pas  la 
légende  que  les  Juifs  étaient  les  descendants  du  dieu  Seth?  Plus  tard 
le  Fils  de  l'honime,  considéré  comme  l'équivalent  Je  Fila  d'Adam 
(zz  homme),  aurait  été  assimilé  â  Seth,  et  c'est  grâce  à  toutes  ces  com- 
binaisons que  le  Christ  aurait  fini  par  avoir  pour  symbole  l'homme  i 
tête  d'ine  qui  représentait  le  dieu  Selh.  Le  célèbre  cruciBx  h  léte  d'âne, 
du  Palatin,  ne  serait  pas  une  caricature,  mais  une  représentation  gnos* 
tique;  ce  qui  le  prouve  c'est  le  signe  Y  placé  â  droite  de  la  tèle  du  cru- 
cifié et  qui  se  retrouve  à  droite  de  l'Iiomme  à  tête  d'âne  qui  repi'èsenle 
Seth  sur  nés  lamellefl.  Une  pareille  assimilation  n'est  pas  plus  étrange 
que  celle  du  Chmt  avec  Anubis  dont  on  connaît  plusieurs  exemptes. 

Quoique  de  date  tardive  les  lamelles  auraient  conservé  un  Sethisme  (si 
l'on  nou»  permet  ce  mot)  antérieur  à  la  forme  chrétienne  du  ayslème. 
En  effet,  la  magie  populaire  reproduisait  les  formules  antiques  le  plus 
lidélement  poËsiiiie,  sans  se  tourmenter  des  iiiodincations  que  subiaâaieot 
les  formes  savantes  du  système,  parce  qu'elles  étaient  censées  d'autant 
plu5  efficaces  qu'elles  étaient  plus  scrupuleusement  conformes  au  type 
ancien.  C'est  •:»  qui  expliquerait  aussi  le  caractère  égyptien  des  figures 
de  Seth,  d'Oâiiis,  le  noms  d'Àpis  et  Mnevis.  Ls  rapprochement  du  Selh 
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égyptien  avec  te  Selh  biblique^  soît  de  la  gnose  primitivement  êgyp' 
tienne  eliie  spéculatiane  juive&,aurail  laissé  sas  Iracea  dans  le  nom  Adonaî* 
Àîdoaeus  et  dans  les  ioTOcalions  d'anges  et  d'archanges.  Enfin  la  pré- 
sence d'élémenls  grecs  orphiques  est  atLeslé«  par  la  haute  situation  ac- 
cordée à  Ananké. 

Lg  travail  de  M.  W.  est  riche  en  hypothègesaventur&uaes.  L'élude dea 
documents  gnosliiyues  y  porle.  Nous  avons  peine  à  comprendre  com- 
ment, en  se  plaçant  à  son  point  de  vue,  des  tormules  niagiquesSetliites 
inscrites  auv  environs  de  Tan  400,  dq  porteraient  aucune  trace  de  la 
forme  chrétienne  que  cette  école  avait  cerlainemeat  adoptée  depuis 
longtemps.  [1  me  semble  plus  vraisemblable  que  nous  avons  affaire  ici 
à  déâ  formules  de  conjuration  maiciq^ue  appartenant  depuis  lon^lfimps 
au  bien  commun  du  âyncrêtîsme  magique,  sans  que  leur  emploi  im- 
plique l'adhésion  ni  du  mogicien  nt  de  ses  clients  à  une  école  gnostique 
déterminée.  Mais  dans  Tèlat  actuel  de  nos  connaissances  on  ne  peut 
Taire  â  ce  sujet  que  des  hypothèses. 

Jean  HtviLLE. 


Alfued  Rëdklliau.  —  Bos&uet.  —  Paris,  Haubetta  {/,«j  grandi  À'eri' 
va'ms  français)^  1900,  pet.  in-8  de  208  p, 

LeBossuët  de  M.  Rébelliau  n'est  pas  «  un  génie  presque  miracu- 
leui.  un  être  d'exception  i.  Il  a  eu,  c  tout  comme  un  autre,  son  déve- 
loppement, son  progrès^  des  Tariations  ».  De  l'ha^'iographie  il  rentre 
dans  l'histoire. 

Né  dans  une  famille  pieuse  et  royaliste,  il  suce,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  lail^  la  double  foi  qu'il  professera  toute  sa  vie  :  «  Craignes  Dieu,  ho- 
norez le  roi  >.  Foi  active,  qui  impose  â  tout  homme  l'obligation  de  col- 
laborer au  plan  divin,  et  qui  l'empêche  de  s'énerver  dans  les  amollis- 
santes dévotions  de  la  vie  contemplative  :  <  La  perfection  de  la  vie 
chrétienne  c'est  pas  de  se  jeter  dans  un  cloître  ».  M.  Rébelliau  a  décrit 
avec  une  netteté  limpide  la  formation  religieuee  de  cette  âme  qui 
«  trouve  tout  dana  le  christiarnsme  »,  qui  y  ramène  m  vie  pratique, 
sa  philosophie,  sa  morale,  &a  politique,  aa  conceptioa  de  l'hifitoire, 
ses  études  et  toutes  ses  pensées.  Bossuet  le  fait  avec  une  téna- 
cité, une  ardeur  au  travail,  qui  commandent  ladmiration,  avec  une 
Toifique  aussi   *  étroits  ■  qu'elle  est  parfaite.  Et  c'eet  parce  qu'il 


RBVtre  Ht  L'iIlSTOtRK  DES   BELIGIO?!» 


est,  lout  d'ime  pièce,  un  chrétien,  qu'il  esl  un  méchanl  poète.  M.  R. 
s'en  ia({uïËle  :  *  Si  j'étais  sûr,  dit-il,  de  m'adresser  à  un  lecteur* 
pable  de  déposer  un  instant  l'ironie  criticiue,  d'entrer  avec  respect 
dans  une  âme  naive,  je  l'enga^rais  à  lire  encore  ces  odes  sacrées.- 
qui  ne  valent  pas  même  celtes  de  Lefranc  de  Perpignan  ■.  Que 
M.  Rébelliau  se  rassure.  Quiconque  a  le  senliment  des  tiboses  de 
l'âme  ne  rira  pas,  et  nous  aimons  mieux  Bo^uet  piètre  versificateur 
qne  s'il  eiil  été  prélat  indigne. 

H.  R.  reprend,  avec  uneautoritè  nouvelle  et —  à  c«  qu'il  roç  Eemble  — 
avec  un  plus  visible  et  encore  plus  efficace  eObrt  ver»  l'imparlialilé  que 
dans  £on  li«âu  livre  &tir  l'Histoire  det  variatiovB,  le  récit  des  controverses 
de  DofiSUet  contre  les  proleàlants.  A  ce  sujet  M.  R.  me  perraetlra  de 
lui  confier  sur  un  point  ma  surprime.  ■  Jusque  vers  168Sjêcrit-il  p,  124, 
c'est  par  son  cours  tranquille  que  l'histoire  de  Bossuel  esl  belle...  Mats 
vers  1690  environ,  le  spectacle  chance  i.  Le  ton  de  Bossuel  change 
aussi,  et  M.  R.  s'en  étonne.  En  vérité,  je  ra'^élonne  de  son  étonne- 
ment.  Il  oublie,  faut-îl  lo  dire?  de  nous  rappeler  qu'enli-e  168-t  et  1688 
s'est  passé  un  fait  d'une  certaine  importance,  qui  a  totalement  diangé 
les  conditions  de  la  controverse  entre  Bossuet  et  les  protestants. 
Jusque-ià  l'évëque  et  les  ministres  ont  discuté,  dans  une  certaine  me- 
siire>  eur  un  pied  d'égalité  ;  en  1688,  les  ministres  ne  sont  pi  us  que  des 
exilée,  frappés  par  le  bras  séculier,  et  dont  il  faut  justifier  la  défaile- 
]'ar  quelle  défaillance  le  scrupuleux  et  délicut  historien  qu'est  M.  Il, 
alleod-ii  ta  p.  170  pour  nous  parler  de  la  Révocation?  CominenT 
a-t-il  pu  nous  conter  les  polémiquer  de  BosSUet  contre  Jurieu 
i:n  passant  la  Révocation  sous  silence?  Est-ce  pour  mieux  prouver 
(p.  190}  que  l'évéque  de  Meaux  t  n'y  eut  aucune  part  s,  et  que, 
chargé  comme  tous  les  évêques  de  l'appliquer,  <  il  fut  de  ceux 
qui  s'en  acquittèrent  avec  le  plus  d'humanité  s?  Ce  n'est  pas  ici  le 
liëu  de  reprendre  celte  iliscuirsion  et  d'examiner  la  requête  adressée  par 
Bossuet  à  Louis  XIV,  avant  t'Edit  de  Révocation,  contre  les  prolestanls 
de  Bois-le- Vicom  te  '. 

M.  R.  met  admirablement  en  lumière  le  caractère  et  l'influence  de 
VHistoire  rfej  varialions.  Il  confesse  (p.  l'15)  que  ce  livre  i  ne  doBne 
pas  Timpression  de  l'histwre  désiotéressée  t.  Il  montre  combien  cette 
diftledique  passionnée  a  forcé  les  réformés  à  préciser  leur  doctrine,  Â 
en  résoudre  les  contradictions,  à  aller  jusqu'au  bout  de  leurs  principesi 

1)  Dii^^.  duproleii,  fran^.,  ISdT,  p.  665. 
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plus  loin  saos  doute  que  n'eût  souhaité  Bossuet  lui-même  [p.  152)  : 

L«  En  somme,  si  le  protestantisme  s'«n^ageait  dans  cette  voie  au  bout  de 

aquelle  il  allait  se  perdre  dtLM  le  rationalisme,  c'était  V/fistoire  des  oa- 

'fintions  qui,  ea  grande  partie,  en  était  la  cause,,,  Bossuet  aurait  pu  se 

^dire  ce  que  Bayle  disait  à  Louis  XIV  :  c  Vos  triomphes  sont  ceux 

du  déisme.  » 

M.  K.  ne  diEsimule  ;pas  la  Taiblesse  de  la  position  de  Boasuet  à  l'ëtrard 
de  Richard  SimoD,  de  Malebranche,  de  Leilinis,  etc. ,  acceptant  et  n'ac- 
ceptant pas  la  science,  tolérant  le  libre  examen,  »  réduit  à  de  certaines 
bornes  >,  comme  si  l'en  faisait  aa  part  à  la  liberté  de  l'esprit.  Il  montre 
cet  esprit,  ai  étroit  sur  certains  points,  A0.1  suetus  aratro,  sur  d'autres 
^1  si  large,  <  trop  large  parfois,  Irophospitalieraux  synthèses  conciliantes 
^pKt  puremeut  verbales  s,  notamoienl  dans  la  querelle  gallicane.  Sur  la 
querelle  avec  Fénelon,  il  écrit  ce  mot  très  juste,  et  cjui  a  diV  coftter  à 
sa  plume  :  c  Si,  à  ces  maiiŒuvTes  souterraines,  il  [Dossuel]  mel  moins 
d'aisance  et  de  grâce  que  Fénelon,  il  y  met,  et  cela  nous  peine  un  peu, 
autant  d'-lpreté  9. 

INous  n'avons,  volonlairement,  signalé  que  les  parties  du  livre  relalises 
It  l'histoîrâ  religieuse.  Mais  M.  R.  juge  avec  la  mèmâ  indépendance  et 
|a  même  finesse  l'orateur,  le  précepteur  du  Dauphin,  l'historien  es 
phoses profanes  (p.  101),  l'écrivain. Il  n'en  fait  nultepart  un  être  surhu- 
uain,  une  aorte  de  prophète  qui  auniit  tout  prévu,  lout  prédît  et  qui 
serait  toujours  moderne.  «  La  mentalité  de  Bossuet,  dit-il  (p.  197),  est 
comme  son  honnêteté  :  solide  et  sincère,  mais  massive  et  rectiligne, 
Une  étreinte  des  idées  générales  qu'on  voudrait  moins  cordiale  ;  un  dé- 
u^  velopperaent  des  lieux  communs  qu'on  souhaiterait  moins  insistant  ; 
^■une  complaisance  un  peu  lourde  et  lente  dans  l'afHrmation  des  vérités 
claires  et  grosses;  une  tendance  exagérée  à  attribuer  une  valeur  pro- 
bante aux  choses  de  sentiment,  à  croire  qu'une  idée  qui  soulève  l'indi- 
gnation eslforcément  une  idée  fausse...  »,  bref  un  tempérament  d'ora- 
iteur  plutôt  que  de  penseur  ou  de  savant. 

Je  crains  bien  que  ce  jugement  ne  soit  plus  près  de  la  vérité  queTido- 
Itrte  bossuélique.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  K.  de  l'avoir  si  clairemenl 
rimé  et  appuyé  sur  tant  de  preuves. 

H.  Hauser. 
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Dsns  cee  rupporU  publiés  «nnuellement  par  M.  Msa  Gra^or  et  Eurlout  dans 

les  appendices  qui  y  soiil  annexée,  art  trouve  frèquecnment  sur  les  indigènes 
de  la  ISciuvelle-GuiEiée,  leura  coutumes  «it  kurs  auperstilions  des  renseignements 
que  l'oiD  chercherait  rainemenl  ailleurE.  Des  cartes  et  des  Sgurea  d'une  réelle 
valeur  et  d'ua  grand  intérêt  sont  insérées  datJD  ce»  fascicules  el  en  &ugaietil«Dl 
le  pris.  Le  Rapport  pour  1896-1897,  Je  demier  qui  noua  soit  parvenu,  d'*b1 
pas  l'un  des  plus  riches  sn  indications  ellinographiques ;  il  coarient  cepeadanl 
de  mentionnier  les  détails  donné»  sur  le  costumée!  les  mœurs  des  Papous  de 
Neiïeba{MoiH.S<:ralcIiley)(p.  7),  fiurlesindifènfBde  Gasisi  et  de  Tabiri  (p.  12), 
les  planches  qui  reproduieent,  [p.  13,  cf.  p.  ^)  divers  modes  de  aâpuUure,  lu 
renaGiftiemenls  fourniB  sur  ces  couliimeH  funérnirea  (p,  KK,  52),  sur  les  pels- 
tioQs  des  délits  avec  cerUinee  Eup?fBtitionB  (p.  58)  et  les  difScultés  provoquée! 
parfois  par  l'attitude  tyrannique  des  missionnaires  &  l'^^ard  de  la  population 
indigène  (p.  58'59),  sur  le  pouvoir  des  sorciers  el  Tbabilude  d'entorrer  les 
morts  dans  les  villages  (p,  62),  etc.  On  ne  saurait  noa  plus  passer  sous  silence 
les  richea  vocabulaires  des  dialeclea  locaux  qui  fronlinsèréE  à  9a  BQd«  plusieurs 
de  ces  courles  moaograpbies  de  Lelle  ou  telle  tribu  locale. 
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D'Nir«A-PcoRiot.'e8,praresaeuT  de  médecine  légale  i  la  Faculté  de  Bnhia.  — 
L'animiame  fétichiste  des  nègres  de  BuIùe.  —  Babia.  Fteis  eL  C**, 
éditeurs.  1900.  1  vol.  in-l8  de  vu  +  153  puge-s. 

Les  nàgres  da  Bsbia,  n^s  en  Afrique  ou  'fescendatits  de  nëgi'es  arnc^ins, 
ont  co'ftserv'é,  en  d^pit  de  leur  apparente  convergioa  au  câlholLcisme,  leurs 
croyances  rélichistesetsontdemeurèg  fidèlesaui  praLiques  oiag^iques auxquelles 
avaient  recours  leurs  ancStres.  Un  véritabLe  culte  régulièremenl  célébré  et  une 
sorte  de  hiérarchie  sacerdotale  oui  même  subsisté.  Le  petit  livre  de  M.  N.-R. 
nous  fournit  un  tableau  de  celte  vie  rbligieu^e  dont  la  richeBEi>  et  la  précision  m 
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HieBent  rien  i  déGÎrer.  Chei  un  grand  nombre  d'entre  les  cégree  et  les  mëtia, 
les  deux  r«iligionE  viveiu  cAle  à  cOtfi  bads  exercer  !'une  sur  l'autre  une  bisii 
profonde  influence,  maÎB  ïl  sVst  produit  cependant  dans  la  majorité  des  cm  dé 
tria  curieuses  idenLiDcsLionE  entre  les  dieut  «.frica-ine  et  lea  sainU  du  catlioli- 
cisme. 

La  plupart  des  eaclaves  importés  dans  cette  partie  du  Brésil  nroveaiienl  des. 
pays  Yorubas,  aussi  la  mythologie  el  la  "  IhÊalogie  »  dontinanteK  &»nt-elle3  dans 
l'Étal  de  Bahia  L^elles  mèoieB  des  peuples  qui  ptirletit  l'un  des  dideotes  de  li- 

»  tangue  j'aruba. 
I  De  ces  noirB,  il  en  était  un  certain  nombre  qui  professaienL  l'islamianie  ^u 
iemiiB  où  ils  habilaîenl  fa  lerre  d'Afrique,  ils  sont  d'ordinaire  restés  attachés  à 
leufs  traditions  rali^^ieuBes  eL  onl  âletré  leurs  eafanls  dans  leur  fol;  on  les  dési- 
gne du  nera  de  musalmU  ou  de  maUs.  Mais  la  durée  de  leur  Mëliti  n'est  pas 
trÈs  longue  et  pour  la  plupart,  ils  ee  convertiBsent,  nominalcioent  du  moins, 
au  catboliciaoïe,  écliappunL  aloGi  h  une  règle  dont  les  preBcriptions  so^nt  plus 
auBl&reB  el  plue  astreignantee  que  celles  que  leur  imposera  le  chriatiaoîs-me, 
infiltra  de  félichlGme,  «qu'ils  profegEerant  d&sofâiaij.  hv&  mviéi,  encore  qu'ils 
réprouvent  les  cërëmonies  que  cëlèbrenl  les  autres  nègres  et  que  eondjimnetit 
Bèvèremenl  les  maximes  de  l'islamlacae,  l'adonnent  à  des  pratiques  magiques, 
fabriquent  des  gris-gris  et  passent  souvent  pour  de  redoutahles  sorciers. 

I.o  panthéon  yoruban  se  retrouve  presque  entier  en  ce  pnye  da  Bahia  où  les 
noirs  de  Uagos  et  du  Bénin  ont  tratisporLà  leurs  dieuj(.  Un  dieu  suprSme  y 
règne,  qui  ne  reçoit  pas  de  culte  :  c'est  0/orun,  une  sorte  de  Puissance  indé- 
terminée et  va^ue,  très  incomplètement  anlhropomorpbisëe  et  qui  semble  con- 
tusémeTitidenliBéei  avec  le  Ciel.  Comme  il  n'est  pas  l'objet  de  pratiques  rituetlcs 
dèiinies,  il  est  presque  oublîô  de  bon  nombre  dea  noirs  «t  communément  il 
est  asses  mM  distingué,  soit  du  Dieu  -chrëtieTi,  soit  de  l'Allah  rousulman;  pdr- 
Tois  même  il  est  simullanémeul  identifié  k  tous  les  deui  (v.  p.  20).  Autour  d'O- 
Im'un  »e  groupentde  mulliples  On'sasdont  on  cherche  S  se  concilier  les  faveurs 
par  des  sacrifices  et  par  l'obsermuce  de  certains  rites  de  BJgniflcatïan  magique. 
Ces  Oriaas,  représentés  par  Iss  objets  milfriele  les  plus  difers  où  iU  sont  lem- 
portiremenl  incarnés,  sont  aonsidért'S  comme  équivalents  en  puissance  et  en 
dignité  aux  saints  du  catholicisme,  investis  eux  aussi  de  pouvoirs  surnaturels; 
ce  sont  eux  qui  liabitenl  le  corps  dâs  fld&les  a  en  étal  de  saint  ».  Il  serait  tout 
à  Fait  inexact  cependant  de  les  coneidërer  comme  des  divinités  funéraires  ou 
ancestrales  :  ce  sont  des  divintlés  n4.lurîïtes  <l  qui  presque  loujoura  sont 
prËpOEêes  à  un  déparlement  spëci&l  de  la  nature.  I^'une  d'entre  elles,  Eut  à,  élc 
idenliBée  avee  le  diable.  Ces  divinités  ont  des  lormes  et  des  dénotninations 
diiTérentes  et  sous  chacune  d'elles  elles  reçoiveitl  un  culte  particulier.  Le  Dieu 
du  Tonnerre,  SangA  e&l  l'une  des  figures  les  plus  nellement  dessinées  de  ce 
panthéon  des  noirs,  il  est  un  des  êtres  merveiJlem,  un  des  Vivants,  producteurs 
des  phénomèmes  nosmïqnes,  dont  l'aclirilé  est  la  plus  considérnblfl  et  In  bien- 
veillance la  plus  nécesEairo  ft  conquérir,    et  malgré  que  son  caiaclére  nalu- 


REVUS  DE   L'mSTOlhE  tBS   RELIGIONS 


riste  soit  IrËs  claîreinent  mis  en  évidence  par  tous  las  détails  de  sa  lëgeadt  et 
litt  son  cuUe,  il  n  eu  &  subir  une  aorte  'd'evbédiérisBtion  et  en  est  Tenu  k  Cln 
uo-nsidéré  comme  rime  louLe  puiasante  àa  premier  roi  du  Yoruba.  Les  dIvitiiU) 
des  saux,  Osun,  JV-wt«-ja  jouent  à  côté  de  SsDpO  un  rôle  capilal  dans  la  reli- 
gion des   nègres  de  Bahia,  el  ausBi  Ogun,   le  dieu  de   la  guerre,  l'une  dH 
formes  à'Esu,   Les  mulliples  génies  de  la  petite  vérate  sont  «usti  l'objet  d'an 
culLa  assidu.  Certains  arbres,  certaines  pierres  ne  sont  pas  considérés  «uit- 
nienl  ciinime  l'htibitaL  tsmpaïuirc  des  Dieux,  mais  comme  des  Dieux  véritftMtf. 
A  ces  dtversee  divinités  d^a  BacriFJces  solennelB  sont  annueSlemenl  oITerti 
dans  des  temples  Bpâciauz  appelés  Cerreiros  :  le  culte  ordiniaire  est  célébré  iiat 
de  petits  oratoires  ou  chapelîeB  (pe)is)  qui  se  trouvent  dans  les  maigoas  perli- 
culièrea.  Ces  lerreiros  oïi  sont  exécutées  les  danses  rituelles  (candambidt)  ooti 
leur  IHq  des  prêtres,  qui  oflicient  au  nom  de  touLs  k  comiounauté,  en  a^n» 
temps  (ju'ils  font  à  l'oceB.aioo  métier  de  sorcier  dans  l'intérêt  des  pa.rticiil«r«. 
—  M.  N.-fl,  décrit  trÈs  minutieusement  dans  aon  livre  plusieurs  terreinr.i 
fournil  une  aorte  d'inventaire  eiplicatif  du  matériel  du  culte  et  donne  une  liiU 
ïort  intêreesante  des  diverses  chargea  cl  fonctions  ecclésiastiques  :  lei  ouji" 
Eont  les  protecteurs  et  les  défens&urs  de  ces  petiUs  sociËlës  religieuset;  ili  la 
représentent  en  quelque  eorle  t  l'exlérieur  el  ont  pour  miesion  d'èearter d'elle) 
tous  les  dangers.  Ils  peuvent  Ulra  ou  n'être  pas  des  initiés  et  parfois  ce  iob' 
des  considéralione.  toutes  temporelles  d'intérêt  personne]  qui  leur  fonl  accept" 
cette  charge.  Les  père*  el  les  mâns  de  t'srreiros  eieroent  au  contraire  des  [(">"■ 
tiens  proprement  religieuses  :  ils  ont  la  direction  de  la  communauté  et  la  cél^ 
bralion  des  feies  leur  est  eenfièe  :  ils  sont  &  la  fois  pO'ntires  el  seieiert;  «t" 
prêtres  de  rang  inférieur  les  assistent  parmi  lesquels  une  place  importanle  ap- 
parlienl  aux  sacrificaLeurs.  Les  dignités  sacerdotales  ne  sont  jamais  conféH^ 
qu'à  des  personnes  qui  apparli  en  tient  à  la  catég;orie  des  ^U  di:  saints,  c'esL-^' 
dire,  de  ceuxqui^u  préparés  par  une  initiation  spéciale  sont  voués  au  culte  d""  ^ 
ou  de  plusieurs  «  saints  i>  fèlichislea  i  {OrUas).  Les  membres  de  cbacune  i*U 
ces  espèce»  de  confréries  se  distinguent  par  le  port  durant  les  cérémtfn.ies  et  ^"^  ~ 
jours  consacrés  de  vStemenls  particuliers;  ils  sont  astreinla  à  des  interdi'Cli '^'"  , 
8]igAeiilBir&&  qui  t^arienl  de  l'uDe  â  l'autre  et  qui  pon&nl  surtout  sur  i&  ebù^ 
certains  animaux.  L'initiation  nécessite  une  série  d'épreuves  longues  et  c<?i^| 
pliquées.  La  création  du  »  saint  n  auquel  doit  être  consacré  le  postulant  oC  ' 
prend  deux  opérations  dislioctea  :  h  préparation  ou  lavage  du  féticbe  eft- 
coRsècration  de  celui  ou  celle  que  possédera  l'esprit  qui  réside  dans  le  félic^'- 
M.  N.-R,  donne  sur  cas  cérSmoni-eE  el  sur  la  façon  dont  le  «  saint  «  s'eoj;»-^'* 
du  nouTel  initié  les  plus  intéressants  détails  :  il  semble  (]u'il  se  produise    '" 
comme  dans  tous  les  phénomèneB  de  possession  une  sorte  de  véritable  dèâo*^'- 
blemenl  de  la  perBonnalité.  —  Les  paragraphes  suivants  sont  consacrés  a.tt*\ 
sortilèges,  aux  oraclee  rendus  à  l'état  de  possession,  nux  danses  et  aux  auLr'^ 
manifestations  somatiques  inconscientes  ou  subeon-scientes  qui  révèleat  oel" 
condition  mentale  particulière  où  M.  N.-R.  volt,  el,  semble-t-il,  avec  raison, 
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un»  forme  parUculière  de  la  titivroes  bystèrique.  Il  unslyss  avec  une  grande 
clarlé  les  conHiLions  qui  ravoriaent  l'apparition  Je  ces  phénomènes  :  bains,  fuini- 
gaLions,  abstine!ice,  danses  Tiolenles,  œiiBique  excitante,  sugResUon  verbalfi, 
e(c.  ;  il  indique  les  coiin«xio[is  qui  extElect  entre  l«  «omnamb'ijlisiïLâ  provoqué 
des  hypnotisés  «[  c&a  éUls  isamnambu tiques  dâlerminéB  par  B.uto-Etig.geslioa  vi 
il  faurDÎt  de  cette  psrenté  des  dêiDcin8tra.tions  ei périra &n:tales. 

Dans  le  chapitre  IV,  il  étudie  les  candombtés  ou  fêtes  religieuses.  Ces  Télés 
conBÎstenI  aurtaul  en  sacrifices  et  en  oITrandes  présentés  à  l'Orûa  en  Thonneur 
duquel  elles  sont  célébrées  :  allés  onl  pnur  ûbj«t  de  lui  danner  à  manger  et 
impliquent  toujours  des  immolations  sanglaoles.  —  Des  détails  sont  donnés 
&u3ai  en  celle  section  du  livre  sur  le  transfert  magique  des  maladies  et  des 
(oaux  et  lur  [es  rites  fumâraires  el  lus  cro^AticeB  relatives  à  l'autre  vie;  l'eiis- 
lence  des  cbilimejjla  et  des  récorupenses  d'au  delà  de  la  taabei  esl  générale- 
ment admise,  mais  cette  notion  semble  d'origine  chrétieons  puisqu'elle  est  très 
génAialement  ignorée  des  nègres  nés  en  Alriqua.  Le  chapitre  se  termine  par 

«le  esquisse  du  cali^ndrier  liturgique  des  cultes  f'^tichistea  de  Baliia. 
Toute  la  tla  de  Touvrage  est  consacrée  à  l'étude  dea  relations  el  de  l'iaflueiice 
réciproque  du  calliolicisme  et  du  rétichigme  cheï  Igs  nègrçç  bahinn^is . 

Ce  petit  livre  est  l'œuvre  d'un  homma  qui  sait  voir  et  ^loniprendre  ce  qu'il 
voit.  Les  rnnctions  d'autre  part  de  l'auteur  etJ'exeroicB  de  sa  profession  lui 
ont  periniB  d'observer  de  irôa  près,  les  faits  :  il  a  réussi  à  grouper  en  grand 
nombre  des  renseignements  d'une  authenticité  certaine  ci  d'un  exlr^me  intérêt. 
Sa  cou  naissance  très  incomplète  de  l'histoire  religieuse  et  de  l'ethnographie  ne 
diminue  que  bien  peu  la  valeur  d'un  ouvrage  qui  est  avatit  tout  un  recueil  d'ob- 
servalioD  métliodiquemeQl  disposées.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  le  re- 
gret que  les  figures  auxquelles  renvoie  le  proresseur  N.-R.,  p.  H&  et  seq.  et  qui 
doivent  ^tre  d'un  réel  intârèt  (elles  reproduiroal  les  iaageB  des  Orisas  et  les 
objets  en  usage  dmna  leur  culte)  ae  sa  puissent  découvrir  i  aucun  endroit  de 
cet  opuscule.  On  les  retrouverait  sans  doute  dans  la  Revîsla  liranleiraoù  ce 
Iravad  avait  d'abord  paru  bous  forme  d'articles  en  1896.  Mais  noua  n'avons 
pu  consulter  ce  périodique,  —  Si  M,  IS.-R.  réédite  ce  petit  ouvrage,  si  plein 
de  substanee,  il  serait  bien  avisé  d'y  iiiBèrer  les  planches  qu'il  a  fait  dtSftirier, 

L.  ManiLLrKH. 


Adolp    Kahi' haussas.    —  Daa  VerhasltikisK  des  Manselienopfars  etu 
_^      Israelitisctien  Keligiou.  —  Bonn,  B.ohrBcheid  ot  Ebbecke,  1896. 

"Une  disaertalti>n  latine  du  D'-  Kaulen  publiée  en  1895,  dans  laquelle  le  doyen 
de  l'i  Faculté  (le  théologie  catholique  de  Bonn  r&venait  sur  l'antique  questian  de 
la  fillJ3  de  Jephté  et  prétendait  qu'elle  n'avait  pas  été  Bacrifîée,  a  été  l'occasion 
delapublication  de  cette  Lrochure  deM<  Kaiophauaen  Sur  la  religion  d'Israël  el 
la  sacn'jives  humaim. 
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On  a  èarîL  «les  bibliaUtâquâssur  ce  Biijf^tsL  l'on  peut  dtrû,  ainîriâ'fjuer  d'être 
aonlrtidil,  que  la  lumir^re  »'est  pas  eocare  faite  Bur  ci;  tapicjue  lant  conlraversé. 
Leauns  y  ont  mis  aie  la  pnBflian,  alors  qu'il  n'y  rallait  mettre  q:ii'i]n  peu  cl'eBfint 
sL'ientiRquR;  hs  aulre^  ont  abordé  l'étude  de  U  ({.ue^ion  avec  leurs  préjuges  et 
si  l'on  peut  dire  que  ladisBerlalion  du  D'Kaulen,  ressusdlant  la  vieille  histoire 
de  la  QUe  de  Jâplil^  fondaiil  un  monoEtérer  ne  mârits  p&s  mdme  I&  discussioD, 
an  pourrait  le  dire  de  bien  d'autres  écrits,  et  même  de  gros  livrée  consacra, 
nan  pas  à  élucider,  mai<  bien  A  compliquer  ce  problème  intéressaDl. 

M.  K.  n  la  rare  mérite  d'avoir  prénenlé  en  une  courte  brochure  de  75  paRes, 
divisiée  en  26  paragriiptiea,  l'hiatoirode  la  question  el  l'exëgèse  des  principaut 
piLaEQf^efl  de  l'A,  T.  mentionnant  dea  BiurilSces  bucnaine.  C'eel  un  rÉsumÉ  qu'il 
donne  de  toute  révolution  ia  la  Religion  d'Uraril,  r^Bumé  eieeaeivement  nourri, 
et  dont  l'allure  scientifique  rassure  dès  les  premiôres  pages.  L'auteur  n'a  pu 
de  peine  à  montrer  que  la  Religion  d«  lahvé,  religion  morale  avant  tout,  n'a 
jamais  sanctionna,  Jamais  ordonné  les  «acrlHces  humains.  I.q  peuple  d'isrsivl, 
comme  toutes  les  races  primitives,  danB  des  momenLa  de  grande  crise»  a  pu  se 
l&iseçr  ftller  k  olTrir  se«  enfanta  en  sacrifice,  maifl  ce  SOnl  H  des  rfrslee  de  pa- 
ganisme, de  basse  et  ignoble  superstition  ;  ce  ne  peut  être  que  la  coneéquence 
d'une  dé rormation  de  la  religion  qui  n'a  Tait  que  a'âpurer,  se  spiritualiger  depui:s 
Moïse  jusqu'à  Jésua-Christ. 

X.  Kania. 


RKVUE  DES  PÉRIOr>IQLi;S 


JGIONS  DKS  PEUPLKS  NON  CIVILISP.S  ET  FOLK-LORE 


Etnografltcbeskoe  Obosrianie  18S9. 

^v.  XL-XLI,  p,  19-53,  M.  A.  DkabIC?.  Sotts  pùur  îervi'r  A  l'hitlotre  de  la 
flore  populaire.  I.  Paaat,  Êtymologie  des  d^nominaliom  rusaei;  expUealton 
lies  légendes,  praverbei;  comparaison  avec  les  noms,  Uyeniles,  mythes  grecs 
^^    et  europônm. 

^V  P.&1-13'1.  A.  Riëd'ko.  L'actiondespuissanees  impure»  àcnt  la  vif  du  la  femme- 
mère.  —  L'arUole  est  hué  eurlaut  sur  dea  documenta  sd  t&ngue  rnBse;  s'est 
pourquoi  nous  donuans  da  ce  long  travail  un  compte-rendu  dèltillé.  L'suleur, 
parUnt  dequeiquee  taA&  qui  iDanlr>eDt  l'exiâleDce  répandus  de  la  cToyaoce  que 
■ea  douleurs  da  r&furanleindnl  p«UT«nt  être  suppftrtËes  par  la  m&n,  veul  tenter 

■ne  explication  àa  lacouvade;  il  passa  en  revue  les  documenta  qui  montrent 
ti'oa  attribue  cies  douleurs  aux  méctiiiits  esprits  :  les  Bachklrs  invitent  des 
aorciert;  les  Arméniens  d'Erivan  pour  empâcher  les  esprits  de  aubtiLiser  IVn- 
Tanl  dans  la  sein  de  sci  môre  cachisnl  un   morceau  de  fer  sous  le  seuil  de  lu 
(u&isoQ  «t  tirerit  d^s  cuups  de   TusiU;  les  Udes  attribuent  les  périma  de  aang 
après  les  coudiea  tui  /lal  qui  pénètrent  dans  le  corps  de  k  mère,  arrachent  lo 
^—cceur  et  le  foie  et  les  jettent  dans  l'eau  ;  il  Tnut  donc  faire  sortir  le  hal  et  tenir 
^Boigneuaenient  couverts  tous  les  vases  contenant  de  l'eau.  Les  Temmes  kurdes 
^■u  tjouverneuant  d'Envan  odI  à  arnindre  les  alkes,  diables  TemeUes,  qui  pènà- 
^■nftl  dans  le  corps,  arraahent  les  poumons  et  le  c(Eur  pour  le«  mangei', 
^H   L'ennemi  terrible  des  femmes  klrgliiizes  f>Htl'aJbaf[a,  femme  de  liaule  taille,  à  la 
^oBse  léte,  aux  seins  pendant  Jusqu'aux  genoux,  etc.  Si  la  femme  en.  couches 

■^'èTonouit,  c'est  que  Valbosiu  est  ea  train  de  lui  arracher  les  poumons  par  lu 
louche  alin  de  les  mouiller  d'eau  :  sur  quoi  la  femise  meurt.  Le  fait  est  que 
les  remmâskirgliiies  s'évanouissent  souvent  pendant  leurs  couches,  par  la  crainte 
prAci-sémeat  de  s'évanouir.  Autrefois  on  faisait  venir  un  baks  (cbaman);  de  nos 
Bura  le  mulla  ¥ient  réciter  des  versets  du  Qoran;  st  cela  ne  suffit  pas  on 
"ènroncft  en  terre  quatre  pieus  Biii(|uels  on  lie  le  ranime  el  tous  s'en  vonli  à 
l'ex««ptiOD  d'une  vieille  parente  qui  resleà  pleurer  ;  les  autres  Tuai  autour  de  la 
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tlenieuc-e  le  plus  de  bruîL  poe:aible  ;  bous  aucun  préLexle  on  ne  donne  i  boire  i 
lamalida,  car  Valbos(a  s'ëi  m  pressera  il  de  nieLlrole&  poumons  arrachés  lîans 
]'>enii.  Un  Dulre  moyen  consiste  à  baUre  vîolemmenl  la  malude.  Les  Kalmyks 
de  l'Alla!  font  beaucoup  de  brulL;  ceux  d'Astrakhan  Tont  venir  vn  gheliung 
qui  récite  des  prierez  ;  pour  UOiaper  les  mbuv&is  esprits  qui  veuleat  la  mort  du 
tiouv«&u-né  on  donne  â  ce  ditrnier  un  ncm  d'animBl  ou  un  sobriquet  iujuriëut  ; 
sulrefois  le  mari  faisait  le  tour  de  la  tente,  un  ^-ourdiu  à  la  main  et  ordonnuit 
aux  «spritB  de  prendre  la  fuites  ainsi  font  encore  les  maris  d'Aby^s^inia  ee 
pendant  que  leurs  femmes  récitent  des  lilanies  &  Marie.  Les  Oèorgieas  se  iii- 
fendent  contre  lëg  e'ÊpriU  par  des  talismans  de  fer  et  de  plomba  un  des  plusù 
craindra  est  Ali,  de  aexe  fêminLD,  qui  se  déduise  en  Bage-femms  le  venl  m^ 
eKant  en  veut  Burtout  aux  accoucbé«s  et  aux  nouveau-nës;  la  période  dan- 
gereuse est  celle  des  quinze  premiers  joure.  Pour  se  défendre  contre  Avi-iuli 
(esprit  méchant),  les.  Meskhes  emploient  du  fer. 

Ces  quelques  faits  sufQsent,  dit  l'auteur,  pour  nous  permettra  de  n'accorder 
qu'une  importance  relative  aux  explit^ations  rationalistes  données  par  C6rtain& 
autears  (Radde,  Lepechin,  Sumteov,  D' Demllch,  D' Siliinski)  selon  leequet»  les 
coups  de  fusils  tirés  BuhitemenL  non  loin  de  la  femme  emceinle  auraient  pour 
but  d'amener  une  contraction  plus  active  des  muscles.  Or  il  faut  remarquer  en 
outre  que  :  1]  on  (.irâun  coup  de  fusil  pour  cbasser  la  Ôèvre;  2)  pour  nieltre 
en  fuite  un  tu&uVais  ebprit  rËiieonLré  par  hasard  ;  pour  éloigt^r  les  sorcières  de 
l'oi'age;  3)  et  si  le  but  du  coup  de  fusil  était  d'elTrayer,  de  faire  sursauter  la 
femme  en  couches,  n'Emporte  qui  pi^iurrait  le  tirer,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  :  on 
choisit  un  brave,  un  fort,  un  cruel,  un  meurtrier  souvent.  Quant  è.  la  coutume 
kbevsure  sur  laquelle  se  fundei  Radde  [le  mari  s'approche  en  rampant  de  sa 
femnieet  lire  subitement  un  coup  de  fusil  tout  près  d'elle],  elle  s'explique  si  on 
la  rapproche  des  coutumes  analogues  dea  Pçbaves  et  des  Touches  cliez  qui  la 
croyance  i  l'influence  du  mauvais  esprit  lors  des  couches  est  nettement  cons- 
tatée. La  même  explication  convient  pour  le  m^me  usage  chez  les  Lsi^ghietis 
elles  Moni^ols.  La  croyance  an  mauvais  esprit  dcg  femmes  en  couches  se  retrouve 
chei  les  Tchèques,  les  Juifs  de  RuBsie  (talisman  principal  :  Chlr-Ghematot,  en 
papier  sur  leqtitil  sont  écrits  131  psaumes,  et  les  formules  cabalistiques;  où 
en  colle  au  lit,  aux  portes,  en  général  ù.  toutes  les  ouvertures).  Les  Juifs 
montagnards  (Caucasa)  font  boire  à  la  femme  en  couches  delà  terre  prise  dans  un 
cimetière  et  diluée  dans  de  Teau.  Cette  boisson  fait  fuir  le  mauvais  esprit; 
l'usage  en  est  interdit  par  lea  rabbins. 

L'esprit  peut  venir  anssi  habiter  le  corps  du  Aouveau-néi  pour  le  cbaêïi^r  on 
chantait  das  psaumes  au  moyen  Age.  Beaucoup  de  peuples  n'ont  méma  peur 
qufî  pour  le  nouveau-né;  tels  laa  Tchouvaclies,  lea  Souriales.  Ces  derniers 
croient  k  l'existence  d'esprits  anthropophages  parmi  lesquels  les  Adas  qui 
mangent  la  eh^ir  des  enfants  de  moins  d'un  an  ;  le  chaman  peut  selon  les  cas 
imposer  la  khoriur  [défense  d'entrer  dans  la  demeure)  ou  aeulefa&ùt  désigner 
un  khskhiuklian  à  qui  est  conQée  la  garde  matérielle  de  l'eafant  &l  le  soin  de  le 
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contre  le&  eeprtlB ,  Une  croyaticB  semblilble  se  retrouve  chet  \bs.  K&ra- 

Nogaîe-fis  (b*aucùu[>  de  hruit  tiinpêuhe  le  Chaïtan  d'approcher  du  noin^eau-nè). 
Chez  les  Morduiaes  (période  riaDgereuso  :  les  six  premiers  mois).  Chei  les 
Tchérémisses.,  les  Leltes,  les  Liltiuaniens  s'y  bjouIq  la  croyance  aux  cliDLngeline  ; 
pour  56  fiéfendre  ces  deux  damiers  peuplas  gardent  les  feux  allumés  toute  la 
nuit  jusqu'au  jour  «j-u  bâpléma,  ôoulutn&  analogue  ^  celles  des  ancieoa  Angles, 
âes  habilanLs  des  Ilâbrides,  des  TchoukLcIiis  (d'après  Gondatt).  Quant  aux 
Aîsores  du  g'auvernement  d'Edvan,  ils  purifient  I9  premier  bain  ea  réciLaiil  une 
prière  au>dessua  de  l'eau  puU  es  craclianL  dedans.  —  On  peut  clnisser  ces  faits 
de  laaia.niére  suivante;  1]  Les  esprits  sont  lu  cause  deadouleura,  mëcae  lors  des 
couches  normolee  ;  2J  Lee  esprits  aoril  la  cuse  des  douleurs  mais  rian  qua  lora 
des  couches  difficiles  ou  anoroialea  ;  3]  Les  bsprita  sont  la  causa  des  suites  de 
«ouches,  da  11  mort,  etc.;  ils  en  veulent  à  la  mère  et  à  l'enfant  ensemble; 
À)  Ils  n'en  veulent.  qu'&  l'enfant  :  les  esprits  avancent  ou  retardent  la  naissance, 
lont  cause  des  dilToriiiilés  ou  monstruosUès,  —  Dans  les  chapitres  suivants 
l'auteur  veut  prouver  quo  cas  quatre  cJasseg.  de  faits  sont  unies  par  un  lien 
généalogique.  11  écarte  d'abord  les  sol utions  rationalistes  proposées  par  pluaieurs 
médecins  qui  avançaient  que  lea  boissons  amères,  ou  répugnaales,  les  nourri- 
tures dÈgDiïtanifs  (pain  avec  des  poux,  etc.)  servaleat  de  Tomitifs,  et  montre 
que  c'est  au  mauvais  esprit  qu'on  en  voulait;  Il  pS'sse  en  revue  ie^  divers 
moyens  employés  &il  Bussiâ  (prières;  (ispersian  d'eau  béitile  ou  ordinaire, 
plantes  que  la  lemme  enceinte  doit  m^ber,  cierges  allutnés,  talismans  cacbês 
soua  L'oreiller,  etc.)  pour  alléger  les  soulTranceB  qu'éprouve  la  femme  an 
couches;  ils  sont  magiquea  eL  préauppoBunt  la.  croyance  à  l'action  des  esprits  ; 
il  en  est  de  uâme  pour  les  désordres  physiques  et  psychiques  c^naècutirs  4 
raccoucheroenl.  Il  est,  à  remarquer  que  les  moments  considérés  comme  parti- 
culièrement dangereux  par  Le  médecin  (trois  premiers  jours';  du  troisième  au 
cinquième,  fièvre  de  lait)  la  première  semaine;  les  première  et  deuxième  semaines* 
celJe-ci  au  moins  en  partie  ;  les  trois  premières  semaines  ou  vingt  jours  ;  trois 
semaines  et  demie  (vingt-quatre Jours) quatre  semaines  ou  un  mois;  six  seuiAines 
ou  quarante  jours,  etc.,  toute  la  pi'riode  d'allaitement)  sont  considârés  par  de 
nombreux  peuples  comme  des  époques  d'impureté  de  ia  femm^;  or,  au  point 
de  vue  physiologique,  surtout  pendant  l'allaitemeat,  la  femme  sa  trouve 
plulAt  en  élat  de  pureté  ;  en  sorte  que  la  solnlion  de  Plo$3  doÈl  être  rej^lèe.  La 
cause  des  désordres  de  tout  genrfl  est  encore  un  mauvais  esprit.  —  Orli  ques- 
tioa  se  pose  maintenant  de  savoir  si  le  mari  est  sensible  aussi  1  ces  influences 
malignes.  L'auteur  cite  un  grand  nombre  de  foits  prouvant  l'ideolité,  aux  yeux 
des  ton-civilia^a,  des  dieu*  époux  i  ce  point  de  vue.  Ghes  les  Khevsures  la 
femme  enceinte  est  impure,  ne  peut  pas  prendra  part  aux  réjouissances  publiques 
ni  son  mari  non  plus;  tous  deux  doivent  encore  vivre  dans  la  solitude  pendant 
sept  semaines  après  l'accouchement.  Chcï  les  Yakoule»  le  mari  est  soumis  aux 
mâmes  règles  restrictives  que  sa  femme  enceinte  et  doit  accomplir  les  mêmes 
rites  de  préserva  lion.  En  Russie  la  coutume  est  Ir-ès  répandue  d'Après  laquelle 
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ni  Is  père  ni  la  mère  ne  doiireril  assister  au  ltii|iUme,  ce  qui  s'eipliquE  par  ce 
tait  <]u'aulreriti3  \i  bcipl^me  devaîl  avoir  \mi  Aans  la  cbamliri^  m^me  où  ùlnitaé 
l'eiiraul  etcellii  chambre  i^Uiit  regariîée  comme  conlaminéip,  LeacoiiIuJnea  dont 
|p  t>ul  aérait  Boi-clianiit  Je  punir  le  mari  pour  les  ïoulTrancea  quVndure  a 
tf.mme  prouvent  que  le  mari  ùlail  regarda  comme  soumis  o^ux  m^oivs  întlu^iictis 
iilâli.gnaE  iju'plle  ;  Lelli;  l'hibiluiie  debalLre  If  mari  avvcies  VEr^es(E9tliaTii«ni; 
guuverneaient  de  Voroiiège;  Russes  sibériens),  de.  Tair»  des  enta-ilJespluB  ou  moins 
proroEiil^a  et  un  nombre  donné  d«  ToIe  dans  le  corps  <)es  nouveau-ni^s, saiiguîna 
ou  maliitlirs,  LraiLonient  auquel  élait  aussi  soumis  le  père  (Grecs  de  Marioupal  ; 
anciens  Slaves).  Parfais  le  père  doit  manger  quelque  cliOse  de  rêpiignanl  Oii 
J'amer;  i  remarquer  de  plus  l'emplui  si  fréquent  da  sel  auquel  an  attribuait 
autrefois  une  vertu  puriHcalrice  (Samara;  Russie  occidentale;  go arerne menti 
da  Minsk,  de  Tula;  ajoutons  les  Bulgatrea  de  Russie  et  de  Bulgarie,  ele.), 

P.  ^i,  note  1,  l'auteur  donue  de  nombreux  eiemples  de  la  coutume  de  salet 
le  prensier  bain  du  nouveau-né.  De  nombreux  peuples  du  Caucase  saupoudrenl 
l'eafanl  de  sel  et  le  laissent  ainsi  deux  À  tr&ia  fieure^  roul^  dai>$  une  étoffe;  M 
6  bien  Boio  de  mettre  du  set  au»  uisselleB,  daas  les  oreilles,  sous  les  paupières.         n 
Ce  traiteoient  occasiouna  souvent  des  ampoules  et  des  plaies.  Le  sel  se  rem-    ^Ê 
ploce  par  de  la  poussii^ra  de  briques  (Géorgiens,  Tatars,  Arméaiens,  Kurdes,     " 
Turcs  d'Asie,  Persans;  Grecs  modernes,  anciens  Arabes  el  Hébreux,  en  France 
i,\t  xviit"  eiôcle,  etc.). 

Les  eipliaalions  proposéêl  pur  le9  différe^ntd  Aul«iafa  ne  présentent  pas  un 
caractère  de  généralité  auflisinl.  Étant  donné  que  ch«  de  nombraut  peuples  la 
ael  joue  le  mdme  rille,  en  temps  ordinaire,  que  le  fer,  Gomme  talisman  contre  les 
mauvais  esprits,  il  est  Tort  naturel  de  supposer  qu'il  est  destiné  ù  un  us.ige 
analogue  lors  des  couches  et  de  la  naissance;  on  s'en  sert  même  via-&-vis 
ia  mari.  —  Enfin  de  nombreux  tabous  aliioeatuires  doivent  être  observas  p*r 
]e  mari  aussi  biei)  qtie  par  la  fernrne  av^til  ou  après  ses  couches.  Nous  voici 
arrivés  ji  la  couvade.  Le  malbeur  ostque  l'auteur  ne  s'est  servi  que  d'ouvrages  de 
seconde  main,  qui  ne  SO'UI  pas  récents  el  dont  quelques-uns  sont  fort  sujets  à  eau- 
lion  (Giraud-Teulon,  Tyhr,  Lubback,  Heliwald,  Letourneau).  M.  R.  n'apporU 
pas  de  faits  bien  nouveaux  ■  il  discute  les  solutiaiis  proposËes  pir  les  théoriciens 
du  malriarchat  (pariui  les  Husses  :  Kov&levEki;  N.  Mibhniliovski;  N.  Sumrisov] 
et  montre  lecâté  faible  des  opinions  deStarke.  Lippe  ri,  etc.  La  véritable  i?xplica- 
tioa,  dit-il,  avait  été  entretevuspar  Ploss  {Dos  Kind)  lorsqu'il  remarqua  la  coïn- 
cidence de  la  période  d'impureté  avec  la  période  d'interdicliao  seiuetle  ;  i  co 
moment  is  feorae  est  considéras  coiumo  dan^ereus»  ;  cbex  les  Ktievsures  et  les 
pebavas  seules  les  petites  filles  (aon  formées)  et  les  viaillesfemmeB  ont  le  dri>it 
de  s'occuper  et  de  s'approcher  de  raeea.ucliée;of  seules  ces  filles  el  ces  femmes 
ont  le  droitdea'occuperdes  morts.  La  coutume  chei  les  Khevsures  s'est  d'ailleurs 
«douoie.  L'habitude  assez  répandue  suivanl  laquelle  la  jeune  accoacbdo  va  pas- 
ser quelque  temps  dans  la  maison  de  sa  m^re,  ou  bien  possM»  sa  vaisselle 
«p4ciale  qu'ensuite  on  brise  ni."  s'explique  que  c»mme  survivance.  En,  iKSuoO'ijp 
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régions  de  HuBBÎe  le  nouvaau-né  ^sl  auesi oonsidérâ  connue  impur  c'eal-à- 

1re  poss^tlË  d'un  mauvais  eapnt,  eL  daii)rer«ui.  Or,  si  la  ranime  el  l'enfanl  sont 

dftDKereui,  le  mari  n'ii  qu'une  chose  à  fuire  ;  se  sauver,  le  plus  vile  el  le  plus 

^■ïn  P'UBsibIf,  et  ne  se  retrouver  en  contact  uvoc  eus  qu'une  lois  la  maii?!LibD 

^^rioiie  passée.  D'quUe  part,  s'il  «bL  en  dangar,  il  est  a.iiGsi  on  mâme  temps  linn- 

giKax,  à  savoir  pour  aea  coiopalriotes;  Il  doit  vivre  Isolé.  Piirfois  mèam  touta 

tfamille^de  l'aocouchée  doit  vivre  â  l'écart.  Cette  eupliciilion  conviendra-t-ella 
X  îtiterdictions.  coutumes  et  croyances  de  tout  ^onre  i)iii  alteignonl  la  femme 
pendnnl  ta  menai  ruai  i  un,  et  par  contre-coup  le  mari?  Sans  ilaule  aucun,  afArmS 
M,  R.  qui  cit6  eiitr«  autres  i(ii?fl  cas  dâ  contitj^ion  des  ri'glsa  non  seulement  da 
reniDiiQ  à  remiup,  moi»  tui^si  àa  femma  à.  homma:  une  vieille  femme  d'Olekminsk 
ra.cQnta  il  la  femme  de  l'aulsur  qu'ella  avait  eu   un  locataîre  qui,  h  c'esl  hon- 
teux de  le  dire,  i^tait  malade  chaquo  mois  à  la  manière  dea  femmes  a.  Sur  ce 
sujet  les  reiiseif{Qeai«Dt8  de  l'auteur  sont  matlieureuseuieDt  trop  rAfes  {<\\i6l- 
^aes  a»  «a   Russie  et  eo  Silvériâ)  et  Uop  doateux.   —   Les    peuplas  oui  été 
aai€n6B  psf  l'uxpëriencG  &  se  convaincraquo  les  doideurs  de  L'accouchement  sont 
le  lot  des  femmes,  rien  que  des  femmes,  d'oii  cette  conolusion  :  que  les  reiaiuea 
étaient  plus  faibles  que  les  liammes  v'is-b-vïs  des  puissances  nmlfaisaQlee.  Lea 
Koiak»  disent  que  le  diabl»  a  peur  des  liammcB,  Quoi  de  pEua  naturel  queda 
profiter  de  cet  av^nlagO  dâ  l'homnae?  ^t  l'aulËur  cite  toute  une  xèrLe  de  cas  ad 
la  préaeQae  du  mari  facilita  la  délivranceet  diminue  les  soufTraoceg  de  la  femme 
6n  couchas  (^QU^^rnement  de  Smolensk  ;  Arméniens  ;  Bulgares  ;  tldet  ;  gouver- 
oemcTilE  de  Vologda,  de  Kaian,   deTcherDigov,  de  Ni/.ni-Novgorod),  C'est  le 
mari  qui  dotib^  à  boire  h  sa  femme  ;  ou  bien  il  la  touche  ;  la  femme  doit  passer 
par-dessus  son  mari  i^tendu  sur  la  sol,  une  ou  trois  fois,  ou  par-dessus  ses  jambes. 
L'immunité  du  mari  sa  transmet  à  sas  vétemeDls  (gouvernement  de  Minsk)  d'où 
la  coutum&  d'envelopper  le  oouveau-né  dans  la  chemiBa  déjà  portée  de  son  père 
(goUverDâfflËnt  is  SaralûV),  de  l'introduire  dans  le  pantalon  de  soa  père  {gaa- 
vernement  da  Toula,  de  Vologda  ;  Karèliena)  ;  il  jouira  ainsi  d'un  sommeil  tran- 
quille (car  lea  méchants  esprits  ne  viendront  pas  le  tourmenter].  Pour  que  leurs 
menstrues  soient  moins  abondantes,  des  femmes  du  district  do  Pinak  se  lavenl 
avec  de  l'eau  puisâe  à  l'aide  de  la  cuiller  dont  s'est  servi   le  ma.ri  pendant  son 
repA$  du  soir.  —  L'auteur  lermine  son  article  en   montr&nl  que  la  femme  était 
conitdHrée  en  Kusele,  et  l'est  encore,  comme  aussi  cbei  la  plupart  des  dami- 
(drilisàs.  oamme  un  6tre   inférieur.  —  Tel   est,  considérablement  résumé,    Ib 
coDtenu  de  cet  article  rempli  de  faits  récoltés  avec  une  rare  patience;  les   notes 
sont  souvent  d'une  grande  richesse  en  documenls  intéreasants.  L'enquâiG  menée 
&  bi4li  p«r  l'iuteuT  ne  nous  apprend  mn  de  bieQ.  nouveau  m&'n  cnnlinaa  Urg«- 
mant  pour  la  Russie,  k  Sibérie,  la  Caucase,  les  explication»  générales  pro- 
posées antérieurement.  Le  point  faible  du  travail  «at  te  chapitre  sur  la  couvadle, 
i'auleur  n'ayant  point  eu  connaissance  àtta  solutions  de  Friur,  Sydney  Hartland , 
tÀag  Botb,  el«.,  qui  s'appuient  sur  la  croyance  au  lien  par  le  sang  ;  lu  couvade 
proprement  dite  n'Htaat  d'ailleurs  pâlot  ua«  couluoiuru«se,i'auléiir  o«  pouvait 
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apporter  de  lumières  nourelles.  Le  mérile  du  travail  n'est  donc  point  dtminiié  et 
i[  faut  remercier  M>  R,  d'avoir  réuni  sous  une  forma  commode  dos  milliers  d< 
faits  éparpillés  da.av  ke  innombrables  journaux  et  rCTU»,  publies  «n  i&Dgu« 
russe. 

P.  225-265.  Kl.  Boristivitch.  Traits  de  navrt  ite§  Oailes  «rthodacet  d» 
Caueoie  septentrional,  —  L'suteur  qous  avertit  dès  l'<J>ord  qu'il  s'>est  Lat^rdil 
tout  commentaire  eiplîc&tir.  L'exposition  manque  un  peu  d'ordre. 

Voici  quelques  renseignements  de  nature  &  intéresser  les  lecteurs  de  U 
Rçvue.  Quand  un  jeune  homme  a  distingué  une  jeune  fille,  il  lui  «nvoid  de* 
intermédiaireBi  si  elle  donne  8on  consentemenl,  la  jeune  bomme  avsKit  tm 
parents  par  ren[r>eiDisi<  de  ses  sœurs  ou  belles-  sœurs,  mais  jamais  en  personne. 
Le  père  du  jeune  homme  ne  peut  refuser  net;  il  peut  lout  juste  conseiller; 
avec  un  peu  d'entêtement  le  jeune  jiooiuie  oblieat  toujours  le  consentement 
désiré.  On  envoie  des  inierroèdiaires  aux  parents  de  la  jeune  fiUe  dont  !e  pftr« 
a  droit  de  refus:  un  moyen  plus  commode  de  s'oppoeer  au  mariage  consiste i 
élever  le  montant  du  kalym  Je  150  (valeur  moyenne)  Â  400  roubles  ou  daïan- 
ta^e.  L^alTaîre  dans  ce  cas  se  termine  d'onlinaire  par  l'enlèrement  de  Is  jeune 
fille  ;  la  poursuite  par  les  parents  de  celle-ci  ne  se  terrains  mal  que  si  Is  jeune 
flile  est  enlevée  contre  son  gré.  Même  dans  k  cas  de  mamge  pv  rspt  \h 
parents  de  la  jeune  allé  viennent  réclamer  le  kdym  ;  mais  cette  fois  iladoirenl 
BB  contenter  de  ce  qu'on  veut  bien  leur  donner  et  leur  Dlle  est  la  première  à 
leur  crier  :  "  Voua  m'aves  voulu  vendre  sans  tenir  compte  de  mon  Ame  ni  de 
mon  bonheur;  accepte;^  ce  qu'on  voua  offre  ou  bien  allez-vous  en  comme  vous 
Ctefl  venus.  »  Lit  noceS  a  eëlèbrent  dîne  la  maison  du  jeune  homme  lors  d'in 
mariage  par  enlèvement  et  dans  celle  de  la  jeune  fllle  lora  du  mariage  pu 
achat.  E:J1«b  s»  c>èilêbrenl  surtout  su  printemps  et  en  automne.  Une  fois  tout  le 
monde  d'accord,  le  pËre  du  jeuue  homme  prépare  le  k&lym  (délai  de  deui 
aemainea  à  six  moîa)  ;  on  avertît  le  p&re  de  la  jeune  Site  aSn  qu'il  vienne  cher- 
cher le  kalytn;  il  vient  avec  des  parents  Ou  des  amis,  puis  retourne  cbei  lui  et 
prépara  la  dot  ou  plulAil  la  laisEe  préparer  par  les  amies  de  sa  lille;  «e  ser- 
vice entre  jeunes  Qlles  est  obligatoire.  La  dot  prête,  le  père  le  fait  savoir  au 
jeune  homme.  Celui-ci  arrive  accompag-né  de  compaf^oons  armés  de  pistolets 
et  de  poi^^nards  (le  9ar{;on  d'konneur  et  le  p&rrain  parlent  en  outre  une  épée); 
arrivés  h  la  maison  ils  déposent  leurs  pistolets  mais  gardent  leurs  poignards.  A 
table  la  place  d'honneur  est  occupée  par  le  lolumbiuih,  vieillard  charg-i  de  sur- 
veiller tout  le  monde  et  ds  tout  tenir  en.  ordre,  et  aussi  de  prononcer  les  toasts 
et  les  prières  ;  ces  dernières  n'ont  pas  de  forme  fixe  et  tout  dépend  â»  l'esprit  et 
de  l'éloquence  du  tolutnbacb.  Le  père  du  jeune  homme  assiste  ou  non  au  repas, 
comme  cela  lui  pluit;  la  mère  jamais,  Aux  danses  ne  prennent  point  part  les 
veuves,  le  fiancÉ  ni  la  Qancée  (celle-'Ci  peut  danser  à  coodition  qu'aucun  parent 
d'agfemûr  du  âancâne  soit  ii;  dèsqu'un  d'eux  parait,  elle  se  cache).  Ces  ré- 
jouissaocea  durent  quatre  à  cinq  jours;  le  dernier,  on  va  k  l'église.  La  liénédic- 
tion  n'a  pour  les  OsBë  tes  qu'une  signiScation  administralive.  Puis  oa  s'en  va  dans 
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Ib  maison  du  jeune  homiue:  en  y  srrivatil,  la  fiancée  floÏL  faire  Iroîa  Tois  le 
tour  du  foyer;  nouveaux  festioa,  etc.,  a  ea  acrLe  que  les  plus  fortes  dépe^nsos 
«ont  supportées  p4r  les  parents  de  la  jeune  fille  »).  [I  est  h  regretter  que  l'auteur 
n'ail  point  fuiLde  recherches  sur  le  monlanl  des  dépenses  de  part  et  d'autre; 
une  «Tiquéte  de  ce  g«nre  ne  peut  que  jeter  plus  de  lumièire  sur  la  question  de 
la  signilication  écoiiomique  el  religieuse  du  mariage  par  acbal  en  précisant  la 
nature  de»  idées  el  dea  craynnces  qui  raccompagnent.  Les  fêles  terminées  la 
jsiltne  fecuine  vit  dans  lu  chambre  de  son  mari,  mais  non  &vec  lui;  ell«  doit 
prendre  garde  de  ne  point  se  Intseer  voir  aux  membres  de  sa  nouTelie  famille. 
Le  jeune  liomme  ¥it  cher  son  nrai  ou  son.  parrain  et  -vient  chaque  nuit  retrou' 
ver  SB  fararae.  Au  bout  d'un  an  ou  deui,  la  jeune  fecame  a  le  droit  'l'aller rendre 
visite  h  S'CB  parents  qu'elle  n'a  pas  vus  non  plus  depuis  le  marioge  ;  elle  reste 
chez  eui  de  deui  aeinainee  à  quelques  mois  puis  reyient  avec  des  cadeaux 
destinés  aux  beaux-parents;  ce  n'est  que  lorsque  ceux-ci  ont  accepté  It-a 
cadeaux  qu'elle  a.  le  droit  de  se  montrer  à  eux;  encore  le  fait-aile  rarement 
pendï.nl  hs  premiéreB  années,  C'est  jusqu'à  cette  acceptation  des  cadeau»  que 
le  jeune  homme  vit  chei  son  parrain  ou  r.hei  3oti  ami...  ct  ne  voit  sa  femme 
que  secrètement,  pendant  la  nuit.  Le  parrain  et  l'ami  aervenl  d'intermédiaires 
entre  les  jeunes  gens  et  leurs  familles.  Plus  loin  l'auteur  se  contredit  en  rabais' 
sant  &  un  mois  le  délai  peradamt  lequel  les  époux  doirent  vivre  sépares.  Lors 
de$  fiûces  ni  le  père  ni  la  raère  ne  jouent  de  rflle  iciporliol.  Une  veuve  rema- 

»rièa  n'est  pas  soumise  âces  inlerdictioija.  On  accorde  beauroup  d'importance  à 
la  virginité,  surtout  des  Dlles  mois  aussi  des  hommes.  Pas  d'examen  des  draps 
nuptiaux.  —  Lors  de  la  grossesse  la  femme  doit  vivre  à  part;  le  mari  n'assiste 
jamais  à  l'accouchement.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  nom  à  l'enfant  on 
prend  bien  (jarde  de  ne  lui  en  point  donner  un  qui  soit  porté  par  un  membre 
rivant  de  la  famille  ou  du  clan  ;  on  donne  rarement  le  nom  d'un  ancfltre.  — 

■Chaque  année  vers  la  Trinité,  fête  publique  i.  laquelle  asa.istenl  cvvx  qui  ont 
pu  un  premier  ne  m&le  dans  le  courant  de  Tan.  Fraternisation  très  répandue  : 
on  vide  un  verre  de  bière  où  l'on  a  jeté  des  monnaies  d'argent,  —  Puis  vient 
un  chapitre   mëdica!  où   l'auteur  ne  parle  point  des  précédés  de  guérison  de« 
OsBâtes;  ensuite  un  chapitra  sur  !a  vendetta;  l'auteur  affirme  que  cette  question 
n'a  pas  été  encore  assez  étudiée  el  propose  un  quealionoaire  de  trente  para- 
graphes; mais  l'article  a.  été  écrit  en  ISl^l,  et  beaucoup  de  points  obscurs  ool 
été  depuis  élucidés. 
P.  343-345.  A.  I,...7.  les  Ittitais  lehouUfUihe! .  —  Autrefois  prêtres  et  pro- 
:       pbéles,  ils  sont  tombés  de  nos  jours  au  rang  de  guérisseurs  en  même  temps  que 
^^k  dieu  Pigambar,  qui  leur  révêlait  l'avenir,  devenait  un  simple  protecteur  du 
^^  foyer.  Lee  maladies  étant  conçues   ^ous  forme  d'êtres  animés,  seul  le  iumii 
peut  les  chasser  au  moyen  de  formules  magiques.  Le  procédé  le  plus  répandu 
eonsiite  à  remplir  une  terrine  d'eau  et  A.  disposer  tout  autour  sur  les  bords  de 
petits  morceaux  de  pain  dont  chacun  représente  un  être  surnaturel;  puis  le 
iumii  enfonce  une  aiguille  munie  d'un  fil  dans  un  autre  petit  morceau  de  pain 


m  KtVVK  ut  l  BISrOlKC   DIS  uuooss 

^VfitM*  lu  rantrede  U  l(rriM;raie«9lBHdin^  nn  on  dcsawseusAi 
)iH|i;t  «4  in<lli|iiii  ']U'^I  e*(>rHU  bat«(ÛMr.  Astreints  kMliub»ii  MOérMledH 
MHr  >l«ll  nitltirelleiMtit  aiaBnire.  Il»  j— i-wt  na  gnai  fék  Ims  te 
■MH^M**  "^  ''"  '■•■'**!»»■  96  m  let  mariait  iftn  de  le»'  EaîR  Eaire  Aea  m» 
ijhi  ffiitrntlon  Pub  l'uilear  doane  deui  fon&nlM  da  qwiiirmlM.  fan 
wMli*  I*  mtil  du  MtB  el  l'aoln  eontre  U  maladie  pm«i|aèe  par  k  aAn^ 

|,lv,  XU1|  1-6'».  A,  Km-TCMix.  CroyMO»  d«  fvryMiu  dr  govntnumeal  dt 
l^tMh.  —  !•  ckt.  «Ifw,  pbèaomtaea  iulur«J>  ;  2"  «prîu:  3"  sorcier»  el  tar- 
Wturai  1  i*  itrèation  du  Diond«  M  île  rbamaie  ;  ori^oe  Ae  U  pcûtuoct  impure. 
I>rtl)||  arlicle  qui  a«  fuuroil  p&c  beaucoup  de  Iiîu  naareaux  ;  la  légendt 
MitnOUQttique  est  dualittf  et  m&DireilemcDt  d'origÎDe  apocry^e. 

I'.  aitW.  A.  T.  VAMii.tB»,  L*i  &iii-Hi(nmJw.  iïi^ttiw*»  rtfaiajrap»*7ii*f. — 
A  [iflUr  pour  II  Bevuf  :  le  muisge  f>aT  enlèyfrineiit,  arec  loties  sanglanlM, 
illi|mr»ft  |<eu  i  peu;  pas  de  k&lvm  m&is  simple  échange  decftdeaiix.  L?s  Kui- 
Kiiiiiuk»  loiil  Bunnlteg.  On  gaérïi  lei  œaUdits  par  des  fonDules:  ou  bien  oa 
h'uii  UÉbarasge  <n  portant  dans  un  autre  août  un  morceau  de  pain  ;  Tété  on 
antarrt  c«  pain  dans  le  «baaip  du  voisin.  Ea  cas  de  guérîgoa  il  f&ut  B&cri£cr 
■ur  les  loRibejt  des  sslnls  (dont  deus  très  connues]  UD  bceurou  uu  mouton  ;  h 
Hng  doit  ruugir  la  tombe  ;  la  viande  est  distribuée  aux  pmvret, 

P.  108-144.  V.  E-jr.  ftffet  du  mariage  dans  le  gouvenufrunt  de  Sf'mbtrit; 
—  p.  iîî-lse.  M,  E.  MiKHEiÈT.  Rites  du  mariage  dam  le  gmvemanent  de 
Samara;  —  p.  100-165.  P.  DiLAUFOnsiui.  Rilts  du  mariage  dans  U  gouvent- 
mttit  dt  V<tloada.  —  Cof9lributi>0Dt  i  J'élvdé  des  rîtes,  coutumes,  di&Dts  qui 
acDumpagnefit  l?a  naô«  des  paysans  grand-fussiene. 

Liv,  XLIir,  p.  1-35,  A.  MAxiitav.  A  propot  des  mi>th<fdes  dont  se  iont  servis 
Us  kUtorlem  de  la  famille.  Article  mèlhodalogique  intéressant  quoique  incomplet 
■ur  certains  pointu,  L'auLouresamicie  les  diriéfenlGB  thëaries  qui  se  aonl  succède 
riopnÎM  celle 'le  Mac-Letinan  jusqu'à  Aâll'e  de  Grosee,  Vant&goniecQS  des  partisans 
du  paLriarchuletiioceux  du  malrisrchat,  d'abord  relativement  nel,  s'est  peu  à  peu 
Avutioui  »n.  Rorin  que  de  nos  jours  on  peut  aligner  toute  une  série  de  théories 
knlermi^dlairciB  ;  on  p«ut  presque  dire  quccliaqueblGlorisn  de  lafamille  possède  son 
■yiUtiiep«r«onAel.Laca.ijaedo  ces  oppositions  réguHe  delà  nature  dâs  matériaux 
auxquels  on  Dal!h.ir<t;  Le  nombre  des  faila  bieiirContr&lËs  a  augmenté  dans  un&pro- 
porlion  notable  —  maïs  il  n'en  est  pas  mains  dîritciie  de  s'orienter  parmi  «ox  ; 
cuEumcnl  réiistvr  1  la  tuntalion  Ab  construire  une  théoriedpnorï  qui  servira  de 
(U  oonducLour,  untis  en  revan(>he  brouillera  la  vue  de  l'observateur?  L'auteur 
montre  oombiïti  itlveri^en les  ont  élëlea  expIieatiotîE  de  la  cDuvadei  il  est  &  re- 
marquflr  que  M.  M.  ignore  les  recherches  des  ethnographes  anglais  et  les  solo- 
tioiiK  qu'ils  ont  propoi-^esces  di;rniëreBHnnâ«a;ii  est  vrai  que  celles  de  M.  Letour- 
neau  loul  examinées  an  dËiall,  Or  il  serait  injuste  de  reprocher  aux  premiers 
biitlorienade  la  rarnlllf^  de  s'être  appuyi^s  sur  des  faits  peu  nombreux  el  de  va- 
leur douleuaeJVfiilaEilion  doit  porter  sur  leurs  rautesmèlhodoIogiqueB.  Lubbock 
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a  d^motilrè  (supposons- le  una  mlnule)  :  la.  commun  a  itté  primilîve  ées  rpiameB.  le 
m&riape  par  rapt,  el  l'ejo^aiDie;  mais  île  quel  'Jroll  reconnaJl-ij  eiulre  ces  Irais 
ordres  'le  fnlts  un  lien  qui  Io;,'ï(|ueiiieiit  est  possible  mais  rien  de  plue  ?  Lubhock  a 
appU«iitéuii  procédé  jioi)5dei)l)[Ï£|ue;Hes«Kpli?[i-(i9i!S  logiques, 'on  en  peut  trou  ver 
autant  qu'on  Le  déBire.  La  preuve  c'ssl  que  KaciUki  cet  parti  tout  juste  des  radines 
faits  Boi-disaiil  bien  démontrés  pour  les  relier  par  un  lien  causal  en  un  sens 
eiactenieril  inverse  àe  celui  accepté  par  Lubfcock  ;  son  explicaLion  n'est  Ruf  re 
meilleure,  mais  in  lout  cas  n'câl  pas  pire  ;  Spencer,  encore,  toujourE  J'apréE  les 
Diâmes  faits,  a  fourni  une  aulte  expIiciLlion,.  logique  sans  doute,  mais  combien 
liypothijlique  !  Qg^nd  h  Mac-Lfinuin ,  11  9,  lui,  eoflfitruil  bvD  édifice  sb  dehora 
des  fondations  qu'il  croyait  avoir  posées.  Il  riaus  dit.  qu^la  polyandrie  dérive;  dn 
l'inlanlicide  des  fillts  et  du  petit  nombre  des  femmes;  mais  on  peut  dire  lecoa- 
traire  avec  autant  de  raison  :  et  son  ejtplicatîon  de  l'origine  du  matrUrchat  est 
une  simple  aflirmalioa  sara  ipreiives.  Morffin  est  encore  altè  plus  loin  :  son 
liistoire  de  Ia  ratnillâ  est  un  tableau  d«'S  s^'Blèmes  de  parenté  thei  diflér&nU 
peuples;  Btei  une  pierre  el  tcut  s'êcioule.  L'œuvre  de  Morgan  restera  simpEe- 
menl  comme  curiosité  scisnliSque. 

Les  [oatënaui  ethno^rap biques  croissant  de  Jour  en  Jour  et  se  contre'JisanL 
souvent,  les  saviials  ont  eu  besoin  de  points  de  repère  et  de  fila  conducteurs.  Le 
plu$  façilç  est  isie  fabriquer  un  système  dont  on  fera  l'épreuTe  à  la  lecluredes 
documents..  L'auteur,  sans  insister  sur  la  t-aleur  sdenliQque  el  sur  la  dirricullé 
relative.'  d'application  de  ce  procédé,  passe  â  l'examen  des  opinions  de  VVeeter- 
marck.donl  le  point  de  départ  est  facile  à  déterminer  et  n'est  ni  pire  ni  meilleur 
qu'uD  autre.  L'une  de  ses  idées  fondamentales  est  l'hypothèse  d'une  saison  de 
rut  ch«i  les  hommes  aux  temps  anciens.  Impossible  de  prouver  directemenl 
««tte  posstbiiilé;  indirecteaaent  on  pourail  mtititrer  les  avantages  qu'elle  e6t 
pr-ésentés.  Or  un  examen  attentif  montre  que  les  avantages  qu'eQt  reiirc'S  i'hu- 
maniié  de  l'eiislenee  d'une  époque  dbterminÉe  d'aceouplemenl,  sonljoeigoi-flanta 
par  rapport  aui  inconvénients  (împoaaïbilit4  de  concevoir  le  pins  vile  possible 
un  nouvel  enfant  après  la  perte  du  premier,  etc.;  d'ailleurs  l'hypothÈso  eat  inu- 
tile :  aa  peut  y  répondre  oui  ou  non  à  volonté.  Rien,  de  mAme,  ne  prouve  que 
leifiélaoge  d$s  aang^  qmène  des  rësuUats  pires -qua ceux  praduils  parle  mariage 
entre  gens  de  mt^me  sang.  Là  encore  Westermarck  affirme  et  c'est  tout,  Koua- 
mèmes  ne  savons  pas  encore  exactement  la  valeur  des  résultats  obtenus  par  le 
métissage,  elc>  et  nous  voulons  que  les  sauvages  en  sachent  plus  long  que  nous 
sur  ce  sujet!  Toute  explication  uUlilaire  de  l'exogamieeet  forGémenliftaoniplëte; 
(i 'autant  plusqiis  rcêmeen  supposant  que  tel  phénomëne,  l'Ëiogimle  par  exemple, 
ait  été  favorahCeâ  la  sélection  naturelle,  noua  n'avons  pas  encore  ici  d'explication 
car  les  elTets  de  l'exogamie  ne  peuvent  être  primaires,  mais  peuvent  seulement 
s'ajouter  aux  causes  biologiques  pour  les  renToToer. 

Muclie,  lui,  »'eat  conalitué  un  élolûn  psycliologlquc.  Il  est  fort  simple  d'af- 
firmer que  telle  coutume  etisle  quand  un  peuple  84  trouva  &  tel  Biveau  in- 
lelleetuel,  mais  encore  Faudrait-il  déterminer  les  divers  moments,  de  l'âfolu- 
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tioo  pgychalogiiiae,  ce  <qni  etl  loin  d'eire  fût.  Le  ton  léger  pns  ptr  t'umr 
pour  «i&miaer  les  pointa  de  vue  de  àlocke  n«  nous  fl«aibl«  pu  trts  k  n 
(lUcB  :  après  luut  It  tentative  de  Mucke  est  uHIe  el  le  but  réel  des  recher- 
ches elhnogrtvpbiques  de  tout  genre  e&l  l'étude  de  U  pïjchologie  de  i'bouuiie 
l&nt  eaUTBf  e  que  barluiY  et  Eon  pu  sealetnent  âe  rbomme  dit  cinJiaé.  — 
Les  bisloriefiE  de  la  faiiiille  n'ont  pas  manqué  d'ailleurs  de  Be  erîtiqaer  Ib 
uns  les  autres  et  de  poser  des  règles  luéthodoEogiijues.  Mac  L^nnaa,  par 
eieaple,  arfirmaii  avec  raison  qu'on  n'a  le  droit  d*étudîer  un  pb^nomène  social 
qu'en  t«ul  que  partie  coivstiluliye  d'une  civilisatiou  spéciale  lont  entière  nais 
non  de  i'eo  fiétacber  :  on  s'«xposer&it,  comme  fit  Lubbock  4  identifier  deoi 
ordres  de  bits  i  première  vu«  semblAbles  maLa  disliacls  par  leur  Maeaot 
même.  Mais  une  étude  ainsi  comprise,  en  bloc,  est  sinon  impossible,  tout  u 
moins  fort  difflcîle  étant  donnf^e  la  complexiti!  de  toute  clrilisaLion  donn^; 
il  Tsul  bien  simpliSer,  prendre  un  ienne  de  tlâQaition  commode.  Ainsi  firent 
Hildebrand  el  Grosse  :  tous  deux  ont  classé  rbumanilé  d'après  certains  faili 
sociaux  ou  plut^l  ^coTiomiquea  et  ont  étudié  les  formes  de  la  faioine  par 
rapport  6.  chacun  des  groupes  qu'ils  avaient  délimités.  Ilildebrand,  persnadt 
de  l'unironnité  de  l'espèce  humaine  cherche  le  lien  généalogiquo  qui  unit  telk 
forme  économique  à  telle  forme  de  ta  fanitlle;  Grosse,  lui,  afBrme  qu'une  rs- 
cberche  de  ce  genre  est  vaine  «t  m^me  absurde  puUque  l'éTolulion  se  fait  HDD 
dons  un  seul  £«ns  mais  danï  plusieurs  sensA  lafoit.  Quant  au  choix  du  oriterium, 
la  forme  économique,  il  est  logique  et  commode  car  il  est  asses  aisé  de  s'en- 
tendre sur  la  valeur  relative  de  chacun  des  degrés  de  la.  civilisation  malé- 
rielle.  Le  malheur  est  que  la  classiScalion  ainsi  obtenue  est  vraiment  par  trop 
artinciella  :  on  range  l'un  à  cMë  de  l'autre  des  peuples  qaî  présentent  sanj 
doute  deï  cùfaotèrea  superficiels  de  reç  se  m  h  lance  inajs  qui  mx  poî^ils  de  vii« 
artistique,  religieui,  moral,  sont  excessivement  éloignés  l'un  de  l'autre,  Autre- 
raenl  dit,  cet  à  priori  ne  raut  pas  mieux  qu'uD  autre,  que  celui  de  Morgan  par 
exemple  qui  a,  d'une  conscience  calme,  placé  les  Polyné-siens  au-dessous  des 
Aostraliens  et  qui  ne  s'est  même  pas  occupé  dos  Nègres  sous  prétexte  que 
ohei  GUI  les  formes  de  la  famille^  encbevélrèea  au  possible,  étaient  inclassables. 
D'ailleurs  les  notions  de  »  primaire  ><  et  de  «  secondaire  »  ne  signifient  pu 
granri'choaeen  ethnographie,  en  sorte  qu'aftïrmer  que:  Dans  les  grandes  lignes, 
l'humaDité  h  suivi  les  mSmea  voies,  maïs  que  dans  les  détails  il  existe  de  nom- 
breuses dilTérences  entre  les  peuples,  c'est  dire  simplement  :  Certains  peuples  se 
reâtemblent  et  d'aulr&a  non.  GroseCi  de  toute  fâgoo,  se  trouve  plus  près  de  U 
vérité  en  admettait  des  mOUvetneEits  d^ns  tous  les  sens  à  la  fois  ûI  ehei  cliaqut 
peuple  dans  une  direction  propre;  il  est  encore  plus  sage  lorsqu'il  regards 
comme  indépendamment  évoluée  chacune  des  trois  formes  économiques  prin 
ctpales  (chasseurs,  nomades,  agriculteurs).  Mais  ses  aubdivisiona  n'ont  aucune 
valeur  flic  :  du  chasseur  inférieur  è.  Tagriculteur  supérieur  il  existe  une 
d'échelons  intermédiaires,  La  seule  chose  qu'on  puisse  affirmer  c'est  que 
GonstilutioD  de  la  faraille  doit  répondre,  dans  ses  grandes  lignes,  à  la  coftsti 
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ttlnm  da  h  société;  mai^S  le  lioo  qui  relie  entre  eux  ces  dâux  gcoupeâ  dâ  phè- 
naminea  est  encore  indéterminé,  sînaii  tadét» minable  ;  &  un  ch&ngemeQL  daos 
la  siliiiiUon  malërielle  peut  correspondre  un  ch&ngeoieQt  dans  la  consLitution 
(le  la  famille  :  mais  quel  cliangemenl?  Et  cela  est-il  nécessaire?  Aulanl  -de 
questions  auxquellea  Grosse  ne  peut  répondre.  En  aorte  que  son  Bj-Blème  nd 
noua  mèae  oulla  |>&rl.—  Cuaow  a  suifi  la  mémâ  v^ie  que  Grosse  ;  iJ  a  sini- 
plement  au^oientt^  la  □O'iiibre  des  subdivisions;  tes  recherches  n'ont  d'ailleurs 
porté   encore  que  sur    uo   point   de   détail   et   il  Taut  attendra  la   stiitu.   A 
Cunow  coatmd  à  Grosse  on   peut  en  tout  eu  reprocber  d'avoir  fait  la  vieille 
caoCusion  entre  infÉrieur   et  primilifi   et  rîea  ne   prouve  que  l'huioanitè  ait 
passé  des  formes  simples  aux  complezee,  ni  d'ailleurs  le  contraire.  La  pro- 
gression n'est  jamais  constantG  ;  les  réflexions  de  Tylor,  d^jà  anciennes,  n'ont 
perdu  en  rien  de  leur  foirce.  Et  l'on  oublie  trop  souvent  que  les  faits  isoli^s,  eu 
etbnoyraphiB,  ne  prouvent  rien  t^ii   tout.  Ce  qui  vient  d'ailleuri  compliquer  le 
^^■roblëme  c'ael  la  question  des  aurvivences.  On  sait  à  quels  brillants  ri'siiltata 
^^■Y'^'  ^B'  parvenu  par  l'étude  des  survivances;  onoia  coEôbiet)  ses  $ucei>s$âur$, 
^^Vlorgan  par  exemple,  ont  pru   imité   sa  réserve!   Psr  crainte  des  faux  pas, 
Starcke  n'emploie  l'explication  par  la  survivance  qu'A  la  derni&re  exlrémité; 
et  Grosse  dédire  tout  d'un  trait  que  la  i^  Méthode  der  Deutung  n  doit  être 
rejetée.  Si  pourtant  nous  avoTis  afTaire  à.  uns  f>arme  spfciale  de  la  famille,  il 
faut  bien  l'étudier  :  sL  nous  ne  trouvons  pas  d'explication  positive,  que  Taira? 
de  quel  droit  la  rejeter  tranquillement  et  n'en  plus  tenir  compte  7  Si  nous  savions 
&  l'avance  que  nous  avons  devant  nous  un  symbole  ou  un  reste  d'une  forme 
ancienne,  rien  de  mieirx;  mais  nous  no  le  savons  pas,  en  sorte  que  le  conseil 
^^e  GroïEe  revient  à  ceci  :  quand  voua  tootlei  sur  un  pbÉnomëne,  èludîez-l^, 
^^B  ai  vous  ne  trouvez   pas  d'explioation   positive,  faites-en  abstraction  sans 
chercher  à  le  rattacher  hypothétiijuement  à  quoi  que  ce  soit.  Fort  bien,,  mais 
de  quel  droit  supprimer  un  fadeur  paut-^tre  important  cl  par  là  (cesser  les 
résultalB  qu'on  peut  obtenir  7  —  Quelle  méltiode  etaployMj  ailor»? 

h  El  Toici  que  Tylor  nous  tire  d'embarras  au  moyen  de  sa  méthode  sUilîstique, 
ab 
até«  sut  la  coexietence  des   phénomènes,  et  dont  la  fofiDule   sera  —  dans 
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laquelle  a  indique  le  nombre  de  cas  constatés  de  l'exialence  d'un  phénomène 

donnË,  b  celui  des  cas  de  l'existence  d'un  autr^  phénotnëne  et  c  le  no'inbre  des 

euples.  Grâce  à  cette  môthode,  Tylor  a  montra  la  fausseté  de  deux  opinions 

[adÎB  couraotes  :  l'existence  d'un  lien  entre  l'esogamie  et  le  mariagepar  enlëve- 

menl,  et  l'idée  que  le  soin  que  met  le  mari  àévîter  les  parents  de  sa  femme  esl  une 

ir&nce  du  mariage  par  capture.  En  thâorie  la  méthode  de  Tylor  est  excel- 

inte^  en  pratique  elle  «il  d'une  application  hasardée  et  difScile  ;  cela  rient  de  ce 

Bue  l'unité  de  mesure,  lanolian  de  peuple,eBt  loin  de  posséder  une  valeurconelanle. 

out  d'abord  dos  classification  g  de  peuples,  surtout  des  peuples  de  l'Afrique, 

nt  aujettea  à  caution  ;  peut-âtre  diOérenciona-nous  des  peuples  proches  parents 

ur  uaii  sous  un  même  nom  uu  groupa  hybride.  La  notion  même  de  peuple 
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est  mal  définie  ;  rt  si  ni^ui  r^mpUçons  p^npk  pKc  race  d'mI  encore  pire,  uns 
parler  dis  inaxMlitudîs  de  notra  lyîiiaie  di  clwBifiaUon  d'apr?»  3s  liugm. 
Dès  que  i'»n  pMse  «m  peuplfli  hislorir^aga  la  oonfuiion  est  «neora  plui  gmade. 
Ceat  dire  que  la  m4tho'le  Rlslisnqus  n'a  da  rigueur  qu'ea  t|>{»renc«  :  lu 
ehlffret  nous  en  imposent  Et  o'est  pouTliat.  ea  ce  momeiit,  la  ■culo  mëthoda 
applicable;  il  faut  la  mettre  k  l'eHai  la  plui  iargcmeDt  possible.  Trourars-t-oa 
d'tiLleun,  un  Jour»  ub«  mèthada  meilleuraf  Cela  n'eit  guèrft  proli&ble.  L* 
mieux  en  tout  fias  ftat  de  liiacer  da  eâU  la»  problèmes  g^nérAtix  et  de  a'illi- 
cher  ft  écrire  dn  monograpbiai  dans  le  genre  de  oells  de  Cuaov. 

P.81-B6.  A.  SxMctnv.Quel'jwtscroyaaciireliginisetdft  Tadjlks  montagmar^. 
—  Bien  que  depuis  Jongteriipi  oonrertii  &  rislamiams,  ili  ont  eonaerrt  Itort 
ancieDDes  crojsncea  ir&nieanet.  Au  6it\  h&bito  Kbudo-Parrardipjr  qui  "  a  paru 
de  ui-mtoe  ».  A  son  aervicts  te  trauveot  las  Firislitiu  qui  nourriEsetit  t'rnlaDl 
d&nt  le  Biin  de  aa  mèrp,  lui  donnent  dea  ;aui,  une  langne  etc.;  lora  de  It 
naissance  Khuio  enfois  deux  Firîchlîai  qui  B'as.ieoieal  ebtcun  &ur  une  Épauta 
de  l'enfant  et  oe  1«  f^uittenl  plua  aBn  de  le  protéger  contre  deux  m^ohanta 
eaprilB  envorés  par  lea  puissances  UiiiUTaUes.  En  dUflOafi  idti  Firîchtiu  aùat 
les  Pïflî  4U  Pariki,  bienraiteurs  dei  hoconies  et  des  jininuux,  prolecteun  d«  la 
famille;  elles  ont  l'apparenoa  de  femmes  d'unr^  grande  beaulé.  La  terre  et  l'air 
fournillient  d'esprit*  méchanla  qui  luttent  contra  l'armée  du  bien,  a'eJToroanI  de 
faire  du  mal  aux  hommes  et  auc  intmaus.  Les  Déraa  tout  dos  esprits  de 
Tonne  humaine  sigantesques  et  puLiEanLe.ctiurerts  de  poils,  armés  de  grilTei. 
Ub  habitent  dans  Eea  mont^f^nes  Oi  tu  had  d?B  lacs  et  gardent  Ces  IrAsors.  Ut 
ne  craignent  rien  ni  fMrsonne,  mflme  pus  Khudo,  Les  Iraniens  iDoatBiKQards 
ohanteol  des  abs&nes  ou  oanunef  o^  sent  dè<ritee  les  luU^S  des  rois  (t  dai 
bëroB  contre  les  Dévee.  Lee  chaltanes,  autres  esprits  méchants  sont  aussi  à 
cmindre.  de  même  que  les  djlatiB.  Dans  les  t>«is  vivent  les  gboli-iavonis,  d« 
forme  humaine,  couverts  de  poils  noÉfs,  armés  de  griTes  et  de  gourdins  en 
cbéne.  Dans  les  cavernes  et  lea  torrents  vivent  les  ajdabors,  serpents  1  la  t^ls 
énorise,  aux  inichoires  uroiéeS  de  fOrtee  dents;  Ils  sont  soumis  &  un  roi  qui 
babite  fur  les  mantt  plus  b&uls  que  les  nuages.  Entre  KJlildo  et  tOUleB  eei 
puiasanceg  mauvaises  la  lulte  est  éLemelEe. 

Abkou)  tau  Geknif. 
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Hécrologîe.  —  V.. Louis  CouKe,  cléc^(îé  le  31  octobre  1900  k  Leysin,  dans 
le  a«nlon  d«  V-aud,  éUil  un  des  plus  D;>pré4;iè>  ps.rini  les  colla.bordteurs  qui  ont 
ftppD'rlâ  h  noire  Hevue  U  concours  de  leur  scieries  dè&inlêressÉie  au  cdurs  des 
4er«iârM  anniS^i.  Enlevé  prèmBlurémtiot  à  l'altection  des  siens,  il  laisse  d'u- 
DMlinas  regrets  i  tous  ceux  <{ui  Tant  connu  et  c]iii  pauvateni  se  rendre  compta 
àa  w  que  promeUait  ce  IravBÎUeur  ciansciundeiii ,  admirablement  préparé  pour 
l'œuvre  BciBnliflijue  tàiniiuelled  ïoulail  consacrer  aa  vie,  Né  à  Bordeaur  en  1366, 
ilivB  du  \3uet  de  cette  ville  et  de  Louis -le- Grand,  sorti  de  l'Ëcuia  Norniale  en 
1890,  membre  (1p  TÉrale  rraiiçaîsed'Alhèni>3  de  1890 à  1894, il  ruliiotnraé  maUre 
i1«    conTèronces  de   langua  et  litt^ralur«  grecques  à  rUniiversilé  ite  Nancy. 
Pandanl  son  néjaur  an  Grtca  il  prit  une  part  aclire  ï>ux  Touilles  de  Delpites  et 
&  celles  (ie  Dèlo«,  Il  nvail  rËdigé  un  Catalogue  des  vages  du  Ua&iv  National 
d'Athëtiee,  qui  ^Utt  t|i)»  Buite  et  un  complément  de  celui  de  M.   Culiignon 
Mrapoiâ  en  ^tG^  el  qui  ser-i  ccrlainemenit  publié.  L'objet  préféré  d^e  ses  âLud'as 
IUit,eneltet.  la  céramique  graoquG.  A  eon  retour  en  France  it  araitentrcprisuna 
Lhèasde  doctoral  es  latLrea  suri» céramique  corinthienne.  Denombreuxartideis 
pnbliC'fi  dune  la  Bullelm  tk  Comspmdmcc  ficUliniqué  depuis  iHHI,  nolarament 
•ur  l«a  inscriptions  de  Delphea  et  les  fouilles  de  DéloB,  témoignent  do  la  prè- 
eiition  et  de  la  ailreté  de  £0U  ^irudition  elde  son  (aient  d'expoEitian,  M.  Coure 
porla.it  un  ïifînlérût  h  rhigloire  religieuse  de  la  Grèce;   il  était  de  ceux  qui 
c«iDprcni)«nt  l'ioii^ortaQce  capitale   de  \%  via  retigiGuse  dans  Ja  deslïnÈe  d'un 
peuple.  AusEÎ  acuil-il  accepté  de  faire  pour  îea  lecteur?  de  cette  Jtffuu;  le  ié- 
poutUement  des  périodiques  relatifs  k  l'archéologie  religieuse   de  la  Grèce, 
lorsqije  M.  Pierre  Piria  fut  obligé  par  beb  nombreuses  occupation»  de  renoncer 
k«elle  tAcbe  ingra'e  qu'il  avait  accopplie  arec  tant  de  dérouement  pendant 
[lluiieurs  annêas,  M.  Couve  était  toujours  prât  à  rendre  cO'iople  des  publica- 
tions nouvelles  qui  lui  étaient  adressées.  La  /Ipuue  purd  en  lui  un  rédacteur 
qui  lui  reniiait  les  plus  précieux  serrices.  En  adressent  un   pieux  hommage  & 
,  tuàmoire  eil»  acquitte  un  devoir  de  reconnaiaGance. 

J.R. 


Enseignemaat  de  l'histoire  des  religioiLS  i  PsTi*.  —  Le  programme 
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des  Qanfàrena«3  de  la  Section  des  âciôncËS  relig>eiis&3,  que  d4u$  arona  repro' 
duit  duos  k  pr^oêdenle  livriiBOQ,  a  subi  quelques  tsodiQcations  : 

t"  yn .  Fnuchf.r ,  np^elè  à  remplacer  M.  Finolcomoio  directeur  intérîm-tira  de  la 
Mtssloa  rrangaiaederExtrëme'Orientpendatiiraaiièede  congé  qui  &  été  accordés 
&(;Blui-ci,adâ  partir  po^ir  I&  Cochinciiine.  I<o  directeur  de  la.  conft-renae  des  retï- 
frioDsderindBiM.Sï-lvain  Lèri.d'accord  avec  le  Conseil  de  rÉcolG,a  prié  M.  ifous^, 
agpL'gé  de  l'Université  et  aDaien  él^ve  da  l'École,  de  bien  vouloir  9e  cb&rger 
Umporoirement  ds  l'on  ceigne  ment.  M.  Miuss  a.  Accepté.  L'une  de  ees  cotiti- 
reoce  sera  consacrée  1  un  ezposé  généra)  d€s  religions  de  l'tndp,  la  seconde  à 
une  analyse  des  priacipaui  syatèmea  phibfiopliiqu&s  de  l'Iode  atec  tnterpréta- 
tioa  de  passages  à  l'appui. 

2°  Après  un  pr.:-aTi&  Tavorable  du  Conseil,  M.  l'abbë  Loisy,  aneieti  proTMaeiir 
à  l'Institut  cathoiliquede  Paris,  a  été  antorlsè  par  M. la  Ministre  de  l'InsilfuclioR 
publique  à  faire  un  cours  libre  sur  l»s  Rapporli  de  la  religion  assyrienne  et  dt 
ta  Bibk.  Il  a  choisi  comme  sujet  de  se»  leçons  pour  celle  aanée  :  les  récits 
assyriens  de  lacrèalioti  et  le  rëcll  do  la  Genèse.  La  prejuière  de  ces  leçons  a 
eu  lieu  le  mercredi,  12  décembre,  devant  un  ttês  nombrouK  auditoire  composé 
en  majeure  parlie  d'ecelési astiques.  M.  LoUf  s  élé  très  chaleureusement 
accueilli  par  ses  auditeurs. 

M.  Mii(et,  maître  de  conférenfles  pour  Tbistoire  du  chrislianiaine  byiantin,  a 
obtemk  rautorisalion  d'ta5ta.ller  dias  les  loc3.uz  da  1q  Sedion  d^s  sciences  re- 
ligieuses, la  collection  d'Archéoiigie  byzantine  qu'il  a  pu  constituer  grûce  à  la 
générosité  du  MinisLôra  de  l'IiiBtruction  publique  et  das  fieaui-Arla,  de  l'Aca- 
démie dea  Inscripliuas  et  Belles -Lettres  et  ds  divers  donateurs.  Cette  collecUoa 
est  composée  d'aquarelles  fort  remar([uable.s.  de  dessins,  d'albums,  de  moulagifs 
et  autres  objets  utiles  i,  l'élude  des  antiquités  byiantlnea,  qui  proriennent  en 
[>artLe  des  missions  archéologique  a  aocomplies  par  M.  Millet  lui-même.  Uns 
P'alite  biblîolliëfjuQ  lui  sera  adjointe  au  I'oti  s'elTorcera  d^  grouper  les  publica- 
tions relatives  au  même:  ordre  d'ôluded.  Il  y  a  là  un  essai  intéressant  pour  créer 
à  kSorbonne  un  foyer  d'érudition  en  liistoire  byzantine. 

A  c6té  des  conférences  de  la  Section  des  sciences  religieuses,  nous   Taisona 
suivra  ici,  suirMl  l'habituds,  l'éDoocê  des  cours  q-ui,  d&na  d'aatrcs  Écoles  ou 
Facultés  de  Paria,  auront  pour  objet  cette  année  des  sujets  d'histoire  religieuse  : 
1.  Au  Collège  de  France  i 
M.  Aùbtrt  Ràoilk  terniine  l'étude  historiqne  de  la  Scotastique  et  TaU  Tbls- 
loire  de  la  pupnuté  d'Avignon  depale  son  tni&lalklion  dans  celle  ville 
(1309)  jusqu'à  la  veille  du  Cor)CiS&  de  Conslance  (.1414). 
M,  IzauUl  Étudia  la  religion  de  Voltaire. 
M,    Clermonl-Ganneau   explique   les  inscriptions   nabaléennes  et    étud|« 

divers  monuments  sémitiques  réceTumenl  découverts. 
M.  Philippe  Berger  cocniuenle  des  textes  relalirs  aux  premiers  temps  d« 
la  Royauté  sa  Isratil  et  Lr«il&  des  sources  de  l'histiiîra  de  Darid. 
11.  A  La  FMuité  de  tMologie  protitlunti  : 
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M.  ttenfqoi  interprÈla  l'ÈpIlrB  de  saiint  PftuI  aux  Romain! . 

M.  SalalicT  Tait  une  ËLLJ(le(^onipB:rBti?8du  catbalicismBelduprol&stQtitisine 

d'après  leurs  principes  fonda menLaux. 
M.  Ad.  Loila  eipose  riiisloire  de  h  religion  d'Israël  &  partir  du  Yiit*  siècle 

H  explique  les  froKmeiits  apocalyptiques  de  J'AncieTi  TesUmenl. 
M.  Stttpfer  fait  l'Introduclion  aui  Épilcvsd^  saint  Paul. 
M.  Bouel-MauT]!  eipnse  riiisloire  de  l'Éçlige  chrétienne  au  moyeo  Ige, 
M.  Jean  tl&rÀUt  ëludîe  li'histoire  de  la  lillËralura  châtienne  grecqueaux  iv« 

et  f '  BÎëclea  et  continue  l'introduction  à  l'histoire  Je»  religions  aulè- 

naurea  au  chrislianiam». 
M.  Jbhn  Viénot  &xpos0  rhiEtoir^  <le  Ift  RéfaroialiDn, 
nr.  A  la  Facullé  des  Lettres  nous  remarquons  les  cours  de  : 
M,  Brochard  eur  la  Morale  des  pliiiosoplias  çrecs; 
M.  Croisel  sur  la  Civilisation  de  l'Age  homérique; 
U.  V.  Henry  qui  explique  des  Extrails  des  riluelB  brahcuaniqu-eB  svec  les 

lexleî  védiques  alTérenils  ; 
M.  âuttfion  Hurles  prinripales  doctrine»  del'éduoalion  morale  depuis  l'éli- 

bli'seenie'nt  du  ctiristianisme. 

IV.  Dbtib  la  Section  des  Sci'cnceâ  Aisioinçiws  et  philologiques  de  l'École  dei 
Sautis  EtU'lts-. 

M,  Héron  de  VitUfosse  :  Élude  des  inscripliona  religieuses  de  la  Gaule  ; 
M.  J'.  Lflt:  La  chronologie  des  Lettres  de  Gerbert.  —  Éluda  des   plus 

anciennes  vies  de  saints  bretons. 
U.  V.  démrd  :  L'OdyaaéQ;  suite  des  légendes:  Klrké,  leirre  des  morts 

el  Lçslryjfons. 
M.  G.  Paris  :  Études  sur  les  diverses  formes,  suflout  françaises,  de    la 

légende  desainl  Brandan. 
M.  A.  Millet  :  Explication  de  lextM  liiês  de  l'Avesla. 
M,  A.  Carrière  :  Interprétation  du  livre  du  prophÈLe  Jérémie. 
M.  Seheil  ;  EïprcicCs  sur  les  originaux  de  texles  r6li};ieux  assyriens. 
M,  Clermont-Canneau  :  Antiquités  orienlal«£  (PaleBlîne,  Phênîcie,  Syrie), 

Archéologie  h-ébraîijue. 
M.  Chabot  :  Inscriptions  de  Palmyra. 

V.  Au  Mmcti  Guimel,  le  programme  des  confére-nces  damiuLcales,  \  2  heu* 
rsB  1/2,  a  été  Qxë  comme  suit  pour  l'année  19Û0-I901  : 

25 novembre  1900,  M.  de  ^illoué.  conservateur  du  Musée  Guioiet  :  Culte  et 

céré[Donie&  en  riionneur  des  Morts  chez  les  peuples  de  l'ExIri^nte-Orieiit. 
2  décembre.  M.  DEshayes,  conservateur-adjoint  du  Mubéb  Guimel  ;  Anciens 

canons  de  proportions  de  la  sculpture  J9.ponaise. 
9  décembre.    M.  A.   Foueher,   maître    de  conrêrenees  â  l'Ëcole  des   Hautes 

Ëludt?B  :  Les  Biles  acluels  de  rHindouiGtne. 
16  décembre.  M.    de   Miiioué  :    Un  point  de  m^lbologie  comparée:    Les 

Dieux  du  feu, 
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23 Dêc«iiilre.  AK  Muurkt  Courant,  niallra  de  c(jnrèr«i)ccB  i  riinlrerlitt  de 

Lynn  :  Qu^l^iues  monutne'nls  coréens;  Umples,  toiubeauc,  Hc. 
lï  jdEiviiT  l'.)01.    M.  Desliayes  :  Docutuenls  nouveaux  pCur  servir  i,  J'hi&loirt 

da  l'un  JnporBls.    premiârd  partie, 
SOjnQvier.  M,  Ph.  S»rger,  membre  de  rinaiilul:  CorreipondarioB  riiplomi- 

tique  dus  Mois  et  Gauvernaurs  ila  Eyriu  inf«o  les  RqIb  J'Éj-yple,  1500  an» 

aviifil  notre  ère. 
27  Jativîdr.  M.  de  HUloué  :  L'Aflroiogio  et  Iti  dilTéfenlei  htme»  de  1»  piri- 

iialldii  duns  l'Inds,  nu  TLbal  et  en  Cliiiie. 
^  fi-vrier.   M.  Dex/myes  :  Docunpenls  nouveaux  pour  ser/ir  à  l'bistoîre  de 

l'Art  japonais,  deuxième  partis. 
VlîèvTief.ii.  Jearl  HévUUi  hnîûtiUt'iMiami.Vaa  rgii^ion  rivata  du  Clitia- 

tiuni^mt^  4s,ai  l'eupire  romaiDi 
17  lévrier.  IM.  G.  lafaye,  prorenseui:  ï  Id  SorboiiiDa  :  Les  Veslnles  romUoes. 
24  février.  U,  île  Miiloui  t  Trindei  et  THnJti'S.   Leur  nature,   leur  origine 

et  leur  rOlc  dans  le»  diJîèrenitns  religions. 
3  Cu&i's,  M.   .Sylvain  Lévi,  ^iahmvt  au  C>aliè(fe  lie  France  ;   Le   eiipr£iii« 

«sile  du  Bouddhisme  indien  :  le  Népul, 
10  mars.  \l.  héihayet  :  Notes  lur  l'enfleE^nuDienl  arti^lique  Ju  Japon. 
17  mars.  lA.Salomanhdnoch,  membre  del'InBlitiil:  Coupd'œil  aurla  mytho^ 

logie  gauloise. 
ili  mars,  M,  be  iiUiovi  ■■  Dt  quelque!  reseem blanche  entre  leBauriiiignitet  le 

Chnstionisrae, 
ik  avril.  M.  E.  fiuimcf,  diFaaleur  du  Muiëâ  :  Le  Fong-Cliou£  et  W (up^rsti- 

tions  (les  Cltinois. 
21  avril.  M,  ÛeaAapoi  I  Les  âtree  animal  de  rActobinoisd'eprâBleBd'aorset  les 

forces  dt;3  bronzas  de  la  collection  de  l'Euipereur  Kièli-loAg  (17116-17^). 
26   avril.  M.   L'/tui-dniiM.  profeBsr-ur  au  Collti^a  de  Franas  :  De  quelques 

idàe:s  populaires  dee  Cbinoii  et  des    représant&liotia  (l^uréei  qu'ila  eu 

donnent. 
&  moi.  M.  da  U\ilAvi  :  Le  «ymbolieme  dans  les  imagea  Hes  Dirinîlèi  de  l'Ex- 

Irôtne-Û  tient. 


Le  /ï(jppoi'(  annml  de  la  Seetion  des  Scienca,  retinteuses-  ût  l'École  pfstiqua'l 
des  Hautes  Études,  pour  1'o.nnés  lyifJ-lSOO,  accuse  un  tolil  d'à  "3-9  «lèves  oa' 
iiuditeurs  inscrits.  Sur  ce  nonabre  il  y  a  &u  80  étrangers  appartenant  à  20  nalio- 
nuliles  dilTérentes.  La  Set;1ioa  comprend  acLuellement  IS  direateurs  ou  maUras 
de  corjfé renées.  Pendant  le  dernier  exercice  trois  cours  libres  y  ont  été  professé»  j 
[lur  MM.  Derameyi  G.  Fossey  et  taiilore  Lévy. 

La  Ipyott-progrfliiiiDB  puliiièeiduna  le  Rapport  de  celte  année  a  été  Taila  pari 
M.  Jean  n^uiJJe  sur  La  valeur  du  téiiioi'jna-j$  hviloriquv  dit  Pasteur  d'Slermas. 
Il  cherche  à  caraj^téri^er  la  nature  ;)ai-llculiâre  ^%  eet  écrit  eompoià  4  It4ll>4| 
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probaWement  vcw  rm  1^5,  et  montre  que  w  be  peu.l  pas  fiire  une  aflnplstion 
clirétienne  d'un  éeril  juif  anlèriour,  eomiaa   l'a  soutenu  M.  SpUta   daca    le 
deuxième  valuiae  Zur  Geschichte  vnd  LUleratuf  dts  UrahrUtentums  (GOLllDgen, 
1896}.  AprÈH  avoir  exposé  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  le  principe  dont  s'in- 
Jp'ite  M.  Spîtta  qu'ua  écrit  où  la  personne  mSme  du  Christ  est  pa^ssi^  &  pâU 
BotjQ  «lence,  ne  saumiL  frire  un  écrit  chrétien,  l'auteur  dénonce  i'invral- 
■emblance  de  l'iiypalh^sn}  pr^aenlâ^  par  le  critiqua  stras bojrgRoiK.  Celui-ci  «il 
^obligé  d'éliminer  de  nombreux  passages.  &  IJtra  d'interpolations,  He  auppoaer 
in  inlerpolateur  qui,   pour  accréditer  Téoril  juif  parmi  les  chrétiens,  l'aurait 
Bcnanié  de  telle  façon  qu&  le  caractère  chrétien  ti'y  parCkt  point,  et  uti  original 
juif  dépourîu  de  tout  caraelôre  spéoîlïqae  juif.  Le  thème  catitral  dea  dinrersas 
parités  du  Pasleur  d'Hermas,  c'est  qu'en  rarlil  dMne  r^vâlellon  spéciale   les 
cbréllenE,  devenus  infidèles  à  leur  vocalian.  pourront  rentrer  en  grJIce  par  un 
repentir  slncùre.  Celait  \\  une  thèse  hardie  dans  le  cbrialianiaine  primitif  pour 
lequel  les  H^lilea  élaient  les  régénérés,  lea  •  isaints  »  ;  toute  infldéiitft  grave 
enlrsinait  logiqqiojnent  leurd^chêance  et  le  bapWme  ne  pouvait  pas  être  renou- 
velé. Les  Ei^cessités  de  la  vi^  réalte  devaient  suBCiler  des  accotnmodeinenti  ftfeo 
ft  idéalbine  in  transi  géant,  mais  on  s'exposait  i  6tre  trait*   d'infid&le  ou  de 
^traître  si  l'on  érigea.)  L«n  principe  qu'une  iafractlon  au  prirucipe  pQt  Ëlreadmiat; 
pour  1&  Jualifier  il  ne  lallait  rien  moins  qu'une  révélation  divine.  Difts  la  Jti- 
daÎBiae,  au  contraire,  le  problème  ne  se  |joB6it  paa.  Il  possédait  tout  un  sys- 
^tëtne  rituel  qui  était  juglemetit  destiné  à  résoudre  le  problème  des  infidélités 
Bommises  par  les  membres  de  l'alliance.  Et  même  là  ob  le  régime   liviUqu* 
'n'était  plus  prallgué,  le  retour  des  fils    prodigues  K  l'ËlerneL   était   toujouri 
^^pOKibtD  pïr  la  repenlance  suivfa  d'uue  nouvelle  sanctiQcation. 
^m    Le  PastevT  d'Hermas  est  donc  bien  pOiSltiTenisnl  un  Écrit  chrèllsn  et  d'ari- 
^^gine  rouiaine.  Son  témoignage  eomplële  ceux  de  l'Èpttre  aux  Ht'fift'tiaj  et  de 
VEpitru  tiax  Corlnlhiens  de  Clément  Romain  et  a'ajppiique  &  la  généralion  qui 
■uil  celle  de  Clément.  Il  est  extrémetsent  préoieux  pour  Itilitoriet,  non  seule- 
^wnent  par  les  renseig-nements  qu'il  Tâurnit  sur  la  théologie  encore  très  libre  que 
^B'on  professait  alors  à  Home,  mais  encore  par  les  indications  qu'il  apj)orte  sur 
^■l'état  social  et  ecclésiastique  de  la  communauté  romaine.  Le  Tasieur  J'HermsB 
^^ne  connaît  pas  encore  d'^v6que  â  Rome  et  atteste  que  IVgliaa  de  oelle  "rilie 
traversa  sous  le  règne  d'Adrien  une  périodle  de  rBlUchement  al  da  mondanisa- 
lion,  A  cauBe  même  de  l'importance  de  ce  témoignage,  il  importe  d'en  bieu  prfl- 
^Kdserla  nature  et  l'origine. 


Nous  avons  annonce  la  créallon  d'une  chaire  d'IIistoira  dea  religions  et  de 
|lll<>ologIe  biblique  &  k  Faculté  de  thËoIogle  protestante  de  Monlaubnn. 
1,  Alexandre  Wcitpliai,  noipnié  profesBeuf  de  cBtle  nouvelle  diacipline,  a  été 
ehurgâ  d«  prononcer  la  leçon  de  rentrée  de  In  Faculté  le  15  novembre.  Il  8 
pris  comme  sujet  :  l'Histoire  dts  religians  et  le  Christiatiisnie.  Celte  leçon  a  élé 
publiée  (M-inlauban,  iinrir.  Grsniéj.  Ki.  Westpbal  a  ssJué  dans  l'histoire  des 


470 


REVUE   DE  L  BISTOmE  DES   ItELlGlONS 


religions  l'actualîtl  dai  Éludes  théobgiquea  conlempomne»,  ta  Sfileaee  deiU- 
néoà  rénover  rensBignamenl  théologique.  lien  adécrit  U  genèae  et  les  rapide» 
progrès,  puis  il  a  montré  commanl  elle  établit  U  Titalilé,  I»  dignité  et  la.  parenlS 
deâ  religioiiB.  si  il  4  tëminé  par  un  Isr^e  el  généreux  appel  k  la  tolérinw, 
invitnn-t  ses  auttileura  à  rejeter  aussi  bifln  lai  parole  du  fanalisme  :  «  hors  de 
]'Ë|;;liee  piu.  de  islui  ^  que  la  parole  du  Bcepliaieme  h  toutes  lee  religiona  aaat 
bonne»,  d  el  à  sa  rattacher  au  principe  qu'en  tout  culte  sincère  il  y  &  UAO  pvt 
de  vérité. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  discouH  ije  M.  Weetpha.',  il  ne  faut  pu 
oublier  l'endrait  ai  il  a  été  prononcé.  La  Faculté  de  Itiëologie  de  Monl&ub&n 
pABse,  à  tort  ou  &  raison,  pour  6tre  une  faculté  inféodée  &  l'orlhodoite;  proies- 
taoLe.  Il  est,  ce  me  semble,  particulièrement  rèjouissanl  de  voir  l'histoire  des 
retigioDB  acGuâlIle  area  de  si  bonnes  dispositionB  dans  un  semblable  milieu  et 
de  constater  qu'un  >croyatit  (lub»!  aonvaincu  4;ue  M,  Westphal  râconaall  en  elle 
la  rénovalri-ee  d&s  éludes  théolof;iqueE.  13  y  a.  longtemps  que  nous  souLenons 
cette  thèse  dans  la  Bévue  ;  elle  fait  son  obemin  et  il  faudra  bien  que  las  insti- 
tutions théologi-ques  iiniversîtair^B  eb  modifient,  ailleurs  comme  i  Montauban, 
pour  se  conformer  à  cette  conneption  de  plus  en  plus  générale.  M.  Weslpbal  a 
parte  avec  indépendance  devant  un  auditoire  peut-être  un,  peu  étonné  d'entendre 
une  parole  de  ce  genre  dans  bu  bouche.  D'autres,  appartenant  &  des  milieux 
dilTérents,  estimerout  que  les  préoccupations  apologé^ques  dont  son  langage 
trahit  perpétuellement  l'existence,  doiverit  Aire  bannies  de  l'enBeigneeaeDl 
scientifique.  Mata  il  faut  bien  s'adapter  à  son  auditoire,  Toute  3a  péroraison  de 
M.  Westphal  est  un  éloquent  témoignage  en  faveur  des  eiceilenlea  eoaséquence« 
mofateB  que  la  subslilution  rie  l'bistoire  des  religlnos  à  une  théologie  seel&ire 
provoque  nécesa  aire  ment.  IlInSa  Ton  j  coastate  d'un  bout  A  l'autre  l'influence 
très  marquée  du  Congrès  d'histoire  des  religions  de  Paris.  La  Revuede  VHisloirf 
den  Ueiigions  ne  peut  pour  toutes  ces  raisons,  qu'enregistrer  arac  une  vive 
satisfaction  l'acte  accompli  par  M.  Westphal  et  lui  souhaiter  que  son  enseigne- 
ment porta  tous  les  fruits  que  l'on  est  autorisé  h  en  attendre. 


Nous  avons  aussi  re^u  ta  leçon  d'ouverture  prononcée  par  M.  le  professeur 
£.  Stapfer  &  la  séance  de  rentrée  da  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris,  sur  rEssénùme  e(  le  thmtianisnui  pr'irnUif.  M,.  Stapfer  considère  l'EsBé- 
DÎsme  comme  un  produit  purement  palestinien.  Il  admet  avec  Reuss,  Lucius, 
Albert  Réville,  Sohtirer,  Renan  et  beaucoup  d^aulres  que  les  Essêaiens  furent 
d'abord  dos  Pharisiens  eéparatisles,  faisant  bande  &  part  parce  que  le  Judaïsme 
oHieiel  ne  leur  paraissait  pas  sufâsammetit  pur.  Cependant  il  n'exclut  pas  la 
possibilité  d'une  iiiOuence  hellénique,  nolamment  pythagoricienne,  ni  même 
celle  d'une  iiiQueiice  perse.  11  élude  cette  question  d'origine.  Après  avoir  dêciit 
les  Easèniens  cloîtrés  qui  vivaient  dans  l'oasis  d'Engaddi,  non  loin  de  la  Mer 
M^rte,  îL  appelle  t'attantion  da  ses  audîtoura  sur  les  Esséaiens  laïques,  vivant 
'  dans  le  monde  et  qui  ne  renonçaient  pas  aa  m^iriage.   Les  potnti  de  contact 
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^BDlre  l'EssiniBine,  tfuptoui  sou«  ea  forme  mitigée,  et  le  Chrietionienie  origine 

^Biambleol  nojsbreux,  quoiqu'il  n'en  soit  jamais  parl'é  àtaB  le  Nouveau  Teelament. 

M.  SUpfer,  cependant,  montre  d'abord  que  Jean-Baptiste,  quoiqu'on  prèlenda 

^^louvenl  3a  contraire,  n'a  pas  é-lé  du  tout  Essénien.  Jésus  lui-môme  offre  plus 

^Bd'analogîo  avec  les  Essénieng,  gurtout  dans  \a  condamnatioa  de  la  ricbesBe  et 

'      1&  pratique  du  célibat.  Mais  il  n'y  a  dana  sa  pctiEéc  aucun  élément  4EcéIi(]iie, 

C'ésl  dans  !m  an^uts  el  les  pratiques  des  premiers  chrÉtieiiB  de  JéfUBalem  que 

des  reeseiUiblances  G&rlaine&  et  des  rapporte  posBibles  apparaiEBent  :  dissidaiice, 

vie  en  cooimun  dans  une  confrérie  pieuse,  sacerdoce  universel,  abandoo  des 

biens  personnels.  On  ne  saurait  ouLlier  toutefois  que  la  première  conimuaaiilé 

cbrélienne  n'a  pas  recours  B.11  système  d'ablutions  et  de  puriOitMk lions  qui  est 

capital  dans  rEssénisme.  Ce  qui   paraU  vrftisemblftble  à  M,  Stapfer,  c'est  que 

^n  nombre  d'EsBéniens  du  mande  se  tirent  chrêliens,  après  avoir  reconnu  que 

Ile  chrisliaQisme  oiTrait  aux  besoins  qu'ils  avaient  essayé  d'&ssourir  dans  l'Essà- 
Sliame  une  satisfacLico  bien  aiilrement  complèle.  L'Essénismo  apparaît  mnsî 
«omme  une  tentative,  nelt&menil  dialincle  du  Christianisme,  da  ràsoudre  le  pro- 
blème religieux  posé  deruit  beaucoup  ds  Juifs  pietii  et  que  Jésus  râsolut  dans 
sa  souveraine  ojiginalité. 

L'impression  qui  se  dégage  de  cette  Slude  intéressante  n'est  pas  Ir&s  n«lte. 
Cela  lient  sans  doute  il  ce  que  le  professeurt  obliigé  de  ne  pas  dépasser  les 
limites  permises  d'une  cérémonie  universitaire,  n'a  pas  pu  préciser  sur^sam- 
n^iil  ni  la  genèse  de  i'EsBéniïtae  qui  en  fait  connattre  le  véritable  caractère,  ni 
surtout  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  théologie  essénienoe,  fi'esL-â-dire  lea 
dootrines  particulières  profeBSèes  par  les  Esséniens.  Sur  ce  terrain  la  différence 
derCsséniame  et  du  Christianisme  originel  est  très  marquée.  Quant  aui  Essé- 
niens laïques,  nous  ne  eavoos  rien  sur  leur  compte,  mais  il  serait  vraiment 
bien  étrange,  si  Jésus  et  ses  premiers  disciples  turent  en  relations  avec  eux, 
qtia  l'bisloire  éran^t^lique  n'en  ait  pas  conservé  le  moindre  souvenir,  alors 
(qu'elle  a  parfaiiement  noté  les  rapports  da  Jésus  et  des  premiers  chrétiens  avec 
ies  Ptarisiens,  les  Sadducéeni,  les  disciples  de  Jean-Rapliele,  avec  ceux  àe 
SimOQ  k  MagicieD  et  a?ec  les  sectes  gaoslicieaalea  â'Asic-Miaeure, 

t 

^m  M.  Maurice  Courant,  maître  de  conréreoces  à  rUniversilé  de  Lyon,  a  publié 
^bans  le  Tauni/-pao  {ién«  11.  vol.  4)  la  conférence  qu'il  a  Caile  au  Musée  Guimet 
^^e  17  décembre  1SS9,  bous  le  titre:  Sommaire  et  historique  des  cultes  coréens.  II 
étudie  EUGceSBÎTemenL  la  religion  officielle  compr-enaat  le  culte  des  mânes  et  des 
esprits  de  la  nature,  le  culte  priv^  des  œ&nes,  les  cultes  naturalistes  et  les 
aaeieaneB  coutumes  relif^ieuses,  le  Bouddhisme  coréen.  Cette  élude  qui  n'est 
pas  imprimée  sous  forme  de  conféremce,  mais  qui  est  dans  toute  h  force  du 
terme  un  sommaire,  une  oomenclaLare,  ne  se  prête  pas  à.  l'analyse.  On  y  trouve 
des  reneeiguements  très  nombreux  et  précis  sur  les  rites,  les  BacrtUces,  les 
sanctuair«B  coréens,  sans  Eystëmattsalioa.  Ll  en  ressort  que  le  peuple  coréen 
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Ës{  reslé  étranger  ku  cuEte  frffioiel  réservé  Au  roi  «I  à  9«s  reprèeenlanU,  au 
cuUe  des  ancêtres  >$!  âea  grands  hDmtnes  qui  ti'es.1  jeniaîs  Borli  de  la  classe  éet 
lellrës  et  des  nobles,  et  que  ses  croyances  et  pratiques,  profondément  naturv 
litles,  ee  rallaclient  selon  loule  vraisemblance  à  l'ancienne  religion  coréenne. 
Le  Bouddhisme  coréen,  de  provenance  chïnoige,  a  eu  sa.  période  ai  splendeur 
du  \'  au  XV'  sièo-Iê  ;  depuis  Jors  il  est  dédaigné  eL  mérae  fenitulé  par  I«  Con- 
fucianisme  des  lettres.  Les  bontés  coréens soni  tombés  dansTignoruice  kplui 
grossière. 


L'éditeur  Lecoin-e  vient  de  mettre  en  vente  les  Tables  génèrftlei  de  Ift  Hct'IM 
blbli^e  internationuta,  publiée  par  l'École  pratique  d'études  bibliques  établie 
nu  couvent  dotoînicaJn  de  Sainl-Stïenne  de  Jiïrusalem ,  Ces  tables  compreogtpt 
les  volumeB  I  k  Vlli  [(892-1899). 

—  M.  Aiatin  de  Crùte  a  fait  paraître  a«)r  bureaux  de  la  Boiwe  rfw  JîfiuM fit, 
avenue  de  l'OpÈra)  une  broi^hure  intilulée  :  lo  hretagne  paienne,  le  ft'tichisme 
elle  c-it't'ti^tn  Cvrnoua<ll« (laS lîe  Si  p.],  avec  une  prMace  de- M.  PaulGuîeysM, 
député  in  Morbihan.  L'auteur  passe  en  revue  un  grand  nombre  de  pratiques 
bretonnes,  bien  connues  de  tous  ceux  qui  otil  ôludié  le  mêtne  sujet,  cl  s'inscrit 
en  Taux  contre  la  lègi^nde  de  k  Brelngne  idyllique.  Il  parle  de  l'abondaoce  du 
cœur  quand  U  s'élève  contre  la  connivenae  des  dirccleurs  spirituelB  de  la  po- 
pulotion  bretonne  avec  bs  pires  eupeTsiltionS.,  Sa  bmchure,  destinée  au  grand 
public,  est  le  Tniit  d'une  expôrletice  personnelle  acquise  par  un  séjour  prolong*  ^ 
en  Bretagne.  Elle  n'apprendra  rien  de  nouveau  aux  hommes  du  métier. 


L'Hiatotre  religieuse  à  l'Académie  des  ÎDscilptloD.»  et  BellSE- 
LetlrcB.  —  SéuTwe  du  31  a-iût  :  H.  S.  lieifiacA  interprète  une  formule  grsvée 
sur  deux:  lamelles  d'or  trouvées  dans  l'Italie  méridionale  :  «  cbevrenu,  je  suis 
toDibâ  dans  le  lait  ».  Eli^  fait  partie  d'un  hymne  orphique  dont  on  trouve  id 
àa\ix  formes  difTôrentes  et  ({ui  èlsit  place  Jans  la  tombe  des  îniliés.  11  semble 
qua  l'initié  des  myslèrea  d?  Baccims.  comparé  k  un  clievrcau,  6èI  censé  déclarer 
par  ces  paroles  qu'il  a  trouvé  raliœentation  parfaite  à  laquelle  il  aspirsit. 
M.  Heinach  no  pense  pas  que  l'on  puisse  voir  là  une  allusion  à  un  baptême  or- 
phique par  le  Laît. 

—  Sf'ance  du  7  septembre  :  M.  Ueuiey  fuit  connaître  les  rfauHats  de  Ib  re- 
constitution archéologique  de  la  Siile  des  Vautours,  le  grand  bas-rt^lief  du  roi 
Eanciadou,  qui  a  été  edectuée  en  vue  de  l'EsposUton  pour  la  Section  des  fBt»-| 
«ioiis  scientiRques.  Le  moubj-^  d'un  Friigment  conservé  au  Musée  Britauiiiqijekj 
permis  de  rôLablîr  sur  une  dus  fucts  la  reprûsenlnliiin  des  funérailles  apri's  la  ' 
combat.  Un  homme  enlièremenl  uu,  debout  sur  di-s  aiiiu^uux  inimolCs  aupr 
d'un  monceau  d-e  cadavres,  fait  uitâ  libation  sur  des  gerbes  d«  palmiers  avcp j 
leui'B  régimes  eu  fleurs. 
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—  Séance  Ju  14  septembre  ;  M.  S.  ReinocA  pemsi  que  la  groupe  bî&a  connu 
àe  VEnfanl  à  l'Oie  représente  Esculape  enfant  mattrisnol  une  oie  sauvage.  It  y 
avait  des  aies  dans  Iles  temples  d'Esculape,  De  plus  le  scuipleur  Boethoa,  de 
^ut  provenait  l'odgiiial  du  groupe,  était  fauleuf  d'une  alatue célèbre  d'EacuIape 
enfanl,  ainsi  qu'en  iGmoî^nB  urva  inEcriplian  grecque.  El  ud«  copia  du  groupa 
âtail  cun»ervée  dans  le  U>mplH  d'Esculape  dnns  l'tle  de  Cos. 

—  M.  Gustave  Oppert  présente  un  mémaire  sur  les  Ç^l&gram&a  ou  pierres 
eacrèeB  dos  aborlgènea  aiiaryeua  de  l'Iiida,  coquilliâB  pilfiHéea  q;ui  Bonl  dus 
symbole  du  (fisii  Vifthoou.  D'apfijs  H,  Oppert  elles  r^présenlent  le  principe 
rémiiiln  et  on  leur  attribue  des  prafirlélés  très  vnriëes  [voir  Revue,  p.  16),  sa 
communicalioDi  au  CongTêa  d'Histoire  des  Religion»). 

—  S'éunce  Ju  21  sajitnmfire  :  }&.  Ilomolleu  directeur  de  l'EsOle  fraiiQiise 
d'Allièaes,  renH  compte  des  fouilles  et  missions  Aa  1'a.iinfe  1900,  En  Thraca, 
AT.  Sture  a  exptaré  dej  tumuli  qui  ont  rouml  des  ri^sultatï  depuis  ta  période 

fomaine  jusqu'aux  âges  prèhisloriques.  En  Crète  M,  Demargne  eiptore  l'acro- 
i^ole  antique  de  GouIob  avec  un  très  grand  succès.  A  Delphes  on  a  déblayé  le 
lemple  et  ses  dépendances,  on  a  couimcncé  à  dégager  le  temple  d'Àtk^na  Pro- 
«Otftd,  «n  a  Pelrouvé  un  trésor  du  v'  siccle,  de  style  ionien,  rappelant  celui  &e- 
C^nide,  puis  un  temple  rond.  M.  Komolle  annonce  que  l'on  va  ccrtninencer  tes 
iViuîlles  à  Té^ee,  où  se  trouvait  la  temple.  d'Alli';iiR-Aléii  que  Pausanlas  aigiiale 
<3otiiiiie  le  plus  baau  du  Péloponnèse. 

—  M,  Hètùn  dé  V'dlefatst  irmaoïel  1$  rappot-t  tlu  p.  hdiillre  aur  les  réaul- 
'Lats  de  ses  fouilles  dans  les  tombes  de  la  nticropolei  punique  près  la  colline  de 
Salme -Monique.  U  en  a  retiré  un  abondant  mobilier  Tunëraire. 

—  Siaiics  du  2%  septembre  :  M.  Batelon  présent)!  deux  disques  en  argent 
«Joré,  probablamem  des  boucliers  découïerts  dans  Le  temple  de  la  d'-MS*  Si  ou 
Snyo,  de  Cornant  dans  le  Pnnt.  L'un  des  deux  porte  l'inscription  ;  «  Sanolu&ire 
«J'Arténiis.  Des  offrandes  du  roi  Mitbridate  «.  \\s  sonl  orn(^s  de-  scènes  de 
cbasse  en  relief. 

—  Svariri;  du  .9  nuvombr,;  ;  M.  S.  ReinacA  fait  une  communication  sur  l'or- 
^hUm^  dans  la  IV*  Ëg\og\ni}  An  Vii'gile  (voir  plus  liuut  le  texte  complet  de  ce 
l-ravail). 

BELGIQUE 

M.  Franz  Cumont,  proresseur  i  l'Universilê  da  Gaiid,  a  publié  le  Rapport  qu'il 
a.  adresBi!  £t  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'instruction  publique  de  Hel- 
giique  sur  au  Mission  aruhiologique  en  Asie  SUneurf.  Parlant  uvec  l'espoir  de 
■■etroiiver  dans  l'ancien  royaume  du  Pomt  des  documenla  propres  à  éclairer 
l'Iiistuiriii  du  iMazdéisniâ  et,  plus  apéuialetuËHl,  Aes.  Mystères  de  Millira  en  Asie 
Alinvure,  M.  Cuœoul  n'a  pas  trouvé  ee  qu'il  désirait.  Par  contre  il  a  rapporté 
un  grand  notnbre  d'inscriplions,  calktionne  des  textes  importnnla  dans  les  mo- 
nasiÈrea  ^re:s  et  releré  des  renseignements  géograpiiiiiues  utiles.  —  La  hevue 
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piiblUr»  proclfâimemenl  la  commuTiiGalion  qtifl  M.  CumoTil  «  Mie  au  CongrSi 
d'hialoire  des  rèlipiong  sur  le  Zeue  Stf&lîûS  de  Mithfidale, 

—  M.  la  comte  Goblet  d'Âlviella  a  fait  tirer  A  p&rl  une  cnanographie  satlt 
feigne  liturgique  de  Saint  Loup,  publiée  dans  le  Bulletin  du  l'Acadfmic  rflyo/f 
de  Belgique  (Cla.sse  des  Lettres,  n""  9  el  10, 1900).  L'usage  des  peignes  lllur- 
giques  s'est  rtiBinlcnu  dnnB  l'Église  orthodoxa  grecque  ^  depuis  le  xv  siècle  îl 
a  dispAiru  dons  l'Ëglise  rOaiiLin«.,  Contme  les  sacrificateurs  grecs  les  minîrtrei 
du  culte  chrétien  antique  ofRciaienl  l&t«  nue  el  deTaienl  svoir  les  cheveux  et 
laïarbe  propres.  De  là  l'origine  des  pergnef  ecclésiaslit^ues.  Ceux  qui  furent 
coDeervèg  dans  lea  trésors  des  églises  ne  tardèrent  pas  à  être  attribués  au  plus 
illustre  des  personnsf^eE  qmi  s'en  ëlait  serri  ou  qui  avait  pu  s'en  serrir.  Le 
peigne  lilurfticiuo  ds  Sens,  attribué  1  saint  Loup.  oITre  cette  parttcclaritÇ  qu'il  I 
est  orné  de  l'arbre  satrè  chaMé^n  entre  deuic  lions  alTranléB,  et  fournit  BÎnsi  H 
M.  Goblet  d'Alviella  un  nouveau  ibème  pour  ses  études  sur  la  Iransniitsion  det^ 
TÎeui  symboles  chald'Éeiis  dans  \f  mande  occidental  et  ciirétien. 

—  M.  Paul  Frederîcq,  profesBeur  à  l'Université  de  Gand,  conlirue  son  Corpw 
doeitmetitorum  ijujuisiUonis  kaeretiûas  pyavitatis  Nferlandieae  dont  nous  avons 
déjà  signalé  les  deux  premiers  vokmcs  consacrés  nu  moyen  fl.(;e.  Va  supplé- 
ment à  la  période  déjà  étudiée  farmera  le  lome  tlt.  Les  tomes  IV  el  V  (celjî-cî 
BOUS  presse)  se  rapportetil  lï  l'IrquiBilion  des  Pays-Bas  soub  Chfirle.3- Quint,  à 
l'époque  de  la  Rôrorme.  Un  grand  nombrû  des  jllèces  du  tome  IV  sont  inédites. 

J.R. 


ALLEMAGNE 


rmpi  nna  ^1 

I 


Parmi  les  publications  récentes  dont  le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas 
do  parler  plus  longuement,  mais  que  aous  ne  pouvons  pas  ne  pas  eigrnaler, 
nous  Qvone  noté  : 

1«  Le  deuxième  fasoicule  de  ta  3' année  dgift  eoHeoLion  Dtr  alieOritnt  pittH'ti»] 
par  la  Vo-rderasiatische  Gesellschaft,  chez  Hinrichs,  à  Leipzig  :  Die  Totenvnd] 
thre  Reiche  im  Giauben  rier  alierx  Atgypter.  par  M.  A.  Wiedernmn.  ejcellenie 
vulgarisation  de  ce  que  l'on  fiait  acluellement  sur  lea  doctrines,  les  représenta-  ji 
lions  et  les  croyances  populaires  de  Panaenne  Egypte  relatiremenl  k  la  i»«ri  el  ^Ê 
&  la  dasllnée  des  morts  (36  puges).  ^^ 

2^  La  troisième  édition  da  Der  deuticke  Volhsabergiatibe  tier  GegenufaTt^  Ac^ 
D'  Aâ.  Wutt&c,  publiée  par  les  soina  de  M.  Elaid  Huga  Meyer,  &  Berlin,  obe-: 
Wiegandt  et  Grleben. 

3°  La  traduction  &lleman<Je  de  l'ouvrage  arménien  i'Eznik,  Contre  te;  Seel 
(Wider  die  SeA;«n,  traduit  pir  le  P.  J.  M.  Scbmid  et  publié  par  les  MeJtbi  ' 
rîstes  de  Vienne),  avec  ÎDlroducliuu,  aujioLotions  el  somuiaires,  li'ojiiès  lo  le: 
critique  en  [iréparatiou  pur  lu  P.  Kaleinkiar. 

i'  L'èutteur  SchwËlEchke.  acluelkmânt  il  BerliEi,  vifnt  da  publier  la  der» 
T4lume  do  l'édiiioB  mag'wtrile  des  Opei  a  Caleini,  par  fleuss,  Diiuiii,  C'-nii& 
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Irïchson.  C'esl  te  louie  L1X  qui  comprend  13  Eermone  de  Calvin  récemment 
lècourerts  st  surtout  une  aârîe  de  Tables,  Irèa  précLeuïes,  qui  doublcnl  la  va- 
Bur  de  cette  éditiop^  Il  y  en  4  5  (Index  nomiauin  el  rerum  ;  locorum  acriplurae 
«iierae;  i,  vocum  hebraîcarom  ;  oaLaiogue  lies  éeriLft  da  Calvin  d'après  ledilinu 

i^du  Corpus;  calalu^ue  chronologique  des  œuvres  et  éililioni;  catalogue  aysté- 
n&tique  comprenant  toutes  les  publicaLiona  BurCulîîii;),  Les  deux  dernières  qui 

[vml  !'i£U?re  de  M.  Erichson  sâiil,  east  un  yit\\^^\e  travail  d>e  bénédictin. 

ANGLETËRBE 


Mai  Mullbb.  Noua  avons  publié  dans  la  précèdent:)  livraison  de  la  Revue  la 

Retire  por  ln({iielle  Mai  Miiller  s'eicusait.  de  ds  pm  pouvoir  prendre  pari  au 

Congrus  întQraatïûDol  d'hiâluïre  des  religions  qui  s'est  rèuuî  à  E^aris  du  3  au 

S  8«pilembre.  Celte  lettre  aura  étë  une  des  dernières  publications  de  l'illustre 

ëerWain.  Les  crainteB  qua  l'état  de  sa  sanlé  inspirai&at  à  ses  nombreux  amis 

n'ilaienL  que  trop  fondées.  La  maladie  qui  le  minait  n'a  pas  tardé  à  triompher 

c^a  M  vigoureuse  conslitution.  Le  dimanche. 23  octobre,  vers  midi,  il  a  rendu  le 

«iemter  soupir  daas  cette  vîeiJle  univertitë  d'OiTord  dont  il  a  certainement  ëlé 

l-'une  des  illustrations  let  plus  briUsnles  pendant  près  d'un  demi  siècle. 

Il    ne  saurait  être  queslioti  d'epprâcier  dans  une  simple  notice  nécrologique 
^ouLe  la  portée  de  l'œuvre  si  variée  de  Mai  Millier  ni  de  discuter  ce  qu'il  peut 
"y  avoir  de  durable  dans  son  apport  k  la  jeune  science  dea  religions.  M.  Maril- 
lîer  rendra  compte,  dans  une  prochaine  livraison,  du  dernier  ouvrage  de  Max 
Amilerutpaiaaraen  revue,  àceltu ouaasion, les  idées  muElressËS  desespubticalioDs 
surl'liistâire  des  religions. Dès  à  présent  il  convient  de  rappeler  Ici  leu  faitapriii- 
<3ipaux  de  son  histoire  et  de  payer  un  tribut  d'hommage  à  la  mémoire  de  l'homme 
{ue  Ton  a  pu  appelât  k  juste  titre   le  père  do  l'histoire  modéras  dea  religions 
îl  que  le  técfial  Congrès,  par  un  seatimeol  [rès  juste  de  lu  fâconnaîasanca  qui  lui 
eal  due,  nommait  par  acclamation  prùsident  d'honneur,  On  peut  conteEter,  en 
«ITet,  la  valeurdes  Ihèories  émises  par  Max  Mitller  sur  l'origine  des  religioas  et 
Btir  tes  conclinîonia  de  leurdâveloppemeut.  Comme  tous  les  initiateurs  il  s'est 
Sail  illusion  sur  la  portée  de  ses  découvertes  et,  malgré  t'êtendue  de  son  intel- 
ligence, malgré    la   généreuse  largeur  d'esprit  qui  Le  caractérisait,  il  a  fait 
l'histoire  des  religions  d'après  les  seules  données  recueillies  par  lui  dans  un 
«rdre  spécial  de  religions  et  par  une  méthode  trop  exclusive.  Mais,  quelques 
Téserves  que  l'on  Tasse,  il  serait  certainement  Injuâle  de  mèi^oanaltre  qu'aucun 
savant  ni  aucun  écrivain  du  21s*  sîâcle  n'a  plua  Contribue  i  légitimer  auprès  du 
publia  cultivé  l'eristence  d'une  scienca  dea  religiona  et  que  bîea  peu,  dans  le 
grand  nombre  de  C9ux  qui  s'y  sont  consacres  avec  lui  et,  le  plus  souvent,  £l  sa 
•uitc,  ont  fourni  uji  plus  précieux  contingent  d'observations  /ëcondes  et  d'idées 
■uggestives. 

C'est  que  Max  Mùlter  n'était  pas  seulement  un  philologue  de  premier  ordre, 
va  érudii  et  ua  travailleur  iafaUgable;  il  £(ait  encore  un  ^ctivaio  61  un  confô- 
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renclerde  Irùs  yrantî  lalerl.Sins  avoir  le  génie  liLWrairc  d'un  Kenan  ni  h 
tiftletise  eouplesac  lia  eIvIs  d'un  JnnitB  Dunreitdfr,  il  s  tu  il  un  Irèa  baiitdej(Té 
don  d'exposer  d'une  fnçoii  cCaire  st  captivante,  B.vpe  beRucuup  de  charma  «t  ud 
rnre  bonheur  d'sxprrssion,  A«»  sujels  de  nature  rëbArbative  at  d'ftttord  6it6ei\e, 
)I  donnait  la  rie  A  tout  ce  qu'il  lomohiait  et,  aD:ns  âtre  &  propremanL  p&rler  phi* 
Evaophft,  c'est-à-dire  saiii  aptitude  murjute  pour  In  apâoul&tion,  il  Bruit  le  don, 
à  la  foie  précieux  pour  l'écririifl  &t  dangereux  pour  rhoraine  â&  er;i«noe,  de 
savoir  prendra  Dlisi(]ue  questi'On  par  an  câtë  qui  lui  donnât  une  significaiian 
gënérale  et  qui  la  rendit  iutérseBautt  pour  d'autres  q;ue  pour  l'énidit  sp^ctalisle. 
De  là  fréqueminenldes  général isatio:n»  trop  hiItLvea,  des concfusions  téméraires, 
oi&ii  iiuiai  de*  aperçus  nouretui,  dei  auggeelioni  féâûmtjei  el  une  puissance 
d'attraction  qui  a  valu  à  la  ecience  dont  il  s'oeeupnit  de  oocnbreux  amis  et  lou- 
vsnt  mAme  dea  ad<>pti?s  utiles.  Qui  de  nous  ne  se  rappella  avae  quelle  ardeur  t[ 
a  lu,  pendant  tes  années  da  jouniCBse»  lea  CUips  from  a  ûtnaan  uortahopt 

Uax  Mûliler  avait  une  culture  intelloctuelle  très  'étendue  qu'il  deiraît  en  partie 
n\i%  candi tione  (fans  lesfiucllsB  G'cït  dërouke  sa  ne.  Nâ  àPuseau,  don$  le  duahâ 
d'Anfanlt,  le  6  df^cembra  1823,  QIb  du  poâta  WiHialm  MiHUer,  il  avait  paisé  son 
enfance  riani  l'une  de  cet  petites  BOci^iËs  de  lelirés  et  d'arti^leB  qui  se  rfunil- 
saient  dan>  les  RiiDUBCuleacapilsles  de  l'Allemat^no  morcelée  du  ootamenfletneot 
du  Eiècle  el  qui  fonl  c^rlûineineiil  l'uni  dei  fûrœ^B  lët  plut  ^ÎElingut'ei  lous 
lâïrjuellea  l'esprit  germanique  se  eoit  jamais  manifesta.  II  lit  bcb  éludes  a  Leip- 
zig, s  Berlin,  à  ?tris.  Ses  brillanlËH  quiB.lilé»  intelleduelles  et  l'aménité  de  son 
caractère  lui  valurent  le  protection  de  ses  maîtres,  rJciscli^r,  Broclihaus,  Bopp, 
Eugâme  Burnouf  et  d'un  homme  qui  jouissait  dor&  d'une  grande  autoril'è,  Itun- 
sen.  Celui-oi  rêuBsilà  lui  (am  confier  po^r  la  Compagnie  anglaise  de*  Indei 
orientales  la  grande  traduction  duRig-Védn.  DéRlorSrladestiiiéf  de  Max  Mûller 
était  diéliuitLveicaent  orientéo.  Il  devait  sa  consacrer  à  Tétude  du  saneciil  ei  faira 
comprendre  l'&nm  hindoue  h  l'Europe  oioderno  ;  il  allsit  s'établir  diéfjnitiTeineDl 
en  Angleterre  ;  tout  en  conserTiint  un  altachenient  sincère  g  sa  patrie  alleinande> 
il  allflil  devenir  un  enfant  adoplif  de  la  Eoctët-é  anglaise  lel  neutraliser  par  b 
(gravita  de  la  vie  oxfordienne  l'exubirance  d'imagi nation  et  de  goûts  artistique 
qui  lui  Tenait  de  m  pramièra  éducation. 

Toutes  oee  induencea  réunies,  la  combinaison  de  ceg  éléments  vartfs  ioal  îl 
coDipoM  BS  via,  ortt  produit   l'Iiomms  tnQniment  nin]a,b<le,  d'una  initrustioia 
aussi  variée  t^ue  »o1ide,  d'une  eonverg&lion  à  la  fois  di^e  «t  libre,  i'écrirAia. 
aux  dons  mulliplss,  !&  savant  doublé  d'un  poêto,  le  Ihéorician  germanique  don K 
la  pengM  est  ûltrëe  en  bella  pross  aiiglaine.  [e  rsliondiEte  Jcaaliea   mllinà  d 
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romantique,  l'homme  Irèa  parliculiar  que  fut  Max  MUllar,  ni  AHamand,  ni  An'^| 
glais,  qui  ne  put  jamais  se  décider  A  quiltor  Oxrord  quoiqu'il  ne  soit  jamaî^^' 
devenu  un  «érilable  oxfordien,  et  dont  le  cosmopolitisme  volonliers  arisioera — — ' 
tique  sa  traduit  en  libérnltsmei  prudent,  mais  fidèle,  L'ortbodoiie  cxfordienn?, 
tout  en  proiasEUit  un«  sincâra  ealtme  pour  rhomms,  ne  put  pu  es  résoudre 
lui  donner  la  pasilioa  i  laquelle  il  avait  droit.  Qu'il  ilituliAt  rUniveriiU  par 
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««liB  el  par  sa  reTiominSc.  o!le  s'y  f*sifînail.  Miù»  lorsqu'an  1860  Ia  clmîro  île 
sanacril  devînl  vacante,  la  Convnoalion  ns  put  pas  ae  rfeaoïidrt  k  la  lui  conflsr. 
Elle  choisit  aune  grande  maJoriU  sir  Monier  Willlaitii. 

En  IS^i  il  avait  éM  nomma  profeSisur  ct«  langue)  étrangërtH  à  la  Taybrlan 
Instilutio'n,  aprhsy  avoir  donné  ies  eoaKrsTioei  de  philologie  comparée.  Vingt 
ans  seulamenl  après  son  arrivée  i  OiTord  il  fut  snnn  pourvu  d'un  enseignement 
(jui  correspondait^  aea  aptituilea  ipédales.  En  18&3  on  aréa  pour  lui  uns  aliairu 
d&  pIiiloIfrKie  comparée  dont  il  dameura  le  tiluUire  juiqu'à  la  On  de  aa  vie. 
Mais,  dans  ca  milieu  où.  h  grands  raf^arltè  dos  étudiantt  bodI  peu  portés  k  des 
éiiiàts  sorLant  de  laur  cadra  régulier,  let  gciccës  de  Max  Mûllar  ««rnnK^  pro- 
fesseur Rfl  Titrent  pas  considérablei.  Aussi  depuis  longtemps  lui  avait-on  donné 
un  suppléanl,  ce  qui  eut  pour  lui  le  grand  avantaga  de  lui  permettre  de  se  con- 
aaerer  enlièrament  \  ass  travaux  peraonnela.  Son  aclivilé  était,  en  eiTet,  Irës 
étendue.  Si  renseignement  régulier  et  continu,  n'était  pas  non  affaire,  il  excellait 
ding  les  confiérenceB  qu'il  prononçiiit  «oil  à  Oxford,  loil  A  [a  Royal  îsetitutiofi, 
Goit  plus  tard  danslatuniVBraitésèooBaaises.  El  il  en  b.  donné  un  grand  nombre. 
Fréquentes  aussi  ritaïeal  aea  «OTitnbutione  aui  reiruea  et  aux  journaux  anglais 
au  allemands.  Sa  oorreapondance  était  trèE  «lendye,  car  iJ  était  en  relations 
&V&0  un  grand  nombre  da  s^avants  ou  da  personnage?  nikrquanli  d^  tàue  paya. 
De  toutet  parta  des  distinctions  honoriQqcies  lui  araienl  ëtè  d6aernèes.  Dâs 
18i9  son  ouvrage  De  la  philologie  comparée  des  lanf/uri  Européennes  et  de  Itur 
iti/luence  swria  civilisatînn  prmUiw de  Chumanilé  avait  obtenu  le  prix  Voliney. 
NoQKDé  mambr^  earrespondant.puis  Aiaocié  ùtvà.ag&t  de  l'Inelitut,  lari  de  lâoél6< 
bratfon  du  fleoleoaire  da  l'EnBlilut,  le  gouvernemeot  françûis  la  promut  À  la 
diffnilâ  de  commandeur  de  la.  Légion  d'bonneur.  L'empereurd'Allemagne  t'ho- 
norait da  son  amitié.  Et  la  reiDo  d'Angleterre  l'avait  nammé  cnnseiller  privé. 
Asaurémenl  peu  d'exietences  de  aariiats  ont  éié  aussi  favonBées  que  la  sienne. 

C'est  par  U  pbilologls  que  Max  Miiller  est  nrriré  À  s'accuper  da  la  science 
des  religionfi.  Dans  Tordre  méffl»  de  nos  études  il  est  re»U  par  excellence  1« 
représentant  de  l'école  philologiqua,  pour  laquelle  la  clerda  l'origine  et  de  rtiis- 
toira  prîmilive  des  religions  doit  être  cherchée  dans  l'élude  des  origines  el  des 
altératioaa  du  laogage.  Dans  la  dernière  partie  de  si  vri  ii  a  Jait  une  part  de 
plu^s  en  plus  conBidérable  à  l'histoire,  des  religions  et  luia  donné  une  base  plus 
large  en  étudiant  avec  toujours  plus  d«  sollicitude  U  psychologie  raligiou8e<. 
Aprâs  arotr  donna  le  branla  à  la  science  des  religions  Tondâ»  sur  la  philolagiq 
comparée  dans  ses  quatre  volumes  de  CAijoï/^roniuf^ariniiH  tuorAsAo;),  dont  deux 
parties  ont  étâ  traduitas  en  traiiCB.is  par  M.  Perrol  (Eisaii  sur  l'hùloire  dts  re- 
ligions, 1872;  Essais  sur  la  mi/thologie  comparée,  1373),  il  a  inauguré  la  bril- 
lante campagne  des  Hibli^rt  Lectures  par  ses  conrêronces  4e  1879  $ur  led  He- 
ligîons  de  l'Inde  (£.?c/urcs  an  tke  religions  of  îndîa).  EnUn  dans  Isa  quatre 
oolumes  de  ses  GiHbrd  Lectures  (Nataral,  Pfiysical,  Anlkropoiogical,  Ps'jeho- 
togicat  religion)  il  a.  donnii  à  aa  pensée  aur  cea  graves  problàmes  une  forme 
complète  el  déBnitive. 
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Mais,  quelque  inléwisanleâ  et  fécondes  qu'aleot  élô  !m  études  da  Ma»  MûHef 
eur  l'hisloire  religîeu&e  d«  rtiumanîté,  ileel  una  outre  pa,rtie  d«  son  œuvre  docl 
l'inlluence  Eera  sans  doule  plus  durable  que  celle  des  théories  néceasairement 
ëpbémëries  dans  lesquelles  il  a  eiposé  sa  conception  personnelle.  C'est  la  grande 
et  admirable  collection  des  Sacred  BooAj  of  ths  Bast,  l'inalrumeut  de  trarfcil 
iocchiop Arable  qui  a  mis  à  la  pOrlée  4(|  mond<^  occi^I^nlal  la  HUéralnre  sacrée  da 
rOrUnU  Cette  œuvre  colossale,  à  laquelle  i)  a  pris  personnellement  une  part 
i[Dporlante  el  (ju'il  a  loul  entière  dirigea  lui-mflme,  esl  une  de  celles  qui  font  la 
plus  d''bonneur  à  la  science  de  noire  temps..  L'honime  qui  a  commencé  sa  car- 
rière Bcientifiqiie  en  se  chargeant  de  la  traduction  du  Rig-Vëda  et  qui  l'a  cou- 
rOnnce  en  se  coneacraut  jusqu'i  la  Bn  à  1&  publication  d'une  pareille  ei>lle«Lioo,  M 
B  bion  mérilii  de  rhumanité.  Au  rnânncnt  où  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire du  monde  les  relations  entre  les  pe^uples  de  l'Orient  et  cem  de  l'Occident 
tendent  à  devenir  régulifëres  et  permanentes»  il  y  a  dans  cette  révélation  de 
l'Ame  orîrrnlale  quelque  ctiose  de  prophétique  et  de  soleanel. 

Pw  sa  toldfânce  agssi,  pas  ?on  gÉoéreux  libéralisme  il  reste  un  roallre  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  religieuse.  11  a  su  respecter,  non  pu  de  ce 
respect  banal  et  superGciel  de  l'indilTérenl,  mais  avec  la  bienveLllance  et  la  aym- 
patliie  d'un  noble  esprit,  tuulee  les  manifestai  ions  loyales  et  spontanées  d«  it 
religion,  depuïa  la  foi  du  rélichislc  jusqu'à  celle  des  plus  grands  mystiques  c»ii 
des  théologiens  les  plus  profonds.  Il  a  contribué  &inii  à  dissiper  de  slupides  pré- 
jugés encore  si  prorondèment  enracinés,  non  seulement  dans  l'àme  deacroysnU 
sectaires  qui  ne  voient  qu'erreur  et  superstition  en  dehors  de  leur  credf^  parli- 
culier,  mais  non  moins  dans  l'esprit  d'un  ai  grand  nombre  de  prétendus  libm 
penseurs  pour  lesquels  les  religiona  en  ^éoiËrul  ne  diffèrent  que  par  leur  degri 
d'absurdité,  Et  îl  a  appris  è  tous  ceux  qui  abordent  nos  études  qtie,  pourélr« 
capable  de  comprendre  les  religions  du  passe  ou  celles  des  races  conlempO'- 
raines  distinctes  de  la  nfllre^  la  première  condition  est  de  les  aborder  avecli 
conviction  que  le  fait  même  d'avoir  donné  à  des  millions  d'hommes  la  salisfao- 
tioD  de  leurs  besoins  spirituels  les  plus  profonds,  les  reod  dignes  d'estime  et 
de  reîpeet. 

La  vie  de  Hax  Mûller  se  déroule  dans  une  belle  unité.  Il  ne  s'est  pas  laisE^ 
détourner  du,  but  qu'il  s'était  tracé  quand  il  arrivait  tout  jeune  homme  en  Angle- 
terre. Sans  blesser  personne  il  a  bu  garder,  dans  des  circonstances  souvent 
diflicilea,  l'indépendance  de  sa  pposée  el  la  liberté  de  sa  plume.  Il  a  été  un 
grand  semeur  d'idée»,  aussi  bien  de  cellts  que  d'autres  ov^eal  trtiuv^es  ktbhI 
lui,  mais  auiq;uelles  ils  n'avaient  pas  su  donner  la  Tonne  appropriée  pour  leur 
assurer  une  action  féconde,  que  de  «Iks  qui  ont  jailli  dans  son  propre  cer- 
veau. Il  a  BOuEevÈ  beaucoup  de  critiquesi  il  ne  laisse  pas  d'ennemis< 

J.  R. 
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HOLLANDE 

Le  16  dâcembre  deroierM.  le  professeur  Tiete,  de  rUaiversité  de  Leyde,  a 
célébré  son  soixante  et  dixième  anniversaire.  C'est  l'&ge  où  d'après  la  loi  qui 
régit  tes  universités  hollandaises  les  professeurs  d'université  sont  mis  &  la 
retraite  d'ofGce,  lors  même  qu'ils  sont,  comme  M.  Tiele,  encore  en  pleine 
possession  de  toutes  leurs  forces  physiques  et  intellectuelles.  Les  anciens  élèves 
et  les  amis  de  l'éminent  historien  des  religions  se  sont  entendus  pour  lui  offrir 
à  cette  occasion  un  souvenir  de  leur  dévouement  et  de  leur  reconnaissance.  Un 
comité  s'est  constitué  pour  recueillir  leur  signatures  ;  elles  ont  été  réunies  dans 
un  très  bel  album  qui  lui  a  été  remis  au  jour  anniversaire,  en  même  temps 
qu'un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Marcel  DieulaJoy,  fArt  antique  de  la 
Perse  et  divers  autres  livres  d'étude.  M.  Chantepie  de  la  S&ussaye,  l'auteur  du 
manuel  bien  connu  d'histoire  des  religions,  depuis  cette  année  collègue  de 
H.  Tiele  à  Leyde  (après  avoir  longtemps  professé  à  l'Université  d'Amsterdam), 
a  pris  la  parole  au  nom  de  tous  les  sonscripteurs,  tant  étrangers  que  bollaudais, 
pour  féliciter  M.  Tiele  d'avoir  pu  réaliser  l'ambition  de  sa  jeunesse  en  assurant 
&rhistoire  des  religions  une  place  importante  dans  l'enseignement  théologique 
des  universités  hollandaises.  Le  professeur  Iterson  a  remis  à  M.  Tiele  les 
insignes  du  doctorat  tUriusque  juris  honoris  causa  de  l'Université  d'Edimbourg. 
Des  adresses  de  félicitations  avaient  été  envoyées  par  le  Sénat  de  l'Université 
de  Cambridge,  par  un  groupe  de  notabilités  scientiSques  d'Oxford,  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux.Arts  de  Bruxelles,  par  la  Section 
des  Sciences  religieuses  de  l'École  des  HauLes>Ëtudes  de  Paris,  par  des  groupes 
lie  professeurs  de  Strasbourg,  de  Halle  et  de  Berlin.  Les  hommages  les  plus 
autorisés  et  les  plus  affectueux  ont  afflué  de  toutes  parts. 

La  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  s'associe  très  cordialement  aux  témoi- 
gnages de  reconnaissance  et  de  respectueuse  sympathie  qui  ont  été  exprimés 
au  vénéré  mattre  de  nos  éludes  et  se  joint  plus  ardemment  encore  au  vœu 
dont  les  orateurs  de  Leyde  se  sont  faJts  les  interprètes,  que  la  retraite  studieuse 
dans  laquelle  va  rentrer  M.  Tiele  nous  vaille  encore  de  beaux  et  bons  livres 
comme  ceux  par  lesquels  il  a  féconde  la  science  des  religions  bien  au  delà  du 
cercle  de  ses  auditeurs  universitaires. 

M. Tiele  continuera,  d'ailleurs,  ses  fonctions  comme  professeur  au  Séminaire 
Remonstrant  de  Leyde. 

J.  B. 
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